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LIVRE TRENTE-SIXIÈME.

OEPl'IS LE PREMIKU CONCILE GÉNÉRAL DE LATRAN EN 112^

jrSQUA LA MORT DE S. BERNARD EN 1x53.

Il est bien humiliant poui l'esprit humain, que les sectes les

plus insensées et les plus corrompues aient néanmoins la plus lon-

gue durée. Dès les premiers siècles de l'Eglise, les Gnostiques et

les Manichéens avaient fait horreur aux païens mêmes, qui les ju>

gèrent dignes des derniers supplices. Poursuivis avec la même sé-

vérité par les princes chrétiens, ils changèrent de nom, de méthode

et de langage; mais ils Retinrent les mêmes extravagances, les mê-

mes impiétés et la même dissolution, qu'ils reproduisirent sous

mille formes différentes, depuis l'Orient jusqu'aux extrémités d«;

l'Occident. On vit les Pauliciens en Asie, les Priscilliens en Espa-

gne, et tant d'autres corrupteurs aussi pervers, quoique moins fa-

meux, infecter le cœur même des Gaules et la capitale du monde
chrétien : monstres toutefois plus capables d'inspirer l'exécration

que d'accréditer la séduction , et que sans doute la Providence u'k

laissés se reproduire qu'à cette fin, tandis qu'elle refusait à d'autres

sectes la faculté de se perpétuer ainsi. Nous verrons bientôt les dis-

ciples de Pierre de Bruis, les Henriciens, les Vaudois, les Albigeois

se succéder presque sans intervalle, se multiplier de toute part

,

et si rapidement dans nos plus belles provinces, que, pour pré-

server le corps de la nation d'une contagion irrémédiable, il en

fallut retrancher impitoyablement les membres gangrenés : pour

purifier son sang, il fallut presque l'épuiser.

Au temps où nous sommes parvenus, ces erreurs monstrueuse»

se montrèrent avec une audace étonnante dans la Belgique. La

ville d'Anvers , dès-lors très-considérable et très-peuplée , n'ayant

pour son gouvernement spirituel qu'un seul prêtre qui vivait eu

<îoncubinage avec sa propre nièce, un dogmntiseur nommé Tau-

T. v. 1
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rhelme ou Vnnquclin profita du tl«*<Ti où se trouvait un pasteur si

méprisable, pour faire de grands ravages dans ce troupeau comme

abandonné (iio5.) (Tétait im simple laïque, de mœurs dissolues,

mais habile à se contrefaire, fc'cond en intrigiu's, subtil dans la

dispute et naturellement éloquent. 11 insinua d'abord ses erreurs,

par le moyen des fenunes qu'il avait corrompues, et qu'il rendait

assez artificieuses pour persuader jusqu'à leurs maris. Quand il eut

formé un parti redoutable même à la puissance publique il parut avec

insolence, escorté detroismillebommes,qui le suivaient partout, et

qui tenaient l'épée haute pendant qu'd prtîchait.- Il était habille

superbement, faisait porter un étendard devant lui, et tranchait

en tout du souverain.

Il disait que l'Eglise était renfermée dans sa personne et dans

ses disciples; que la prêtrise, l'épiscopat, la papauté n'é'taient

qu'une chimère; que tous les sacremens des catholiques étaient

autant d'abominations; que si Jésus-Christ méritait l'adoration

pour avoir reçu le Saint-Esprit, lui-même, qui en avait la pléni-

tude, était encore plus digne de ce culte suprême '. Quelques-uns

l'adorèrent en effet, et les malades s'empressaient déboire l'eau

dans laquelle il s'était baigné, comme un remède salutaire à l'Ame

et au corps. La corruption de ses mœurs répondant à celle de sa

doctrine, les personnes du sexe briguaient les faveurs honteuses

de cet infAme prophète. Les mères applaudissaient au déshonneur

de leurs filles, les maris à celui de leurs femmes; les uns et les

autres ne se montraient jamais offensés, sinon lorsqu'il choisissait

hors de leurs fdmilles les complices de son incontinence.

La libéralité, exercée dans l'intérêt de la secte et de son chef,

était, avec la complaisance immorale des femmes qu'il fanatisait, la

première vertu qu'il prenait soin d'inspirer. On se piquait d'émula-

tion entre les deux sexes, et c'était à qui donnerait davantage. Les

largesses ne satisfaisant pas encore l'avidité du sectaire, assuré du
dévoûment imbécile de ses dupes, et convaincu que les manœuvres
le plus visiblement infernales n'empêcheraient point qu'on ne l'é-

coutât comme un ange de lumière, il usa du stratagème suivant.

Dans une foule de peuples l'une des plus nombreuses qu'il eiTit

encore rassemblées, il se fit apporte/ un tableau de la nièie

de Dieu, et lui touchant la main, il lui dit : Vierge Marie
y

je 'VOUS prends aujourd'hui pour mon épouse. Puis, se tournant

vers la multitude : Voilày dit-il
,
que j'ai épousé la reine du

ciel, c'est à vous de faire les prééens de noces. Il fit sur-le-champ

placer deux troncs, l'un à la droite du tableau , et l'autre à lagau-

Çpist. Traject. ad Freder. Colon.
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clic, er il dit : « Que les honmies nulteiit leurs présens dans l'un
,

«t les léiMnies dans l'autre, afin que je connaisse letpiel des deux

sexes a p'us d'afte('tion pour moi et pour mon épouse. » Les fem-

mes, toujours plus jalouses (hî sa prt-dileclion , l'emportèrent en-

«ore ici : elles olfrirerit jusqu'à leurs colliers , leurs pendans d'o-

reilles, leurs plu» chers bijoux, sans exception et sans réserve.

(le laiialique lit île grands progrès dans la Zélande, dans la ville

et le pays d'Utrecht, et dans j)lusieursautres villes des Pays-lias. Il alla

jusqu'à Home, travesti en moine. A son retour, il l'ut arr<Hé par

l'archevêque de (Pologne, et renfermé avec quelques-uns de ses

«lisciples dans une étroite prison. Il trouva cependant moyen de

s'échapper, mais il fut tué comme il était dans une barque prêt

à prendre le large. Ses erreurs ne moururent point avec lui. 11 y
eut au contraire plusieurs autres chefs de secte qui infectèrent en

même temps différentes contrées des Gaules depuis la Belgique

jusqu'à la Narbonnaise, et dont il est plus qu'inutile de retracer

lesimpostures et les observances honteuses. Ce que nous avons dit

de Tanchelme, fait assez connaître tout ce que peut contre les

mœurs la réputation de sainteté acquise par l'hypocrisie et le fa^

natisme.

L'évêque de Cambrai, qui étendait alors sa juridiction sur An-

vers, mit dans cette ville, la plus infectée des nouvelles erreurs,

douze ecclésiastiques pour en aider le pasteur ordinaire à désabu-

ser les nond)reux disciples que Tanchelme s'y était faits. Mais la

commission se trouvant encore au-dessus de leurs forces, on y fit

venir S. Norbert, avec les plus habiles de ses religieux. Ils s'appli-

quèrent à instruire charitablement ce peuple surpris. Le saint

homme surtout traitait avec une douceur extrême des gens qui

ne tenaient à Terreur que parce qu'on la leur avait donnée pour la

vérité, et qui, selon ses expressions, eussent pris le bon chemin

avec la même ardeur, si on le leur eût montré le premier. Ses ten-

dres exhortations, et les œuvres merveillmses par lesquelles il les

soutenait, gagnèrent les cœurs, et levèrent insensiblement le ban-

deau qui leur cachait la lumière (i 124O
Ce n'est pas que l'Eglise manquât d'ailleurs de docteurs et de

prédicateurs éclairés. Guibert, de son abbaye de Nogent, où il

avait succédé à S. Godefroi d'Amiens, ne cessait de faire des ex-

cursions apostoliques et d'instruire les peuples, avec tout l'avan

tage d'un maître de l'art, qui en a tracé des règles d'une manière

digne des temps les plus cultivés. On retrouve le même goût et ]«

même jugement, avec beaucoup d'érudition et de critique, dans

son traité sur les reliques des saints. 11 composa cet ouvrage à l'oc-

casion (l'une dent de Notre-Seigneur que l'abbaye de Saint-Mé-
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tl.itti ilr Soiisons pri'trniluit conserver tian» son trrsor. Guihei

t

(l('('l:ire il'uhord (|iie nous devons vriiérer les reliques; mais il sou-

lient qu'il faut avoir <les preuves certaines de leur aulhenticiti-, et

lie la sainteté de ceux à qui on les attribue. Il ajoute ([ue les mira*

des seuls ne prouvent pas toujours la saintett'; sur quoi il allègue

la tradition déjà re^ue, que les rois de France, sans t^tre tous des

saints, avaient le don de guérir les écrouelles. «On devrait, re-

prend-il, punir sévèrement les inventeurs de faux miracles; puis-

qu'en attribuant à Dieu ce qu'il n'a point fait, ils le rendent, autant

(pi'il est en eux, complice de leurs impostures. » Il rapporte à ce

sujet plusieurs exemples de légendes apocryphes et de fausses reli

ques, et pour montrer la réserve de l'Kglise en cette matière : « Elle

n'ose assurer, dit-il
,
que la mère de Dieu soit ressuscitée, quelque

fortes raisons qu'on ait de le croire; elle permet seulement de le

penser. »

Revenant ensuite à l'objet de sa dissertation , savoir, la dent de

.lésus-Christ, qu'on donnait pour une dent de lait, il dit qu'on en

<loit juger ainsi que du saint nombril, et d'autres reliques seni-

l>lables que différentes églises se glorifient de posséder. Il les re-

jette comme contraires à la foi de la résurrection, où le Sauveur

a repris son corps tout entier; outre qu'il n'est pas vraisemblable

que la Sainte-Vierge ait conservé de pareilles choses , non plus

que son lait qu'on montrait à Laon. Ces réflexions sensées de

Guibert font d'autant plus d'honneur à son siècle, qu'il n'en

était pas à beaucoup près le docteur le moins susceptible de cré-

dulité, comme on le voit dans quelques autres de ses ouvrages,

remplis d'histoires miraculeuses désavouées ou du moins négligées

par la tradition commune. Ainsi, dans tous les temps, l'enseigne-

ment général porte l'empreinte de la divine Sagesse, qui ne ces-

sera jamais de le diriger.

I/abbé Guibert infère encore du Sacrement adorable de nos

autels, la fausseté, l'inutilité même de toute autre relique de Jé-

sus-Christ, qui ne nous a donné son corps sous dos espèces étran-

gères, que parce qu'il n'avait pas jugé convenable de nous le

laisser, en tout ni en partie, sous sa forme naturelle. «Après tout,

conclut-il, qu'avions-nous besoin qu'il nous laissât quelques restes

mutilés de ce corps adorable, tandis que nous l'avons tout en-

tier dans l'Eucharistie.^» Ici l'auteur combat tous les ennemis de

la présence réelle, et spécialement les partisans artificieux du sens

figuré. C'est ce qu'il avait déjà fait avec succès, dans sa lettre

précieuse à l'abbé Sigefroi, où on lit ce passage '
: «Si l'Eucha-

• P. 28J.



nr. (iuil)Pii

mais il sin\-

KMiticitr, t'I

Mv l«'S niirn-

)i il all«'{;u«'

tre tous (les

ilevrait, re«

-atles; puis-

dent, autant

ipporte à co

fausses reli

uière: « Elle

tée
,
quelque

lement Je le

r, la dent de

dit qu'on eu

cliques seni-

ler. 11 les re-

Li le Sauveur

raisemblable

3S, non plus

s sensées de

?, qu'il n'en

)tible de crc-

s ouvrages,

in s négligées

l'enseigne-

qui ne ces-

able de nos

ique de Jé-

pèces étran-

de nous le

Après tout

,

Iques restes

jns tout en-

enncniis de

ieux du sens

ms sa lettre

Si l'EucVia-

^ (An Mil) nit l.'éci.ISB. — MV. XXWI.

lislie n'est ipiune oudire et une figure, nous !ttininie!i lunibes des

ombres <le l'ancienne loi en des ombres eneore plus vides.» Outre

les ouvrages théologi(|ues deGuibert, on a de lui une bistoiro

des premiers exploits des Ooistvs, sous ce litre un peu em|'li;i'

licnie : Œuvres de Dieu exécutées par les Francs*. Cm savant et

vertueux abbé, après avoir gouverné vingt ans le monastère de

Nogent-sous-Couci, y mourut l'an i iu4-

Sur la (in de la même année, le pape Calixte II fut attaqué

d'une maladie violente qui reuq)orta le l'j ou le l'i déct^mbre, au

grand regret de tout le monde clirétien. En moins de six uimées

(le ponti(i(at, il avait pnciiié l'Eglise et l'Enq^ire, rétabli l'autorité

du saint Siège et toute la splendeur de l'ordre biérarcbique. Il

avait encore trouvé moyen de ramener l'abondance et la splen-

deur dans Rome. 11 n'y remit pas seulement en honneur les mu-

numens antiques; mais il y aj(Mita plusieurs aqueducs pour la

commodité des diff<rens quartiers de la ville; il rebâtit l'église

de Saint-Pierre, et lui donna des ornemens magnifiques
;
jamais il

n'y célébra le saitit sacrifice, sans y faire quelque présent consi-

dérable. Comme il avait une dévotion particulière pour S. Jac-

(jues, il érigea Gompostelle en archevêché. Malheureusement il

donna la pourpre romaine et procura un très-grand crédit à

Pierre de Léon : mais ce jeune cardinal, alors très-zélé contre les

schismatiques , ne donnait guère à penser qu'il dût jamais lui-

njôme faire un nouveau schisme.

Trois jours après la mort de Calixte, les cardinaux et les évo-

ques s'assemblèrent à Saint-Jean-de-Latran, et choisirent pour

pape Thibaud, cardinal-prètre de Sainte-Anastasie, (ju'ils nom-
mèrent Célestin. Mais à peine l'eut-on revêtu de la chape rouge

,

en chantant le Te Deum, que Robert Frangipane et quelques

autres factieux entrèrent, et crièrent : «Lambert, évèque d'Ostie,

pape ! Lambert, pape des Romains! » La terreur se répandit dans

toute l'assemblée; on voyait de près les dangers de la division:

Lambert d'Ostie était d'ailleurs bon sujet ; Célestin lui céda de

bonne grâce, et, le jour même de la première élection, tous se

réunirent en faveur de Lambert, qui fut proclamé sous le nom
d'Honorius II. Toutefois, comme cette marche n'était pas bien

canonique, quelques jours après il quitta la chape et la mitre en

présence des cardinaux
,
qui , touchés de cette humilité et pour U

tranquillité de l'Eglise, rectifièrent ce qu'il y avait eu de défec

tueux, le reconnurent de nouveau pour souverain pontife, et rin"

Ironisèrent le 21 décembre.

• Cesta D<'i pcr Frantos.
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Le 23 de mai tle l'année suivante, IVîmpereur Henri V mourut

à Utrecht d'un ulcère au bras, dans la quarante-quatrième année

de son Age , la dix-neuvième de son règne depuis la mort de son

père , et la quinzième de son empire. Comme il ne laissait point

d'enfans, en lui finit la branche des empereurs de la maison de

Franconie, montée sur le trône cent et un ans auparavant. Dans

la diète de Mayence , composée de soixante mille personnes parmi

lesquelles se trouvèrent des légats du pape, on élut, le 3o août

suivant, Lothaire II , fils du comte de Supplembourg, et qui avait

pris le titre de duc de Saxe, à cause de sa femme, descendue d'un

oncle de l'empereur S. Henri.

Au commencement du pontificat d'Honorius II, S. Othon

de Bamberg alla travailler à la conversion des peuples de Ponié-

ranie. Il remplissait depuis vingt ans tous les devoirs d'un excel-

lent évêque, quand Boleslas, après avoir ajouté cette grande

province à la Pologne, où Othon était connu par le séjour qu'il

y avait fait dans sa jeunesse, lui écrivit en ces termes '
: «Vous

savez sans doute que les Barbares de Poméranie, dont le Ciel m'a

rendu vainqueur, ont demandé d'entrer dans l'Eglise : mais de-

puis trois ans que je m'occupe de cette grande œuvre, je ne puis

trouver, dans mon voisinage, ni éveque ni prêtre qui soit capa-

ble de l'exécuter et qui la veuille entreprendre. Comme vous êtes

toujours prêt à faire ne qui est de la gloire de Dieu
,
je vous offre

avec confiance cette occasion de la procurer, et vous invite à par-

tir sans délai. Je vous donnerai une escorte, des interprètes, des

prêtres pour vous seconder; je fournirai de mon trésor aux frais

de voyage et à tout ce qui sera nécessaire. »

Othon reçut cette lettre comme venue du ciel , et rendit grâces

à Dieu de vouloir bien se servir de lui pour cette sainte entre-

prise. Il envoya demander au pape sa permission et sa bénédic-

tion
,
puis il se prépara au voyage, sans se laisser ébranler par les

géinissemens de son peuple qui pleurait son pasteur comme s'il

eût déjà été mort. Cependant, il s'informa sagement des habi-

liules et des mœurs de la Poméranie. On lui rapporta que le

peuple y avait tant de mépris pour la pauvreté, que quelques

ouvriers évangéliques, s'y étant montrés sous un extérieur qui

n'annonçait que la modestie, avaient été regardés comme des

misérables , empressés uniquement à soulager leur indigence.

Pour montrer tout au contraire qu'il ne cherchait qu'à gagner

les âmes, il voulut paraître dans ce pays non-seulemeut à l'abri

de la misère, mais dans un «'tat d'opulence capable de subvenir

'S. Othon. Vit. 1. 2.
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au:^ besoins d'uutrui. Outre les vases sacrés, les ornemens et tout

ce qui était convenable pour la majesté du culte, il fit porter des

vivres en abondance, grand nombre de robes, des étoffes pré-

cieuses, et beaucoup d'autres présens pour les principaux de la

nation.

Il traversa la Bohême et la Pologne, où il fut reçu partout

comme un apôtre par le clergé et le peuple en procession. A
Gnesne, alors capitale du pays, le duc et tous les grands vinrent

nu-pieds au-devant de lui à deux cents pas de la ville, le fêtèrent

pendant une semaine, puis lui donnèrent des interprètes et tous

les autres secours qu'on lui avait promis. La troupe des mis-

sionnaires, étant ainsi munie, prit congé du prince, et s'avan-

cant vers la frontière, trouva une forêt immense qu'elle put à

peine traverser en six jours, et au bout de la forêt, une rivière

qui servait de limite à la Pologne. Vratislas, duc de Poméra-

nie, dt^à chrétien, mais en secret parce qu'il craignait les ido-

lâtres, était venu jusqu'à cet endroit au-devant des prédicateurs

de l'Evangile, avec ceux de ses sujets :n»'il savait le plus affec-

tionnés au christianisme. Dès qu'il les aperçut, il passa la rivière

avec une partie de sa suite, salua le saint évêque, qu'il tint long-

temps embrassé, et lui découvrit les sentimens de son âme par

des gestes si éloquens, qu'ils firent comprendre sans peine ce

qu'il ne pouvait lui exprimer dans son idiome barbare. L'évêque

lui fit ses présens , après quoi lui et sa suite entrèrent avec con-

fiance en Poméranie.

Ils allèrent d'abord à Pirits, et trouvèrent sur la route quelques

bourgades ruinées par la guerre, où ils baptisèrent trente person-

nes qui furent les heureux prémices de cette moisson apostolique.

Aux approches de la ville, ils aperçurent de loin une troupe d'en-

viron quatre mille hommes qui s'étaient rassemblés de toute la

province, et célébraient une fête idolâtre par des réjouissances tu-

multueuses. Ils craignirent de s'exposer, pendant la nuit qui ap-

prochait, à une multitude échauffée par la débauche, l'enthou-

siasme et la superstition; mais le lendemain, ils députèrent vers

les principaux de la ville, pour leur annoncer l'arrivée de l'évêque

que les ducs de Pologne et de Poméranie leur enjoignaient d'écou-

ter avec respect; ajoutant que c'était un homme de grande dis-

tinction, d'une fortune très-considérable chez lui, et que, loin de
leur rien demander, il n'était venu que pour les combler de biens,*

qu'ils se souvinssent tant des horreurs de la guerre à peine termi-

née, que des promesses qui leur avaient obtenu la paix, et crai-

gnissent de provoquer de nouveau les vengeances de l'Être su-
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piême; que tout le monde était clirétien, et qu'ils ne pouraient

résister seuls à toutes les nations.

Les principaux d'entre les païens, après quelques artifices enî-

ployés sans succès pour gagner du temps , répondirent qu'ils re-

connaissaient l'impuissance de leurs divinités, et ne voulaient plus

résister au Dieu suprême qui rompait toutes leurs mesures. Ils

communiquèrent leur résolution au peuple qui demeurait toujours

assemblé : tous s'écrièrent, qu'on fît approcher l'évêque, afin

qu'ils pussent le voir et l'entendre avant de se séparer. Othon vint

avec toute sa suite, et campa dans une grande place , à l'entrée de

la ville. Les Barbares accouraient en foule, ils s'empressaient de

toute part vers ces hôtes extraordinaires, ils tenaient leurs regards

sans cesse attachés sur eux, ils observaient avec une extrême cu-

riosité leurs moindres démarches.

L'évêque, revêtu de ses habits pontificaux, parut dans un lieu

élevé et leur parla ainsi par le moyen d'un interprète : « Bénis

soyez-vous du Dieu tout-puissant en l'honneur de qui vous nous

recevez. Vous ne vous montrez pas moins touchés que convain-

cus, de la cause qui nous a fait venir de si loin. C'est votre salut,

c est votre souveraine félicité que nous avons uniquement en vue.

Oui, vous serez à jamais heureux, si vous voulez adorer et servir

votre créateur avec la fidélité qu'il mérite. » Il s'éleva un cri géné-

ral d'applaudissement et de soumission. Othon employa septjours

à les instruire soigneusement, avec ses prêtres et ses clercs, les fit

jeûner trois autres jours; puis on leur administra le baptême, avec

une décence et une circonspection que les auteurs du remps onç

cru devoir nous transmettre comme un monument respectable de

la pudeur de ces nations septentrionales.

La licence de la superstition avait néanmoins introduit parmi

eux, comme chez les anciens païens, la pluralité des femmes, et

l'usage dénaturé d'étouffer leurs filles au berceau
,
quand ils s'en

croyaient un trop grand nombre. Pendant trois semaines qu'Othon

et ses disciples demeurèrent parmi ces néophytes depuis leur bap-

tême, ils leur inspirèrent l'horreur dé ces pratiques inhumaines,

les instruisirent s ;/ l'observation des fêtes et des jeûnes, leur ex-

pliquèrent la doctrine des sept sacremens, leur recommandèrent

d'entendre souvent la messe, et de communier au moins trois ou
quatre fois l'année. Ils leur défendirent encore de manger du sang,

ondes animaux suffoqués. Au défaut d'une église, qu'on n'avait

pxi consi ruire en si peu de temps, on leur laissa une chapelle, avec

un autel consacré, un prêtre, un calice, les livres et autres meu-
bles nécessaires : ce qui soutint la piété de ces nouveaux fidèle»,
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au nombre d'environ sept mille, et leur fit concevoir de jour en

jour une horreur ^lus grand de leurs anciennes superstitions. En

les quittant, Othon leuï / sanda quelques-uns de leurs enfans

pour les faire étudier, afiî; qu'ils eussent, comme les autres na-

tions, des prêtres et des clercs de leur langue.

Il passa de Pirits à Camin, où il trouva la duchesse de Pomé-

ranie, qui, déjà chrétienne dans le cœur, le reçut avec beaucoup

(le joie. Il y demeura six semaines, et baptisa tant de monde, que

son aube même, par l'excès de la fatigue, était souvent trempée

(Je sueur, quoiqu'il fut aidé dans cette fonction par ses prêtres. Le

duc Yratislas vint lui-même dans cette ville, et renonça publique-

ment aux femmes qu'il entretenait au nombre de vingt-quatre,

sans compter la duchesse son épouse. L'exemple du souverain

contribua merveilleusement à décrier la polygamie dans la nation.

Les succès de l'Evangile ne furent pas si rapides à Vollin , ville

considérable et très-commerçante, située dans une île à l'embou-

chure de l'Oder. Les habitans, naturellement altiers et féroces, y
attaquèrent en furie l'évêque et sa suite, sans respect pour le duc

qui les avait logés dans son palais. La consternation y fut générale

parmi les chrétiens, à l'exception du saint pasteur, qui se réjouis-

sait dans l'espérance du martyre.. Il échappa néanmoins aux meur-
triers, après avoir été abattu dans la boue et blessé légèrement.

Les esprits se calmant enfin, les pourparlers commencèrent, et les

idolâtres promirent de suivre le parti que prendrait la ville de
Stetin, dès-lors capitale de toute la Poméranie.

L'évêque s'empressa d'y passer, et de s'aboucher avec les prin-

cipaux citoyens. Ces barbares , chez qui le larcin était inconnu

,

repondirent : « Il y a chez les chrétiens des voleurs à qui on coupe
les pieds et l'on arrache les yeux; on y voit toutes sortes d'autres

crimes et de supplices, et le chrétien déteste le chrétien même.
Nous ne voulons point d'une telle religion ; nous sommes contens
de la nôtre. » Ils persistèrent deux mois dans cette obstination.

Cependant le zélé pasteur usait de tous les expédiens les plus pro-
pres à les ébranler. Enfin ils firent espérer d'embrasser le christia

nisme, si le duc de Pologne leur accordait une paix stable avec
diminution de tribut. En attendant , l'évêque et les prêtres eurent
lu liberté d'annoncer l'Evangile : ce qu'ils firent deux fois la se-

maine régulièrement, c'est-à-dire les jours de marché sur la place
publique. Comme ils prêchaient revêtus des ornemens sacerdo-
taux et la croix à la main , la nouveauté du specta'cle attira beau-
coup de peuple, surtout de la campagne. S. Othon gagna d'abord
deux jeunes hommes de l'une des principales familles de la ville.

Ils gagnèrent à leur tour leur mère et leurs autres parens, puis un
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grand nombre d'étrangers, dont ils levaient les préventions en leur
peignant la vie merveilleuse du saint qu'ils observaient de si près
et si assidûment. «Il prodigue l'argent, disaient-ils, pour délivrer

les captifs; il embrasse avec tendresse ceux qui croupissaient dans
les fers, il les nourrit comme ses enfans, il les habille, et leur

fournit de quoi retourner dans le sein de leurs procbes. On le pren-
drait pour un Dieu, s'il ne protestait qu'il n'est que le serviteur

du Dieu tout-puissant, qui l'envoie pour nous rendre pleinement
heureux. »

La prédication de l'Evangile se trouvait dans cette heureuse si-

tuation, quand les députés revinrent de Pologne. Le duc avait ac-

cordé généreusement tout ce qu'on lui demandait. Après la lecture

de ses lettres, les citoyens, par délibération publique, résolurent

d'embrasser la religion chrétienne. L'évêque les fit même consentir

à la destruction de leurs idoles
; mais comme une terreur panique

les empêchait de les abattre de leurs propres mains, il marcha suivi

de ses prêtres, qui se mirent à l'œuvre en leur présence. Quand le

peuple vit qu'il' ne leur en arrivait aucun mal, il n'eut plus que
du mépris pour ces divinités qui ne pouvaient se défendre, et

se répandit de toute part avec ardeur, pour ruiner jusqu'au der-

nier asile de la superstition. Le principal de ces temples contenait

de grandes richesses, qu'ils offrirent à l'évêque et à ses prêtres;

mais il dit : « A Dieu ne plaise que nous nous enrichissions de votre

bien! nous avons assez de fortune chez nous : gardez tout ceci

pour votre propre usage. » Il ne reçut que la tête d'une idole, qu'il

envoya au pape , comme un trophée de la victoire qu'il venait de

remporter sur l'enfer '
. Après ces succès , il crut devoir demeurer

encore trois mois à Stetin pour instruire ces nouveaux fidèles et

cimenter solidement cette Eglise naissante.

Cependant les habitans de Vollin y avaient envoyé secrètement

des émissaires , afin d'observer ce qui se passait dans une ville qu'ils

avaient choisie pour modèle. Ils apprirent qu'il n'y avait ni vue

d'intérêt ni imposture dans la conduite de ces étrangers; que leur

(locirine était pareillement irrépréhensible, et qu'elle avait été re-

çue d'un concert unanime à Stetin. Sur ce rapport, Othon fut dé-

siré à Vollin, comme un bienfaiteur généreux, à qui tout le monde
s'empresserait de faire oublier l'ingratitude dont on avait payé

les premiers témoignages de sa bienveillance. A peine put-il suf-

fire, pendant deux mois d'un travail excessif, à baptiser tous ceux

qui se présentaient. Comme Vollin était au centre de la province,

les ducs (î(> Pologne et de Poméranie choisirent cette ville pour y

' C»p. 25
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établir le siège épiscopal. Les peuples lirent tous leurs efforts pour

y retenir Othon , en lui promettant une docilité parfaite à mar-

cher sous sa conduite dans les voies du salut : motif

de faire impression sur le cœur d'un saint, et qui le

effet à quitter l'éclat et tous les avantages de son

mais son clergé, le prenant à son tour par sa seni

vertu , le fit changer de résolution. Gomme il s'el

la Pologne, après avoir encore évangélisé à Colbt

dans plusieurs autres villes païennes, d'après ses

Doleslas nomma pour évêque de Poméranie, Albert,

chapelains qu'il avait envoyés à la mission de cette prov!

moins d'un année, S. Othon produisit tous ces fruits de salut : il

se retrouva pour Pâques à Bamberg , comme il l'avait promis en

partant.

Quatre ans après, il entreprit un second voyage de Poméranie,

mais par une autre route. Il voulut en passant répandre la se-

mence évangélique dans le pays des Lutétiens ', qui occupaient

une partie du Mecklembourg et du Brandebourg. Comme il y avait

déjà fait beaucoup de conversions, abattu même des temples d'ido-

les et consacré des églises , il apprit que Stetin était retourné à

l'idolâtrie. Il prit sur-le-champ la résolution d'y aller; mais les ec-

clésiastiques de sa suite, beaucoup moins courageux que lui, em-
ployèrent tous leurs soins et tous leurs efforts à le faire chan-

ger de dessein. Fatigué de leurs remontrances, et plus encore des

déguisemens de leur pusillanimité : « Je vois bien, leur dit-il, que
nous sommes venus pour les délices, et non pour la croix. Que ne

m'est-il donné de vous mener avec moi au martyre! Toutefois, je

ne contrains personne : mais si vous refusez de partager ma cou-

ronne, au moins ne prétendez pas me la ravir; laissez-moi la liberté

que je vous donne. »

Après ce peu de paroles , il s'enferma seul , et pria jusqu'au soir.

11 dit ensuite à l'un de ses gens de fermer toutes les portes, et de

n'ouvrir à personne sans son ordre. Alors il revêtit ses habits de
voyage, mit ses ornemens, son calice, avec les autres meubles

d'autel, dans un sac qu'il chargea sur ses épaules, prit sîul durant

les ténèbres le chemin de Stetin , et marcha gaiement tout le reste

de la nuit. Ses clercs, s'étant levés pour matines, et l'ayant long-

temps cherché en vain , conçurent de cruelles inquiétudes. Ils

partent, les uns à pied, les autres à cheval, se répandent au loin

dans la campagne, et le trouvent enfin, comme il faisait jour, et

(juil allait monter dans une barque. Ils se précipitent de cheyal^

Vit. 1. J.
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et se jettent à ses pieds qu'ils arrosent de leurs larmes. Il pleure et

se prosterne de son côté , en les conjurant de le laisser partir , et

de retourner sur leurs pas. Mais ils lui protestèrent qu'ils ne l'a-

bandonneraient ni à la vie, ni à lu mort, et qu'ils le suivraient

partout.

Ils allèrent tous ensemble à Stetin, et logèrent dans une église

qui était à l'entrée de la ville. Les citoyens étaient divisés entre

eux, les uns ayant gardé la foi, les autres, en bien plus grand

nombre , étant retournés au paganisme. La plupart de ceux-ci pa-

rurent inquiets et fort embarrassés de l'arrivée du saint évêque :

mais les sacrificateurs des idoles, transportés de fureur, environ^

nèrent l'église avec une troupe de gens armés, criant en forcenés

qu'il la fallait abattre, et faire main-basse sur tous ceux qui s'y

trouvaient. Le saint, qui désirait ardemment le martyre, se revêtit

de ses babits pontificaux, et, prenant au lieu d'armes la croix et

les reliques , se mit à cbanter des psaumes avec son clergé. A ce

spectacle, les Barbares furent désarmés, ils ne purent plus qu'ad*

mirer ces hommes extraordinaires, qui ne faisaient entendre que
des chants et des bénédictions à l'article de la mort : les plus sages

de la troupe, prenant leurs prêtres en particulier, leur remontrè-

rent que c'était par la raison , et non par la violence
,
qu'il conve-

nait de défendre leur religion. Ainsi l'émeute se calma insensible-

ment, et la troupe se dissipa (ii3o).

Le dimanche étant venu , le saint évêque , après avoir célébré

le saint sacrifice, sortit encore revêtu des ornemens sacrés, et la

croix marchant devant lui. Il avança au milieu de la place publi-

que, et monta dans une tribune, d'où on avait coutume de haran-

guer le peuple. Comme il avait commencé à parler, et que la plu-

part témoignaient l'écouter avec plaisir, un sacrificateur fendit la

presse, et d'une voix qui étouffa celle du prédicateur, le chargea

d'injures, et anima le peuple à immoler cet ennemi de leurs dieux'.

Ils avaient tous des dards à la main , et plusieurs se mirent en de-

voir de les lancer : mais ils demeurèrent immobiles , sans pouvoir

ni user de leurs armes, ni abaisser leurs mains, ni même se renuer

de leur place. Ce fut un triomphe bien doux pour les fidèles , et le

saint en prit occasion d'exalter la toute-puissance du vrai Dieu. Les

sages et les anciens de la ville se rassemblèrent aussitôt au lieu du

conseil, où ils demeurèrent jusqu'à minuit. Ils se résolurent enfin à

extirper entièrement l'idolâtrie , et à s'attacher pour toujours à la

religion chrétienne. Dès le lendemain, l'évêque réconcilia les apo-

stats par l'imposition des mains, baptisa les personnes qui ne l'a-

• Cap. 16.
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vaienl pas encore été, et confirma leur foi par plusieurs niiraeles.

En peu de temps cette église de la capitale fut en état de servir

de modèle au reste de la province, qui se fit un devoir de s'y con-

former. S. Othon , depuis qu'il eut mis ainsi la dernière main à

cette conquête apostolique, vécut encore sept à huit ans dans son

église de Bamberg, où il ne cessa de faire éclater dans ses œuvres

la foi vive, le zèle laborieux, la charité, l'esprit d'abnégation et

toutes les vertus d'un apôtre.

Bien d'autres Eglises avaient aussi à leur tête des prélats d'une

éminente vertu. L'an 1 125, on transféra le bienheureux Hildebert

de l'évêché du Mans sur le siège métropolitain de Tours , comme
dans un champ où il pourrait mieux déployer toute l'étendue de

son mérite et de ses talens '. Il n'accepta ce surcroît d'honneur

qu'avec une extrême répugnance, quoiqu'il eût essuyé au Mans

toutes sortes de traverses, par l'effet de la rivalité des princes qui

se disputaient cette ville. 11 vécut à Tours, comme dans son premier

siège, occupé sans interruption à réformer et à sanctifier son clergé

,

à mstruire son peuple, à soulager les indigens, à réparer et à or-

ner les églises. En son particulier, il menait une vie austère, jeû-

nait souvent, faisait servir sa table avec une simplicité exemplaire,

portait le cilice, couchait sur la dure, et donnait la meilleure par-

tie de la nuit à la méditation des livres saints et à la prière. Il eut

un grand soin de tenir des synodes et de visiter sa province.

Conon , comte de Bretagne, l'ayant invité à venir dans ses états

pour en réformer quelques abus, on tint à Nantes un concile qui

nous fournit une preuve sensible du secours que le droit de na-

ture peut tirer de la foi chrétienne, pour l'observation de ses prin-

cipes les plus évidens '. 11 s'était établi en Bretagne deux coutu-

mes inhumaines ; suivant la première, à la mort d'un mari ou d'une

femme, tous les meubles du défunt appartenaient au seigneur;

d'après la seconde, quand un vaisseau avait eu le malheur de faire

naufrage, bien loin qu'on tendît une main secourable à ceux

qu'avait épargnés la tempête, les débris de leur fortune étaient

confisqués au profit du prince. Le comte, qui assistait au concile,

renonça généreusement à ce droit barbare , et fit prononcer l'ana-

thème contre tous ceux qui exerceraient l'autre (i 127). Hildebert

envoya ces décrets au pape Honorius, qui les confirma. Il gouverna

huit à neuf ans l'archevêché de Tours, et acquit par ses écrits une
juste célébrité.

On a de lui des lettres, des sermons, les vies de S'** Radegonde
et de S. Hugues de Cluny, grand nonibie de poésies et quei-

' \it. il G; st. F.pis*!. r.(»'noiii. — - loin, 10 Ck)nr. p. 918.
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ques truites de religion, dont le plus considérable forme un corps

abrégé de théologie, et fut le modèle de ceux qui peu après ac-

créditèrent si étonnamment la forme scolastique. On y trouve une

netteté et une précision rares pour le temps , avec un sage discer-

nement dans le choix des preuves. En général, on remarque

dans les ouvrages d'Hildebert un jugement sain , et une véritable

force d'esprit contre les préjugés de son siècle, particulièrement

contre l'abus des longs pèlerinages et des appellations interjetées

sans fin au saint Siège '. Quoiqu'il eût été disciple de Bérenger, il

fut toujours infiniment éloigné des erreurs de son maître. 11 dit

expressément qu'après la consécration du corps de Notre-Sei-

gneur, la substance du pain ne demeure pas dans l'EuGharistie. 11

se sert même du mot de transuhstantiation ", et c'est le premier

auteur dans les écrits duquel on le trouve employé.

Vers le temps où le bienheureux Hildebert passa au siège de

Tours, S. Norbert alla demander au pape la confirmation de son

institut, qui avait été approuvé par les légats Grégoire et Pierre

de Léon. 11 fut reçu à Rome avec beaucoup d'honneur, et obtint

sans peine ce qu'il désirait; comme il paraît par la bulle d'Hono-

rius, en date du i6 février 1126, où la juridiction des évêques est

néanmoins réservée. De retour en France , à la prière du comte de

Champagne qu'il avait engagé à se sanctifier dans le siècle, et qui

voulut recevoir une épouse de sa main, il passa en Allemagne

pour accélérer ce mariage déjà convenu avec la vertueuse Ma-
thilde, princesse de Garinthie.

Norbert arriva à Spire comme l'empereur Lothaire II y tenait

une assemblée où se trouvaient les députés du clergé et du peuple

<le Magdebourg, pour élire un archevêque *. Dès qu'on sut l'arri-

vée d'un personnage si célèbre, et si vanté en particulier pour sa

sainte éloquence, on l'invita à faire un sermon
,
qui remplit toute

l'attente de l'auditoire. 11 y avait là, avec une multitude de sei-

gneurs, un cardinal légat nommé Gérard, qui fut depuis pape sous

le nom de Lucius III. D'après leur avis, les députés proposèrent

pour le siège vacant trois sujets recommandables, du nombre des-

quels était Norbert, qui ne s'en doutait pas. Gomme on délibérait

entre les trois, Alberon, primicier de Metz et depuis archevêque

de Trêves, fit signe aux députés, en montrant du doigt S. Nor-

bert. Aussitôt ils le saisirent en criant à voix redoublée : C'est ici

notre pasteur et notre père. On l'enleva , sans lui donner le temps

de se reconnaître, on le présenta à Lothaire, qui applaudit à ce

choix avec tous les assistans; le légat le confirma, et on emmena

'Lib. 1, ep. 15; lib. 11, ep. 41.— ' Serm. 93, p. 689. — = Vit. BoII.c. 15.
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incontinent No >rt à Magdebourg, où cette nouvelle causa une

joie inexprimabie ;iia6).

Du plus loin qu'il put voir la ville, il marcha nu-pieds, et suivit

ainsi la procession qui vint le recevoir et le conduire à l'église,

puis au palais archiépiscopal. Il était vêtu si pauvrement, que le

portier lui refusa l'entrée et le repoussa brusquement, en lui di-

sant : « Que ne te rangeais-tu parmi les autres pauvres? il te con-

vient bien d'incommoder ces seigneurs! »Tout le monde cria au

portier que c'était l'archevêque. Le portier confus voulait se ca-

cher; mais Norbert le retint, et lui dit en souriant : « Ne craignez

rien, mon ami; vous me connaissez mieux que ceux qui me for-

cent à occuper un palais où je ne puis que très-mal figurer. » Il

gouverna huit ans le diocèse de Magdebourg avec un zèle qui eut

de grands résultats, mais qui lui fit des ennemis, dont la fureur se

porta jusqu'à le vouloir poignarder. Sa charité, sa douceur admira-

ble et sa persévérance triomphèrent de tous les obstacles. Malgré

sa promotion à l'épiscopat, plusieurs de ses religieux ne voulaient

point d'autre supérieur que lui, et se montrèrent si fermes dans

leur attachement, que l'ordre se vit au moment d'une fâcheuse di-

vision. Mais il manda les plus influens, et les obligea à élire un

abbé général
,
qui fut Hugues, son premier disciple.

11 y eut alors dans l'ordre de Cluny une division bien plus con-

damnable, et qui fit succéder sans intervalle à l'édification pu-
blique tous les scandaleux excès du schisme. Depuis trois ans,

l'abbé Pynce, devenu insupportable à ses frères par ses caprices

hautains et ses fastueuses profusions, s'était démis de sa charge

dans un accès fantasque de ferveur, et avait passé à la Terre-Sainte,

«)ù il se proposait de finir ses jours. Les moines se pressèrent de
mettre à sa place Hugues, prieur deMarcigny, qui mourut au
bout de cinq mois. Ils élurent aussitôt après Pierre-Maurice, issu

de l'ancienne maison deMontboissier, et doué de qualités person-

ilelles qui lui ont acquis le nom de Pierre-le-Vénérable. Ponce
n'était pas d'un caractère à se plaire long-temps dans les solitudes

obscures et indigentes de la Palestine. Il se rapprocha du théâtre

«le son ancienne grandeur, et bâlit un petit monastère en Italie,

dans l'évêché de Trévise. Ce renouvellement de fortune, loin de
fixer sa h'-gèreté, ne servit que d'amorce à son ambition. Elle ne
cessait de lui retracer les images de la magnificence de Cluny, qui
enfin lui tournèrent la tête, et lui firent prendre le parti de recou-

vrer d'une manière ou d'autre son ancienne position. Mais, pour
reparaître en France avec quelque succès, il crut devoir jouer un
personnage tout nouveau pour lui, et se résolut à y figurer en
saint. Il commença par se faire des parlis.ms, qui de tous côté-j
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répandirent le itriiit qu'il priait c-untiiuiclioiiu'iit, ({u'il poitnit des

chaînes de fer sous ses habits, qu'il passait tUs si'iiiainos enliiTes

sans manger, et qu'il guérissait par ses prières toutes sortes de

maladies.

Cette réputation l'ayant devancé sur la route de Cluny, où il

avait déclaré qu'il ne voulait plus paraître, il s'en approcha peu à

peu; et ayant appris que Pierre était allé en Aqtiitaine pour dos

affaires de l'ordre, il recueillit quelques moines fugitifs, plusieurs

laïques armés, doubla sa marche, et tomba tout à-coup sur h:

monastère '. 11 chassa le prieur Bernard, vieillard vénérable, dis-

persa les moines, contraignit par des menaces et des tortures une

partie de ceux qu'il put arrêter, à lui prêter serment de fidélité,

et mit les autres dans une rude prison. Devenu ainsi maître absolu

de tout, il prend les croix, les calices, les reliquaires , les fait fon-

dre, et en tire une grande quantité d'or, qui servit à solder les

l)rigands qu'il avait avec lui , sans en excepter les femmes sans

pudeur dont il ne rougissait pas de grossir son cortège. Ensuite

il s'empara des fermes et des châteaux du monastère, ravagea tout

par le fer et le feu , et soutint cette guerre sacrilège depuis le

commencement du carême jusqu'au mois d'octobre, le prieur et

les principaux religieux se défendant comme ils pouvaient dans les

lieux les plus difficiles à forcer (i laS).

Le bruit de ce scandale étant parvenu aux oreilles du pape, il

envoya d'abord des légats qui prononcèrent l'anathème contre

Ponce et sa faction. 11 enjoignit ensuite à Pierre-Maiyice et à

Ponce de se rendre à Rome, afin de les juger lui-même. Pierre

partit aussitôt avec ce qu'il y avait de plus distingué dans l'ordre,

notamment avec Matthieu, prieur de S. Martin-des-Champs de Pa-

ris, qui était chargé de porter la parole. Ponce eut le front de com-
paraître , accompagné de quelques moines de son parti. Comme il

était excommunié, le pape lui fit dire de se mettre en état d'être

absous, suivant les canons, avant de se présenter au jugement.

Ponce répondit qu'aucun homme vivant sur la terre ne pouvait l'ex-

communier, et qu'il n'y avait que S. Pierre en personne qui eût ce

pouvoir. Le pape, indigné de ce délire d'orgueil, abandonna l'in-

sensé à son aveuglement volontaire, et fit exhorter ses partisans à

se rendre plus dociles. Ils se confessèrent coupables, entrèrent nu-

pieds au palais , et demandèrent humblement l'absolution qu'ils

obtinrent. On procéda aussitôt au jugement; et le droit étant ma-

nifeste, il ne fut question que de constater les faits. Après que les

tleux parties eurent parlé, le pape se retira quelques heures avec

• Petr. Venor. I. 9. âi- Mirac.
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toute sa suite, puis revint prendre son siège, et fit prononcer la

«entence en ces termes : « La sainte Eglise romaine dépose à per-

pétuité Ponce, usurpateur sacrilège et schismatique, et assure k

l'abbé Pierre le monastère de Cluny avec tout ce qui en dépend. •

Ce jugement ne fut pas plus tôt rendu, que les moines débau-

chés par Ponce se réunirent ct)rdia!emenl à leurs frères, *>t tout

le feu de cet horrible schisme fut éteint en un nu>ment. Le pape

fit enfermer Ponce dans une tour, où ce génie superbe persévéra

dans l'impénitence, et mourut peu de temps après. Toutefois, par

.considération pour l'illustre nuinastère dont il avait été abbé le

pontife le fit inhumer en ter/e sainte, mais sans nul appareil.

L'année même du schisme de Cluny, le monastère du Mont-

Cassin
,
qui avait en Italie cette haute prééminence d'honneur et

de mérite dont les clunistes jouissaient en France, donna dans un

schisme qui ne fut pas moins scandaleux. Son abbé Odérise ', d'un

caractère assez send>lable à celui de Ponce, tond)a dans les mêmes
égaremens. Tantlis que le pape Honorius n'était encore que cardinal-

évêque d'Ostie, il avait essuyé un refus mortifiant de la part

d'Odérise. Quand il fut élevé au pontificat, l'imprudent abbé, na-

turellement caustique , se permit quelques propos déplacés sur la

naissance du nouveau pontife, et donna im air de ridicule à son

habileté dans les lettres. Quelque temps après, Honorius, se trou-

vant au château de Fumone, y fit venir Odérise, et en présence

de plusieurs laïques, le réprimanda fortement sur la dissipation

des biens du monastère. Il alla jusqu'à lui dire qu'il était moins un
abbé qu'un grand du monde et un chef militaire. Les esprits de

part et d'autre en étant à ce point d'aigreur, le comte d'Aquin

,

qui n'aimait pas Odérise, écrivit à Honorius que cet abbé superbe

tranchait du pape en toute rencontre : il articula des griefs partie

cidiers et assez bien circonstanciés pour que le pontife citât Odé-
rise à son tribunal. L'abbé refusa d'y venir, et le pape, après avoir

réitéré deux fois la citation suivant les formes canoniques, pro-

nonça contre lui la sentence de déposition ; ajoutant que, quand
il ne serait coupable d'autre chose, sa contumace et son orgueil

suffisaient pour le condamner.
Odérise méprisa cette sentence : quelques jours après, il s'assit

dans la chaire abbatiale, la crosse à la main, et fit toutes ses fonc-

tions accoutumées. Le pape justement irrité l'excommunia publi-

quement avec tous ses fauteurs, ce qui produisit une division fort

animée entre les moines et les peuples du voisinage dépendant de
l'abbay». Le peuple, s étant rendu le plus fort, obligea les moines

Chron. Cass. 1. 4,<; 81 et s«q.

1. V,
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à chasMr Odérite, et à élire un autre abbe. Ils élurent en etiei

leur doyen Nicolas; mais quelques anciens religieux écrivirent se-

crètement au pape que l'élection était irrégulière, et le pur ou-

vrage de la cabale. La conduite de Nicolas ne justifia que trop

cette accusation. Pour soutenir son parti, il s'empara de la riche

argenterie de l'Église, sans épargner un autel d'or orné de pier

reries, ni beaucoup d'autres présens d'un prix inestimable, (consa-

crés par la dévotion de tant de papes et de princes. En un mot,

la profanation alla si loin qu'elle fit succéder l'horreur et tous les

sentimens d'une haine implacable à l'attachement que lui avaient

d'abord témoigné ses moines. Mais son pillage l'avait mis en état

de faire la guerre, qu'il continua avec autant d'opiniâtreté que de

fureur. Odérise au contraire, dompté par l'adversité et par la fer-

meté inflexible du pape, vint se jeter à ses pieds, et renonça à

l'abbaye entre ses mains. Le pontife déposa ensuite Nicolas, ex-

communia ses adhérens, et fit élire pour abbé le prévôt du mo-
nastère de Capoue, nommé Seignoret (i 127). Nicolas se soumit

alors, et abandonna les forteresses qu'il occupait. Honorius fat si

satisfait d'avoir mis fin à ce scandale, qu'il se transporta contre la

coutume au Mont-Cassin
,
pour donner à Seignoret la bénédiction

abbatiale
,
que Ses prédécesseurs étaient toujours venus recevoir à

Rome, il voulut néanmoins que le nouvel abbé lui prêtât serment;

les moines répliquèrent qu'on exigeait ce serment des évèques et

des autres abbés, parce qu'ils étaient souvent tombés dans l'hérésie

ou avaient soutenu des doctrines contrriios à celle de l'Ëglise ro-

maine; mais qu'il n'en était pas ainsi de leurs abbés. Le pape céda

à ces raisons qui équivalaient à un serment formel.

L'ordre de Cluny, pendant treize années d'un gouvernement tel

que celui de Ponce, n'avait pu manquer d'essuyer des atteintes

considérables dans la régularité de ses observances; mais les reli-

gieux y conservaient toute la fierté inspirée par la prééminence que

leur avait assurée la réputation de leurs pères. Ils ne virent pas

sans quelque chose de plus que de l'émulation, l'institut de Cîteaux,

qui était au plus haut point de sa ferveur, prendre le prem' y rn' '{

en fait de régularité, et leur ravir la t nsidération publiqn. -.

ne manque pas de la suivre. Comme il n'y avait pas lieu d t ;« nei

la pureté de ses observances, on essaya de les faire passer pour

impraticables, au moins d'une manière indirecte, en lui enlevant

quel(|ues saji's qu'on prétendit s'être engagés légèrement à une

perfection à lat^ Ve leur faiblesse ne pouvait atteindre. Déjà l'abbé

Ponce avait r b à
(^

gré ua jeune profès nommé Robert, qui était

cousin germ.in') de. S». Bernard, ùi qui vivait sous sa conduite a

Gairvaux. Il y ;iTait mvoyé son grand-prieur, qui en traita l'austé»

"^1

ê



[A.. M':^

nt en ettei

irivirent »e-

le pur ou-

ia que trop

de lu riche

né do pier

able, ronsa-

En un tuot,

r et tous les

; lui avaient

mis en état

treté que de

t par la fer-

t renonça à

Nicolas, ex-

Bvôt du mo-

is se soumit

norius fat si

rta contre la

bénédiction

LIS recevoir à

kât serment;

'S évèques et

lans l'hérésie

* l'Eglise ro-

.e pape céda

ernenient tel

les atteintes

nais les reli-

minence que

le virent pas

tdeCîteaux,

>rem' 1 rang

ali^M. 'Tftii

u d '.a^'.ier

passer pour

ui enlevant

ment à une

Déjà l'abbé

rt, qui était

conduite a

raita l'austé-

[An 1

1

1: !> I. RGMSB. -' I.IV. XXXVI.

d'indiscrétion et de foli ;rsuudi Hol>ert d*

»9

I jeune

tir, et l'anienn uCluny, ou on lui fit fuii' tme nouvelle profession.

Kn vain S. Dernard errivii à llobert tout < <• que la tendresse de l'a-

mitié et l'onction de la piété peuvent suggérer iW plu» touchant «t

de plus fort à l'éloquence '
: le déserteui ^'^nit insensible tout I0

temps que Ponce fut en place; il ne i<*vint à Clan vaux que quand

pK-rre-Maurice fut abbé de Cluny.

Le différend était terminé ; mais les réflexiont» qu'on s'était pet

mises de part et d'autre sur le mérite et le maintien des obser-

vantes respectives, n'avaient pas tourné à l'avantage de Cluny. Les

agresseurs, à qui l'attaque avait si mal réussi, devinrent les plai-

;,'nans. Ils acci.v rent S. Bernard de les décrier : et ce reproche fut

l'ail avec tin^'' 'ni t si souvent répété, que les amis du saint l'en-

gagèrent a Se justifi 'r. 11 fit en effet une Apologie divisée en deux

parties *, dojii la première tend à le disculper des invectives qu'on

hr i/, mutait faussement, et l'autre à faire goûter les justes raisons

qu il comptait avoir eues en reprenant quelques relâchemens avé-

rés. «Nous Serions sans doute, dit-il, les plus misérables de tous

les hommes, si, couverts de haillons, comme on nous le dit si

bien, nous osions de nos cabanes diffamer votre illustre institut,

et du fond obscur de notre désert ternir les lumières du monde,
en attentant à la réputation de tant de saints qui vivent parmi

vous. S'il en était ainsi, à quoi nous serviraient nos travaux et nos

austérités, sinon à nous conduire plus tristement dans l'abîme

éternel, par la voie odieuse de la détraction et de l'hypocrisie? »

Il proteste ensuite qu'il a toujours eu beaucoup d'estime et d'af-

fection pour Tordre de Cluny; qu'il révère et chérit cordialement

tous les ordres, qui, avec les fidèles de toute condition, de tout

sexe et de tout âge , composent une même Eglise
;
qu'il est impos-

sible qu'un institut embrasse tous les hommes, ou qu'un seul

homme embrasse tous les instituts; que peur lui, il les embrasse

par la charité, laquelle peut lui procurer le fruit de l'observance

qu'il ne pratique pas, plus abondamment même qu'à ceux qui la

pratiquent. Il réprimande enfin ceux de ses frères qui censuraient

en ^< t les moines de Cluny.

I
iians le reste de l'Apologie néanmoins, en justifiant les correc-

tions dont il croyait les institutions de Cluny susceptibles quant à la

pratique, il suit les vives impressions de son zèle, et fait une cen-

sure assez forte du relâchement qui s'y était introduit. Parlant d'a-

bord très-généralement: . J'admire, dit-il, d'où a pu venir parmi
les moines tant d'intenipér;mce dans les repas, tant de vaines su-

' Bern fp. 1 .
— » Opusc. 5, tom. I .
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neriluités dans le* habits, les ameublemens, les équipa^^es, et uu

itîl renversement dans les idées mêmes, qu'on y traite l'économie

et la frugalité d'avarice, la tempérance d'austérité sauvage , le si-

lence et le recueillement d'humeur atrabilaire. Le relâchement y
passe au contraire pour discrétion , la profusion pour libéralité

,

le babil et la dissipation pour affabilité et politesse. » <

Descendant ensuite dans le détail des objets à réformer, il

blâme la splendeur des repas où l'on accumule mets sur mets;

où, au défaut de la viande dont on est obligé de s'abstenir par

état, on sert quantité de poissons énormes, ou plutôt de monstres

exquis. « Encore sont-ils assaisonnés avec tant d'art, ajoute-t-il,

que l'appétit se renouvelle à mesure qu'il s'épuise, et qu'après

avoir passé de beaucoup les bornes de la tempérance, il se trouve

plus irrité qu'après un long jeûne. Quant à la boisson , on a perdu

l'usage de l'eau , même avec le vin : et plût à Dieu qu'on se bornât

à se désaltérer avec le vin pur! mais pour forcer la soif ainsi que

l'envie de manger, on a recours aux vins de liqueur, et à mille

breuvages artificiels. On a môme trouvé le secret d'enfreindre l'ab-

stinence la plus sacrée à nos pères : de jeunes religieux, dont l'em-

bonpoint et le teint vermeil annoncent la florissante santé, dé-

clarés malades parce qu'ils marchent avec un bâton , à la faveur

de cet artifice risible, vont à l'infirmerie se repaître et se régaler

de toutes sortes de viandes. Est-ce donc ainsi, conclut-il, que vi-

vaient les saints abbés Odon, Mayeul, Odilon et Hugues.''»

S. Bernard n'est pas moins éloquent sur le luxe des habits et

des équipages. « Hélas! dit-il, je ne puis y penser sans douleur :

notre vêtement, rmi était le symbole de l'humilité, n'est plus qu'un

étalage d'orgueil. A peine trouvons-nous dans nos climats d'assez

belles étoffes pour nous habiller. L'officier et le moine achètent

du même drap, l'un pour son manteau, et l'autre pour sa coule.

Quant au cortège et à l'équipage, il est tel abbé qui voyage avet-

tant de pompe en hommes et en chevaux, que sa suite suffirait à

plusieurs évêques. J'en ai vu un marcher avec soixante chevaux.

Vous les prendriez pour des gouverneurs de provinces, non pour

des supérieurs monastiques, et plutôt pour des princes que pour

des pasteurs. » Il blâme enfin la magnificence des églises, qui

épuise le patrimoine des pauvres, et qui est inutile à des soli-

taires, gens tout intérieurs par état, qui n'ont point à prétexter,

comme les évêques, la nécessité de soutenir le culte public, et de

ranimer la dévotion des peuples par les décorations extérieures

(iiao).

A cette censure proposée sous le titre d'A [)ologie , Pierre l«

"Vénérable répondit, sans manquer à la ohariré la plus rirron-
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specte, en témoignant même à S. Bernard une estime et une

^ amitié touchantes '. Il sentait l'avantage de son saint antagoniste

sur bien des points, qu'il eût sans doute désiré lui-même ramener

I à leur perfection primitive. Aussi convient-il que ce sont là des

I adoucissemens : mais il ajoute que, par un esprit de discrétion et

1 de charité , on peut changer certains articles qui paraissent en-

core avoir été attaqués par d'autres moines de Cîteaux que

i s. Bernard. Pierre répond que, les mœurs étant bien changées

depuis les premiers solitaires, il ne paraissait plus convenable

(jue les séculiers vissent les mêmes religieux garder leurs trou-

peaux, labourer leurs terres, et monter ensuite à l'autel pour

? célébrer le saint sacrifice. Quant à l'indépendance ou ils étaient

de l'ordinaire, il dit que, s'ils ne reconnaissaient pas en tout l'au-

rorité des évêques diocésains, ils se faisaient gloire d'avoir pour

t^vêque celui qui a de droit divin la primauté sur tous les pas-

teurs, et que ces sortes de privilèges étaient en usage dès le temps

de S. Grégoire. C'est ainsi que ces deux saints abbés donnèrent

l'un et l'autre à leurs raisons les couleurs les plus plausibles. Ils

ne se persuadèrent point : mais jamais la charité n'en souffrit. On
trouve, dans plusieurs autres de leurs lettres, des preuves con-

stantes de l'amitié réciproque que l'estime leur avait inspirée, et

qui ne finit qu'avec la vie.

Bernard, fameux par ses lumières, par ses vertus, et déjà par

quelques miracles qu'on racontait de lui, commença bientôt à

ôtre recherché pour les affaires les plus importantes de l'Eglise

et de l'Etat. 11 était particulièrement connu de Matthieu, ancien

prieur de Saint-Martin-des-Champs, qui avait accompagné Pierre

le Vénérable à Rome, et dont le pape Honorius avait si bien ap-

précié le mérite, qu'il l'avait retenu auprès de lui, et fait cardinal-

évêque d'Albane. La ressemblance des inclinations et des vertus

était le fondement solide de l'attachement qu'il portait à Bernard.

Matthieu avait si bien l'esprit de son premier état, que sous la

pourpre il ne retrancha rien des observances monastiques*. Il

conserva la longue psalmodie de Gluny, continua de dire la messe

tous les jours, et demeura si solitaire dans le palais pontifical,

qu'Honorius disait quelquefois que Matthieu était plus moine que
cardinal. Ce sage et pieux prélat, ayant été envoyé comme légat

en France, appela S. Bernard au concile qu'il tint à Troyes lan
1 128. Le saint abbé se plaignit en vain *, de ce qu'on l'arrachait de
son cloître, pour lui faire passer la meilleure partie de son temps
dans le tumulte du siècle qu'il avait abjuré; disant que, si les affaires

' lih. j, rp A'i .' P*»tr Vener il Whur r ii. ^ Fpist 'U
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auxquelles on voulait qu'il prît part étaient faciles , on pouvait

les traiter sans lui ^ et que, si on ne pouvait les terminer sans lui^

la voix de Dieu l'avait trompé, en appelant à la vie monastique

un homme sans qui les affaires épiscopales ne pouvaient s'expé-

dier. Il fallut partir, malgré sa répugnance, et prendre place

parmi les seigneurs et les plus illustres prélats.

Hugues des Payens, grand -maître de la nouvelle milice du

Temple , établie depuis neuf ans , et encore réduite à neuf cheva-

liers, se trouva lui sixième de son ordre à ce concile. Leur pre-

mier engagement, approuvé par le patriarche de Jérusalem et par

les autres évêques de Palestine, fut de protéger les pèlerinages

contre les infidèles et les brigands qui infestaient les chemins. Le

roi Baudouin II les logea dans le palais qu'il avait près du Tem-
ple, d'où leur vint le nom de Templiers. Le grand-maître s'était

rendu au concile de Troyes avec les principaux chevaliers, afin

d'y proposer les observances qu'ils ajoutaient aux vœux ordinaires

de religion, et de faire approuver solennellement cet ordre nou-

veau , religieux et militaire tout ensemble. Les pères ayant jugé

qu'il fallait leur donner une règle fixe et précise, qui serait ap-

prouvée par le pape, Jean de Saint-Michel la rédigea, sur le re-

fus de S. Bernard et à la demande du concile.

Suivant cette règle ', les membres de l'ordre doivent assister à

l'office, tant du jour que de la nuit; et quand le service militaire

les en empêchera, ils réciteront treize Pater pour matines, sept

pour chacune des petites heures et neuf pour vêpres. Ils feront

maigre le lundi, le mercredi, le vendredi et le samedi; mais le

vendredi , ils s'abstiendront d'œufs et de laitage , ainsi que de

viande. Chaque chevalier peut avoir un écuyer et trois chevaux.

On leur défend la chasse ; mais ils doivent poursuivre les bêtes

féroces
,
quand l'occasion s'en présente. Ils ne peuvent avoir de

sœurs de leur ordre, comme en avaient beaucoup de religieux;

ils ne doivent donner le baiser à aucune femme, pas même à leurs

plus proches parentes. Cette règle, ayant été confirmée par le

saint Siège, accrédita l'ordre dans tous les états chrétiens, en

multiplia étonnamment les membres en fort peu de temps , leur

acquit enfin cette grande opulence qui leur devint si funeste. Les

Templiers portaient une croix rouge sur leur habit blanc, pour se

distinguer des chevaliers de l'Hôpital de Saint-Jean, qui portaient

la croix blanche sur un habit noir.

Ceux-ci avaient été institués religieux par une bulle du pape

Pascal II, datée de Bénévent le i5 février ni3. Avant que les

• Mabill. admon in opusc. 6 Bern.
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Groi.sés se fussent rendus maîtres de Jérusalem , des marchands

itaKens avaient bâti pour les pèlerins, près le saint Sépulcre , un

hôpital en l'honneur de S. Jean -Baptiste. Le bienheureux Gé-

rard, provençal de nation, en était directeur, quand les Croisés

conquirent la Terre -Sainte. Comme plusieurs d'entre eux se con-

sacrèrent avec leurs biens au service de cet hôpital, les frères

Hospitaliers se virent en état , non-seulement de bien recevoir \es

pèlerins, mais de les escorter et de les défendre contre les vio-

lences et les brigandages des Sarrasins. Gérard crut alors qu'il

convenait de s'engager par des vœux, fit en effet, lui et ses frères,

les trois vœux de religion entre les m»ins du patriarche de Jéru-

salem , et obtint ensuite la confirmation du souverain pontife. Le

bienheureux Gérard, en mourant vers l'an iiai, ne laissa pour

règle que le souvenir des grands exemples de son humilité et de

sa charité : mais Raymond du Puy, qui fut alors élu grand-maître,

rlressa des statuts, de l'avis de tous les frères, tant clercs que

laïques.

Après l'observation des trois vœux de chasteté, d'obéissance el

de pauvreté, on leur prescrit de ne rien exiger comme leur étant

dû, sinon du pain, de l'eau et un habillement vil, tel qu'il con-

vient aux serviteurs des pauvres. Ils ne doivent point voyager

seuls , mais toujours avec quelques compagnons indiqués par le

grand-maître, afin de s'aider mutuellement à conserver la pureté

des mœurs. Leur circonspection à l'égard des femmes doit aller

jusqu'à ne pas souffrir qu'elles fassi'nt leurs lits. On veut encore

qu'ils ne soient jamais dans les ténèbres; qu'en quelques maisons

qu'ils logent, ils aient toujours de la lumière devant eux. Quand
ils iront chercher des aumônes pour les pauvres, ils demanderont
humblement l'hospitalité : si on la leur refuse, ou s'ils ne peu-

vent l'obtenir chez les personnes honnêtes , ils vivront sur leur

argent; mais ils n'achèteront qu'une sorte de mets. Ils ne rece-

vront ni gages, ni terres : pour le pain, le vin et les autres choses

de cette espèce, le maître en aura le tiers; et s'il y en a de reste,

il le distribuera aux pauvres do la ville. Les Hospitaliers ne feront

que deux repas par jour. Le mercredi et le samedi, et depuis

la Septuagésime jusqu'à Pâques, ils ne mangeront point de viande.

Ils garderont le silence à table , et plus strictement encore quand
ils seront couchés. On prescrit ensuite des pénitences proportion-

nées à la nature et au scandale des fautes : elles sont si sévères

pour les péchés d'impureté * que, quand ils deviennent publics,

• Prnn. Iiist. de Malt. t. 1.
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le coupable doit t^tre dépouillé le dimanche au sortir de la ruesse,

et fouetté à la vue de tout le monde.

Vers cette année 1128, un riche Allemand, qui avait fixé sa

demeure à Jérusalem, commença à retirer chez lui les pauvres

pèlerins de sa nation. Bientôt il fit construire un hôpital dont la

dotation fut augmentée par d'autres Allemands qui se vouèrent

comme lui au service des pauvres et des malades. Enfin, après la

prise de Ptolémaïs ou S. Jean-d'Acre en 1191, Henri de Walpot,

d'une illustre maison du Rhin, fonda dans cette ville un autre hô-

pital pour ceux de sa nation, qui, n'entendant pas le français, ne

savaient à qui s'adresser dans leurs peines. Les services que Walpot

avait rendus pendant le siège, conjointement avec les Hospita-

liers de Jérusalem, suggérèrent à Frédéric, fils de lempereur sur-

nommé Barberousse, le projet de les réunir en ordre de che-

valerie. Telle tut l'origine de l'ordre Teutonique, dont Henri de

Walpot fut le premier grand-maître. Célestin IH, en le confir-

mant, le mit sous la règle de S. Augustin, avec les mêmes privilèges

dont jouissaient les deux autres ordres militaires et religieux dont

il vient d'être parlé. I^es frères y prirent l'habit blanc, comme les

Templiers, dont ils se distinguèrent en y ajoutant une croix noire,

au lieu de la croix rouge.

Le ^rand-maître des Templiers et les chevaliers de sa suite , à

leur départ de Jérusalem, avaient été chargés par le roi et les sei

gneurs du royaume, d'animer les peuples à secourir la Terre-

Sainte. La ville de Tyr était tombée sous le pouvoir des Croisés

(1124)) tandis que le roi Baudouin demeurait prisonnier chez les

Musulmans; et depuis sa délivrance, qui fut chèrement achetée, ce

prince méditait de venger son affront par la conquête importante

de Damas. Les Templiers ayant ramené avec eux un grand nom-
bre de nobles , il tenta aussitôt cette conquête en différentes expé-

ditions, où le succès ne répondit pas entièrement à la valeur qu'on

y déploya. H ne laissa point que d'agrandir considérablement le

royaume de Jérusalem, qui, avant la fin de ce règne, comprit toute

la Syrie, à l'exception d'Alep, de Damas, d'Emèse et d'Hamach,

avec leurs territoires.

Quatre ans après la prise de Tyr, on donna un digne pasteur a

celte Eglise, dans la personne de Guillaume, anglais de nation et

prieur du Saint-Sépulcre : mais durant cet intervalle, on avait dis-

posé des églises et des biens de cette métropole, dont on n'avait

laissé au nouvel archevêque que ce qu'on avait jugé à propos. 11

ne fut pas plus tôt sacré
,
qu'il partit pour Rome

,
quoi qu'on eût

pu faire pour l'en détourner. Le pape Honorius le reçut avec

M
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honneur, lui donna le pallium, et le fit accompagner d'un légat

qui avait commission d'obliger le patriarche d'Antioche, sous

peine de suspense, à rendre à l'Eglise de Tyr ses suffragans dans

l'espace de quarante jours.

Environ une an née après, Honorius mourut, le 1 4 de février 1 1 3o,

après cinq ans et deux mois de pontificat. Le jour même de sa mort,

comme le dit en termes exprès l'auteur contemporain de la Chro-

nique de Bénévent, les premiers et les plus sages de l'Eglise ro-

maine, afin de prévenir les troubles, convinrent de faire l'élection

de son successeur dans l'église de Saint-Marc. Cependant les car-

dinaux qui avaient eu le plus de part à la familiarité d'Honorius,

n'osèrent se rendre en ce lieu , à cause des factions qui fermen-

taient parmi les Romains; et avant que la mort du pape fût pu-

bliée, ils élurent en sa place Grégoire, cardinal-diacre du titre de

Saint-Ange, qu'ils nommèrent Innocent II. Le même jour, mais

quelques lieures plus tard, ceux qui étaient attachés à Pierre de

Léon s'assemblèrent à Saint-Marc, pour se conformer à ce point

de la convention , et ce cardimil-prêtre fut élu sous le nom d'A-

naclet II, par beaucoup de cardinaux, d'évêques, de prêtres et

de nobles Romains.
'

Innocent avait été moine de Saint-Jean-de-Latran : en deve-

nant cardinal, le commerce du grand monde et la faveur des sou-

verains pontifes ne lui avaient rien fait perdre de sa piété, de

son détachement, ni de sa modestie. Quoique sa pénétration et

sa prudence 1 eussent fait juger digne du pontificat long-temps

avant qu'il y fut élevé, il s'opposa de tout son pouvoir à son élé-

vation, déchira la chape quand on la lui présenta, et tenta tous

les moyens imaginables de s'enfuir. Il fallut le retenir de force :

on n'obtint son consentement qu'en le menaçant d'excommunica-
tion s'il le refusait plus long-temps.

Mais les richesses énormes d'Anaclet, et la puissance presque

souveraine de sa famille, quoique originairement juive, avaient

de quoi contrebalancer tant de mérite, et accréditer l'élection la

plus irrégiilière. Léon son grand-père, converti et baptisé par le

pape Léon IX, qui lui donna son nom, à la faveur de ses richesses,

de sa haute capacité dans les sciences, et de sa dextérité à manier
les esprits, avait marié ses enfuns dans les plus illustres familles

romaines. Pierre de Léon, c'est-à-dire, Pierre fils de Léon et père

d'Anaclet, servit utilement l'Eglise romaine par les armes et par

le conseil, eut, avec le gouvernement du château Saint-Ange, la

principale confiance du pape, et parvint au plus haut point de
grandeur auquel un Romain put alors prétenare. Il ne destina

nen de moins à son fils, nommé aussi Pierre de Léon, que la su-
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prème et sacrée puissance des auteurs de sa fortune. Pour l'y dis-

poser de loin , il l'envoya étudier en France , où les études avaient

le plus de renommée. Le jeune Pierre de Léon , après y avoir passé

une jeunesse libertine , se fit moine à l'abbaye de Cluny, regardée

comme un séminaire de cardinaux et même de souverains ponti-

fes. Etant venu à Rome , il fut aussitôt fait cardinal par le crédit

de sa famille
,
puis employé en plusieurs légations , où l'on recon-

nut, avec le dernier scandale, que la profession religieuse n'avait

pu que suspendre en lui le débordement des mœurs. Si tout ce

que les écrivains de son temps' lui reprochent d'infamies n'est

pas incontestable, il est au moins évident que sa conduite ne pou-

vait être plus équivoque. On prétendit qu'il menait dans ses voya-

ges une fille habillée en clerc, pour satisfaire plus librement son

incontinence. On l'accusa d'être le père de ses neveux et l'oncle

de ses enfans , c'est-à-dire , d'avoir commerce avec sa propre sœur
Tropée.

Peu satisfait des grandes richesses que son père lui avait lais-

sées, et de celles qu'il y avait ajoutées par ses exactions, tant à

Rome que dans ses légations, dès qu'on lui eut déféré le titre de

pape, il marcha bien accompagné à Saint-Pierre, à Sainte-Marie-

Majeure et aux autres églises, les dépouilla de tous leurs trésors,

et enleva une quantité d'or, d'argent et de pierreries, sans épar-

gner les choses les plus sacrées ni les monumens révérés dont

on accordait à peine la vue à l'humble piété des fidèles dans les

plus augustes solennités. On dit qu'il ne put trouver aucun chré-

tien qui osât briser les calices et les crucifix , afin d'en appliquer

l'or à l'usage qu'il en voulut faire, et qu'il fut obligé pour cela de

recourir aux gens de la religion de ses pères, c'est-à-dire aux Juifs.

Au moyen des largesses qu'il se mit en état de faire par ce bri-

gandage sacrilège, il acheva de gagner le peuple et la plupart des

grands.

Il écrivit ensuite à l'empereur Lothaire, au roi Louis le Gros,

à tous les souverains, sans oublier Jean Gomnène, empereur de

Constantinople, ni le roi de Jérusalem aux extrémités de l'Orient :

mais la plupart ne lui témoignèrent qu'une indifférence mépri-

sante, jusqu'à ne pas daigner répondre à ses lettres réitérées. Il

séduisit néanmoins Roger II, duc de Galabre et comte de Sicile,

en lui donnant sa sœur en mariage avec le titre de roi , et la suze-

raineté sur les villes de Naples et de Capoue ; le tout à la charge

de faire hommage au saint Siège, et de lui payer tous les ans

six cents pièces d'une monnaie d'or portant la figure d'une coupe,

• Arnulf. LexoT.de Snhisni.
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et nommée pour cela schifate. Tel est le premier titre du royaume

de Sicile, établi pcr une bulle d'Anaclet en date du vingt-septième

de septembre de cette année 1 1 3o.

Innocent ne pouvait plus trouver de sûreté en Italie. Déjà il

avait <té réduit, avec ses partisans les plus zélés, à chercher un

asile dans les maisons fortifiées des Frangipani; toutefois, après

avoir été conduit par dix-neuf cardinaux aux lieux dont il devait

prendre possession suivant la coutume, et après avoir reçu les

honneurs d'usage, autant que les circonstances pouvaient le per-

mettre, il ne manqua point de notifier aux princes et aux prélats

la légitimité de son élection, que le mépris général pour son vi-

<'ieux concurrent leur fit présumer sans peine. Echappé de Rome,
et arrivé heureusement à Pise, où il fut reçu avec affection, il

envoya des nonces en France, pour instruire particulièrement

l'Eglise de ce qui s'était passé. Il se résolut ensuite à passer chez

cette nation généreuse et solidement chrétienne, qui préfère à son

intérêt privé, dit un auteur du temps', l'utilité générale de l'E-

glise; qui n'est pas encline, comme les autres pays, à fomenter le

schisme, et qui n'a jamais érigé ces idoles ou fantômes de pas-

teurs sur la chaire de Pierre.

Avant qu'il s'y montrât, on lui avait déjà rendu justice. Il se

tint d'abord un concile au Puy , où S, Hugues de Grenoble se ren-

dit, nonobstant ses infirmités et son âge de soixante-dix-huit ans.

Ce saint. prélat n'eut égard ni aux motifs humains, ni aux bons of-

fices qu'Anaclet , avec son père, lui avait autrefois rendus : de con-

cert avec les autres évêques, il l'excommunia comme schismati-

que, ce qui fut d'un grand poids, à cause de l'autorité de ce saint

vieillard. Ce trait de zèle fut la dernière action remarquable de ce

digne pasteur, qui vécut encore deux ans, en continuant de join-

dre aux travaux de l'épiscopat tout le recueillement des saints so-

litaires de la Chartreuse, dont il fut le constant protecteur. Il vou-
lut se retirer parmi eux, en réalité, comme il y était toujours de
cœur et d'esprit, et fit exprès le voyage de Rome pour en obtenir
la permission du pape; mais le pontife ne voulut point consentir

à la démission d'un évêque si difficile à remplacer. Dans la suite

néanmoins, le saint, sur le tableau qu'il fit du triste état de sa

santé, obtint la dispense nécessaire pour élever de son vivant sur
son siège un autre saint, nommé aussi Hugues. Celui-ci donna sï

bonne opinion de la Chartreuse d'où il fut tiré que, pendant près
d'un siècle, l'Eglise de Grenoble ne lui choisit des successeurs que
parmi ses confrères. Son saint prédécesseur fut canonisé deux ans
seulement après sa mort.

' Ernalrl. Vit. Bcrn. I. Z, r. 1
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Le concile du Puy , tenu vers le mois de mars, formait un puis-

sant préjugé en faveur de l'élection du pape Innocent. Cependant,

pour ne rien hasarder dans une affaire si pressante tout à la fois

et si importante, le roi Louis le Gros en fit assembler un autre à

Etampes , dans le cours du mois d'avril suivant. II venait de fon-

der l'abbaye de Montmartre , et les religieux de Saint-Martin-des-

Ghamps, à qui ce lieu appartenait, lui avaient demandé un dédom-

magement. Dès qu'il eut consoumié cette affaire, en leur donnant,

avec l'agrément de l'évêque de Paris , l'église de Saint-Denys de

la Chartre et les terres qui en dépendiiient, il se rendit lui-même

à Etampes, avec un grand nombre de seigneurs. Outre les infor-

mations en rôgle qu'on avait reçues de Rome, il se trouva au con-

cile plusieurs témoins oculaires de ce qui s'était passé dans les deux

élections. Il n'y eut pas jusqu'à Gérard d'Angoulôme, le plus ar-

dent fauteur du schisme dans la suite, mais alors en réputation de

l'un des plus grands prélats de son temps, qui ne rendît témoignage

contre Anaclet. Retenu par la nécessité des affaires dans sa léga-

tion d'Aquitame, il envoya un député chargé de lettres, par les-

quelles il attestait, d'après les informations les plus scrupuleuses,

qu'indépendamment de l'énorme différence des mœurs et de la re-

nommée entre les deux compétiteurs, la justice était tout entière

du côté d'Innocent. Le roi et les principaux évêques voulurent

encore avoir pour arbitre le saint abbé de Clairvaux , déjà regardé

comme le prodige et l'oracle de son siècle. Toute l'assemblée

convint d'un commun accord de s'en rapporter à lui, et d'en pas-

ser par tout ce qu'il déciderait.

Bernard trembla à cette proposition; mais par le conseil de

quelques pieux et sages amis , il accepta
,
pour le bien de l'Eglise,

la charge terrible qu'on lui imposait '. Il examina soigneusement

l'affaire devant Dieu ; il considéra l'ordre et la forme des deux élec-

tions, les qualités des électeurs respectifs, la vie et la reputa ion

de celui qui avait été élu le premier, et qui était reconim pour

pape légitime par le très-grand nombre des Eglises. Il reparut dans

l'assemblée, lui présenta ce qui faisait le plus d'impression, tant

sur lui-même que sur une multitude de prélats qui avaient les vues

également pures, puis il conclut qu'on ne pouvait se dispenser de

reconnaître Innocent II pour le vicaire véritable de Jésus-Christ.

Tous les pères et les seigneurs répondirent par leurs acclamations

et leurs cris de joie; on chanta le Ta Deum en actions de grâces;

enfin le roi et tous les évêques souscrivirent à l'élection d'Inno-

cent, et lui promirent obéissance et respect comme au père coni-

à
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mun des fidèles. On fit part de cette résolution aux djfférens pr«'-

lats du royaume qui n'avaient pu assister au concile, et qui h\

confirmèrent unanimement.

Gérard d'Angoulème fut un des plus empressés; ce qui ne servit

bientôt qu'à le faire regarder comme un fourbe paré de cette dé-

votion équivoque qui ne cherche que le lucre dans la piété. Inno-

cent, dot)t il était mieux connu que du vulgaire admirateur,

n'ayant pas jugé à propos de lui continuer la légation d'Aquitaine,

Gérard fut si outré de ce refus, qu'il n'eut pas honte de la deman*

der aussitôt à l'antipape Anaclet
,
qui saisit avec joie cette occasion

de se l'attacher. 11 remplit toutes les espérances de son digne pa-

tron, par l'opiniâtreté avec laquelle il entretint en France le trou-

ble et la discorde.

Le pape Innocent fut amplement dédommagé de cette défec-

tion, par l'éclat avec lequel l'abbé et les moines de Cluny embras-

sèrent son obéissance. Dès qu'il fut arrivé, par le chemin si connu

de ses prédécesseurs , au port de Saint-Gilles en Languedoc

,

Pierre -Ic-Vénérable le fit inviter à venir oublier ses disgrâces

parmi ses plus fidèles enfans, et lui envoya une quantité de che-

vaux et de mulets pour la route. Cette réception, dans une abbaye

dont Anaclet avait été moine, prévint tous les Occidentaux en fa-

veur d'Innocent II.

Après onze jours de repos, il alla tenir un concile à Clermont,

où il excommunia l'antipape. De Clermont il se rendit à Saint-

Benoît-sur-Loire, où le roi Louis vint pour lui faire honneur et lui

offrir ses services. Cependant plusieurs évêques de Normandie et

d'Angleterre, prévenus par Gérard d'Angoulème, penchaient pour

Anaclet, et communiquaient au roi Henri des impressions fâcheu-

ses contre Innocent. S. Bernard alla trouver ce prince, et le

pressa de reconnaître un pape dont les droits avaient été si soi-

gneusement discutés, et constatés si clairement. Le roi hésitant en-

core, et craignant d'engager sa conscience, le saint abbé lui dit :

« Prince, songez seulement à répondre à Dieu de vos autres pé-

chés; je prends celui-ci sur moi. » Le roi se laissa si bien persuader

par ces deux mots, que, sortant des terres de sa domination, il

vint à Chartres se soumettre en personne au pape, et le conduisit

à r ouen , où il le fit reconnaître par tous les évêques de ses états.

Lothaire, prévenu par Louis le Gros, reconnut aussi Innocent,

dans un concile de Wurtzbourg, où se trouva Gautier, archevê-

que de Ravenne, envoyé par le pape. Les deux rois d'Espagne,

Alphonse-le-Batailleur roi d'Aragon, et Alphonse-Raimond roi

de Castille, l'envoyèrent assurer de leur obéissance. Il alla l'année

suivante à Liège : le roi Lothaire, qui s'y était rendu avec la reine
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Aon épouse, suivi d'un très-grunu iiunibre de seigneurs et de pré-

lats, y servit d'écuyer au pape, tenant d'une main la bride de son

cheval , et de l'autre une baguette pour écarter la foule. Ce prince

néanmoins, par un intérêt déplacé et de bien mauvaise grâce,

voulut profiter de l'occasion pour recouvrer les investitures. Le»

iVomains pâlirent à la première proposition qu'il en fit; mais

S. Bernard, qui était présent, prit courageusement la parole, et

montra si bien que la demande était inopportune, qu'on cessa ans

sitôt d'insister (i i3i).

De Liège, le pape revint en France, passa par Saint-Denys, où
il fut reçu magnifiquement par l'abbé Suger, et célébra les fêtes

de Pâques avec tout l'appareil du pontificat. Trois jours après, il

vint à Paris , dont les différens corps s'empressèrent sur la route à

lui présenter leurs hommages. Les Juifs
,
qui témoignaient la même

ardeur que les fidèles, offrirent au pontife un exemplaire de la

Loi, enveloppé d'un voile. Tirant de ce symbole le sujet de sa ré-

ponse, le pape leur dit en levant les yeux au ciel : « Que le Père

des lumières daigne lever le bandeau qui couvre les yeux de vos

cœurs! »

Cependant on raconta au pape un miracle opéré tout récem-

ment à Paris, et confirmé par autant de témoins qu'il y avait de

citoyens dans cette grande ville. Lu maladie qu'on appelait le feu

sacré, faisant des ravages affreux dans le royaume, et principale-

ment dans la capitale, l'an ii3o, l'évêque Etienne ordonna aux

chanoines de Sainte-Geneviève, qui n'étaient pas enco v réguliers,

de faire une procession avec la châsse de la sainte , comme il était

d'usage dans les grandes calamités. La foule du peuple fut si

grande, que la procession pouvait à peine passer dans les rues. Les

malades en état d'être portés attendaient , au nombre de cent

trois, dans l'église cathédrale. Au moment où les reliques y entrè-

rent, ils furent guéris, excepté trois qui manquèrent de confiance,

et la contagion cessa dans tout le royaume '. La cathédrale reten-

tit d'acclamations si vives et si long-temps réitérées, qu'on ne put

chanter les hymnes ordinaires en l'honneur de la sainte. Le pape

Innocent ordonna de célébrer chaque année la mémoire d'un pro-

dige aussi incontestable qu'il avait été éclatant. « Que personne,

dit l'auteur de cette relation, ne révoque en doute la vérité de nos

paroles ; nous ne racontons pas ce que nous avons appris , mais ce

que nous avons vu. » En reconnais.sance d'un si grand bienfait, et

pour en perpétuer le souvenir, on fit bâtir auprès de la cathédrale

une église qui fut nommée Sainte-Geneviève des A.rdens.

* Kxcell.Genov. .ip. Koll. 3 Januar.
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fut iblt ur lu mort imprévue

de Philippe, filsaîné de Louis le Gros, et couronné roi quelques

mois auparavant. Ce prince, âgé d'environ quinze ans, donnait

de lui les plus hautes espérances, faisait déjà les délices du peu-

ple. Comme il s'exerçait à cheval , sur la rive de la Seine qu'on

appelle aujourd'hui la Grève, un pourceau s'embarrassa dans les

jambes du coursier et le fit tomber sur le prince qui en fut écrasé

et qui mourut la nuit suivante. On avait convoqué à Reims un

concile de toutes les nations, afin de confirmer d'un commun con-

cert l'élection d'Innocent, et déjà ce pape était à Compiègne,

en attendant l'arrivée des pères. Il envoya consoler le roi, que

la perte de son fils affligeait d'autant plus dangereusement, que

sa propre santé était plus chancelante. Il se rendit néanmoins au

concile, dont on lui conseilla de profiter pour faire couronner

Louis, le second de ses fils, et pour prévenir les troubles par une

cérémonie si auguste.

A ce concile, qui s'ouvrit le 19 octobre i i3i, il se trouva treize

archevêques, deux cent soixante-trois évêques, une infinité d'ab-

bés, de clercs et de moines français, allemands, espagnols et an-

glais. Le plus distingué des prélats, quoiqu'au second ordre de la

hiérarchie, fut sans doute S. Bernard, que le pape fit assister avec

les cardinaux aux délibérations publiques, et à qui il ne permet-

tait plus de se séparer de lui. L'élection d'Innocent fut unanime-

ment ratifiée, et Pierre de Léon excommunié s'il ne venait à rési-

piscence; après quoi, on publia diy-sept canons de discipline. Le

sixième défend aux moines et aux chanoines réguliers d'exercer la

profession d avocats ou de médecins. « C'est l'amour de l'argent,

dit le concile ', qui les y engage. Or il est honteux, suivant les

constitutions impériales, que des clercs veuillent être d'habiles

plaideurs, et que des voix consacrées aux louanges divines s'ex-

posent à devenir les organes de l'iniquité. Ils ne déshonorent pas

moins leur état, en préférant la guérison des corps au salut des

âmes , et en arrêtant leurs yeux sur des objets dont le nom ne doit

pas entrer dans leur bouche. » On s'étonnera que le concile ne

défende qu'aux religieux profès d'être avocats et médecins, et

qu'il permette ainsi d'une manière tacite aux clercs séculiers de le

devenir; mais les raisons par lesquelles il motive sa défense, prou-

vent clairement qu'il tolérait un mal en quelque sorte nécessaire

par suite de la difficulté qu'il y avait à trouver hors delà cléricature

ta connaissance des lettres que demandent ces professions*. Le
louzième canon défend, sous peine d'être privé de la sépulture,

' l't-u ) Cnno. p. ;)82. — ' Can. 11



.i^ lIIATOIliR r.EMKHALB [A, i;<i
]

le» fêtes où les chevaliers faisaient preuve de leur force et de leur

di dire U illiiresse, cesi-a-tnre les lourimis, qui mettent en
|

corps et celle de l'Ame. La défense n'arrt^ta point cet abus naissant,

qui a subsisté pendant quatre siècles.

Le a5 d'octobre, le jeune prince (ils de Louis le Gros, nomnits

aussi Louis et A{;é d'environ dix uns, fut sacré par le pape. Dès le

grand matin, Innocent sortit du palais arcbit-piscopal où il (>tait

logé, allant, suivi de son corK'ge et de tous les pères du concile, à

l'abbaye de Saint-llenii où le roi demeurait avec le prince, qu'il prit

et conduisit à l'église métropolitaine. Le souverain pontife revêtu

de ses omemens les plus solennels, avec la tiare sur la tète, et le

jeune Louis accompagné d'une noblesse innombrable, retournè-

rent à Notre-Dame, où ils trouvèrent le roi qui les attendait à la

porte de l'église, avec la multitude des seigneurs et des prélats.

On prétend qu'en cette occasion les douze pairs parurent pour la

première fois, et que ce fut le pape Innocent qui persuada à Louis

le Gros d'établir les six pairs ecclésiastiques. Quand on fut entré

dans l'église, on présenta le prince à l'autel, « et le pape, dit un

auteur de ce temps-là, le sacra avec l'huile dont S. l(emi avait

oint le roi Clovis à son baptême, et qu'il avait reçue de la main

d'un ange '. »

Le lendemain, le saint archevêque de Magdebourg remit au

pape des lettres du roi Lothaire, qui lui donnait avis, qu'en té-

moignage de son attachement au pontife légitime, il se disposait à

marcher contre les schismatiques d'Italie avec toutes les forces de

son royaume. Le pape ne songea plus qu'à terminer le concile,

pour suivre le roi de Germanie, que Norbert devait aussi accom-

pagner. Depuis cinq ans que ce saint archevêque était sur ce siège,

on avait mis sa vertu à toutes sortes d'épreuves. Comme à son avè-

nement à l'épiscopat , il avait trouvé les affaires temporelles de son

Eglise dans le plus triste délabrement, il s'était efforcé de remédier

au désordre. Il fit dénoncer à ceux qui possédaient de fait des ter-

res de l'Eglise, qu'ils eussent à établir leur droit sur des titres lé-

gitimes, ou à faire une prompte restitution. Ces usurpateurs,

puissans pour la plupart, et quelques-uns parens d'archevêques

qui avaient connivé à leurs usurpations, furent très-offenses d'un

pareil ordre, « et surtout, disaient-ils, du ton d'empire qu'ose

prendre un homme sans troupes, sans armes, un misérable enfin

qui nous est arrivé sur un âne. » Ils crurent que les propos inju-

rieux et menaçans suffiraient à leur défense, et que le prélat n'o-

serait jamais en venir à l'exécution. Mais il prononça l'excommu-

' Chronic. Maiiriii. V Kabhe, x, j). 98'2.
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1 nicutioii contre eux; et connue ceux qui «Icmouraieni un an

excf)mmunié», étaient par l'usage notés d'infamie, sans pouvoir

obtenir (raudien<'e dans les inltnnaux, ils abandonnèrent avant ce

l«'rn;e une bonne pai lie de ce qu'ils avaient usurpe : ce qui leur

inspira une haine nuirtelle contre l'archevêque.

i^ 11 s'attira aussi le ressentiment d'une partie du clergé, en obli-

geant tous (cuxcpii étaient dans les saints ordres, ou à garder la

<()ntin<'nce, ou à quitter lem ^ b<'néfi<'es. On s'efforça de le décrier

parmi le peuple ; on le chargea publi(|uemeut d'injures; on uttetita

plusieurs fois à ses jours : mais la Providence veilla d'une manière

toute sp«'cialt; à la conservation de la vie et de l'hoimeur môme
d'un pasteur si utile à l'Kglise. La <;alonnue ne servit qu'à redou-

bler à son égard l'estime »'t la vénération du roi Lothaire. Ce prince

Voulut absolument (ju»' iNoibert ra<<;onq)agni\t dans son expédi-

tion <ritiilie, et (ju'il y rrnqilît la fonction de chancelier, au dé-

iaut de rar<lu'vè(jue (h' (iologne, mort peu auparavant.

Quelque pressé que fût le pape Innocent de se rendre en Italie,

il <"rut ne pas devoir quitter la France, sans <lonner une marque
honorable rie sa reconnaissance à S. Bernard, en visitant le mo-
nastère de (îlairvaux '. Il ny fut point invité, comme en d'autres

abbayes, pardes présens de chevaux, de niub^ts, de riches équipa-

. ges : mais la simplicité tout évangélique et la cordialité religieuse

avec lesquelles on l'y reçut, flattèrent bien davantage ce vertueux

pontife. Les moines vinrent au-devant de lui, vêtus pauvrement,

portant une croix de bois dont le travail n'était pas plus recherché

que la matière, et exprimant par le ton même de leurs cantiques

l'humble componction dont ils étaient pénétrés. Toute la cour

pontificale fut saisie de la gravité sainte et de l'air céleste que res-

piraient, pour ainsi dire, tous ces anges mortels : des larmes de

dévotion coulèrent en abondance des yeux de tous les prélats. Ce-

pendant les moines, objets de tant de regards, tenaient tous inva-

riablement les yeux arrêtés en terre , sans qu'un spectacle si capa-

ble de piquer la curiosité les fît lever à aucun d'entre eux. Les

Romains, en entrant dans l'église, et en parcourant la maison,

Couvèrent partout l'image de la pauvreté et des leçons muettes

àf tout<'s les vertus. Au réfectoire, quand il fut question de man-
ger, on servit quelques vils herbages, des légumes mal assaison-

nés, avec du pain bis : à peine se trouva-t-il quelques poissons des

plus communs pour le pape. Les Romains, à cette vue, ne reve-

naient pas (le leur surprise et de leur attendrissement. Ils ne ces-

aaient de mettre une vie si pauvre en parallèle avec l'autorité de

• Vit. 2, c. 1
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cet abbé lout-puissaiit, qui faisait les papes, terrassait les princes

superbes, subjuguait les peuples, régissait les conciles et les em-

pires. Jamais on ne fut plus étonné, et de la violence qu'il fallait

lui faire pour l'arracher de son cloître, et des efforts réitérés en

vain pour lui imposer la mitre. L'année précédente, il avait refuse;

i'évêché de Gênes : cette année ii3i, il refusa celui de Châlons,

fît il ne put se tranquilliser, qu'il n'y eut fait placer Geoffroi, abbé

lie Saint-Médard de Soissons.

Il fut toutefois obligé d'accompagner le pape en Italie pour l'ai-

der de ses conseils, comme le saint archevêque de Magdebourg

avait été contraint de suivre le roi Lothaire (i i32). Ils se joignirent

à lloncailleen Lombardie, d'où le pontife prit les devans pour al-

ler à Pise. Le pape, à son arrivée, trouva le feu de la guerre vive-

ment allumé entre les Pisans et les Génois. 11 envoya aussitôt à

Gênes l'abbé de Clairvaux, afin d'y ménager la paix. 11 était donné

à Bernard d'aplanir tous les obstacles, et de procurer un heureux

dénoûment aux négociations les plus désespérées. On ne résista

pointa son éloquence toute-puissante, ou plutôt à l'Esprit divin

qui s'exprimait par son organe, et qui entraîna les esprits à la suite

des cœurs. Il n'éprouva qu'une contrariété en cette rencontre,

par suite des nouvelles instances qu'on lui fit pour qu'il accej>ti\t

l'évêché de Gênes, instances dont il eut plus de peine à se dé-

fendre que la première fois. Cependant le souverain pontife trouva

plus facile de satisfaire les Génois en érigeant leur Eglise en arche-

vêché, que de faire consentir Bernard à devenir évcque. Ainsi,

pour récompenser leur docilité , et pour établir entre eux et les

Pisans une égalité qui cimentât la paix, Innocent II conféra les

droits de métropole à l'Eglise de Gênes, comme Urbain II les

avait conférés à celle de Pise. Mais parce que l'attribution qu'avait

faite Urbain de tous les évêchés de l'île de Corse à la métropole

de Pise, était la source des querelles et des discordes entre ces

deux villes puissantes. Innocent reprit sur la première trois évê-

ques de cette île, et les donna pour suffragans à l'archevêque de

(rênes. Cette affaire terminée, le pape marcha du côté de Rome,

et le roi Lothaire le rejoignit à quelques milles de la ville, où ils

entrèrent le premier jour de mai , introduits avec beaucoup d'hon-

leur par le préfet Thibaud et plusieurs nobles romains.

L'antipape, voyant le mauvais pli que prenaient ses affaires,

s'était retiré au château Saint-Ange, dans l'espérance que les trou-

pes allemandes ne soutiendraient pas long-temps les incommodi-

tés du climat, et ne tarderaient point à reprendre, selon leur cou-

tume, la route de leur pays. Pour amortir leur première ardeur,

Anaclet tenta d'amuser le roi par des paroles de paix et des pro-
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messes éblouissantes, jusqu'à lui offrir pour sûreté des otages et

des forteresses'; mais on fut bientôt convaincu qu'il ne cherchait

qu'à gagner du temps. Lorsqu'il eut été pris au mot
,
pour éviter

l'effusion du sang humain, il recula de jour en jour l'exécution

î
de ses promesses. Après plusieurs avertissemens inutiles, le roi,

^ avec les seigneurs de sa cour, le condamna comme criminel de

lèse-majesté divine et humaine. A cette occasion il écrivit à tous

les autres souverains, aux évêques et aux fidèles catholiques,

qu'il était établi de Dieu pour défendre l'Eglise romaine et y faire

renaître la paix; que, fatigué de la mauvaise foi de l'antipape, il

avait suivi
,
pour le condamner, les conseils de Norbert de Mag-

: dcbourg, son chancelier, et d'Adalbéron de Brème. Le roi de Ger-

manie ayant juré de défendre l'Eglise et de conserver les terres du

saint Siège, Innocent le couronna empereur le 4juin 1 133, non dans

la basilique de Saint-Pierre, qui était alors au pouvoir d'Anaclet,

mais dans celle du Sauveur, à Latran. Le 8 du même mois, afin

^'accroître la puissance de Lothaire pour la défense de l'Eglise, le

î)ape lui conféra, par un acte authentique*, l'usufruit des domai-

lies légués au saint Siège par la comtesse Mathilde, mais à la

•fcharge de payer chaque année cent livres d'argent à lui ou à ses

Successeurs. C'est sur cette concession d'Innocent, que les Ro-
Inains se fondèrent pour soutenir que l'Empire était feudataire du
saint Siège, au moins pour les terres qui avaient appartenu à Ma-
thilde. Pendant ce temps-là l'antipape, des tours et des hauteurs

||u'il occupait, ne cessait d'incommoder par ses machines les gens

de Lothaire, sans permettre aux siens de rien hasarder de d<^cisif.

Ce qu'il avait pressenti arriva : au bout de wSept semaines, lEmpe-
ireur fut obligé d'abandonner Rome, non-seulement sans en avoir

chassé l'antipape, mais sans pouvoir y procurer un asile fixe et sûr

•u pape Innocent, qui se vit contraint de retourner à Pise

^ S. Norbert
,
qui suivait l'Empereur, ne tarda point à rejoindre

ion troupeau. Il reprit avec ardeur les fonctions accoutumées de

% vigilance et de la charité pastorales: mais affaibli depuis si long-

temps par les austérités de la pénitence, et totalement exténué
ittns son dernier voyage par le changement continuel de position

1^ de manière de vivre, il tomba
,
presque à son arrivée, dans une

maladie qui dura quatre mois, et à laquelle il succomba le sixième

Jëur de juin ii34, âgé d'environ cinquante-quatre ans. 11 avait

gouverné pendant huit ans l'Église de Magdebourg. Il ne fut ca-

Honise que plus de deux siècles après sa mort, par le pape Gre-

lloire XIII. L'empereur Ferdinand II, craignant ensuite pour des

liqu<\s si précieuses les attentats du luthéranisme, qu'avait em-
X

' Timi. 0, S; jcil p. iKO. — ' T.;il)l). \. p. Citi
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brassé Magdehourg , les fit transférer à Prague, où elles sont en

grande vénération , et où le dernier abbé-général de Frémontré a

voulu de nos jours que l'on portât son cœur '.

S. Bernard quitta également l'Italie; mais il ne put goûter aussi-

tôt les douceurs de la solitude, après lesquelles il ne cessait de sou-

pirer. Conrad de Franconie, neveu de l'empereur Henri V, s'était

fait couronner roi (1128), et occasionait des troubles qui retar-

daient l'extinction du schisme. Le saint abbé fut encore chargé de

négocier cette paix, qui se conclut en effet par sa médiation. L'hon-

neur de ce succès ne servit qu'à lui attirer de nouveaux embarras.

La ville de Milan s'était engagée dans le parti de Conrad aussi bien

:pie dans le schisme d'Anaclet, et le pape Innocent, pour remédier

à ces maux, avait convoqué un concile à Pise. Bernard y fut aus-

sitôt mandé , et il fallut derechef entreprendre le voyage d'Italie.

11 semblait que rien ne pût se faire sans lui dans toute l'étendu*'

de l'Eglise, Le souverain pontife paraissait avoir déposé toute son

autorité entre les mains de cet homme, qui ne possédait rien dans

le monde, et qui ne tendait qu'à s'en faire oublier. On le faisait

assister à toutes les délibérations, à tous lesjugemens, et on le

chargeait de toutes les commissions de confiance. On voyait les

docteurs et les évêques attendre à sa porte, quelque soin que prît

l'humble solitaire de se rendre accessible; mais il était accablé par

le poids des affaires et par la multitude de ceux qui avaient à trai-

ter avec lui. C'était la peine la plus sensible pour sa modestie sin-

cère, que de paraître accepter et remplir un rôle que font faire

ordinairement le faste et la hauteur.

Il fut obligé d'aller jusqu'à Milan, où le succès de sa médiation

entre Lothaire et Conrad avait fait naître les plus douces esp('-

rances. Il y écrivit de Pise des lettres pleines de témoignages df

bienveillance; mais on n'y fut que plus désireux de le posséder en

personne. Après le concile, le pape l'y envoya avec les cardinaux

Gui de Pise et Matthieu d'Albane. En présence de ces deux illus-

tres prélats, dont le second était un saint, qui acheva dans celte

légation d'épuiser ses fgrces par ses au.stérités surajoutées à ses im-

menses travaux, tous les hommages furent pour Bernard, décoiv

de sa seule vertu , et qui n'eut jamais plus à souffrir. Les Milanais

vinrent au-devant de lui, par troupes nombreuses, jusqu'à sejii

milles de distance. Us lui baisaient les pieds, quoi qu'il fît pour

s'en défendre; ils arrachaient les poils de ses habits, comme au-

tant de reliques; ils s'empressaient devant et après lui, en faisant

de vives acclamations. Ils le conduisirent ainsi jusqu'au lieu de sa

demeure. Quand il s'agit de traiter l'alTaire tjui ramenait, c'ot a

' Auiiuiiiic bii)ifi;iphi(|iu' .J«;;0-I83.i), t. 2, p. 1(t'>, ait. l/Éci ï-
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dire la ré<«jii<iliation des Milanais avec 11 glise, à la première pio-

position , toute la ville .se .soumit avec 1 unanimité la plus parfaite;

on ne rivalisa qu'à se devancer les uns les autres par des témoi-

gnages expressifs de docilité.

Les Milanais demandèrent humblement qu'on rendît à leur ville

la dignité de métropole, dont le pape Innocent l'avait privée en pu-

nition de son schisme. On leur promit d'y engager le saint Père, qui

accorda en effet cette grâce ; après cela la confiance dans le saint

abbé n'eut plus de bornes. On le regardait comme le dépositaire de

la puissance divine, aussi bien que de celle des hommes. On lui

amena et on le pria de délivrer une femmi: possédée depuis sept

ans, et connue de tout le monde. Le saint iiomme se trouva dans

une étrange perplexité: d'un coté, il était confus de la haute opi-

nion qu'on avait de lui; de l'autre, il craignait de tromper la con-

fiance de ce bon peuple, qui montrait toutes les dispositions aux-

(juelles le Tout-Puissant a promis de subordonner les lois mêmes
de la nalure. Enfin, il s'abandonna au Saint-Esprit, et pria pour

la femme, qui fut guérie sur-le-champ ', Les assistans, transportés

de joie, levèrent les mains au ciel, el tirent retentir leurs actions

(le grâces. Le bruit s'en étant répandu dans la ville, et bientôt

dans les campagnes, tout le pays fut en mouvement. On s'assem-

blait de toute part, on accourait des villages et des villes voisines;

on ne parlait que de l'homme de Dieu, On ne pouvait se rassasier de

le voir et de l'entendre; on s'empressait pour recevoir sa bénédic-

tion
,
pour toucher au moins le bord de son vêtement. L'affluenct;

du peuple < tait si prodigieuse à sa porte, depuis le matin jusqu'au

soir, que, la faiblesse de son corps n'y pouvant résister, il fut

obligé de se tenir à la fenêtre pour se montrer et donner la béné-

diction. On apporta une nnaltitude d'énergumènes et de malades

[de toute espèce, des gens tourmentés de fièvres brûlantes, des pa-

ralytiques, des aveugles. En présence d'une infinité de témoins, il

les guérit tous en les touchant, ou en faisant sur eux le signe de
la croix'.

Au milieu de tant de merveilles etd'applaudissemons, bien loin de

s enorgueillir, Bernard se confondait d'avoir moins de foi que ce

peuple, à qui seul il rapportait le mérite des bienfaits célestes : il

ne s'en réputait que l'instrument méprisable. C'est ainsi qu'il jugea

de lui-même, quand les Milanais reconnaissans vinrent lui déférer

le siège épiscopal de leur ville, en le conjurant, les larmes aux

yeux, d'ajouter au juste titre de leur père celui de leur pasteur. Les

sollicitations les plus pressantes et les plus réitérées ne purent ja-

« Vit. I. ',>, I . •}.. n. m. — 'Num. is.
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mais vaincre une résistance fondée sur le sentiment de sa propre

indignité : il leur fit élire, pour ce grand siège, llibalde, que Ber-

nard seul en croyait beaucoup plus digne que lui-même. Le saint

abbé de Clairvaux, entre autres conversions, engagea tant de Mi-

lanais à embrasser la perfection évangélique, que, pour les satis-

faire, il fut obligé d'établir dans le voisinage un monastère de son

ordre, nommé Caravalle. De Milan, il passa, par ordre du pape, à

Pavie et à Crémone , afin de pacifier toute la Lombardie : mais des

succès sans mélange ne sont pas le partage des amis de Dieu, qui

permit que les Grémonais se rendissent indociles à toutes les ins-

tances de son serviteur.

Il reprit ensuite avec empressement la route de France, et alla

rejoindre ses chers enfans de Clairvaux, où il eut la consolation de

ne rien trouver à reprendre après tant d'absences; pas un différend

à terminer, pas une plainte à recevoir, pas le moindre abus à rc

former ou à punir. Mais à peine avait-il été un an parmi eux, qu'on

l'en tira de nouveau, nonobstant l'embarras où il se trouvait pour

la réédification de son monastère, qui ne pouvait plus suffire à la

multitude de ceux qui venaient s'y consacrer à Dieu. Geoffroi

,

évêque de Chartres, nommé à la légation d'Aquitaine, demanda
et obtint que le saint abbé travaillât avec lui à la réduction des

schismatiques qui désolaient encore cette province.

Guillaume IX, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers, entraîné

dans le schisme par Gérard d'Angoulême, en était l'unique et le

digne appui en deçà des Alpes : prince violent et dissolu, sans dé-

cence dans la conduite, et plus encore petit-être dans les propos,

il s'égayait souvent aux dépens de la religion ; car aux vices gros-

siers il joignait la manie de la censure et le travers de mauvais

plaisant. Guillaume ayant fait construire une maison où il y avait

quantité de petits appartemens
,
peu différens des cellules monas-

tiques , on lui demanda la raison d'un genre de construction assez

rare alors , et il répondit qu'il prétendait fonder une abbaye de

femmes d'un accès facile, nommant plusieurs dames du voisinage

qu'il destinait, disait-il, à y exercer les principaux offices. Quoi-

qu'il eût contracté un mariage très-sortable, et fort à son gré du-

rant quelque temps, il renvoya sa femme sans façon, pour en

épouser une autre qui lui plaisait davantage. L'évêque de Poitiers,

où il résidait , était alors un saint prélat nommé Pierre. 11 ne put

dissimuler un si grand scandale ; et après avoir employé inutile-

ment tous les autres moyens , il crut devoir excommunier le duc.

Comme il commençait à prononcer l'anathème, Guillaume furieux

se jeta sur lui l'épée à la main , en disant : Ju es mort, si tu oses

poursuivre. Le saint évêque , feignant d'avoir peur, lui lUniandif

,, n
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un moment pour penser à ce qui était le plus expédient. Le dui-

raccorda,et l'évèque acheva courageusement le reste de la formule

d'excommunication. Après quoi, tendant le coU : Frappez à pré-

sent, lui dit-il, me "tjoici tout prêt. L'étonnement que cette intré-

pidité causa au duc, désarma sa fureur : et passant à l'ironie : Je ne

t'aime point assez, lui dit-il, pour t'envoyer au ciel. Il se contenta

de l'exiler '.

Assuré de la protection de ce prince, Gérard d'Angoulême em
ployait toutes sortes de violences pour soutenir le schisme. Peu

content d'avoir envahi le siège. métropolitain de Bordeaux sans

quitter le sien , il chassa l'évèque de Poitiers et celui de Limoges

de leurs sièges, et l'abbé de Saint-Jean-d'Angély de son monas-

tère : mais les évêques de la province demeurant constamment at-

tachés à l'unité, il ne put faire sacrer ses intrus. La résistance de

ces prélats lui causa tant de dépit qu'il ne s'étudia qu'à les rendre

odieux au duc. A force d'indignités et de vexations, on les con-

traignit, eux et leurs chanoines, d'abandonner leurs maisons, et

de se bannir eux-mêmes.

Ce fut dans ces conjonctures que S. Bernard mit la main à l'œu-

vre pour éteindre le schisme. Il avait déjà écrit au duc d'Aqui-

taine*, au nom de Hugues, duc de Bourgogne, son parent, tout

ce qu'on pouvait dire de plus fort contre les factions schismatiques,

et pour lui imprimer la terreur des jugemens de Dieu sur les prin-

ces qui font servir à la perte des peuples la puissance que le Ciel

leur a donnée principalement afin de les contenir dans la voie du
salut. Il avait même fait un premier voyage en Aquitaine, où Guil-

laume n'avait pu résister à la vertu et à l'éloquence àxi ^aint :

mais après son départ, le premier séducteur du prince avait réci-

pité celui-ci dans une rechute. ,

Bernard étant arrivé pour la seconde fois en Aquitaine, avec

Geoffroi de Chartres et quelques autres prélats, ils demandèrent
à plusieurs personnes influentes d'engager le duc à leur accorder

une conférence ( 1 135 ). Elles l'en prièrent si bien, ou, pour mieux
<lire, celui qui tourne à son gré les cœurs les plus inflexibles dis-

|)osa tellement le cœur de ce prince intraitable, qu'il consentit

assez volontiers à ce qu'on lui proposait. Dans la conférence même
qui se tint à Parthenai, les discours du légat et de son saint coo-

pérateur firent tant d'impression sur l'esprit du duc, qu'il montra
peu de répugnance à reconnaître Innocent pour le vrai chef de
I Eglise : mais il ajouta que les évêques de son obéissance l'avaient

trop ofl'ensé, pour qu'il pût jamais donner les mains à leur réta-

blissement.

' Ciiilk'li)!. .\l;i!iii(>l). (le G«st. llcur. i, I. lip. Vil.
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Comme on insistait fortement de part et d'autre sur cet article,

et que la négociation tirait en longueur, au risque d'échouer com-

me la première fois, Bernard, recourant à d'autres armes, alla cé-

lébrer la messe, suivi de tous ceux qui avaient assisté à la conlV-

rence. Le duc et les autres schismatiques demeurèrent à la porte

de l'église. La consécration étant faite et la paix donnée, Bernard,

animé d'un feu tout céleste qui éclate dans ses yeux et dans tout

son aspect, prend en main la patène avec le corps de Notre-Sei-

gueur, descend à la porte du lieu saint et dit au duc d'une voix

terrible ' :« Nous vous avons prié, et vous nous avez méprisé;

vous avez aussi, dans une autre assemblée, méprisé tous les ser-

viteurs de Dieu. Voici le Fils de Dieu même, le chef et le Seigneur

de cette Eglise que vous persécutez : voici votre juge , celui au

nom duquel toute puissance fléchit le genou. Vous tomberez un

jour entre les mains de ce juge formidable; le mépriserez-vous

alors, comme vous avez méprisé ses envoyés? » A ces mots, tous

les assistans fondaient en larmes et tremblaient dans l'attente de

l'événement. Le duc tomba comme s'il eût été frappé de la fou-

dre. Ses gens l'ayant relevé , il retomba aussitôt. Il ne regardait , il

n'entendait personne; il poussait de profonds soupirs; sa bouche

écumait comme celle d'un épileptique (ii35).

Le serviteur de Dieu, avançant plus près, le toucha légèrement

du pied , lui commanda de se lever et d'écouter les ordres du Sei-

gneur. Le duc se lève, et le saint dit : « Voilà l'évêque de Poitiers

que vous avez chassé de son Eglise ; réconciliez-vous avec voire

pasteur; satisfaites à Dieu et aux hommes; rendez au pape Inno-

cent l'obéissance que lui rend toute l'Eglise. » Le duc court à la

rencontre de l'évêque, lui donne le baiser de paix, et veut le re-

conduire lui-même à Poitiers, où peu après il le rétablit effective-

ment sur son siège, avec l'applaudissement de toute la ville. Après

ce ton d'empire, Bernard, prenant le langage de la douceur et de

la tendiesse paternelle, exhorta le duc à ne plus provoquer la cé-

leste vengeance, et à persévérer constamment dans les bonnes dis-

positions où il le laissait. Guillaume, en effet, demeura ferme dans

''unité catholique, et répara par des œuvres de grande édification

les scandales qu'il avait donnés.

Il maria vers le même temps sa sœur Mathilde au prince Ra-

mire
,
qui fut tiré de l'abbaye de Saint-Pons où il était moine de-

puis quarante ans, pour monter l'an n34 sur le trône d'Aragon,

vacant par la mort de son frère Alphonse F*", dit le Batailleur. Ha-

mire se maria, tout prêtre qu'il était , après avoir obtenu la dispense

• Vit 1. 11,0, 6.
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nécessaire, ainsi que les historiens espagnols nous en assurent, et

que la suite vertueuse de sa vie nous le confirme. Dès qu'il se vit

une fille qui put hériter de ses états, il l'accorda en mariage, quoi-

qu'elle n'eut que trois ans, à Raimond IV, comte de Barcelonne,

qui était en âge de gouverner; puis il abdiqua la royauté, et reprit

sa première profession. On lui offrit en vain les évêchés de Barce-

lonne et de Tarragone : il fit le sacrifice de la mitre après celui de

la couronne, et finit ses jours dans son monastère.

Dans la même province et vers le même temps , im seigneur du

pays, nommé Ponce de Lavaze, donna un exemple non moins hé-

roïque que le sacrifice d'un royaume*. Après avoir été pendant

long-temps la terreur de ses voisins et le fléau de toute la contrée.

Ponce fut tout-à-coup si touché de la crainte des jugemens de Dieu,

qu'il résolut de faire une péniten < aussi éclatante que ses cjimes

avaient été publics, et qu'il changea aussitôt de vie et de conduite.

Ses anciens amis, approbateurs et complices de ses désordres, vinrent

le trouver avec étonnement : il leur parla d'un air si pénétré, qu'il

en engagea six dans le genre de vie qu'il se proposait d'embrasser.

Il résolut d'abord de vendre tous ses biens pour les distribuer

en pieuses largesses; toutefois, en satisfaisant aux devoirs de la

justice, avant de s'abandonner aux mouvemens de son ardente

charité, il fit publier la vente qu'il avait résolue, et rassembla au

jour convenu un grand nombre d'acheteurs de toute condition.

Comme il était fort riche, les bourses s'épuisèrent avant que tout

fut vendu. Alors il déclara que, pour ce qui restait, il prendrait en

paiement les grains , les bestiaux et tout ce qui peut servir aux

usages de la vie. Ensuite il fit annoncer que tous ceux qui avaient

à se plaindre de ses vols et de ses injustices, eussent à se trouver

à Péguerolles, dans les trois premiers jours de la semaine Sainte,

qui était proche.

Le dimanche des Rameaux, s'étant rendu à Lodève, il attendit

que la procession fût arrivé*' à la place publique , où l'on avait

dressé un échafaud pour faire de là un sermon au peuple. Alors

Ponce s'y fit conduire, la corde au cou et les épaules nues, sur

lesquelles ceux qui le conduisaient ne cessaient de décharger

par son ordre de rudes coups de verges. 11 monta sur l'échafaud

où le clergé avait pris place, se prosterna aux pieds de l'évèque,

lui présenta un papier où il avait écrit tous ses péchés, et le pria

de le faire lire en présence de tout le peuple. L'évêque voulut lui

en épargner la honte; mais le pénitent fit tant d'instances qu'il

fallut faire cette lecture. Tout le temps qu'elle dura , et qui fut

' Misccll. Raluz t. iir, p. 2(i,t.
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long, il se fit de nouveau happer de verges, demandant toujours

qu'on touchât plus fort, et se confessant coupable de toutes ces

iniquités. L'édification fut grande parmi les assistons, qui tous fon-

daient en larmes : plusieurs à qui une mauvaise honte avait fermé

la bouche, dans les confessions même secrètes, firent après cet

exemple une généreuse pénitence.

Le lendemain, jour indiqué pour la rt'paration des torts que

Ponce avait causés, il se rendit à Péguerolles, et trouva un grand

nombre de personnes qui étaient dans le cas d'obtenir de lui des

restitutions. 11 commença par se prosterner aux pieds de chacune

d'elles en leur demandant pardon, puis il leur rendit, en même na-

ture, ce qu'il leur avait pils, argent, denrées, bétail et fruits de

toute espèce. 11 leur semblait retrouver les choses mêmes qu'elles

avaient perdues; leur joie égalait leur surprise : son nom, qui avait

été si long-temps l'objet des malédictions publiques, ne fut plus

prononcé qu'avec admiration. Comme tout le monde s'en retour-

nait content. Ponce aperçut dans la foule un paysan de son voi-

sinage, qui n'avait rien répété. « Pourquoi, mon ami, lui dit-il, ne

me demandes-tu rien, tandis que je satisfais tous les autres.»'—Moi,

seigneur, répondit le paysan! bien loin de me faire du tort, vous

m'avez toujours protégé contre mes ennemis.— Ne te souvient-il

pas, reprit Ponce, d'avoir perdu de nuit ton troupeau, en un tel

temps P Ce fut moi qui le fis enlever.— Je vous le donne volon-

tiers, « répliqua le paysan qui se souvenait à peine de cette perte

depuis long-temps réparée; mais Ponce l'obligea à recevoir un au-

tre troupeau.

Après ces oeuvres de devoir. Ponce distribua aux pauvres le

reste de ses biens, et partit nu-pieds avec ses compagnons, la nuit

du jeudi au vendredi Saint, pour aller en pèlerinage, n'ayant

chacun qu'un habit très-vil, un bâton et une besace. Ils allèrent

d'abord à Saint-Guillem du désert, c'est-à-dire de Gellon, puis à

Saint-Jacques en Galice; ils revinrent ensuite au mont Saint-

Michel, à Saint-Martin de Tours, à Saint-Martial de Limoges, à

Saint-Léonard dans la même province, et ils terminèrent leur

voyage à Salvanès, lieu solitaire du diocèse de Rhodez, que leur

donna un seigneur nommé Arnauld du Pont. Arnauld, qui les

reçut comme des anges descendus du ciel, leur avait permis de

choisir dans ses terres, en leur disant : «Semez, plantez, bâtisses

où il vous plaira
;
je suis trop heureux que vous daigniez prier

pour moi ! Ils choisirent le lieu le plus sauvage et le plus inculte,

tout hérissé de ronces et de broussailles, et s'y construisirent de

méchantes cabanes.

Le pays ayant été afiligé d'une grande fiiiiiiîic, ils fournirent,

-( n
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nialffré leur indigence, à la subsistance d'une infinité de miséra-

bles. Enfin, les pauvres accoururent en si grand nombre, que ces

t«'pdres solitaires, n'ayant plus aucun moyen de les soulager, son-

gèrent la plupart à prendre la fuite, pour ne point voir périr les

mallieureux sous leurs yeux. Mais l'once leur dit : » Nous sommes

venus pour'combattre jusqu'au dernier v,»(pir, et non pour céder

aux obstacles. Vendons jusqu'aux courroies de nos souliers, afin

de sulivenir aux besoins de nos frères; et s'il le faut, mourons

eiisuite avec eux. » (^ette résolution généreuse étant parvenue aux

oreilles d'ArnaMld du Pont, il envoya du blé aux solitaires : et, le

Seigneur secondant leur charité d'une manière merveilleuse, ces

grains, toute disproportionnée qu'en fut la quantité à une si

grande disette, se multiplièrent tellement en leurs mains, qu'ils

en eurent assez pour nourrir tous les indigens juscpi'à la moisson.

Leur charité et toutes leurs vertus leur attirèrent un grand

iiondjre de compagnons, qui conçurent avec Ponce le dessein

d'embrasser quelque observance régulière. La question fut de

choisir entre l'institut de la (chartreuse et celui de Cîteaux, les

plus parfaits dont on eût connaissance. Ponce alla consulter les

lihartreux; et ces dignes religieux furent si modestes, qu'ils lui

conseillèrent de se déterminer pour l'ordre de Cîteaux : avis que

les solitaires mirent en pratique. C'est ainsi que cet ordre, plus

renonuiié de jour en jour, acquit l'an ii36 l'abbaye de Salvanès,

dont Adhémar, disciple de Ponce de Lavaze, fut le premier abbé.

Pour lui, il ne voulut avoir d'autre rang que celui de frère lai ou
«"onvers, se tenant encore trop honoré de servir les serviteurs

de Jésus-Christ dans les derniers offices.

Le schisme d'Aquitaine ne fut pas entièrement éteint par la

conversion du duc Guillaume. Gérard d'Angoulème s'y obstina

jusqu'à la mort. Mais s'il retraça dans son opiniâtreté l'exemple de

la plupart des séducteurs, il fournit aussi \\n trait formidable de la

sévérité des jugemens de Dieu sur ces hommes d'iniquité, aussi ha-

biles à semer la contagion, que peu disposés à la réparer. Quelque
temps après la réunion de sa province, on le trouva mort dans son

lit, sans qu'il eut donné aucun signe de pénitence. Ses neveux,
qu'il avait enrichis aux dépens de l'Eglise, le firent enterrer dans
le lieu saint : mais le légat Geoffroi de Chartres le fit exhumer,
et dépouilla même ses neveux des dignités ecclésiastiques dont les

avait revêtus ce prélat, qui, sans l'ambition, l'avarice et le schisme
où ces passions enfin démasquées le précipitèrent, eût laissé après
lui la réputation de l'un des plus grands évêques de son temps.

Geotfroi de Chartres, dans sa légation, donna des preuves admi-
rables de son d(\sintéresseinent. Tout le temps qu'elle dura, c'est-
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à-tlire pendant les voyages continuels de plusieurs année», il vécut

toujours à ses frais, ne reçut pas le moindre présent, jusque là

qu'un prêtre lui ayant apporté un esturgeon, il ne l'accepta qu'en

forçant le prôtre confus à en recevoir le prix.

S. Bernard, se croyant enfin tranquille dans soh cloître, reprit

avec un goAt tout nouveau la composition de ces pieux et savans

ouvrages, qui lui ont mérité le titre de Père de l'Kglise. A la

prière de différens amis de distinction, il avait déjà écrit sur les

devoirs sublimes de l'épiscopat, sur les matières de la grâce et du
libre arbitre , sur l'unité de l'Eglise et les périls du scbisnie. Ses

réponses aux lettres qu'on lui adressait de toute part, étaient

d'ailleurs autant de lumineux traités sur les questions les plus épi-

neuses. Alors il composa sur le Cantique des cantiques les ser-

mons les plus convenables à ses religieux, auxquels il fallait,

comme il le dit lui-même, une nourriture différente du pain des

faibles. Il fit ensuite aux Templiers, dignes alors de ses soins et

de ses éloges, cette belle exbortation, qu'on regarde avec justice

comme un des monumens les plus respectables, et d'après la-

quelle on peut apprécier le jugement si différent et si téméraire

de quelques censeurs modernes, qui osent traiter de bizarrerie l'u-

nion de la vie militaire avec les observances religieuses. C'est

ainsi que tous ces panégyristes affectés de l'antiquité, s'en mon-
trent souvent les premiers détracteurs.

S. Bernard ne jouit pas deux ans du loisir laborieux qui < taii

si conforme à son goût. Dès le commencement de l'an ii^^7, le

pape lui écrivit encore de venir au secours de l'Eglise, et le

saint abbé ne put se dispenser de faire un troisième voyage en

Italie. L'empereur Lothaire y était entré avec des forces capa-

bles enfin d'y faire respecter son autorité et celle du pape Inno-

cent. Cette expédition ne fut qu'un enchaînement de victoires ; il

traversa en conquérant toute la Lombardie, la Romagne encore

soumise alors à l'Empire, la Marche d'Ancône et le duché de Spcj-

lète. De là il passa dans la Pouille, dont il enleva presque toutes

les places au duc Roger, devenu roi de Sicile, Il soumit encore a

ses lois et à celles du légitime pontife , le monastère du Mont-Cas-

sin qui, depuis la mort de l'abbé Seignoret, et l'élection peu ré-

gulière de Rainald son successeur, avait montré beaucoup d'atta-

chement au parti du roi Roger et de son pape Anaclet. Mais en

même temps qu'on réduisait par les armes les places et les provin-

ces, on voulait par la force de la persuasion triompher des cœurs,

et présenter la vérité avec un éclat qui achevât de dissiper toutes

les préventions. Personne n'était plus propre à ce genre pacifique

de victoire, que le saiiii abbé de Clairvaux , et c'était pour cela

I
I



oitre, reprit

ux et suvans

église. A lu

écrit sur les

grAce et du

chisiue. Ses

art, étaient

les plus épi-

ues les ser-

s il Tullait

,

du pain des

ses soins et

avec justice

d'après la-

si téméraire

zarrerie l'u-

îuses. C'est

, s'en nion-

IX qui et ail

in 1137, le;

iglise, et le

voyage eu

orces capa-

pape Inno-

nctoires : il

gne encore

ché de Spo-

sque toutes

lit encore a

1 Mont-Ca;v

ion peu re-

;oup d'atta-

et. Mais en

les proviii-

des cœurs,

liper toutes

'e pacitique

t pour cela

^i

^y^„ ,,;j7| DF i/fCMSK. — I.IV. XXXVI. ^T)

qu'on lavait mande, au milieu des prospérités et des tritunphes

nnlitaires.

D'al)or(l il lut d'avis qu'on ne poussât pas plus loin les guerres

et les conquêtes. Après s'être informé soigneusenien* des disposi-

fions des principaux schismatiques, il reconnut que leur inquié-

fiide sur leur sort a venir, et la crainte de se voir méprisés, les re-

ten;ii<'nt prescpie uni(piement. 11 se montra vivement tou(^lié de

leurs intérêts, leur inspira de la confiance, obtint de conférer avec

plusieurs d'entre eux : alors il dissipait sans peine leurs soupçons

et leur respect humain, et, avec son éloquence accoutumée, il

;j leur faisait sentir que la félicité et le véritable honneur ne pou-

ii vaient consister à perpétuer des factions contraires aux lois de

ri'innire et de l'Eglise. Cette manière de procéder diminua consi-

dérablement le parti d'Aiiaclet, qui ne fit plus que se ruiner de

jour en jour. Lui-même perdit courage, en voyant que ses propres

pertes augmentaient sans cesse le pouvoir d'Innocent. L'argent

lui manquait, sa cour n'é'tait plus que l'ombre de ce qu'elle avait

été, sa table mal servie n'avait plus de convives, il se voyait aban-

donné de la plupart de ses officiers, et le peu qui lui en restait,

obérés de dettes et sans nul crédit, portaient l'image de la misère

1 jusque dans leurs figures hâves et dans leurs vêtemens.

M Bernard, après ant de succès parmi les schismatiques, fut

envoyé par le pape uu roi Roger, leur principal fauteur, avec les

cardinaux Aimeri et Gérard '. L'antipape , de son côté, envoya trois

de ses cardinaux, parmi lesquels on comptait le cardinal Pierre

de Pise, qui passait poar l'orateur le plus éloquent et le plus ha-

bile canoniste de son siècle. Roger ne douta point qu'un si sa-

vant homme ne confondît l'abbé de Clairvaux, malgré toute la ce

lébrité dont celui-ci jouissait parmi les catholiques; et dans cette

confiance, il fit tenir une conférence publique à Salerne, lieu de

sa résidence ordinaire ( i iSy ). Pierre de Pise y prononça un dis-

cours pompeux , où , après avoir déployé toute son éloquence et

sa profondeur dans les canons , il s'efforça d'établir la légitimité

de l'élection d'Anaclet. Bernard répondit : « Qui doute que vous

soyez un excellent orateur.»' plût à Dieu que vous eussiez à dé-

fendre une cause digne de votre éloquence! Pour nous qui som-
mes plus accoutuniés à manier la bêche qu'à faire des harangues,
nous garderions le silence , si l'intérêt de l'Église ne nous pressait

de parler. Elle est une, cette Église, comme il n'y avait qu'une
arche, hors de laquelle tout a péri par le déluge. Or la France, la

Germanie l'Espagne, l'Angleterre, tout l'Orient ainsi que l'Occi-

Vil. I. Il, t.ï.
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d«nt, les [)lu.s «lignes cnfarisd»' Dit'ii, lesCaiiialdiilcs, Ifkdlnirtreux,

les religieux de (lluny , de (îramnioiit, de Premotjtié, de (liteaux,

n'attachent à lu coninuinion d'Innocent cnniine à l'anlie du sa-

lut. A Dieu ne plaise que tous ces enlans des saints, av<'c les

successeurs des Apôtres qui leur sont dormes pour guides dans la

personne des évoques, soient engloutis dans l'éternel abîme, et

que le ciel ne soit ouvert qu'à la cupidité de Pierre de Léon, et

au seul prince qu'il en ait pu rendre complice! »

Bernard, s'approchant ensuite de S(»n antagoniste, et le prenant

par la main , lui dit de ce ton qui avait si souvent irirtmphé des

cœurs : « Ciroyey.-nioi, ne r<'sistez point à l'Esprit de Dieu, et entrez

avec nous dans l'arche du salut. » Ces paroles subjuguèrent à l'in-

stant ce fier orateur : Pierre de Pise abandonna les schismatiques,

et alla se réconcilier avec le pape Innocent. Le roi Roger en fut

troublé jusqu'à la consternation; mais les raisons d't'tat, plus

fortes alors <lans son cœur que celles de la religion
, bornèrent à

cette énuition niomentanée les effets d'un si grand exemple

,

et ceux d'un nu. jle éclatant que S. Bernard fit dans la même
circonstance. Outre son titre de roi (ju'il ne tenait que d'Ana-

clet, Roger avait usurpé les patrimoines du saint Siège près Bt'-

névent et le Mont-Cassin : il voulut attendre un temps propice

pour en négocier la conservation.

Les victoires de Lothair»; en Italie furent si «'datantes
,
que le

bruit en parvint aussitôt à Constantinople. 11 reçut à ce sujet

une ambassade magnifique et les félicitations de l'empereur Jean

Comnène
,
qui avait succédé à son père Alexis. Il y avait parmi ces

ambassadeurs un honune qui se piquait de pliilosophie , et qui

se nut à déclamer contre le saint Siège et toute l'Eglise d'Occi-

dent. Peu content de reprocher aux Latins que leurs prélats por-

taient la pourpre, qu'ils allaient à la guerre, et que le pape

était un empereur plutôt qu'un évêque , il les traita d'azymites et

de corrupteurs des sacrés symboles. Pierre diacre entreprit de lui

répondre , et l'empereur Lothuire les fit disputer devant lui. On
ignore quel fut le fruit de cette conférence ; mais on présume

qu'elle donna lieu à des espérances assez bien fondées, pour en-

voyer aux Grecs quelques docteurs qui achevassent de lever

leurs préventioTîs. C'est à cette occasion qu'on rapporte le voyage

d'Anselme, évéque d'Havelberg
,
qui partit connue anibassadeui

de Lothaire pour Constantinople.

Il y gagna les cœurs par sa douceur, par son affabilité, par sa

modestie, et l'estime universelle par sa capacité'. Souvent il se

m

»

l'rold};. toni. xili, Spicil. p. K8.



l.Aii 11Ô7]

îliartreux,

le Cîteaux,

lie (lu sa-

i, avec le»

Jes dans la

abîme, et

i Léon, et

le prenant

)iii[)lié (les

I, et entrez

rent à l'in-

>mati(jues

,

j[er en fut

état
,

plus

jrnt'rent à

exemple

,

> la même
ue d'Ana-

e près B(>

)s propice

tes
,
que le

à ce sujet

îreur Jean

parmi ces

ie , et qui

se d'Occi-

rélats por-

le pape

zymites et

prit de lui

lit lui. On
présume

pour en-

de lever

OR I, FCMSK. I.IV, XXXVI.

le voyiaire

bassadeui

te, par sa

iVent il se

.';i

CAO 1157] "" I. Kfil.l^K. 1.1V. *»»»!. 4^

plaignait avp*- une tendre ronipassion des préjugés et de la mésin-

telligence qui, aigrissant l«'s Orientaux contre les Latins, les écar-

taient de la route du salut. L'empereur Jean (lomnène, ou touché

de ses rais(ms,ou piqué d'émulation pour la gloire de l'Kglise grec-

que, prit le parti de faire tenir .i te sujet des conl'érences avec

beaucoup d'appareil. 11 y avait ahirs à Conslantinople une com-

pagnie de douze sages, appelt-s maîtn's par excelltince : ils gouver-

naient toutes les études, ils étaient les arbitres des controverses

en toutes soil«'s de matières, toujours présidés par Néchitès ou

Nicétas, archevècpie de psicomédie , et le plus renommé d'entre

eux. Ce lut lui que l'iùiipereur lit entrer dans la lice contre An-

selme d'Havelberg. Tous les sages et les savans les plus fameux de

la (irèce, et les plus considérables d'entre les Latins <|ui se trou-

vaient à Conslantinople, vénitiens surtout, génois et pisans, assis-

tvirent aux deux conférences qui se tinrent, l'une dans l'église de

Sainte-Irène, sur la procession du Saint-Esprit, l'autre à Sainte-

Sophie, sur la primautt' du pape et les pains azymes.

Les deux prélats y exposèrent tout ce qu'on pouvait de part et

d'autre objecter de plus fort; mais sans amertume, sans hauteur,

avec une modestie et une modération dont on ne vit peut-être

jamais un si bel exemple dans aucune autre discussion de cette

nature. Les Latins reconnurent eux-mêmes que Nicétas, ami sin-

cère de la vérité, ne portait pas en vain le titre de sage. Il ne s'a-

nima (ju'au sujet de la puissance arbitraire des papes (telle qu'il se

la figurait), et de leur domination impérieuse sur les autres évo-

ques, qu'ils dépouillaient, disait-il, de leur qualité de juges en

matière de religion , et du caractère ciiv in de premiers enfans de

l'Eglise, pour n'en faire que lu vils et muets esclaves. Anselme
reprit avec la douceur qui lui était naturelle, et lui dit : «Si vous

(connaissiez comme moi la piété de l'Eglise romaine, sa droiture

et son équité, sa charité ^ans bornes, son humilité, sa sagesse,

mais surtout son exactitude dans l'examen des causes ecclésiasti-

ques, et la hberté de suffrage dans les jugemens, loin de parler

ainsi, vous vous soumettriez avec empressement à son obéissance.»

Nic<''tas revint sur ses pas, et reconnut que les prévention > de la

Grèce formaient le plus grand obstacle à sa réunion : «Mais cette

difficulté, ajouta-t-il, me semble terrible; pour la surmonter, il

faudrait assembler un concile général des <leux Églises, par l'au-

torité du pape, et du consentement des empereurs.» Anselme en

tomba d'accord , et les assistans exprimèrent le même vœu par
leurs acclamations : mais ce projet n'eut .son exécution que très-

long-temps après.

Robert, ou Hnp«;rt selon la pioiionciali*»n allemande, abbé de
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Duits près Cologne, soutint aussi par sa doctrine la gloire de

l'Eglise germanique. Il s'acquit surtout de la célébrité par son

traité des Offices ou des devoirs du chrétien. Dans ses traités

ihéologiques et ses commentaires sur l'Ecriture, on voit à quel

point la méthode scholastique avait déjà pris faveur. On repro-

che à llupert d'avoir avancé que la substance du pain et du vin

n'est pas plus changée dans l'Eucharistie, que la substance du
Verbe dans l'Incarnation. Mais si l'esprit de système l'a conduit

à user d'une analogie mal saisie ou mal présentée , ce pieux écri-

vain, l'un des catholiques les plus renommés de son temps, et que
ses vertus ont fait compter par quelques auteurs au nombre des

saints, s'explique lui-même en mille autres endroits de la manière
la plus orthodoxe et la plus exacte. Dans ses lettres en particu-

lier, après avoir répété que la substance du pain et du vin n'est

pas changée, il ajoute : quant aux espèces sensibles, puis il con-

clut en ces termes' : «Croyons sur la parole du Sauveur ce que
nous ne voyons pas, c'est-à-dire, que le pain et le vin ont passé

«lans la vraie substance de son corps et de son sang. »

L'empereur Lothaire, ne voyant plus d'ennemis à craindre au-

tour de Rome, où l'antipape tremblant dans quelques réduits

isolés achevait de se consumer avec les faibles restes de sa faction

,

s'en approcha avec le pontife légitime, qui ne tai'da point à y ren-

trer. Pour lui, après avoir commis la défense du siège apostolique

à Rainulfe, qu'il avait établi duc de Pouille, et qui avait dt^à jus-

tifié ce choix par une grande victoire sur le roi Roger, il reprit la

route d'Allemagne. Quoique tombé malade à Vérone, il continua

sa marche; mais la rigueur de la saison ayant aggravé son mal , il

mourut, âgé de soixante-deux ans, dans la nuit du 3 au 4 décem-

bre iiSy, avec les plus grands sentimens de piété : son corps fut

transporté du village de Bretten, près Trente, au monastère do

Lieutern en Souabe. Ce prince se faisait accompagner partout d'ec-

clésiastiques et d'autres personnes pieuses, afin de profiter de leurs

exemples et de leurs conseils. Il veillait beaucoup, dit un auteur

du temps' ; il était souvent en oraison et répandait alors des tor-

rens de larmes; il se regardait comme le père des pauvres et le

protecteur de tous les malheureux. Voici en particulier le genre

de vie qu'on lui vit suivre constamment durant son expédition

d'Italie : au point du jour il entendait une messe pour les morts,

puis une seconde pour l'armée , enfin la messe du jour. Ensuite

,

avec l'impératrice Ricliile ou Richense, il lavait les pieds à un

certain nombre d'orphelins, et leur distribuait leur nourriture;

C

' Epi»l. ail Cilro Kv.irtr Cliroti. Cass. iv,t;.
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puis ' écoutait les plaintes def. Eglises, et se livrait aprps aux af-

faires de lEmpire*. Comme tous les empereurs vertueux et les plus

dignes du trône, il se montra inviolablement attaché au saint Siège.

On élut pour lui succéder, et on couronna, le i3 mars de l'année

suivante, Conrad III, duc de Franconie, petit-fils de l'empereur

Henri IV par sa mère Agnès.

La même année, le roi Louis le Gros d» nna aux Français éplo-

rés le même spectacle d'édification. Etant tombé malade en reve-

nant d'une expédition en Touraine, il fit assembler des évêques,

«les abbés et beaucoup d'autres prêtres, puis demanda les derniers

cecours de l'Eglise. Quand il sut que la sainte Eucharistie appro-

chait , il se leva , au grand étonnement de tout le monde, et vint,

malgré sa faiblesse, au-devant du corps de Notre-Seigneur. Là, en

résence d'une multitude d'assistans, clercs et laïques, il conles.sa

u'il avait commis beaucoup de péchés dans le gouvernement, de

ies états, puis il donna l'investiture à son fils Louis, en lui faisant

promettre de protéger l'Eglise et les pauvres, de consei-ver à cha-

l^un ses propriétés et ses droits, et de ne faire arrêter j>ersonne de

|b cour, à moins qu'on n'y eût commis quelque crime. 11 fit distri-

buer aux pauvres ses habits et tous ses meubles, à la réserve de

èa chapelle qu'il destinait à l'abbaye de Saint-Denys. Ensuite il se

mit à genoux devant le saint viatique qu'on lui avait apporté en

procession à l'issue d'une messe célébrée exprès, et fit sa profession

ipe foi, dans laquelle il insista spécialement sur la sainte Eucharis-

tie, n Je crois fermement, dit-il, que c'est le même corps que notre

llédempteur a pris de la Vierge , et qu'il a donné à ses disciples

pour demeurer avec eux
;
que ce sang sacré est le même qui a coulé

«ur la croix : viatique adorable , dont je désire ardemment d'être

fortifié contre les périls de la mort. » Il fit ensuite la confession

i(i|e ses péchés, et reçut avec une tendre dévotion le corps et le

jpng du Sauveur. Il parut aussitôt se mieux porter, et retourna

0Lns aide à sa chambre '.

f Ayant repris sa route, les peuples dont il était adoré accou-

[pient de toute part sur son passage, quittant leurs charrues et la

rde de leurs troupeaux, le comblant de bénédictions, et le re-

mmandant au Seigneur par des vœux entrecoupés de sanglots.

Il ne put retenir ses propres larmes ; il remercia ces bonnes gens

iieec une familiarité paternelle, en leur demandant la continuation

iie leurs prières. 11 arriva enfin à Saint-Denys : son premier soin

lut d'aller rendre grâce à Dieu et aux saints martyrs, prosterné

^devant les reliques auprès desquelles il avait ardemment désiré de

^1 * Suger. Vif. I.iul p. 319.
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mourir. Il y reçut des envoyés de Guillaume, duc d'Aquitaine,

qui , après une longue suite d'oeuvres de pénitence , était mort à

Compostelle devant l'autel de S. Jacques, le vendredi Saint 9 avril

de celte année iiSj. Guillaume, en partant pour ce dernier pè-

lerinage, avait ordonné qu'on allât recommander sa fille Eléo-

nore au roi comme à un père, et le prier de disposer d'elle et de

ses états , en la mariant selon sa naissance. Le roi promit de lui

donner pour époux Louis son fils aîné, qu'il fit partir sur-le-champ

pour l'Aquitaine. Cependant il retomba malade à Paris, où il était

ù peine arrivé de Saint-Denys, et en peu de temps il fut réduit à

l'extrémité. Il se confessa de nouveau à son confesseur ordinaire,

Hilduin , abbé de Saint-Victor, dont il avait rebâti le monastère

de fond en comble. Il reçut aussi le viatique une seconde fois. Il

voulait se faire reporter à Saint-Denys pour y prendre l'habit mo-

nastique, mais la maladie ne lui en donna pas le temps. Ayant

fait étendre un tapis à terre, et par-desssus, de la cendre en forme

de croix, il s'y coucha d'un air contrit, fit le signe de la croix sur

lui-même, et mourut le i" jour du mois d'août. Louis le Jeune,

qu'on nomma ainsi pour le distinguer de son père, était âgé de

dix-sept ans, et prit aussitôt le gouvernement du royaume.

Henri I", roi d'Angleterre , était mort environ un an et demi

auparavant, c'est-à-dire le i"jour de décembre ii35. Il reçut la

pénitence et le corps de Notre-Seigneur (dit Hugues, archevêque

de Rouen, en écrivant au pape), après avoir promis d'amen-

der i.^ vie, en ordonnant qu'on payât ses dettes et qu'on don-

nât le reste de son trésor aux pauvres. Il était fils de Guillaume

le Conquérant, dont la race masculine s'éteignit dans sa personne,

et ne donna ainsi que trois monarques à l'Angleterre, conquise

avec tant de gloire. Henri avait une fille nommée Mathilde , ma-

riée à Geoffroi Ph.ntagenet , comte d'Anjou. Elle devait hériter

du royaume; mais elle fut prévenue par Etienne de Boulogne, son

«ousin germain
,
qui se fit couronner dès le 22 du mois dans le-

quel était mort Henri.

Enfin le 7, ou plutôt le 25 janvier 1 138, l'antipape Pierre de Léon

inoimit à Rome, après avoir porté près de huit ans le nom d'Ana-

clet 11. Sa mort mit fin à ce long et funeste schisme. Cependant

les cardinaux de son parti élurent encore pour pape Grégoire,

cardinal-prêtre, qu'ils nommèrent Victor, mais dans la seule vue

de gagner du temps, et de se ménager une réconciliation avan-

tageuse. Au bout de deux mois, le prétendu pape vint de nuit

trouver S. Bernard, qui, lui ayant fait quitter la mitre et la chape,

le mena aux pieds du pape Innocent, et le fit recevoir en grâce.

Tous les schisniatiques se hâtèrent de suivre son exemple. En peu

4
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de temps, on vit refleurir de tous cotés l'ordre et la félicité pi»-

hlique.

Le saint abbé s'empressa de se dérober à son triomphe. Cinq

jours seulement après la réduction du cardinal Grégoire, il sortit

de Rome où tout retentissait de la gloire de son nom; et recon-

duit par le ciorgé, par le peuple, par toute la noblesse, il reprit

le chemin de Clairvaux, où il rapporta différentes reliques pour

toute richesse. S'il regretta quelque chose en Italie, ce fut prin-

cipalement Baudouin, le premier des moines de Cîteaux, qui ait

€té fait cardinal , et qu'on élut archevêque de Pise sa patrie. Au
milieu de tant de travaux pénibles, il avait fait la plus douce

consolation de Bernard. Il l'honora tellement que, tout cardinal

qu'il était, il ne dédaignait pas de lui servir de secrétaire.

Le pape Innocent, se voyant tranquille à Rome, y assembla, le

8 avril II 39, un grand concile, compté pour le second général

de Latran et le dixième œcuménique '. Il s'y trouva jusqu'à mille

évêques, pour le moins autant d'abbés; et dans ces milliers de

prélats, dit un écrivain du temps ', Innocent parut le plus respec-

table de tous, tant par l'air de majesté qui éclatait sur son visage,

que par les orac' ^ui sortaient de sa bouche. Cet auteur lui

fait tenir un dise où ce pontife, comparant sous un rapport

;i aux fiefs accordco par les princes la concession qu'il faisait des

l£ dignités ecclésiastiques, n'émet pas toutefois la pensée que la di-

'4 S^^^^ épiscopale (ecclesiastici honoris cefsitudo) dépende du pape

,

: de la même manière qu'un fief dépend de celui qui l'a concédé.

En effet, il dit aux prélats que la dignité de leur institution ou

caractère authentique leur confère la propriété ou le droit d'o-

pération; ce qui ne peut se dire absolument du possesseur d'un

fief. Lorsqu'il ajoute que c'est par la permission du pontife ro-

main qu'on reçoit le comble de l'honneur ecclésiastique, suivant

||a coutume d'un droit en quelque sorte féodal {^quasifeodalis jurù
;k:onsuetudine), il veut montrer que les schismatiques, qui ont été

fôrdonnés sans la permission de ce pontife , n'ont pas reçu l'insti-

:lution authentique qui confère la propriété d'opération ou d'exer-

jtice pour les fonctions de leurs ordres; et que cette propriété,

Hont ils ont usé néanmoins, doit leur être interdite, comme la

|)ossession d'un fief, à celui qui s'en est emparé contre la volonté

du légitime concessionnaire. L'objet principal du concile était

^e consommer l'extinction du schisme, qui fut anathématisé avec

le resté de ses fauteurs, d'une manière unanime et définitive.

y Après quoi, l'on confirma les canons de discipline dressés dan$

' To u. 10 Conc p. 909. - » Chron. Mauria.
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plusieurs conciles precédens, pailiculièremeril (dun.s (eliii qu'In-

nocent avail tenu à Reims l'an ii3i. On défendit de plus aux

laïques de retenir les dîmes ecclésiastiques, de quelques per-

sonnes, soit évêques, soit princes, qu'ils les aient reçues. On
condamna aussi les nouveaux Manichéens, qui rejetaient les sacre-

mens; puis les erreurs d'Arnaud de Dresse, mais en général, et

sans le nommer encore. Ce déclamateur hérétique, simple lec-

teur de l'Église de Bresse, mais enorgueilli de son talent pour la

subtilité, animait ',?s gens du monde contre le clergé, et mettait

tout en trouble dans sa patrie par des applications malignes de

l'Écriture sainte et une éloquence d'enthousiaste. On le foupçon-

nait de mal penser du Sacrement de l'autel et du baptême des en-

fans; mais on ne pouvait douter de son audace à ébranler de tout

son pouvoir la constitution de l'ordre hiérarchique. Il assurait,

hautement et sans nmbiguité, qu'il n'y avait point de salut pour

les clercs et les moines qui possédaient des biens en propre; que

les évêques mêmes devaient vivre des oblations volontaires du

peuple, et n'en prendre que ce qui sufOl pour une vie frugale

et pénitente. Après avoir étudié long-temps en France, principa-

lement sous Abailard, autre génie plus subtil que solide, et par sa

présomption digne maître d'un tel disciple, il était revenu dans

son pays, où il endossa un habit religieux pour faire mieux écouter

les invectives qu'il ne cessait de vomir contre les plus grands pré-

lats, sans épargner le souverain pontife. Il fut enfin chassé de

Bresse, où il s'était fait beaucoup de partisans, et se réfugia dans

fek Suisse, où il s'en fit encore davantage.

Le concile de Latran finissait à peine, quand le roi Roger, qu'on

y avait excommunié nommément, repassa de Sicile en Fouille,

dont il soumit les villes aussi rapidement qu'on les lui avait enle-

vées. Le pape ramassa oe qu'il put de troupes pour s'opposer à ses

progrès, et s'avança jusqu'au pied du Mont-Gassin. Cependant on

parla de paix, et Von envoya des députés de part et d'autre^ mais

en même temps le fils du roi de Sicile se coula derrière les mon-
tagnes avec mille chevaux, surprit le pape, le fît prisonnier, et

l'amena au roi son père. Si le pontife eut à se p' "ndre de cette

violation de la trêve, on avait à lui reprocher, disent certains cri-

tiques, d'avoir manqué le premier de parole en confondant avec

les schismatiques opiniâtres Pierre de Pise, qui par la médiation

de S. Bernard, était rentré dans le sein de l'unité avec tant d'édi-

fication, et qu'Innocent avait promis de maintenir avec honneur
dans sa dignité. Mais ces critiquei oublient que Pierre de Pise dut

subir, comme tous les autres évêques illégitimement ordonnés, la

formalité de lu déposition, parce que ce fut une mesure générale



' Kn iiSg] DB L EGLISE. MV. XXXVI. 53

exécutée en plein concile : ce n'était point lui manquer de parole

que de l'assimiler un instant aux autres ëvêques, partisans d'Ana-

clet; et puisqu'il eut un repentir tel qu'on le rétablit ensuite, la

sincérité de se^ regrets ne dut pas lui permettre de se plaindre

d'avoir été compris dans une sentence commune dont la rigueur

était salutaire à l'Eglise. Au reste, la conduite tenue à l'égard de

Pierre de Pise ne pouvait en rien justifier la violation de la trêve,

qui fit tomber le pape au pouvoir de Roger. Celui-ci le sentit bien,

car il s'humilia lui-même devant son captif, et prosterné à seù ge-

noux, il lui demanda la paix et le pardon. Innocent accv-^rda da

bonne grâce cette paix, qui fut jurée le JQur de S. Jacques, aS de

juillet. Le pape en fit aussitôt expédier la bulle, où, sans dire un
mot de la concession d'Anaclet, il accorde à Roger la royauté de

Sicile, le duché de Pouillc à l'un de ses fils, et à l'autre la princi-

pauté de Calabre, à charge de l'hommage-lige envers le saint Siège,

avec le cçns annuel de cent vingt schifates.

Le pape, étant retourné à Ronie, y reçut S. Malachie, évêque

de Downe en Irlande , homme vraiment apostolique, et le digne

représentant de tous ces vénérables personnages qui avaient ac-

quis autrefois} aux îles Britanniques le nom de terre des saints.

Après avoir fait ses études dans la ville d'Armagh, il s'était mis

sous la, conduite d'un saint homme nommé Imarius, et à son

exemple, il mena utie vie très-austère. L'archevêque Celse l'obli-

gea, malgré sa résistance, à recevoir l'ordre de dincre, puis celui

de prêtre, même avant l'âge encore observé suivant, les anciens ca^

nons, savoir vingt-cinq ans pour le diaconat et trente pour la

prêtrise. L'archevêque l'ayant aussitôt fait son vicaire, Malachie

s'appliqua soigneusement à instruire ces peuples igQoran.« et bar-

bares; il rétablit la majesté du culte qu'il épura d.e toute super-

stition, l'usage des sacremens, les règles chrétiennes du mariage,

et fit entièrement changer de face à cette Eglise. Il rebâtit l'ancien

monastère de Bancor, si fameux du temps de S. Golomban , mais

ruiné depuis par les pirates, et changé en un repaire d'animaux

dangereux. Le siège épisçopal de Conneret, alors séparé de Downe
auquel il fut réuni par la suite, étant venu à vaquer,Malachie y fut

élu malgré lui, n'ayant qu'environ trente ans, et obligé de l'accepter

par l'ordre de son métropolitain. On ne saurait se figurer tout ce

qu'il eut à souffrir avec ce peuple. Ces enfans des saints, entière-

ment dégénérés, n'avaient plus du christianisme que leur at-

tachement au nom de chrétien : du reste ce n'étaient que des sau-

var^es, moins semblables dans les œuvres à des chrétiens, et même
h des hommes, qu'à des brutes. Leur saint pasteur ne perdit pas
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courage : il exhorta les fidèles en public et en particulier, il visita

le diocèse, il passa les naits en prières, il soulïrit des fatigues et

des j)eines incroyables, les insultes, les mauvais traiteinens. Enfui,

il vainquit la dureté de ce peuple, et lui fit reprendre le joug de

l'Evangile.

Il recueillait à peine le fruit d'étant de travaux, quand son ar-

chevêque, attaqué de la maladie dont il mourut, le désigna pour

son successeur, et commanda de l'élire, par l'autorité de S. Pa-

trice, à laquelle personne en Irlande n'osait résister. Il fut en effet

ordonné archevêque d'Armagh , où il y avait encore plus à tra-

vailler et à souffrir tju'à Conneret (ii3o). Il n'accepta que dans

l'espérance du martyre, ainsi qu'il s'en expliqua lui-même, et à

condition que, si ses travaux avaient une issue plus heureuse pour

cette seconde Église, on lui permettrait de retourner à son pre-

mier siège. Dans l'espace de trois ans, il rétablit la paix, la disci-

pline et les mœurs dans le diocèse d'Armagh , et dans toute l'Ul-

tonie où les désordres s'étaient répandus de cette Eglise mère. Il

y avait près de deux cents ans qu'on n'avait point souffert d'arche-

vêque à Armagh qui ne fut d'une certaine famille. S'il ne se trou-

vait point de clercs de cette race, on abandonnait l'archevêché

à des laïques engagés dans les liens du mariage, et l'on en comptait

jusqu'à huit qui avant Celse l'avaient ainsi possédé sans nul ca-

ractère ecclésiastique. A l'égard de Celse, quoiqu'il eût été nommé
archevêque d'Armagh, n'étant encore que laïque, comme ce fut

lui qui conféra les ordres sacrés à S. Malachie et qui le désigna

pour son successeur, on peut croire que, malgré l'irrégularité de

son élection , il n'était pas sans mérite. Le scandale que nous si-

gnalons devait probablement son origine à l'autorité temporelle,

qui, au lieu de protéger la liberté des élections canoniques,

n'avait pas craint de s'en emparer et de donner l'investiture des

évêchés; ces prétentions une fois émises par les princes, la faveur

se fixa sur les hommes les plus habiles à l'exploiter, et des abus,

que le pouvoir couvrait de son égide, devenant bientôt des usages,

s'enracinèrent, grâce à l'ignorance ou aux suggestions de l'intérêt,

au point d'acquérir l'autorité des lois. De là résultait, comme il

arriva spécialement dans une grande partie de l'Irlande, un relâ-

chement qui différait peu d'une extinction totale de la religion.

Après avoir remédié à de si grands maux, Malachie quitta le siège

métropolitain suivant la condition sous laquelle il l'avait accepté

,

y plaça, du consentement du peuple et du clergé, un si'jet

éprouvé, nommé Gélase, et retourna à son ancien diocèse (ii35.)

Ce fut qtiatre ans après, et à ce sujet, qu'il entreprit le voyage
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de R^me, afin d'uâsurur su conduite, dit l'illustre auteur de sa

Vie *, en la faisant approuver par le Siège apostolique. Il passa et

repassa à Clairvaux , lia une étroite amitié avec le saint abbé qui

gouvernait si religieusement ce monastère, et témoigna le désir

le plus ardent de finir ses jours auprès de lui. Jamais il ne put

obtenir cette permission du pape, qui le Jugeait trop nécessaire à

l'Irlande. Pour se dédommager autant qu'il lui etai possible, il

envoya plusieurs de ses disciples à cette école de vertu , afin de»
apprendre les institutions; et deux ans après, il établit sous cette

observance, dans le diocèse d'Armagh, l'abbaye de Millefond, qui

en produisit bientôt cinq autres. Le pape l'ayant fait son légat en

Irlande, il rétablit de toute part les traditions et les anciennes

règles qui se trouvaient presque abolies. Ses vertus, soutenues du

don des miracles , taisaient recevoir comme venant du ciel tout ce

qu'il ordonnait; on s'empressait de le mettre par écrit, et l'on en

conservait précieusement la mémoire. Il n'eut Jamais rien en pro-

pre, il ne souffrit pas même qu'on lui attribuât aucun bien parti-

culier pour la mense épiscopale; il vivait avec la simplicité du

plus pauvre religieux, Jusqu'à faire ses visites à pied, tout légat

qu'il était. Quelques années après son premier voyage de Home,
comme il y retournait afin de recevoir le pallium de la main du

pape, il mourut à Clairvaux le jour des Trépassés, ainsi qu'il l'avait

prédit et qu'il avait témoigné le désirer depuis long-temps, par

suite de sa vive confiance dans les secours tout particuliers que les

morts reçoivent des vivans ce jour-là (i 148).

S. Bernard eut des rapports bien différens avec Pierre Abailard,

né aux extrémités de la France, près Nantes en etagne, mais

parvenu à une triste célébrité dans le centre du royaume, par l'é-

clat et la frivolité de ses talens, par l'étrange manière dont il s'en

prévalut, par le châtiment non moins étrange qu'on lui fit subir,

enfin par la présomption turbulente avec laquelle il s'efforça du

I
couvrir tant d'ignominie et de ridicules. Nous nous garderons

i bien r'e présenter les détails romanesques et sales de ses premières

années; détails que ne doit pas seulement rejeter une plume con-

|^«acrée à l'Eglise, mais tout écrivain honnête et sensé. Que nous
importe le corrupteur et le ravisseur de sa propre élève, le céliba-

taire forcé et toujours passionné, le dialecticien même enorgueilli

des vains triomphes de son habileté sophistique, livré à sa manie
pour la nouveauté et l'extraordinaire en tout genre .f* Abailard ne
peut attirer quelque attention que par ses erreurs ou ses assertions

inouïes en matière de foi, et il ne doit fixer les regards que par la

• B«rn. opiiM'. XII, 0. (,'),
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pénitence à laquelle l'excès de ses humiliations parut l'amener sin-

cèrement sur la fin de ses jours. Il n'appartenait qu'aux cyniques

(lu XVIII*' siècle de travestir ce pédant libertin en un personnage

important.

11 y avait déjà dix-huit ans qu'il avait été condamné par un con-

cile assemblé à Soissons
,
quand , oubliant cette flétrissure cano-

nique ajoutée à tant de taches, et recommençant à défigurer nos

mystères en y mêlant les idées bizarres de sa dialectique, il fut

averti charitablement par le docte et saint abbé de Clairvaux. Il

promit d'abord de se rétracter; mais sa présomption peu com-

limne, et le souvenir de «es anciens succès dans la dispute, firent

bientôt avorter cette résolution. Ayant appris que Bernard avait eu

quelque vif démêlé avec l'archevêque de Sens, il s'offrit à justifier

sa propre doctrine dans un concile qui devait se tenir en cette

ville, et il y fit appeler le saint abbé, qu'on sonuna d'ailleurs de

s'y rendre précipitanmient. 11 n'en fallait pus tant à la vanité d'A-

Lailard pour triompher d'avance avec l'essaim d'admirateurs qu'il

était dans l'usage de traîner à sa suite. Le concile se tint le 2 juin

n4o, et l'assemblée , annoncée avec affectation par les partisans

et les disciples du novateur, ne fut pas moins nombreuse qu'au-

guste. Outre les prélats des provinces de Sens et de Reims , le roi

Louis le Jeune s'y trouvait avec les comtes de Champagne et de

Nevers,avec une infinité de curieux de toute condition attirés à

cette dispute comme à un spectacle de théâtre.

L'issue n'en fut pas long-temps douteuse : Bernard, ayant lu à

haute voix les propositions erronées extraites des ouvrages d'A-

bailard, le somma, s'il les avouait, de les prouver ou de les cor-

riger'. A ce moment, tout l'orgueil du dialecticien fut terrassé.

L'esprit, la mémoire, la parole même, qu'il maniait avec tant de

facilité, lui manquèrent à la fois. 11 avoua depuis à ses amis, que

toutes les puissances de son âme s'étaient trouvées comme en-

chaînées. Il put à peine, en balbutiant, appeler au pape, et aus-

sitôt après il se retira confus , suivi de ses adhérens également dé-

concertés. Son appel n'était pas canonique, puisque les juges

étaient de son choix. Toutefois, par déférence pour le saint Siège,

les pères s'abstinrent de prononcer sur la personne d'Abailard.

Mais le danger de la séduction rendant la condamnation de sa doc-

trine beaucoup plus urgente, ils en condamnèrent les proposi-

tions, après s'être convaincus, par la tradition des saints docteurs,

qu'elles étaient fausses et même hérétiques. C'est ainsi que s'ex-

prime la lettre synodale que les évêques chargèrent S. Bernard

A
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de rédiger, afin d'obtenir du pape la confirmation de leur sen-

tence.

Cependant Abailard prit le chemin de Rome, dans le dessein

de suivre son appel. Il passa par Cluny, où il se rencontra avec

Renaud, abbé de Cîteaux, homme d'une vertu qui l'a fait mettre

au nombre des saints canonisés dans son ordre. Renaud, de con-

cert avec Pierre le Vénérable, doué comme lui de l'esprit de paix

et du dun de persuasion, engagea Abailard à se réconcilier avec

l'abbé de Clairvaux. On ignore à quelle sorte de rétractation ou

d'explication il se soumit; mais on sait que le désaveu de ses er-

reurs fut suffisant
,
puisque ce pieux et savant abbé s'en montra

satisfait. Pendant la durée de cette négociation, le pape, confir-

mant les décisions du concile de Sens, condamna non -seulement

les erreurs, mais la personne d'Abailard. Il le confondit même avec

Arnaud de Bresse, ordonnant de les arrêter l'un et l'autre comme
hérétiques, et de les renfermer séparément dans un monastère.

Cette nouvelle fut pour Abailard un coup de foudre, mais en même
temps de salut. Dégoûté de la gloire du monde qui aboutissait à de

tels opprobres, il y renonça sincèrement, et se fixa jusqu'à la mort

dans le port où la Providence l'avait conduit. Il n'y fit que languir

durant les deux années qu'il vécut encore ; mais il persuada tout

le monde par sa ferveur, et surtout par sa docilité et sa modestie

,

que si le chagrin avait été l'occasion de sa pénitence, la grâce en

était le solide principe (i 142.)

Le vénérable abbé de Cluny ne dédaigna point de mander la

mort d'Abailard, et d'envoyer son épitaphe remplie d'éloges à la

trop célèbre Héloïse, victime aveugle de la séduction et de tous

les caprices de son corrupteur'. A la persuasion du maître des-

potique de ses goûts et de toutes ses facultés , elle s'était d'abord

rendue religieuse à Argenteuil, où son esprit l'éleva bientôt à la

charge de prieure : mais toute pleine encore de ses chagrins et de

ses feux honteux, cette conductrice de vierges sacrées se trouva

peu propre à les diriger dans la pratique de la vertu la plus essen-

tielle à leur état. L'irrégularité de leur conduite, sans qu'il fût

besoin de prétexter autre chose, les fit renvoyer d'Argenteuil

,

pour y mettre des moines de Saint-Denys. Héloïse, avec plusieurs

de ses filles, se retira dans la maison du Paraclet, qu Abailard
avait établie dans le dioccse de Troyes, et qui par la suite devint

une abbaye considérable. Ce fut là que, guérie au fond, mais à

jamais languissante par l'effet du poison qu'elle avait fomenté avec
complaisance malgré sa consécration , elle reçut la nouvelle de la

' IV, epist. Jl.
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mort d'Abailurd, dont elle fit apporter et inhumer le corps dans

aa nouvelle retraite. Elle mourut vingt ans après, et voulut être

enterrée dans le même tombeau.

Vers le temps où Abailard fut condamné, S. Dcrnard eut une

nouvelle occasion de montrei son zèle pour l'uniformité des ob-

servances, aussi bien que pour l'unanimité de la doctrine. Les cha-

noines de Lyon, sans avoir attendu le jugement de l'Eglise et sans

que l'autorité épiscopale y eût participé, avaient institué par uu
simple acte capitulaire la tète de la Conception de la Vierge. Los

dévotions arbitraires se trouvant déjà fort multipliées, le saint

docteur, qui craignait à l excès les nouveautés en matière de reli-

gion, se crut obligé de rappeler cette Eglise auguste à l'attache-

ment particulier qu'elle avait toujours montré pour l'antiquité.

<« Voulons-nous être, leur dit-il', ou plus clairvoyaiis, ou plus

pieux que nos pères .*' Prenez-y garde! lu nouveauté est la fille de

la légèreté, la mère de la témérité, et la sœur de la superstition. »

Le saint docteur néanmoins, après avoir opposé une foule de rai-

sonnemens à l'institution de la nouvelle fêle , finit par ces paroles :

'« Tout ce que j'en dis est sans préjudice du sentiment des per-

sonnes plus éclairées, principalement de l'Eglise romaine, à l'exa-

men et à l'autorité de laquelle je remets cette question et toutes

les autres de même nature, prêt à corriger mes sentimens, s'ils

différaient des siens. « Réserve bien sage et bien prudente,

puisqu'en effet l'Eglise a autorisé dans la suite la fête de l'Imma-

culée Conception, au concile de Bâle. Au fond, l'opinion de

S. Bernard ne paraît pas contraire au sentiment commun des

théologiens sur cet objet. Les critiques les plus versés dans l'in-

telligence de ce Père*, prétendent avec beaucoup de raison, qu'en

niant que Marie fut conçue sans péché, il prend le terme de con-

ception pour le premier instant où son corps fut conçu, et non

pas pour le moment de l'union de l'àme avecle corps.

Tous les ordres des fidèles se faisaient honneur de suivre les lu-

mières de l'illustre abbé de Clairvaux. Les moines de Saint-Père

en Vallée le consultèrent touchant l'obligation de la règle de saint

Benoît. Il leur adressa aussitôt en réponse son traité du Précepte

et de la Discipline , où l'on trouve les règles de la dispense, dis-

cutées avec toute la précision convenable*. Il fut aussi consulté

sur quelques opinions particulières, par Hugues, prieur de Saint-

Victor de Paris, théologien fameux, surnommé la langue de S. Au-

gustin, pour son habileté à pénétrer la doctrine et à imiter le style

de ce Père. Les questions de Hugues concernent surtout la ma-
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tière des sacreniens, qu il avait néaniuuiiis upprulundie avec un

kMi'cès tout particulier, et sur laquelle il nous a laisse le plus vuntë

de ses ouvrages. La réponse de Bernard fut em^ore un ouvrage

considérable*. Ses solutions raisonnées et prouvées solidement

remplirent toute l'attente de Hugues, qui nous apprend de son

côté qu'en administrant le baptême aux eni'ans, on leur donnait

encore l'Eucharistie, c'est-à-dire l'espèce du vin, en lu leur faisant

sucer au bout du doigt. Conmie il ajoute avec blâme que quelque»

prêtres ignorans leur donnaient du vin ordinaire au lieu du pré-

cieux sang, on est fondé à induire de lu que cet usage n'était point

une forme rigoureusement prescrite. Hugues mourut la mémo
année que Pierre Abailard, dans les plus grands sentiraens de

piété (1142). Après avoir reçu le corps adorable de Jésus-Christ,

il tint long-temps la bouche collée sur les pieds du crucifix, pa-

raissant vouloir sucer le sang qui y était peint et qu'il se repré-

sentait couler des plaies sacrées : ce qui indiquerait qu'il n'avait

communié que sous l'espèce du pain.

Cependant les affairca dont S. Bernard se trouvait chargé, lui

attirèrent des contrariétés auxquelles il n<' fut pas insensible. Dès

l'année précédente la f'Vance était déchirée par une guerre in-

testine ; on avait même à craindre une rupture avec le saint Siège.

Le chapitre de Bourges s'etant partagé , au sujet de l'élection d'un

archevêque , entre deux sujets , dont l'un était Pierre de la Châtre,

cousin du chancelier de l'Eglise romaine j et l'autre, le courtisan

Cadurque, qui plaisait à Louis le Jeune, Pierre fut nommé pen-

dant que Cadurque était venu se plaindre de son concurrent; mais

le roi. refusa de ratifier l'élection. Pierre se rendit à Rome, où il

fut sacré par le pape, qui l'envoya en possession. Quoique Louis

eût juré publiquement que jamais La Châtre ne serait archevêque

de Bourges, celui-ci, caché dans les terres que Thibaud, comte de

Champagne, possédait dans le Berry, exerça son autorité dans son

diocèse : un interdit ayant été lancé, soit par lui, soit par le pape,

.sur ce qu'il s'y trouvait de domaines appartenant ua roi, toutes

les églises se soumirent à l'archevêque, qui fut cause par là de la

guerre déclarée à Thibaud.

Dans le même temps, le comte de Vermandois, favori de Louis VII,
avait répudié la nièce du comte de Champagne, sous prétexte de
parenté; et trois évêques, dont l'un était son frère, lui avaient

permis d'épouser une sœur cadette de la reine Eléonore. S. Ber-
nard, consulté, improuva cet adultère, et se déclara pour Thibaud,
qui avait donné asile à l'archevêque de Bourges. D'après ses lettres

' Opujc. X.
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et Ici plaintes de» parties utt'ensées, le pape Ht agir le cardinal

Yves son légat; mais dès que celui-ci eut excunimiinié le comte

de Vermandois avec sa nouvelle épouse, et suspendu les trois

prélats fauteurs du divorce , les terres de Thihaud furent ra-

vagées; à Vitry, notamment (1142), treize cents personnes, qui

s'étaient réfugiées dans une église, périrent brûlées ou étouÉfées

par ordre du roi qui y fit m^^ltre le feu. Une première paix ayant

été conclue par la médiation de S. Bernard et dequtîlques évêques,

les censures avaient été levées par le légat. Mais ce cardinal mou-

rut sur ces entrefaites ; ni le roi ni le comte de Vermandois ne

remplir ut les conditions qu'ils devaient exécuter, et le pape me-

naça de réitérer la première sentence. Alors le roi écrivit à l'abbé

de Clairvaux d'arrêter toutes poursuites contre le comte , sans quoi

il s'ensuivrait de pltis fâcheux événemens. «Quand je le pourrais,

répondit le saint, je ne vois pas que je dusse m'y prt^ter; car nous

ne devons pas faire un mal, afin qu'il en arrive un bien. - Vaine-

ment il montra à Louis qu'il était sorti des limites de son droit, la

guerre fut renouvelée avec la même barbarie; aussi Bernard écrivit-

il alors au roi pour lui reprocher avec énergie de suivre des con-

seils diaboliques et une politique homicide'. Louis, tout enq^orté

qu'il était, ne manifesta de colère que contre Thibaud; mais ses

ministres Josselin, évêque dt, Soissons, et Suger, abbé de Saint-

Denis, s'irritèrent contre Bernard, qui n'avait pas craint de leur

parler avec la même énergie *. La réponse de l'évêque de Soissons,

mortifiante pour le saint abbé, fut reçue avec humilité et courage.

Bernard eut encore la douleur d'échouer dans une conférence où

le roi s'oublia jusqu'à s'emporter dès les premières paroles qui lui

furent adressées. Il ne se lassa pas néanmoins d'écrire pour obte-

nir la paix. Cette double et malheureuse affaire ne fut terminée

que l'année suivante, sous le pontificat de Célestin If. Louis, en

dépit de son serment indiscret, reconnut alors Pierre de La Châtre,

qui occupa dignement son siège pendant trente ans; il rendit la li-

berté des élections pour les sièges vacans; et ses ambassadeurs fu-

rent solennellement reçus à Rome, où on leva l'interdit. Il paraît

que les trois évêques suspens y furent aussi absous, en même
temps que le comte de Vermandois, qu'on vit dans la suite lié

avec Suger. Quant à S. Bernard
,
que son zèle avait porté à écrire

,

soit en faveur de Thibaud , soit en faveur du roi, Dieu
,
pour éprou-

ver de plus en plus sa vertu, permit que la bienveillance d'In-

nocent se refroidjt à son égard. Reconnaissant qu'il méritait cette

disgrâce pour s être prêté trop facilement aux vues de la cour, au

' El». 22t. — ' F.p. 222.
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lieu de se répandre en murmures ; "J'ai peut-être abusé de votre

indidgoiice, écrivit-il au pnpe; je vous ai fatigué par la multitude

d»* mes lettres; désormais je m'en r<jrrigerai. Si j'ai trop présumé

e,n ne considérant pas assez votre rang et le mien , c'est votre

bonté qui m'avait inspiré celte hardiesse. J'étais aussi pressé par

des amis qui me sont chers et que je croyais pouvoir servir, et

ce n'est pas pour moi-mt^me que je vous suis devenu importun.

Mais il vaut mieux leur déplaire qu'<î votre Sainteté. Et déjà ce

n'est plus à elle que je me suis adressé pour parler des périls qui

menacent l'Eglise, et du schisme que nous craignons en France :

j'en ai écrit à des évoques qui sont auprès d'elle et qui pourront

l'en instruire'.» Ce fut la dernière lettre que le saint adressa à

Innocent, qui mourut peu de temps après, le a4 septembre de

l'année ii4'ij 'a quatorzième de son pontificat.

Deux jours après on élut le cardinal de Saint-Marc, qu'on

nomma Célestin II. Cette élection fut la plus paisible qu'on eût

vue depuis Irmg-temps; mais le nouveau pape mourut dès le 9 do

mars ii44' Le 12 du même mois, Lucius il, appelé auparavant

Gérard, cardinal de Sainte-Croix, fut éh: et couronné sur-le-

clinmp. Son pontilicat, qui ne dura pas une année entière, fut

très- orageux. Les Romains, qui, sur la fin d'Innocent 11, avaient

conçu le projet imaginaire de ressusciter la républi(|ue, animés

sous Lucius par les déclamations séditieuses d'Arnaud de Bresse,

; portèrent leur audace aux derniers excès. Ce ponlife, vouladC

s'opposer à leurs entreprises, fut frappé d'un coup de pierre, dont

il mourut le 25 février ii45. Ce fut sous ce court pontiiicat que

s'évanouit enfm l'opinlAlre et frivole prétention des évéques de

Ool à la dignité métropolitaine. Le pape Lucius, à l'exemple d'Lr-

;
bain II et de plusieurs autres de ses prédécesseurs, statua défî-

' nitivement que l'évèque de Dol et tous les autres évèques de

Bretagne reconnaîtraient l'archevêque de Tours pour leur métro-

politain. Tant de jugemens ajoutés les uns aux autres lomptè-

rent, au moins pour un temps, l'opiniâtreté bretoiuie, r uirent

suivis de l'exécution.

Le sumt Siège, après la mort violente de Luciu*:, ne vaqua

qu'un jour plein. Le surlendemain 27 février, les cardinaux, as-

semblés dans l'église de Saint-Césaire, élurent pape, sous le nom
d'Eugène III, Bernard, natif de Pise, simple abbé du monastère
de Saint-Anastase de Rome, qu'Innocent II avait donné à l'orurf

de Citeaux. Formé à Clairvaux sous la discipline de saint fier«

nard, et remph de l'esprit de son état, il vivait dans le plus pro'

Ep. Ï24.
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fond oubli des intrigues du siècle, quand le suffrage unanime du

sacré collège le tira de sa solitude, et le fit monter, malgré sa ré-

sistance, sur le trône pontifical. Comme on allait le sacrer à Saint-

Pierre, il fut averti que des troupes de séditieux, idolâtres de leur

fantôme de république, se disposaient à lui faire confirmer le sé-

nat qu'ils avaient déjà rétabli. Aussitôt il sortit de Rome, et se re-

tira au monastère de Farfe , où il fut ordonné le 4 de mars.

Quand saint Bernard eut appris l'élévation de son disciple à une

dignité si éminente et si périlleuse, il écrivit plein d'alarmes aux

prélats romains '
: « Que Dieu vous pardonne d'avoir tiré un mort

du tombeau , et replongé dans le tumulte des affaires un bomme
qui ne trouvait de bonheur que dans leur éloignement! Mais en-

core, à quoi avez-vous pensé de vous jeter tout-à-coup sur un so-

litaire agreste, de lui faire tomber des mains la bêche et la cognée

^

et de le traîner éperdu, palpitrnt d'«^ffroi, au palais? Ne vous

semble-t-il pa« aussi é'^'ange qu'à moi, d'avoir été prendre un

moine sous les haillons, pour le revêtir de la pourpre et le mettre

à la tête des princes ainsi que des évoques? Est-ce un ridicule?

est-ce une merveille? Croyons que c'est une merveille, puisqu'on

me dit de toutes parts que c'est l'œuvre du Seigneur. Mais en dois-

je moins trembler? En est-il moins à plaindre , celui qu'on arrache

brusquement aux douceurs de la solitude et de la contemplation

,

ainsi qu'un enfant au sein de sa mère, pour le traîner, comme une

victime, à des fonctions si nouvelles et si formidables? N'était-il

donc personne parmi vous sur la sagesse et l'expérience de qui

vous pussiez mieux compter? »

Le saint abbé écrivit aussi , mais sans empressement , au nou-

veau pape. « Mon fils Bernard, lui dit-il", par un changement in-

connu à la nature, est devenu Eugène mon père. Il faut que cette

métamorphose profite à l'Eglise votre épouse
,
qu'elle change en

mieux, et que vous donniez pour cela votre vie même, s'il en est

besoin. J'avoue que j'ai tressailli de joie à cotte nouvelle : et me
conviendrait-il de ne point prendre part à la commune allégresse ?

Je me suis réjoui, mais avec crainte; les transports mêmes de mon
allégresse ont été accompagnés d'effroi et de tremblement. Vous
voilà bien élevé; mais vous n'en êtes exposé qu'à une chute plus

profonde. L'Eglise a néanmoins raison de s'applaudir, puisqu'elle

a droit d'attendre plus de vous que d'aucun de ceux qui vous ont

précédé depuis long-temps. Déjà vous aviez appris à n'être plus à

vous-même: elle pe"t donc se promettre que vous serez tout à

«lie, que vous vous croirez venu pour servir, et non pour être

* Ep. 237. — * F-pist. 2J8.
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icrvi. Considérex pour cela combien de pontifes vous a\ex vus

passer devant vous en fort peu d'années. La brièveté de leur rè-

gne vous annonce la fragilité du vôtre. Pensez, en leur succédant,

que ce qui vous flatte vous échappe, et que votre puissance,

comme la leur, doit aller rapidement, ou du moins indubitable-

ment, se briser au tombeau. »

Eugène profita de ces avertissemens; il gouverna avec beaucoup

d'équité et de sagesse, pendant un pontificat d'environ huit ans et

demi
,
presque toujours agité par les factions et les troubles. Ce

solitaire, élevé tout-à-coup sur le trône pontifical, fut inaccessible

à l'éblouissement et aux vertiges qui environnent le faîte des

grandeurs. Il y avait apporté la modestie et l'humeur tranquille

de son premier état : il y acquit de l'habileté et de la grandeur

d'âme; il s'y montra aussi éloigné de la faiblesse que d'i la roi-

deur, et de toutes les extrémités auxquellco se portent si commu-

nément les honmies parvenus sans intervalle au point où il se trou-

vait. Quant à son saint maître, il lui conserva tant d'attachement

et lui donna tant de part à sa confiance, qu'on disait de toute

part que ce n'était pas Bernard de Pise, mais Bernard de Clair-

vaux qu'on avait fait pape.

Les troubles de Rome obligèrent Eugène à séjourner quelque

temps à Viterbe. Tandis qu'il y était, il reçut des députés des évê-

ques d'Arménie, et de leur catholique ou patriarche, qui avait,

disaient-ils, plus de mille évèques sous sa juridiction. Ils venaient

consulter le saint Siège sur quelques différends qu'ils avaient avec

les Grecs, et ils firent hommage au souverain pontife au nom de

toutes leurs Eglises. Ce qui ne servit pas peu à les confirmer dans

leurs bonnes dispositions, c'est qu'à la messe que le pape célébra

en leur présence le jour de la dédicace de Saint-Pierre, un de ces

éputés, à ce qu'U attesta devant toute la cour romaine, vit un
rayon de la lumière céleste et deux colombes sur la tête du pon-

^^tife. Tel est le témoignage d'Otton, évèqiie de Freysingue, qui se

"prouvait présent*. ,

L'évéque de Gabale en Syrie accompagnait ces Arméniens. C'é-

it lui qui avait le phis travaillé à soumettre l'Eglise d'Antioche

saint Siège, et il s'intéressait vivement aux progrès des catho-

liques parmi les Orientaux. L'objet principal de son voyage était

de solhciter du secours pour les Croisés, consternés de la perte

|d'Edesse. Afin d'encourager les Occidentaux, il vanta beaucoup la

^puissance d'un prince chrétien, mais nestorien, nommé le Prètre-

:Jean, qui habitait au-delà de h Perse, sur laquelle il avait reu»-

É
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porté de grandes victoires, et qui se disposait à secourir l'Eglise

de Jérusalem. C'est le premier monument qui tasse mention du

prince appelé Prêtre-Jean. L'évêque de Gabale fit, les larmes aux

yeux une peinture attendrissante du malheur des chrétiens d'E-

desse. Cette ville , assiégée durant deux années entières par Zen-

gui, Soudan d'Alep et de Ninive, n'ayant reçu aucun secours,

succomba enfin le jour de Noël ii44' ^ se fit un massacre ef-

froyable des habitans, qui, n'ayant jamais été sous la domination

des infidèles, étaient tous chrétiens sans exception. L'archevêque

périt lui-même, et les églises éprouvèrent d'horribles profana-

tions, particulièrement celle qui avait possédé jusque là les reli-

ques de S. Thomas.

Les Turcs, par cette conquête, se crurent en état de chasser

les Chrétiens de tout l'Orient. Zengui mourut peu après son

triomphe barbare : mais son fils Noradin
,
qui lui succéda , était

aussi brave et plus habile que son père. Il s'en fallait bien que les

fidèles eussent de pareils chefs à lui opposer. Josselin le Jeune,

dépouillé du comté d'Edesse, s'était attiré son malheur par la

mollesse et les débauches continuelles auxquelles il se livrait dans

ses maisons de plaisance sur les bords de l'Euphrate. Raimond,

prince d'Antioche, avait été humilié par les Grecs, jusqu'à leur

demander la paix en suppliant, et à ne pas rougir d'aller à Con-

Stantinople rendre hommage sur le tombeau de Jean Comnène. A
Jérusalem, Foulques d'Anjou, gendre et successeur du roi Bau-

douin II, après avoir eu continuellement les armes à la main

contre les barbares, était mort d'une chute de cheval, et n'avait

laissé que deux fils en bas âge. La reine Mélisende leui raère avait

fait couronner Baudouin
,
qui était Taîné, et qui n'avait que douze

ans. Ce fut deux ans après qu'Edesse tomba au pouvoir des Mu-
sulmans, et que toute la Palestine fut menacée du même sort,

c'est-à-dire, tandis qu'elle avait pour roi, et pour ressource pres-

que unique, un jeune prince de quatorze ans.

La grandeur de ce péril alarma tous les fidèles jusqu'aux ex-

trémités de l'Occident , et réveilla de toute part cette chaleur de

zèle qu'on avait vue cina'iante ans auparavant, au concile de Clei>

mont, où elle fit résoudre la première croisade. Le roi Louis le

Jeune, touché d'ailleurs d'un sentiment de pénitence pour avoir

fait brûler, comme on l'a vu, quinze cents personnes dans une

église de Vitry pendant les guerres avec le comte de Champagne,
forma le dessein de prendre la croix. Tout le monde applaudit aux

vœux du monarque, et la guerre sainfe allait être résolue, quand
S. Bernard, qu'il avait mandé, représenta qu'il fallait auparavant

consulter le souverain pontife. Le roi envoya aussitôt des ambat-
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sadeurs au pape Eugène, qui, très-attendri de son côté par les

sollicitations de l'évêque de Gabale, fut ravi d'être prévenu par

le roi Louis , et accorda pour cette seconde croisade les mêmes
indulgences qu'Urbain II avait données pour la première (ii45).

Tout occupé de cette grande entreprise, le pape conçut en

même temps le dessein d'étouffer les factions romaines. Il com-

mença par excommunier Jourdain , nouveau patrice, avec ses prin-

cipaux partisans. Ensuite il eut recours aux Tiburtins, ennemis

des Romains depuis long-temps, et bientôt il eut réduit ceux-ci à

lui demander la paix. Il la leur accorda volontiers, mais à con

dition d'abolir le patriciat, et de reconnaître que les sénateurs

ne tenaient leur autorité que du pape. Après ce traité, il rentra

dans Rome, aux acclamations générales de ce peuple avili j dont

l'audace fougueuse, seul reste de son ancien courage, se con-

vertissait, au premier coup d'autorité, en une lâche flatterie. Trop

sage pour accorder sa confiance à des âmes si basses, Eugène,

après avoir pris possession du palais de Latran, alla s'établir au-

delà du Tibre, vraisemblablement au château Saint-Ange. Ce fut

là qu'il termina l'affaire qu'on avait entamée dès le pontificat

d Urbain II, au sujet du rétablissement de l'évêché de Tournai,

et qu'une longue suite d'intrigues avait toujours fait manquer.

Eugène, très-désintéressé personnellement, et non moins attentif

à réprimer la cupidité dans ses ministres , déféra l'examen de cette

affaire à S. Bernard. D'après les lettres du saint abbé, et avec le

consentement de l'Eglise de Tournai, le pape en nomma évêque

l'abbé de Saint-Vincent de Laon
,
qui se trouvait à Rome

,
puis le

sacra solennellement le quatrième dimanche de carême, qui cette

année 1 146 était le dixième jour de mars. Ainsi l'évêché de Tour-

nai fut détaché de celui de Noyon, après lui avoir été joint, de-

puis le commencement de l'épiscopat de S. Médard, pendant six

cents ans.

A la fête de Pâques, le roi Louis le Jeune tint pour la croisade

[un grand parlement à Vézelai en Bourgogne. S. Bernard, qui en

avait reçu l'ordre exprès du pape, prêcha sur ce sujet avec son

éloquence ' rdinaire : le roi parla lui-même, et on lut les lettres

pontifie, qui accordaient l'indulgence. On avait préparé des

paquets de croix : mais avant que l'orateur eût cessé de parler,

elles furent toutes enlevées ; et comme elles ne suffisaient pas, il

tut obligé de mettre ses habits en pièces, pour satisfaire une ar-

'ieur qui ne pouvait souffrir le moindre délai. Avec le roi se croi-

sèrent la reine Eléonore son épouse, Robert comte de Dreux son
frère, les comtes de Toulouse, de Champagne, de Soissons, de
Nevers,et une infinité rie soigneurs. Entre les prélats, on nomme

T. V. 5
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Oeoffioi Je Langre», Simon de Noyon, Arnoul de Lisieux

Pour rrgler le voyage, on tint un second parlement à Chartres,

le troisième dimanche d'après Pâques. Les biens ecclésiastiques

«taient le fonds principal sur lequel on comptait pour la subsis-

tance des Croisés; ce qui remplit cette assemblée d'un si grand

nombre d'évêques, qu'on lui donne quelquefcÂs le nom de con-

cile '. S. Bernard y parut encore, et on l'y voxilut élire pour chef

de la croisade : niais quoique la chaleur et le isuccès «de son élo-

quence le désignassent comme le digne successeur de Pieire l'Er-

mite, il conjura le pape, par toute la reconnaissance qu'Eugène

faisait gloire de lui conserver, de ne pas lui imposer cette mission.

* Qui suis-je, lui dit-il ', pour figurer en général d'armée, ranger

des "^troupes en bataille et marcher à leur tê'x? J'ai trop la n>esure

de mes forces pour ignorer qu'il ne m'eut pas été possible d'attein-

dre jusque là, si j'eusse uniquement couru cette carrière. Mais

quand bien même j'en aurais la force et la capacité
,
qu'y a-t-il de

plus éloigné de ma profession? «

H exhorte néanmoins le pape à poursuivre cette entreprise avec

tout le zèle possible, et à faire servir les deux glaives qui appartien-

nent à Pierre , à la défense de l'Eglise d'Orient. « Vous ne devez

pas, lui dit-il , avoir moins de zèle que celui dont vous occupez la

chaire.» Cependant, par une lettre circulaire adrei;sée aux diffé-

rentes nations chrétiennes', il combattit ftwtenieirt le fanatisme

cruel du moine Rodolphe, qui, s'ingérani à prêcher la croisade

au pays du Rhin , excitait à tuer les Juifs , comme les plus grands

ennemis de l'Evangile. 11 ne veut pas même qu'on les chasîie des

contrées qu'ils habitent dans les états chrétiens. «Ce sont, dit-il,

des témoins permanens de nos saints mystères. C'est pour cela

qu'ils sont dispersés dans tous les pays du monde, où, marqués

de l'opprobre dû à leur infidélité, iN rendent un témoignage irré-

fragable à la vérité de notre religion. Si nous faisons la guerre aux

infidèhîs , c'est qu'ils ont commencé à nous attaquer , et que ceux

d'entre nous qui ont le droit du glaive
,
peuvent repousser la force

par la foroe. Mais s'il convient à nos guerriers de dompter les su-

perbes, il est de leur piété d'épargner ceux qui sont soumis. "A

la fi.i de cette lettre, l'homme de Dieu donne à tous les Croises

«^es avis pleins de sagesse, : s'ils les avaient suivis, leur triomphe

ttmt iiifaillible, et l'événement eût justifié la promesse que S. Ber

nard avait faite de la victoire.

11 alla prêcher la croisade jusqu'en Allemagne; «et, quoiqu'il îie

pwt«e faire entendre qu'imparfnitement à oes auditeurs étrangers,
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son aspect, sa renomint'e et surtout ses miracles produisirent de

toutes parts des effets prodigieux; à Spire, en présence du roi

Conrad et de toute sa cour où se trouvait un envoyé de l'empe-

reur de Constantinople ; à Fribourg, à Bâle,à Schaffhouse, à

Constance, à Cologne, à Aix-la-Chapelle, à Maëstricht , à Laége,

et dans la plupart des villages qui se rencontrèrent sur ces routes;

puis à son retour, dans le pays de Clairvaux. Excepté les Livres

saints , en ne lit rien ae comparable à la relation qui nous reste

de ce voyage, tant pour le nombre et la grandeur des prodiges,

que pour leur notoriété '. C'est un Journal exact et précis, où l'on

spécifie les temps, les lieux, les personnes; où l'on aime mieux

tronquer les récits, que de parler d'après un bruit vague; où l'on

ne rapporte pai; la moindre circonstance, qu'on n'en soit pleine-

ment assuré. Ce fut un archidiacre de Liège, nommé Philippe,

qui dressa cette relation d'après ce qu'il avait vu de ses propres

yeux, avec Herman évéque de Constance, et Evorard son chape-

lain , les abbés Baudouin et Frouin , les moines Gérard et Geoffroi,

les clercs Otton , Francon et Alexandre : dir. témoins oculaires

d'une gravité et d'une probité reconnues. L'archidiacre Philippe

fut si touché do cette foule de merveilles, qu'il renonça à toutes

les espérances du siècle, et se fit moine à Clairvaux.

Le savant Anselme d'Havelberg ne fut pas seulement le témoin,

mais il fit l'épreuve de la vertu merveilleuse que le Ciel avait comme
prodiguée au saint abbé de Clairvaux. Pendant l'assemblée de Spire,

il fut attaqué d'un mal de gorge
,
qui lui ôta presque la parole et

la respiration. 11 dit familièrement à S. Bernard : « Vous devriez

bien aussi me guérir. — Si vous aviez la foi de ce bon peuple, ré-

pondit Beniarcî
,
peut-être pourrais-je quelque chose pour vous.

- Si je n'ai pas assez de foi, reprit l'évêque, que la vôtre y sup-
plée. » Le saint le toucha en faisant le signe de la croix : à l'instant

la douleur et l'enflui'e s'évanouirent*.

Malgré tant de prodiges qui semblaient autoriser la croisade, he

roi de Germanie n'approuvait point cette expédition. Bernard

.

qui jamais ne parlait en public qu'on ne le lui eut demandé, se

Sentit, un jour qu'il disait la messe devant le prince, fortement
||nspiré de prêcher à l'heure même, comme personne ne s'y atten-

dait. Il fit sur le jugement dernier un discou^-s , où , à ce qu'il sem-
bla à ses auditeurs, ce n'était pas un homme, mais le soiverain
Juge lui-même qu'on entendait. Le roi interrompit l'orateur, et

demanda la croix en versant un torrent de larmes. Ses frères,

Henri dur de Souahe, et Otton évêque de Freysingue, Frédéric

rtf Mirar. Rern. — « Vit ]. xj, c. 5.
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îon i.evru, une inultitiiHc, lU' princes et de seigneurs témoignèrent

i^. rnème t-nipressenient. Le dur de Bohême, le marquis de Styrie,

le comte de Carinthie se croist ent peu de temps après. En quel

ques mois le roi de Germanie sr. vit à la tête de deux cent mille

hommes qui n'aspiraient qu'au moment de combattre '.

Au sortir de l'église, le saint prédicateur, pour affermir son

ouvrage, fit encore plusieurs miracles. Conrad le conduisant «veo

les princes , de peur qu'il ne fiit é-rasé par la foule, on lui |»reiîeiita

un enfant boiteux, qu'il guérit en présence de tout le monde /'•. 'a

même heure on amena une fille bossue et une femme aveugle, qui

furent également guéries. Les piodiges et l'ailluen «rdu p upîe se

multipliant de plus en plus, il fallut barrif vider les nortes '^e la

maison où était le thaumaturge, qui se ten.il' à une fer être, et à

qui roii présentait les malades au moyen d'une échelle. Un jour

qu'il fut surpris par le concours des fidèles, on eut ïii'ie peines à

l'en tirer. Le bonheur qu'on eut de \c ramenei' saiîi et .sauf à son

lofais, fut regardé comme 1 un des plus grands miracles

Une pairie dos Allemands qui avaiint pris la croix, savoir ceux

des environs du lliiht el • s Wcsci, furent destinés pour l'Espagne.

!ls passèrent duns In r;rn*Htc IJrotagne, où ils trouvèrent deux cents

niwires, tiinl anglais qie flanands, et firent voile tous ensemble

pour le Portugal, où Lisbonne était encore occupée par les Mau-

res. Cette grande ville soutint un siège de quatre mois, au bout

desquels cm la reçut à composition (i 147). La place demeura à Al

pbonse-Heiirîquèz, premier roi de Portugal, et le butin aux

troupes auxili:ûres. Ce fut là tout le triomphe de ces Croisés. Ceux

de Saxe tournèrent leurs armes cor«tre les païens du Nord, où

leurs succès, d'abord plus brilîans, furent encore moins solides.

Apr; ;^ avoir porté la terreur et le ravage dans les terres des Sclaves

pendant l'espace de trois mois, tout aboutit à baptiser des bar-

bares consternés et non convertis^ après quoi l'armée victorieuse,

forte de cent mille hommes avec les Danois qui l'avaient jointe,

Ht la paix à des conditions que les vaincus n'observèrent que jus-

qu'à ce que la ligue fût dissipée.

îjor, Croisés destinés à l'Orient, tant allemands que français,

convinrent de prendre leur route par la Grèce, séparément néan-

moins, pour ne pas .s'incommoder par la multitude. Ils devaient

.se T-Ajoindre à l'entrée de l'Asie. Roger, roi de Sicile, qui connais-

.sait la perfidie des Grecs, tenta par ses envoyés de faire f î.rnger

cette résolution , et offrit des vaisseaux pour faire le t ru par

mer. Les deux chefs de la croi.sade, à peu près du mer ^ , au

K*i

• l)»':>lii;ic c. 4.
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dessous de trente ans, à la tôte de deux cent mille hommes eliu

cun, courageux, robustes, comptant pour rien les fatigues et les

périls , négligèrent un conseil qui leur eût épargné bien des re-

grets. Le roi Conrad partit le premier, en prenant sa route par la

Hongrie.

En France, il fallut encore nommer un régent avant le départ,

pour gouverner pendant l'absence du roi. Il .s'en remit au choix

de* seigneurs, qui nonnnèrent Guillaume, comte de Nevers, et

Siart r, abbé de Saint-Denys. Tout le monde applaudit à ce choix,

sisi"! ceux sur qui il tombait. Le comte Guillaume était un du

ots nrands qui, sentant tout le vide des grandeurs, avait fait vœu
d'embrasser les saintes institutions de la Chartreuse. Ce surcroît

d'honneur le détermina sur-le-champ à exécuter sa promesse, sans

:[i\e \ 3S prières du roi et de tous les princes l'en pussent détour-

ner. Suger, homme d'état sous l'habit monastique, avait pendant

quelque temps allié avec cette profession le faste et les occupa-

tions d'une vie séculière : mais depuis plusieurs années , sa per-

sonne et son monastère resjnraient une régularité qui lui avait

mérité les éloges de S. Bernard'. Ce fut même le saint abbé qui

disposa les seigneurs à le nommer régent, et qui vint le premier

lui annoncer leur choix. Suger opposa les plus vives remontran-

ces ; elles furent inutiles après le refus positif du comte de Nevers.

I Ainsi il demeura chargé lui seul de la régence, qu'il ne voulut

[encore accepter que sur l'ordre exprès du souverain pontife.

Les deux rois croisés partirent succes.sivement pour la Grèce

[dans le cours de la môme année ii47- H y avait quatre ans que

tJean Comnène était mort , après avoir assez bien soutenu son em-

pire chancelant contre les différentes nations musulmanes qui

^ l'ébranlaient de toute part. On rapporte de lui, que, rentrant à

;| Constantinople après une victoire remportée sur les Perses, il ne
S voulut pas monter sur le char du triomphe ; mais qu'il y plaça un
tableau de la Vierge, à luqueile il attribuait le succès de ses armes,

et qu'il le précéda à pied , une croix à la main. Il avait désigné

pour son successeur Manuel
,
qui était le plus jeune de ses deux

iils, mais qu'il jugeait le plus digne de régner. Il ne se trompa

point, si la dissimulation et la fourberie font le mérite d'un em-
pereur.

Manuel avait affini son autoiité, quand les rois Conrad et

Louis arrivèrent " ,; après l'autr sur ses terres. Il aurait bien

^ voulu pouvoir ) ur en interdire Teuirée; mais il r'était pas en état

Mie les arrêter pur la force. Après leur avoir ,<ccordé le passage,

' Ep. rt,.
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et donné le» paroles les plus engageantes comme à des auxiliahfs

désirés et à des amis généreux, il épuisa contre eux tontes les

ressources de la malignité et de la perfidie. Il faisait attaquer leurs

troupes dans les défilés , et partout où l'on pouvait surprendre à

l'écart quelqu'un des détachemens. Quand ils allaient pour ache-

ter de» vivres , on leur fermait les portes des villes , on leur des-

cendait des cordes par lesquelles on tirait d'abord leur argent, puis

on leur donnait ce qu'on voulait de pain et d'autres provisions

,

et quelquefois on disparaissait sans leur rien donner. On mêla sou-

vent de la chaux à la farine qu'on leur vendait. Enfin il n'était

point de supercheries ni de méchancetés dont on n'usât à leur

égard. Manuel ne rougit point de faire battre exprès de la mon-

naie de bas aloi,pour l'employer au commerce que les Croisés

avaient avec ses sujets.

Quand ^ malgré tant de trahisons, la plupart préméditées, l'em-

pereur Conrad, qui était parti le premier, arriva à Constantinople,

le Grec perfide ne parut nullement embarrassé. Ils étaient beaux-

frères, ayant épousé chacun une fille de Bérenger, comte de Luxem-

bourg. Manuel combla de caresses le roi son beau-frère, lui fit des

présens magnifiques, témoigna prendre un vif intérêt au succès

de son entreprise, et lui offrir, des guides pour le conduire par des

chemins dérobés à Icône, où les Turcs, disait-il, ne l'attendaient

pas. Ces conducteurs lui firent prendre des vivres pour huit jours

seulement, en lui promettant de le mener avant ce terme dans un

pays abondant en toutes choses : mais ils l'engagèrent en des mon-

tagnes désertes, où ils abandonnèrent l'armée sans provisions, et

sans cesse harcelée par les Barbares, qui, n'approchant qu'à la

portée du trait, tiraient du sommet des rochers, et la consu-

maient insensiblement saris courir aucun péril. La lance, le sabre,

la hache d'armes, toute la bravoure des Allemands, pesamir.»*nt

armés, fut inutile contre des ennemis qu'on ne pouvait joindre.

Il fallut se retirer du côté de Nicée : mais il y avait dix ou douze

journées de chemin. Quand Conrad y arriva, sur la fin de novem-

bre, son armée, ruinée par des attaques continuelles, et plus en-

core par la faim et la fatigue, se trouva réduite à moins de vingt

•Tiille hommes, sans équipages et presque sans armes.

Les Français éprouvèrent en Grèce les mêmes perfidies que les

Allemands. Il paraît néanmoins, qu'aux approches de Constan

tinople on les ménagea davantage, et que l'Empereur rechercha la

bienveillance de leur monarque. Quelques personnages respecta-

bles avaient conseillé à Louis de se rendre maître de Constant!

nople , comme il le pouvait aisément. Il aima mieux tout riscfu/>r,

que de tourner contre les chiéliens les armes qu'il s'était engag

I
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à porter contre leurs ennemis. Il passa heureusement i'Hellespont,

et marcha droit au pays de Nioée , où il trouva le rui de Germanie,

qu'il encouragea de son mieux, Mais Conrad, honteux Je l'état

où il se voyait réduit, prit le parti de retourner à Conatantinople

i)our y passer l'hiver. 11 ne s'y plaignit point de noirceurs qu'il

n'était pas en état de venger; et son beau-frère, qui ne le craiguait

plus, reprit en apparence toute la cordialité que lui imposaient

leurs liens réciproques. Le roi Louis continua sa marche, et força

le passage difficile du Méandre, malgré des troupes innombrables

de Jures, sur lesquelles il obtint un avantage considérable. Mais en-

suite, son armée s'étant laissé couper, il perdit son arrière-garde qui

était fort nombreuse : il pressa sa marche, et après plusieurs jours

d'une fatigue excessive et presque sans vivres, il arriva à la ville

d'Attalic, qui appartenait aux Grecs. Le voyage par terre était

encore long, et dans un pays tout ennemi. C'est pourquoi le roi

prit le parti de l'achever par mer : mais commo il ne trouvait

point assez de navires, il ne put embarquer avec lui que la partie

de l'armée la plus embarrassante pour la marche ; le reste fut

obligé de poursuivre à tout événement la route par terre, sous la

conduite du comte de Flandre, qui n'en sauva pas la moitié.

Raimond, prince d'Antioche, Ht tous ses efforts pour engager

le roi à l'aider à prendre Alep : mais Loub , observateur ponc-

tuel de son vœu, voulut aller directement visiter le saint Sépulcre,

et se pressa d'arriver à Jérusalem. Sa marche par terre, au nuUcu
de tant d'embarras et de périls , fut si retardée, que le roi (ionrad,

après avoir passé le fort de l'hiver à Constantinopie , arriva pat

mer en Palestine quelques jours avant les Français. Oo tint aussitôt

une assemblée composée des princes et des seigneurs, tant de

l'Europe que de l'Asie, pour concerter les opérations de la cam-

pagne. Le siège de Damas fut résolu , et le rende/.-vous assigné à

Tdjériade pour le vingt-cinquième de niai (i i^S).

Damas fut en effet attaqué et pressé si vivement que les assiégés

ne songeaient qu'aux moyens de s'échapper de la plac^, quand
quelques seigneurs chrétiens, nés en Syrie depuis la dernière croi-

sade, et dégénérés de la grandeur d'àme de leurs pères, se laissè-

rent corrompre par argent, et persuadèrent, comme étant du pays
qu'ils devaient mieux connaître que ces étrangers, de porter l'attaque
d'un autre côté qui était le plus fort. Après qutlques jours, pendant
lesquels on soufïrit beaucoup, il fallut lever le siège. Le roi Con-
rad, indigné de la trahison dont on s'aperçut enfin, s'embarqua aus-
sitôt pour retourner :, Uemagne. Le roi Louis passa le reste de
la campagne et l'hiver "w Syrie : mais au printemps de l'année sui-

varr- 149), il repassa lui-même en Europe. Ainsi le roi de Jéru-



#a HISTOIRE GENlinALS [,tn 11^7']

ftfllpm Baudouin III , â{,'t* de dix-neuf uns seulement , après avoir

conçu de si grandes espérunces, resta sans ressouiies à la merci

des infidèles, qui, spectateurs des vains efforts des plus puis^aris

princes de l'Occident, ne mirent plus de bornes à leur arrogance.

L'année où If roi Louis était parti pour la Terre-Sainte, et

même avant le di-part de ce prince, le pape Eugène était arrivr

en France, où les troubles de l'Italie l'avaient obligé, à l'exemple

de ses prédécesseurs, de ch?i ' h .'^ asUe. Dès la lete de Pâques,

ao avril de cette année j 147, «< t t un concile à Paris, où l'on

examina les erreurs de '.îilLc.rt de la Poirée, évèquc de Poitiers.

Ce prélat, natif de Poitiers môme, avait passé toute sa vie à étu-

dier la philosophie de son temps; et, comme bien des esprits lé-

gers du même siècle, il avait donné dans les écarts où les études,

toujours superfRielles à leur renouvell ' i'^
. ,, jlo co t^ume d'en-

traîner la suffisance et la présomption. 11 se perdit dans les pro-

fondeurs de noH premiers mystères; et entre autres id)surdités

scandaleuse... il avança que l'essence et les attributs divins ne sont

pas Dieu; qut les propriétés des personnes de la Trinité ne sont

pas les persoiines même; enfin, que la nature divine ne s'est pas in-

carnée. Oa disputa vivement de part et d'autre au concile de Paris

sans en ti'-«r d'autre avantage que de reconnaître le malheureux

tour d'esprit du doprmatiseur, et de montrer qu'il usait de cette

nouveauté profane d'expression que réprouve l'Apôtre. Ainsi le

pape, ne voyant pa.s que la matière fiit suffisamment éclainie, re

mit le jugement à un autre concile qui devait se tenir à Keim&

pendant le carême de l'année suivante.

Auparavant, Eugène envoya à Toulouse, en qualité de légat,

Albéric, évêque d'Ostie. Bien plus audacieux que le philosoph»;

inintelligible qui se perdait dans ses idées creuses, les disciples de

Pierre de Bruys, les Henriciens, l^s rejetons du manichéisme, di-

versifiés en mille manières, renversaient le culte et les cérémonies

les plus saintes, ruinaient tous les liens de la société, corrompaient

les mœurs et anéantissaient la foi dans une grande partie des pro-

vinfîes méridionales de la France. Pi<'rre de Bruys, après vingt-

cinq ans fie prédications iiiipies et d'atteiitats sacrilèges, victime

enfin de l'indignation des peuples, avait élé précipité dr-ns les

flammes où il se disposait à brûler un gra. ' amas de croix qu il

avait abattues. Son sort n'effraya }> ^t Henri, italien de nais-

sance, moine fugitif et dissolu, qu ,fe( ait principalement le

pays de Toulouse. Le légat Albéric, qu. avait été moine de Gluny '.

voulu' rtre accompagné de Geoftroi de Chartres, et surtout de

* Petn. epist. 34t.
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saint Bernard, dans une légation (|iii demandait d'autres (pialiti.s

que les talens liiimains, et qui elïraya d'abord le suint lui-méniu,

jusqu'à lui taire donner quelques »ign«'s de couragement.

Pieu le ptTmetiait ainsi, pour se réserv» i lu gloire du succ««.

Tout l'empire qu avait eu Bernard sur le^ maladies et la nature en

prêchant lu croisade, le 'i'out-i'uissant le lui donna de n(iuveau

contre les corrupttnirs de lu doctrine et des mœurs chn'liennes. 1!

serait infini de rapporter tous les prodiges (ju'il opéra dans le <;ours

de cette légation. La vivacité de sa l'oi et de sa conlianc»; alla quel-

(piefoissi loin, que la sagesse des prélats qu'il accompagnait en fui

alarmée. Avant (ju'on urrivAt au terme de la mission, les habituns

de Sarlat en Périgord vinrent lui présenter des pains, alin qu'il les

bénît. Le saint ucquiest^ant aussit<jt à leurs désirs: « Parla, leur

dil-il, vous discernerez la vérité (jue nous vous annonçons, des

impiétés hérétiques : faites manger de ce pain à vos malades, et ils

seront guéris.— C'est-à-dire, ajouta Geoffroi de Chartres, qu ils

seront guéris s'ils en mangent avec une foi vive.— Ce n'est pas la

seulement ce que je promets, reprit l'homme de Dieuj qu'on

m'entende; tous ceux généralement qui en mangeront seront gué-

ris, afin qu'ils ne doutent pas que nous sommes envoyés de Dieu,

et qu'^ n.'us leur annonçons la vérité. » L'effet. suivit si bien la

promesse, que le saint, à son retour, n'osa passer par le même
pays, de peur d être accablé par la foule'.

A Toulouse, un chanoine régulier de Saint-Sernin , tout re-

nomniv qu'il était pour son habileté dans la médecine, se trouvait

réduit . ''extrémité par une paralysie dont il languissait depuis

sept mois. De jour en jour il attendait la mort. Il se fit porter au

saint, avec t-aucoup de peine, à l'aide de six hommes, lui fit sa

confession, et le pria de le guérir. Le pieux abbé lui donna sa bé-

nédiction, puis s. tit de la chambre, en disant à Dieu avec une

sainte familiarité . « Vous voyez, Seigneur, qu'il faut des miracles

à ce peuple; nous n'avancerons rien sans cela. » A l'instant, le

paralytique se leva, s'élança après son bienfaiteur, lui embrassa les

pieds qu'il ne pouvait lâcher. Toute la ville accourut au bruit, le

légat et l'évêcjue y vinrent des premiers, et l'on se rendit à l'église

en chantant le TeDeum, le paralytique marchant devant les autres.

11 ne voulut plus quitter S. Bernard , se fit moine à (^lairvaux, et

devint par la suite abbé du Val-d'eau'.

Il s'opéra dans la ville d'Albi un prodige d'un ordre tout diffé-

rent, mais que Geoffroi de Chartres donne pour le plus merveil-

leux de tous*. Cette ville, d'où les nouveaux Manichéens prirent

' Pp. Ganfred. Vil. I. m, c (, ~» Ihid. ii. i.— * Ibid. n, 4.
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i«ur nom ddii» lu suite, tétait di-jà lu plus infectée de cette hérésie

dans tou» ces cantons. A l'iirrivée du légat, les habituns accouru-

rent par dérision au-devunt de lui, uvec des &neset des tumbou. •.

S. Biîrnard fut néanmoins reçu, deux jours après, avec beaucoup)

()e marques de respect et d'affection. Le lendemqiti, «jui était U
fête de S. i^erre, il fit un sermon, auquel se pressa une si grande

multitude, qu'e l'église, quoique vaste, ne |M)uvait contenir les as-

sistans. Le saint prédicateur parcourut tous les articles de leurs er-

reurs, puis tous les points de la foi cathuli({ue qui leur sont op*

posés; après quoi il leur demanda ce qu'ils choisissaient. Jamais

peut-être il ne s est fait dans aucun genre un changement aussi

miraculeux que celui qui se fit alors subitement dans les coeurs.

Tous s'écrièrent à-la-fois qu'ils détestaient l'hérésie, et qu'ils reve-

naient avec joie à la croyance catholique. • Sachons donc, reprit

Bernard, quels sont ceux qui se repentent sincèrement! pour se

faire connaître, qu'ils lèvent la main au ciel. > Tous sans exception

levèrent la main droite, et tel fut le fruit d'un premier sermon.

S. Bernard porta la lumière avec le plus grand empressement

dans les lieux où la séduction avait fait le plus de ravages, il pour-

suivit le séducteur de poste en poste, ce superbe Henri, qui , tout-

à-coup bien chanigé, n'osa plus tenir à Toulouse, et s'enfuit pa-

reillement de tous les lieux où Bernard accourait sur ses traces. Il

eut été nécessaire que le saint fît un plus long séjour dans ces con-

trées, afin d'en extirper jusqu'aux derniers germes de l'erreur;

mais l'épuisement de sa santé et les alarmes de ses enfans, qui les

lui faisaient parvenir sans cesse avec leurs lettres, le contraigni-

rent de retourner à Glairvaux. Après son départ néanmoins^ Henri

fut poursuivi avec tant de persévérance, et si soigneusement re-

cherché, qu'il fut pris enfin, chargé de chaînes, et conduit à l'é-

vêque, qui le fit renfermer dans une étroite prison où l'on croit

qu'il finit ses jours.

En attendant l'époque indiquée pour le concile de Reims, le

pape, qui avait fait à Châlons et à Verdun la dédicace des deux

cathédrales, se rendit à Trêves à la fin de cette année ii47' Dix-

huit cardinaux, un grand nombre d'évéques et d'abbés, parmi

lesquels était S. Bernard , composaient sa suite , et furent défrayés

par l'archevêque Adalbéron
,
qui l'avait engagé à venir chez lui.

Henri, surnommé l'Heureux, archevêque de Mayence, profita de

cette occasion pour venir consulter le pape touchant la révélation

d'une religieuse nommée Hildegarde
,
qui était en grande réputa-

tion de sainteté (n48). Cette fille, retirée dès l'âge de dix-huit

ans au monastère de Saint-Disibode , dans le comté de Spanheim

,

où elle s'était uniquement étudiée à conserver l'innocence et à pra-
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iKiiur lej vertus niuduste.H ilc suii etut, ne iiu\ait (jii(> lire Jims le

UiuutH)!''. A l'Âge (le (|uuruiite uns, elle re(^ut luut-a-cuup une pni-

tonde intelligence des Livres saints, et d'uutrcs laveurs si extraor-

dinaires, que les lionnnes les plus versés dans la direction des âmes

craignirent l'Ulusion, et jugèrent que cet événenicnl méritait d'être

rapporté au souverain [Hintile. Il envoya Alhéron, évëtjne de V<*r-

dun,et d'autres savans expérimentés, pour interroger flddegarde

sans bruit et sans éclat. Mile répondit avec beaucoup de simplicité.

Après que l'évoque en eut rendu compte, le pa^w se lit encore

rapporter quelques écrits qu'elle avait composés par ordre de son

confesseur, il les lut lui-mùnie en présence des cardinaux et de

tout le clergé. Il exposa ce que lui avaient rapporté les conimis-

.saires, et tous les assistans en bénirent le Seigneur. 8. Uernurd,

qui était présent, raconta ce qu'il savait de celte sainte iille, qu'il

avait entendue autrefois avec admiration. Le pape crut qu'il était

de la gloire de IKglise de publier cette merveille, écrivit à llilde

garde, et l'autorisa, comme elle le désirait, à s'établir au mont

Sainl-llupert, à quatre lieues de Alayence. Elle y passa avec dix-

liuit lilles nobles qu'elle avait attirées par sa réputation, et en fut

la première abbesse. Ses vertus et ses miracles l'ont fuit mettre au

nonil'i-e des saintes.

Le concile de Reims se tint au jour indiqué, vingt-unième de

mars*. Outre les prélats français et allemands, il en vint d'Angle-

terre et d Espiigne. Kaimond, arcbevècjue de Tolède, se plaignit,

de la part du roi son maître, de ce qu'au préjudice de la couronne

de Castille le pape Eugène avait accordé le titre de roi de Portugal

à Alpbonse-Henriquè/, ou lils de Henri, de la maison de Bour-

gogne, moyennant une redevance annuelle de quatre livres d'or.

Depuis l'érection du nouveau royaume, rarcbevôque de Ihague et

ses suffragans ne voulaient plus reconnaître la primatie de Tolède.

Eugène ordonna que ces prélats continueraient a obéir à l'arche-

vêque de Tolède comme à leur primat, prononça que l'archevêque

de Brague serait suspens, s'il ne se soumettait dans trois mois,

écrivit au roi de Castille qu'il n'avait jamais prétendu déroger en

rien à la dignité ni aux droits de sa couronne, et lui promit de

seconder puissamment ses entreprises contre les infidèles. L'arche-

vêque de Brague se soumit à ces ordres : ce qui n'empêcha point

que celui de Tarragone ne commençât dans le même temps à mé-
connaître la primatie de Tolède, parce que Uaimond-Bérenger,
de comte de Barcelonne, était devenu roi d'Aragon. Le pape en-

joignit à ce prélat nommé Bernard, et présent au concile, de re-

' Hildeg. Vit. ap. Sur. 17 spp. — » Tom. 10 Coni . p. 1107.
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connaître, connne par le passé, l'archevêque de Tolède pour son

supérieur; mais Bernard obtint un délai pour prendre conseil.

Parmi les lettres d'Eugène on en trouve deux adressées à Ber-

nard, dans lesquelles il lui recommande de tenir pour primat l'ar-

chevêque de Tolède; il en existe une troisième adressée simplement

à l'archevêque de Tarragone, légat du saint Siège, où le pape fait

la même recommandation. Or il n'y a guère lieu de croire qu'un

légat ait refusé l'exemple de la soum.ssion au Siège apostolique'.

Le but du concile de Reims était d'arrêter le désordre de»

mœurs et les nouveautés impies des sectaires. Il prononça l'ana-

thème contre quiconque accorderait la moindre protection aux

nouveaux Manichéens, ou les laisserait seulement séjourner chez

lui quand ils voyageraient. Il juj];ea Eon de l'Etoile, et Gilbert

de la Poirée dont la cause était enfin éclair'^ie. Le rapproche-

ment de ces deux novateurs, l'un d'une ignorance qui tenait de

l'imbécillité, et l'autre d'une subtilité qui allait jusqu'à la chimère,

formait un contraste singulier. Eon de l'Etoile, gentilhomme bre-

ton, bon croyant d'abord el fort assidu à sa paroisse, fut frappé

du mot eum qu'il entendait répéter suîîs cesse {per euni, qui ven-

turus est) et qu'alors on prononçait absolument comme son nom
propre. Il se mit en tête que c'était lui-même qu'on nommait et

qu'on invoquait, et qu'il viendrait juger les vivans et les morts;

qu'il était le Fils de Dieu et le Seigneur de toutes choses. Ce qui

doit étonner ici, c'est moins la singularité de ce délire, que la

tecte assez nombreuse à laquelle il donna l'origine. Mais qui

ignore que, comme il n'est point d'absurdité qui ne puisse se

créer un parti, il n'est point de parti, quelque nombreux qu'il

soit, qui puisse justifier, soit l'absurdité aux yeux du bon sens,

soit l'impiété ou la nouveauté seulement aux yeux de la foi ^ Eon
fut présenté au concile, et subit un interrogatoire dans lequel

il ne répondit que par des divagations : jugé plus inser.sé qu'héréti-

que, il fut mis dans une prison où il mourut peu de ter ps après*.

On traita plus sérieusement l'affaire de Gilbert de la Poirée;

mais on ne gagna rien par le raisonnemenc sur ce discoureur, le

plus disert et le plus raffiné de son siècle. Il en fallut revenir à la

confession de la foi de nos mystères dans ieur sainte simplicité.

On dressa un symbole directement opposé aux vaines spéculations

de Gilbert, et on lui demanda s'il en croyait le contenu. Voyant

que son indocilité n'échapperait plus à une prompte condamnation,

il répondit aux pères : « Si vous croyez et parlez autrement que je

n'ai fait, je veux croire et parler comme vous. » En conséquence

'.;^

^x

' I ;il'' . t. X, p. 1I'J8. — î OtU»n. Frid. r. i'i, i,..
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de cette aéclaralion, le pape condamna les assertions de Gilbert,

sans rien prononcer contre sa personne. On eut d'autant plus lieu

de compter sur sa sincérité, que sa doctrine ne trouva point de

défenseurs, et bientôt se dissipa d'elle-même. Il mourut six ans

après, dans la communion de l'Eglise.

Ce concile fit encove plusieurs canons, renouvelés, comme à

l'ordinaire, des conciles précédens. Il n'en est que deux qui méri-

tent d'être relevés, parce qu'ils ont un caractère plus original. Le

dixième défend de mettre dans les églises des prêtres mercenaires

par commission. On veut que chacune ait son propre prêtre, à

qui l'on assigne une subsistance convenable sur les biens de l'é-

glise, et qui ne puisse être destitué que par le jugement canonique

de l'évêque ou de l'archidiacre. On ne saurait présenter un mo-
nument plus authentique des curés titulaires. Le treizième canon

déclare sacrilège et excommunié quiconque frappera un clerc ou

un moine avec violence. Cette excommunication fut dès-lors ré-

servée au pape, avec défense à tout évcquo d'en absoudre, sinon

à l'article de la mort.

Après le concile de Reims, le pape Eugène, qui se disposait à

retourner en Italie, ne voulut point quitter la France sans visiter

ses anciens confrères de Clairvauy. Il les édifia par toutes les vertus

religieuses, qu'il avait su allier avec les vertus pontificales. Il por-

tait sur la chair une tunique de laine sans sergette, et ne quittait

la coule ni le jour ni la nuit. Pour honorer sa dignité, il souffrait

qu'on lui présentât des carreaux d'une riche broderie, et que son

lit fût couvert de pourpre; mais la paille en faisait toute la garni

ture, et les draps en étaient de laine. Une tendre piété, qui sou-

vent se décelait malgré lui par des larmes et des soupirs, animait

ses entretiens avec les moines. Ses manière* faciles, sa tendre fa-

niiliarité ne leur laissaient envisager qu'un frère, et faisaient dis

paraître le pontife.

Pour leur manifester toute l'étendue de cette charité et de cette

cordialité vraiment fraternelles, il alla de Clairvaux au chapitre

gênerai des abbés de Cîteaux . non pas pour y présider comme
pape, mais pour y assister simplement comme l'un d'entre eux.

Ces assemblées, si utiles pour écarter les abus, et si religieuse-

ment imitées par tous les autres ordres, avaient été instituées dès
le commencement de celui de Cîteaux, afin de maintenir l'unifor-

iniic et la concorde dans toutes ses maisons. Tel est même le point

<'apital de ces règlemens, qu'on non .ma pour ce sujet rhnrtrr de
chanté^ et qui fut dresse* au chapitre de l'année 1119, puis con-

firmé par le pape Calixte L^ La vigueur de l'observance depuis ce

temps-là ne cessa d'accréditer et d'accroître l'ordie, qui, dans la
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seule année xi475 compta vingt trois fondations nouveHes, et

soixante-si]L dans les quatre années précédentes. Au chapitre où se

trouva le pape Eugène, l'an 11 48, des congrégations entières et

toutes peuplées elles-mêmes de saints, vinrent chercher des moyens

de s'avancer encore davantage dans la perfection de Jeur état, en

s'unissant à un ordre aussi justement vanté que celui de Cîteaux.

La plus nombreuse était celle de Savigny au diocèse d'Avranches,

composée de trente-trois abbayes
, y compris le monastère de la

Trappe, et déjà autorisée à cette union par le concile de Reims. La

congrégation moins ancienne d'Obiisine en Limousin la suivit do

près, avec les quatre maisons de sa dépendance.

Il n'y avait que six ans que S. Etienne , son fondateur, en avait

été reconnu abbé *. Toute sa vie précédente avait été consacrée aux

exercices d'une piété angéliqud et de la charité la plus laborieuse,

surtout depuis qu'il avait été fait prêtre. S'étant alors associé à un

autre ecclésiastique qui asp rait à la même sublimité de vertu, ils

se retirèrent dans la forêt d'Obasine, désert affreux à deux lieues de

Tulle. Leurs exemples admirables y attirèrent de fervens disciples,

qui formèrent une communauté où les faiblesses ordinaires et les

plus inséparables de l'humanité parurent d'abord anéanties. Egarer

la vue, se permettre un rire immodéré, laisser échapper un mot
pendant le temps du silence, c'étaient des fautes impardonnables,

et presque inconnues parmi ces hommes qui ne vivaient que de

l'esprit. Tels étaient le saint instituteur et les premiers solitaires

d'Obasine, quand ils crurent ne servir qu'imparfaitement le Sei-

gneur, jusqu'à ce qu'ils fussent réunis à ceux de Cîteaux.

S. Gilbert de Semprigam, du fond même de l'Angleterre, vint

au même chapitre, et dans le même dessein que le fondateur

d'Obasine et de Savigni; mais le pape lui ordonna de continuer

dans son pays l'œuvre du Seigneur , comme il l'avait commencée.
11 y fonda dix-sept monastères, quatre de chanoines et treize de

religieuses, plusieurs hôpitaux, tant pour les malades que pour

les veuves et les orphelins ; après quoi il établit un supérieur au-

quel il voua lui-même obéissance, et vécut jusqu'à la mort comme
le dernier des frères.

Telle était dans tous les pays la vénération qu'on avait pour les

moines de Cîteaux, et surtout pour S. Bernai'd. Dans sa mission

du Languedoc, il avait déjà incorporé à son ordre le monastère

de Grand-Selve, très-fameux dans la suite par le grand nombre de

saints et savans personnages qu'il fournit à l'épiscopat. Cette com-

munauté avait été établie, environ trente ans auparavant, par un

' MiMcll. Kalii/.. ji. fcW. r.<ili. t 0, p. ÎKiO.
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saint homme nommé Géraud, avec six antres abbayes d'Aquitaine,

qui embrassèrent également l'institut de (liteaux.

La seule vue de l'édification qui régnait dans cet institut pro-

cura quelquefois les plus étonnantes conquêtes. Le prince Henri

,

frère de Ix)uis le Jeune, étant venu à Clairvaux pour des affaires

purement temporelles, voulut néanmoins voir les religieux dans

leurs saints exercices (ii 46). Frappé de ce spectacle, comme il

aurait pu l'être à la vue des chœurs célestes prosternés devant

l'Eternel, il déclara qu'il ne quitterait plus la société sainte où le

Seigneur l'avait conduit, et demanda aussitôt d'y être reçu '. Ce

fut un grand sujet de joie pour la communauté; mais toute la suite

du prince se mit à pleurer, comme s'il eut été mort.

Un seigneur, nommé André, plus violent que les autres, s'em-

porta en injures contre les moines et contre le prince lui-même,

disant qu'il était ivre ou insensé. Henri, qui l'aimait, pria S. Ber-

nard de travailler à la conversion d'un homme si aveuglé par l'a-

mour du monde. Le saint abbé répondit : « Laissons-le, en ce

moment qu'il est outré de douleur; mais n'en soyez pas mquiet,

il est à nous. » Comme le prince, extrêmement touché de l'aveu-

glement de cet homme , revenait à la charge, le saint répliqua en

le regardant d'un oeil sévère : « Et quoi ! ne vous ai-je pas assuré

qu'il était à nous?» André dit alors en lui-même, comme il le

confessa depuis : « Je ne puis plus douter que tu ne sois un faux

prophète; car je suis bien sûr que ce que tu viens de promettre

n'arrivera jamais. » Il partit le lendemain en faisant mille impré-

cations contre le monastère où il laissait son maître, jusqu'à sou-

haiter que la vallée fut engloutie dans le sein de la terre avec

tous ceux qu'elle nourissait. Il continua de s'en éloigner tout ce

jour-là; mais dès la nuit suivante, il se sentit vaincu et comme
forcé par l'esprit de Dieu, se leva avant le jour, et revint avec

empressement se soumettre lui-même au joug du Seigneur.

Henri ne jouit pas long-temps des douceurs de la solitude, où
il ne pensait qu'à se faire oublier des hommes, et ;"' s'enterrer d'a-

vance dans l'attente de l'immortalité bienheureuse. On l'en arra-

cha malgré lui avec des efforts incroyables, pour le placer sur le

siège de Beauvais, dont le peuple et le clergé l'élurent pour leur

évêqiie sur la fin de l'année ii49- H tremblait pour sa jeunesse,

et pour des résolutions qui n'avaient pas eu le temps do s'affermir;

mais sa vertu ne se démentit jamais, ni sur ce siège, ni sur celui

de Keims, auquel il fut transféré par la suite. Il ne remplit (;epen-

' mctidji Rem. I. III, c. I. Vit. S. P.crn. iv, r. /#.
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(laiit pas tontes les espérantes qu'il avait donné lieu de concevoir.

Avec des vertus et des talens relevés par son auguste naissance,

il était naturel qu'il imprimât le mouvement principal au clergé

<lu royaume, et qu'il prît un ascendant utile à toutes les Eglises :

mais son ardeur pour le bien, sa régularité sévère, la droiture

même de ses vues
,
qui lui faisait négliger les précautions et mé-

priser les obstacles, lui aliénèrent souvent les esprits, et occa-

sionèrent des mésintelligences, toujours si funestes, entre le

gouvernement et la hiérarchie ecclésiastique. Il acquit néanmoins

le surnom de Grand, que nous lui voyons donné depuis sa mort.

La postérité parut faire gnice à l'inhabileté de ce prince, en faveur

de sa bonté d'âme et de sa candeur.

Le roi Louis le Jeune, gc-néreux et sensible comme Henri son

firère , eut à souffrir des chagrins que la politique lui fît dissimuler

pour un temps, mais que l'éclat du trône même ne put jamais

dissiper. Dans le voyage de la Terre-Sainte, où la reine Eléonore

l'avait suivi, cette princesse, démentant un témoignage si positif

de son attachement pour le roi son époux, et oubliant tout ce

c|u'elle se devait à elle-même , eut avec le prince d'Anlioche des

liaisons contraires aux bienséances et aux obligations les plus es-

sentielles de son sexe. Tel fut peut-être le plus grand obstacle

aux succès du roi dans la Palestine. Tout ce que purent les motifs

réunis de la conscience et de la politique, ce fut d'empêcher les

éclats du scandale. Toutefois, quand ils furent arrivés en France,

tout pleins encore l'un et l'autre de ressentiment et d'antipathie,

l'abbé Suger mania si bien ces deux cœurs ulcérés, qu'ils ne paru-

rent s'étudier réciproquement qu'à oublier le passé. Dans ces con-

jonctures, la mort enleva malheureusement le sage conciliateur,

dont ce trait seul peut faire connaître l'habileté. Les adulateurs

furent aussitôt écoutés ; la conscience et la politique même furent

pliées au gré du souverain. On le convainquit, à la vérité, qu'il

était avec Eléonore dans un degré de parenté qui rendait leur

conjonction illégitime; mais le scrupule était bien tardif après

qiiator/e ans d'un mariage d'où il était issu deux enfans.

Le 18 de mars iiSa, le roi fit tenir à Beaugenci dans l'Orléa-

nais, un concile que plusieurs écrivains rapportent à l'année pré-

cédente, pour n'a oir pas fait attention à la manière, alors très-

variable, dont on comptait le commencement de l'année. On
produisit des témoins qui attestèrent la parenté avec serment; et

la preuve étant jugée suffisante, les prélats déclarèrent le mariage

nul, du consentement des parties. Eléonore épousa, peu après,

Henri, duc de Normandie et comte d'Anjou, qui devint roi d'An-

mïl;'
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gleterre, et acquit ainsi l'Aquitaine à cette couronne^au grand

dommage de la France. Le roi Louis épousa la princesse CoH'-

stance de Castille.

Dès le quinze février de la même année, le roi de Germatiie,

Conrad III, était mort à Bamberg, après avoir régné près de

treize ans sans avoir été couronné par le pape; mais il l'avait été

le i3 mars ii38, à Aix-la-Chapelle, par Théodouin, légat du
S, Siège. Il fut enterré au même lieu

,
près du tombeau de l'em-

pereur S. Henri, canonisé depuis peu par le pape Eugène^ qui

déclare dons sa bulle, adressée à Vévêque et aux chanoines de

Bamberg, que, quoiqu'une demande de Cette nature n'a^ï coutume

d'être admise que dans les conciles généraux, cependant, par
l'autorité de la sainte Eglise romaine qui donne leurforce à tous

les conciles
f

il consent aux prières qu'ils lui ont faites à cet

égard '. Conrad, n'ayant point de fds en âge de régner, désigna

pour son successeur Frédéric, son neveu, jeune et bien fait,

brave, magnanime, juste et même prudent quand il ne s'aban-

donnait point à l'impétuosité hautaine qui l'a fait détester à Rome,
sous le nom de Barberousse. Il fut élu à Francfort, dix-huit jours

après la mort de son oncle, le quatrième de mars , et couronné

le neuvième à Aix-la-Chapelle.

Ses mésintelligences avec le pape et ses guerres fréquentes en

Italie, l'empêchèrent de suivre les opérations que l'empereur Lo-

tliaire avait entamées pour le progrès de l'Evangile , aux extré-

mités septentrionales de l'Allemagne. Lothaircj après avoir bâti

lo château de Sigebert pour contenir les Slaves qu'il voulait ren-

dre chrétiens, avait fondé une église, et en avait confié la con-

duite, aussi bien que de celle de Lubeck, à un saint prêtre

Inommé Vicelin. Ce projet n'étant plus soutenu, Virelin fut or-

Idonné évêque d'Oldembourg
,
par Hartuic, archevêque de Brème,

Iqui rétablit dans le même temps les évêchés de Ratzbourg et de

lecklembourg, situés au pays des Slaves, et vacans depuis près

^de deux siècles. Il voulait se dédommager de la juridiction qu'il
"^

'perdait sur les évêques du Danernarck et de la Scandinavie , où
l'on travaillait dans le même temps à. ériger de nouvelles métro-

poles. Le légat Nicolas, évêque d'Albane , établit en effet un ar-

chevêque à Drontheim en Norwcge, fit primat de ce royaume,
ainsi que de la Suède, l'archevêque de Lunden, et confirma depuis

cette primatie, lorsqu'il fut pape sous le nom d'Adrien IV. Il vou-

lait aussi établir un archevêque à Upsal; mais les Goths ne pou-
\:inr: à ce sujet s'accorder avec les Suédois proprement dits, la

chose n eut point lieu alors.

' Labb. t. X, p. lOol.
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C'était le saint roi Erir qui procurait tant d'établissemens favo-

rables à la religion '. Ce prince, le neuvième de son nom, et le

premier néanmoins des rois de Suède dont une chronologie exacte

puisse tenir compte, avait été élevé sur le trône en i i4i. L'an n5o,

il entreprit la conquête, ou plutôt la conversion de la Finlande,

et commença par offrir la paix aux païens de cette province qui

avaient mérité son ressentiment, s'ils voulaient embrasser le chris-

tianisme. Il mena avec lui Henri, éveque d'Upsal, capitale de son

royaume. Il remporta sur les Finlandais une victoire complète,

après laquelle il se prosterna sur le champ de bataille pour en

rendre grâce à Dieu, mais en déplorant avec effusion de larmes

la perte de tant d'infidèles qui avaient péri dans leur aveugle-

ment '. Il donna aussitôt la paix à ceux qui avaient échappé , et

ne s'occupa qu'à leur procurer, par les lumières de l'Evangile , un

avamiiige infiniment préférable à celui qu'ils venaient de perdre.

Ils s empressèrent de recevoir le baptême ; on bâtit des églises, on

établit des prêtres, et le roi, retournant en Suède, laissa l'évêque

Henri avec les nouveaux chrétiens, pour les affermir dans la xs-

figion.

C« saint pasteur fut bientôt i }.rès martyr de son zèle. Un Fin-

lan; us baptisé ayant commis un homicide, le zélé prélat le voulut

soumettre à la pénitence canonique , afin d'imprimer à ce peuple

barbare l'horreur de ces excès , si communs avant leur conversion.

Dans le premier emportement de son féroce dépit, le meurtrier

massacra l'évêque, dont la sainteté conBrmée par plusieurs mira

clés l'a fait mettre au nombre des martyrs que l'Eglise honore

d'un culte public. L'année suivante i i5i , le roi Eric fut aussi mis

à mort par des ennemis que lui avaient faits sa piété et son zèle

pour le maintien des mœurs. Il est de même honoré comme mar-

tyr. On a de lui un recueil de lois qui orte son nom. Il avait pra-

tirjué pendant sa vie de rudes austérités, jusqu'à prendre des bains

d'eau froide pendant îa saison la plus rigoureuse, afin de prévenir

les révoltes de la chair. Après sa mort, on trouva un cilice sous

ses vêtemens, et il se fit par son intercession une multitude de

miracles qui ont rendu son culte fort célèbre.

Vers le même temps , la religion et la hiérarchie reparurent en

Irlande sur un pied de régularité où on ne les avait pas vues de-

puis une longue suite de jours nébuleux; jours plus féconds en-

core parmi ces durs insulaires que parrout ailleurs, en préjugés

bi/arres, en pratiques superstitieuses, en abus de toutes espèces.

On peut se souvenir de ce qu'il en avait routé à S. Malachie pour

R<»11. toui. Z, p. î'iO. — - ,loan. IMaijn. Ilist r.olli. I. 18, v. \H
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rappeler le véritable esprit du christianisme dans les diocèses de

Downe et d'Armugh , ou seulement pour y établir des pasteurs qui

en eussent le caractère et la sainte autorité. Sur ce modèle, le lé-

gat Jean Paperon , outre le siège d'Armagh, qui eut les droits <le

primatie, établit, l'an 1 152, des archevêques à Dublin, à Cashel et

H Touarn. Il bannit en même temps les abus, surtout des maria-

ges , à l'égard desquels les Hibernois paraissaient presque égale-

ment ignorer les lois canoniques et naturelles.

Le pape Eugène goûtait paisiblement à Rome le fruit de tant de

travaux utiles à la religion. 11 y avait encore éprouvé quelques ré-

bellions à son retour de France; mais il jouissait enfin de la tran-

(]uillité que S^" Hildegarde lui avait prédite et qui ne fut plus

troublée pendant le peu de temps qu'il vécut encore. Cependant

il ne cessait de gémir sous le faix des affaires et au milieu des dis-

tractions inséparables de son rang. Le saint abbé de Clairvaux, à

qui le pontife ne cachait rien de ce qui se passait dans son âme,
entreprit à ce sujet son traité de la Considération. Il le divisa en

cinq livres, qui forment son chef-d'œuvre; cette opinion est jus

tifiée par le fond des instructions toujours nobles et toujours in-

téressantes, par la force du raisonnement, par la chaleur et la

sainte onction de l'éloquence, par la grandeur des images, par

la netteté des idées, par la justesse, la politesse et l'élégance

des expressions. Les cinq livres ne furent pas composés de suite,

mais en différens intervalles, depuis l'année ii48 jusqu'à l'an

II 52, suivant le» occasions diverses qui sont indiquées dans la

suite de l'ouvra.ce.

Quand il composa le second livre, la nouvelle de la triste issue

de la croisade consterna toutes les provinces de l'Occident, et

donna lieu à un déchaînement sans retenue contre le saint, qui

l'avait prêchée principalement, quoiqu'il n'eût agi que sur les in-

Usiances réitérées de son souverain, et par ordre exprès du chel

itde l'Eglise. Il eût fait ses délices de cet opprobre de la croix, s'il

en eût souffert lui seul; mais comme on le faisait passer pour un
liinx prophète, au grand scandale d'une infinité d'esprits faibles, il

jti|j;ea que l'édification publique devait l'emporter sur une humilité

qui ne serait utile qu'à lui-même. Il ne manqua point, l'Ecriture à la

mair;, de citer les occasions où les oracles du Seigneur, confirmés
par des prodiges incontestables, ayant fait prendre les armes aux
Israélites, ceux-ci ne laissèrent pas que d'être défaits en plusieurs

rencontres, pour s'être rendus indignes de la protection du t'.ïvi

par leur négligence et leur infidélité. 11 ne lui fut pas difficile,

;d'après les mémoires récemment transmis sur la mauvaise con-
duite des Croisés, de démontrer qu'ils n'avaient été ni moins re-

^f
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belles k la voix de Dieu, ni moins dignes de son abandon, que le

peuple guidé par Moïse et par tant d'autres propbètes qui ne le

mirent pas toujours à l'abri des revers les plus inopines. Et nouv
mêmes aujourd'hui, après tant d'années écoulées depuis ces ex-

péditions, si le philosophisme, ennemi des saints et de toute sain-

teté, ne nous fait p?s oublie/ les principes ordinaires de l'équité et

du discernement, ne regarderons-nous pas encore comme des

causes naturelles et très-suffisantes des malheurs de la croisade de

Conrad et de Louis le Jeune, l'indiscipline et la folle sécurité des

troupes germaniques, les intrigues du prince d'Antioche et de la

reine Eléonore, enfin l'avarice et la trahison formelle des sei-

gneurs chrétiens de Syrie qui empochèrent la prise de Damas?
S. Bernard avait accrédité l'entreprise par des miracles; mais il

n'en avait pas garanti le succès contre l'inconduite et la perfidie

des guerriers mêmes qui y étaient employés. Sur ces prodiges in-

contestables , et qui avaient eu tant de témoins oculaires, voici

comment il s'exprime : « Ce n'est pas à moi , dit-il au pape Eu-

gène, à m'expliquer sur ce sceau d'une mission divine; il faut

épargner ma pudeur. Répondez pour moi et pour vous-même,

sur ce que vous avez entendu, sur ce que vous avez vu de vos

propres yeux. » Les faits étaient' si notoires, qu'il suffisait au

saint d'en appeler à la persuasion générale. Depuis le malheur des

Croisés, le Seigneur, pour ia justification de son serviteur, le fit

encore l'instrument de sa toute-puissance. Quand la première nou-

velle de leur défaite arriva en France, un homme lui vint pré-

senter son fils qui était aveugle, et le pressa instamment de lui

rendre la vue. Il imposa les mains à l'enfant, en disant : « Sei-

gneur, si vous m'avez, envoyé, si vous m'avez assisté en prêchant,

faites-le voir en guérissant cet aveugle. >> Un instant après, l'en-

fant s'écria qu'il voyait, en présence d'une foule de témoins de

tout rang et de tout état, qui firent monter leurs acclamations jus

qu'au ciel.

Dans le troisième livre de la Considération, le saint docteur,

traitant de l'abus des appellations multipliées à l'excès, reconnaît

le droit et l'utilité des appellations renferméec dans les bornes

<'onvenables : seulement il exhorte le pape à ne souffrir, ni celles

dont les moyens n'étaient pas spécifiés; ni celles qui anticipaient

sur la sentence du juge immédiat, et qui tendaient à en éluder la

juridiction; ni celles qui liaient les mains aux évêques dans l'usage

légitime de leur autorité; ni généralement tout ce qui favorisait

la partie offensante au préjudice, soit de la partie offensée, soit

de la rigueur du régime et du maintien de la discipline.

Le pape Eugène ne put faire un long usage de ces avis salu-
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laires. Une année tout uu plu» après la cunipusition des dei uiers

livres de la Considération, il mourut à Tivoli, la nuit du 7 au K de

juillet II 53, après un pontificat de plus de huit -as, aussi agit(-

qu'il iné=-jtait peu de l'être. Les Romains ne sentirent la grandeur

de leur perte, que quand on rapporta chez eux le corps de ce

magnanime et modéré pontife, qu'ils arrosèrent de leurs larmes.

On raconte plusieurs miracles qui l'r nt fait regarder comme saint,

quoique l'Eglise ne lui ait point i^.erné ce titre. Dès le lende-

main de sa mort, 9 de juillet, on élut, pour lui succéder, Conrad,

cardinal-évéque de Sabine, qui prit le nom d'Anastase IV.

Un trait de la vie d'Eugène, qui mérite d'être connu, c'est

((u'il prit soin de faire traduire en latin plusieurs ouvrages des

Pères grecs. Burgondion ou Bourguignon, juge de Pise, fut

l'homme de lettres qu'il employa pour ce travail, i it écrivain

t('moigne, dans le prologue de sa traduction des homélies de

S. Chrysostôme sur S. Matthieu, qu'il l'eptre àt par ordre du

jinpe Eugène III. Ce fut aussi pour lui obéir qu'il traduisit les ex-

plications du mêm< /ère sur S. Jean, le livre de •. Grégoire de

IVysse, De ta nature de Vhomme^ et les œuvres de S. Jean Da-

luascène '.

Le saint abbé, qu Eugène regarda invariablement comme son

maître jusqu'à son dernier soupir, ne lui survécut qu'environ six

.semaines. Mais avant d'aller se réunir au Dieu d'amour et de cha-

rité, il fit encore un voyage à Metz, pour y établr la concorde

entre les différens ordres de citoyens qui se faisaient une guerre

cruel' ^. De retour à son abbaye, comblé des succès et des béné-

dictions qui accompagnaient tous les pas de cet ange de paix , il

tomba dans un affaiblissement qui augmenta de j .r en jour, et

qui éteignit enfin cette lumière, la plus brillante a«3 l'Eglise de

France, le vingtième d'août de cette année ii53 , In soixante-troi-

sième de son âge, la quarantième de sa profession, et la trente-

huitième depuis la fondation de Glairvaux, où il fut toujours abbé.

Toutes ses grandes oeuvres, ou plutôt celles de l'Eglise dont il fut

le mobile , en même temps qu'il fut le phénomène le plus incon-

cevable de son siècle, la perfection de ses écrits, chefs-d'œuvre

dans un temps barbare, et qui l'ont fait nommer, cciiime par ex-

clusion pour les temps à venir, le dernier des Pères de l'Eglise,

le peignent de couleurs qu'on ne pourrait qu'affaiblir en y ajou-

tant.

*»,

i

' Marteone, 1. 1, p. 30.
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w

La mort tl'un pape tel qu'Eugène III, et (;elle ôv. S. Bernard,

arrivée pies(|uo '^n même temps, tirent <ians l'Eglise un vide (pii

ne cauha d'abord que des regrets eontus; mais on aperçut bientôt

d'une manière distincte les justes raisons de cette douleur univer-

selle. On sentit surtout le besoin ({u'on avait de lu médiation et

de l'ascendrint du génie de Bernard sur l'esprit des peuples et des

rois, dans les guerre^ schismatiques qui recommencèrent bientôt

à bouleverser l'Allemagne et l'Italie, et dans les tristes démêlés

qui s'élevèrent bientôt entre le primat et le roi d'Angleterre,

Le pape Anastase IV, vieillard d'une grande expérience et d'une

grande vertu, vécut trop peu pour faire recueillir à l'Eglise les

fruits qu'elle avait droit d'en attendre. Pendant son pontificat

néanmoins, qui ne dura pas un an et demi, il rétablit sur le siège

d'Yorck Guillaume, neveu du roi d'Angleterre, prélat de mœurs
très-pures, d'une doucf ur admirable, d'une libéralité sans bor-

nes pour les pauvres, ei qvÀ toutefois avait été déposé au concile

tenu à Reims l'an 114^ : rm l'y avait accusé et convaincu de n'a-

voir point été élu hbi* uuuit, mais d'avoir été nommé par le roi

avant son élection. Il souffrit cette humiliation sans se plaindre

de personne, sans écouter les suggestions de ceux qui cherchaient

à l'animer contre ses adversaires, et il se retira dans une terre

')ù , éloigné des embarras du siècle, il ne s'occupa que de la prière

et des œuvres de pénitence *. Le cardinal Conrad, qui n'avait pas

jugé qu'on dût le déposer, étant devenu pape sous le nom d'Anas-

tase , et Henri Murdas
,
qui avait été élevé sur le siège d'Yorck

,

étant mort, Guillaume, sans blâmer le jugement rendu contre

lui, vint à Rome demander grâce; le nouveau pape le rétablit,

de l'avis des cardinaux, et lui accorda le p^Uium qu'il n'avait ja-

mais eu auparavant : mais à peine de retour dans son diocèse, il

fut attaqué d'une maladie dont il prédit qu'il ne relèverait point.

Il indiqua même à ses domestiques le jour de sa mort, négligea

le» secours inutiles de la médecine, et mourut au jour désigne

Boli. 8 Juin, t. X.
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huiti»'nu' th» juin
,
qui est celui oii rf\glise honore su nu'inoire,

ih'p.t <i qu'il a été canonisé eu 123.5, par le pape Ilonoriiis III.

I,n îKitislation qu'on fit (Je son corps, plus d'un siècle après, fut

.-.(•(îonipaj/née de plusieurs miracles.

L'ami.edesa mort, ii54,niourm aussi le roi Ktiennc son oncle.

Henri PJantagenet, de la maison d'Anjou, qui avait pour mère

Miitliilde, fille du roi Henri I, et qui était déjà duo de Norman

-

«lie, fut enfin couronné roi «l'Angleterre, le 19 décembre 'e la

in^ine année. Il avait époMs«' la fameuse Flléonore, duchesse d'A-

(jiiitaine, après qu'elle avait été séparée du roi Louis le Jeune.

Possédant ainsi par sa mère le royaume d'Afi; let« > elle ducht*

de Normaiidi<î; par Geoffroi son père, les «on» '^njou, de

Touraine et du Maine; et du chef de sa femme le d'Aqui-

t.iirie avec le comté de Poitou, il se trouva ssant de

tous les princes «hrétiens. H n'en fut pas moins en aux re-

vers, awx irouMcs civils et domestiques, aux chaj^..., de tout

genre, et l'un «les plus sensibles fut d'avoir trouvé des flatteurs

qui crurent gî«gi^er ses bonnes grâces en devenant les bourreaux

d'un saint.

Peu de temps après son avènement à la couronne, le roi Henri,

second du nom, écrivit au pape Adrien IV, qui avait succédé à

Anastase, quelques jours seulement avant le couronnement de

Henri, c'est-à dire, le 3 décembre ii54. Adrien se nommait au

parafant Nicolas Breks-peire, c'est-à-dire. Brise-lance : il était

né anglais, de basse extraction; et le roi, en le complimentant

sur son élévation, félicita l'Angleterre d'avoir produit un jeune

arbre , devenu si grand et si fertile par une heureuse transplanta-

tion. Fn même temps il lui demanda la permission de se rendre

maître de l'Irlande', pour y rétablir le christianisme dans sa pu-

reté : ce qui fut accordé par le nouveau pape, sur le fondement

que toutes les îles qui avaient reçu la foi chrétienne appartenaient

à l'Eglise romaine, comme le porte la bulle. Le pontife, en signe

d'investiture, envoya au roi un anneau d'or orné d'émeraudes,

(ju'on garda dans les archives.

Adrien était fils d'un clerc nommé Robert, qui se fit moine à

Saint-Alban : et lui-même, étant encore en bas âge, subsista quel-

«|ue temps des aumônes de ce monastère. L'esprit et le sentiment

croissant à la faveur des années et des instructions paternelles , il

eut honte de cette dépendance, passa la mer, et pénétra au midi

de la Frtnce jusqu'à Saint-Ruf, monastère fameux de chanoines

réguliers, près Avignon. Comme il était d'une figure et d'un ca-

III

t'- I

' Petr. Bl cp. 168





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

IIM

!f IIM

'^ m
1: t^

M

1.8

11-25 IIIIII.4 IIIIII.6

V]

<^
/}.

ewW ^
'a

m

?»

^l

7

%
Photographie

Sdences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503



.<?

'^^,.

i

;V

<^



88 niSToinc GB.NKnAi.r. [An 1154]

ractere aimables, d'un esprit vif, plein d'intelligence, et en même
temps de réserve et de raison, il enchanta toute la communauté,

qui lui proposa de prendre l'habit. Il vécut plus^ieurs années avec

ç^ religieux, se signalant par sa régularité, par son application

<^ux sciences et à l'éloquence, où il fiv>beaucoup de progrès. Enfin

,

il se fit tellement estimer que, l'abbé étant mort, il fut élu pou^

lui succéder.

Mais cette affection ne dura pas : le caprice de sçs confrères

alla même si loin, qu'ils portèrent leurs plaintes au pape Eugène.

Après une première tentative
,
qui n'opéra qu'une réconciliation

palliée et peu durable, le pape dit aux chanoines qui vinrent

se plaindre pour la seconde fois : « Allez, et faites enfin un abbé

avec qui vous puissiez vivre
;
quant à celui qui vous est à charge,

il me sera très-utile. » Il les renvoya ainsi , retint Nicolas pour

l'aider dans le gouvernement de l'Eglise , et le fit cardinal-évéque

d'Albane. Nicolas fut ensuite chargé de la légation de Norvrége,

où il s'appliqua infatigablement à faire de vrais chrétiens de ces

peuples encore barbares. A son retour il fut élevé sur le saint

Siège, dès le lendemain de la mort d'Anastase.

Arnaud de Bresse se trouvait à Rome, où, toujours soutenu par

4e& citoyens puissans, et principalement par les sénateurs, il

continuait ses invectives séditieuses contre le clergé. Sans cesse

échauffés par cet enthousiaste
,
quelques-uns de ses partisans se

jetèrent sur le cardinal Gérard rui allait trouver le pape , et qui

fut blessé dangereusement. En punition de ce crime, la ville de

Rome fut mise en interdit, et l'on y cessa les offices divins jusqu'à

ce que les sénateurs, pressés par le peuple, vinssent trouver le

papie, et lui jurassent sur les Evangiles qu'ils chasseraient Arnaud
et ses sçctateurs. Ils furent en effet bannis , et l'interdit levé en

conséquence. Alors le souverain pontife sortit de la ville Léonine,

où il avait toujours demeuré depuis sa consécration
,
passa au

travers de Rome avec une suite nombreuse de cardinaux, d'é-

véques et de noblesse , et alla s'établir dans le palais de Latran

,

au grand contentement du peuple.

Peu de t^mps après, le pape apprit que le roi Frédéric marchait

à Rome en diligence. Ce prince alliait à de bonnes qualités une

ambition démesurée, avec des préjugés assortis à cette passion. Sa

chimère était de se croire le successeur des Césars, et de vouloir,

à leur exemple, traiter tous les princes de la terre comme ses lieu-

tenans ou se$ vassaux. Il désirait surtout de subjuguer l'Italie, qu'il

regardait comme le patrimoine des empereurs, et qui dans sa dé-

cadence était encore la plus riche portion de son empire '. Comme
' Art de Tt<riCer le« dates.
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Frédéric était à la tête d'une armée nombreuse, et qu'il avait

exercé bien des hostilités en Lombardie avant de s'en faire cou-

ronner roi, Adrien craignit qu'il ne vînt à Rome avec des vues de

conquête; d'autant mieux que ce prince avait avec lui Arnaud de

Bresse, enlevé depuis peu aux gens du pape par des seigneurs de

Gampanie, et remis entre les mains du roi '. Le pape assembla son

concile , envoya trois cardinaux au-devant du prince, et leur pres-

crivit les articles suivant lesquels il devait traiter. Ils ne man-

quèrent pas de redemander le factieux sectaire, que le roi leur

remit aussitôt, en leur faisant d'ailleurs un accueil propre à dis-

siper leurs ombrages. , .

'
- r

Après plusieurs autres si\retés que le pape crut devoir exiger

encore, il sortit de Citta-di-Castello, forteresse réputée impre-

nable, où déjà il s'était renfermé, et vint trouver le roi dans son

camp près Viterbe. De là ils se rendirent l'un et l'autre à Rome.

Le lendemain de leur arrivée, i8 de juin ii55, Frédéric reçut

solennellement de la main du pape la couronne impériale. La cé-

rérémonie se fit paisiblement, malgré le mécontentement des

Romains, dont on n'avait pa« attendu le consentement. Mais l'Em-

pereur s'étant retiré à son camp sous les murs de la ville, les mé-

contens sortirent du château Saint -Ange, dont ils étaient les

maîtres, se jetèrent sur quelques Allemands qui étaient restés à

Saint-Pierre, et les massacrèrent dans l'église même. L'Empereur
accourut avec ses troupes. Les Romains ayant osé soutenir le

combat, il y en eut près de mille qui périrent, sans compter deux

cents prisonniers dont le pape sollicita et obtint la délivrance.

La rébellion des Romains était fomentée par Guillaume roi de

Sicile, surnommé le Mauvais, qui avait succédé Tannée précé-

dente à Roger son père. Le nouveau roi était irrité contre le pape

Adrien
,
qui avait refusé de lui confirmer la royauté , et qui ex-

cita l'empereur Frédéric à lui faire la guerre. Mais les chaleurs

de l'été et les maladies qui se mirent dans l'armée impériale,

ayant obligé Frédéric à reprendre ia route d'Allemagne, Guil-

laume attaqua les terres de l'Église romaine, et prit plusieurs

places en Gampanie. Enfin Je pape, étant allé à Bénévent, où
Guillaume vint l'assiéger, le reconnut pour roi de Sicile, et con-
vint, par rapport au régime ecclésiastique, de différens articles

que plusieurs cardinaux de sa suite trouvèrent peu honorables
pour le saint Siège. Le roi, de son côté, promit de payer le tribut

annuel comme ses prédécesseurs, et fit hommage au pape pour le

royaume de Sicile, le duché de Fouille, la principauté de Gapoue,

• Oiton. 1. 2.
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et toutes leurs dépendances. Ces traités réciproques du pnpe et du

roi sont datés du mois de juin 1 1 56.

Durant les troubles qui précédèrent, un homme de Dieu ap-

pelé Guillaume, libre des passions et des soucis qui agitaient le

clergé même, après avoir plusieurs fois changé de demeure, vint

se fixer en Toscane, aux environs de Sienne, dans une vallée sté-

rile, nommée pour cela Malavalle'. Il y vécut dix-huit mois, d'une

manière plus angélique qu'humaine, et y laissa en mourant une

haute opinion de sa sainteté (iiG^.) Un jedne homme nommé
Albert s'y était d'abord rendu son disciple. Aussitôt après sa

mort, Rainald se joignit à Albert, et fut imité par plusieurs au-

tres, qui formèrent insensiblement une congrégation de solitaires

nommée Guillelmins, sous la règle de S. Benoît. L'Eglise honore

la mémoire de S. Guillaume de Malavalle, le jour de sa mort,

le lo de février. Gomme on ne connaît ni le pays qui l'a vu naître,

ni la plus grande partie de sa vie que différens écrivains ont mêlée

de plusieurs fables , on l'a quelquefois confondu avec Guillaume

,

duc d'Aquitaine et comte de Poitiers, mort à Compostelle. Le dé-

faut de critique a même été porté jusqu'à le confondre avec Guil-

laume duc d'Aquitaine sous Charlemagne, et fondateur du mo-

nastère de Gellone ou S. Guillen du désert au territoire de Lodève.

Dans le même temps florissait S^^ Elisabeth de Schonauge ou Bel-

levue, ainsi nommée à cause de la situation du monastère où elle se

retira au diocèse de Trêves*. Elle fut favorisée, ainsi que S''' Hil-

degarde avec qui elle était intimement liée, d'extases, de révchi-

tions et de plusieurs autres grAces surnaturelles hors de la voie

commune. De son temps, on découvrit à Cologne plusieurs tom-

beaux, dont les inscriptions poi rt que c'étaient ceux de

S** Ursule et de ses compagnes, i.^.norées dans cette ville au

moins depuis trois cents ans. Gerlac, abbé de Duits, craignant que

ceux qui avaient découvert ces corps saints n'en eussent fait eux-

mêmes les inscriptions, en communiqua les principales à Elisa-

beth, dans l'espérance que Dieu la favoriserait à ce sujet de

quelque révélation nouvelle. Il est très-vraisemblable que la sainte,

craignant de tenter le Seigneur, ne demanda et n'obtint aucunes

lumières miraculeuses, pour un genre de découvertes qu'on ne

doit vérifier qu'au moyen de l'histoire et de la critique, suivant les

règles de l'art et les principes de la raison. En tout cas, on ignore

quelle fut véritablement sa réponse aux questions de Gerlac, tou-

chant S** Ursule et ses compagnes : car pour l'histoire de ces

saintes matyres, telle qu'on la trouve dans le quatrième livre des

» Boll, 10 fcbr. t. 4. — « Ibid. 18 juin t. XM.
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œuvres d'Elisabeth de Schoiiauge, elle ne paraît pas seuleineiit

supposée } mais elle est insoutenable, et manifestement fabuleuse.

On y trouve des pape» et des souverains qui jamais n'existèrent,

des faits contraires aux histoires et aux monumens les plus au-

thentiques. C'est pourquoi on ne saurait douter que cette partie

du quatrième livre, qui n'a rien du ton sage que présentent les

trois premiers, n'y ait été ajoutée peu après qu'ils furent répandus;

c'est le temps où régna surtout le goût indiscret pour les décou-

vertes et la multiplication des reliques.

Le jour de Noël de l'année ii56, compté, selon l'usage du
pays, pour le premier jour de l'année suivante, Pierre le Véné-

rable, abbé de Gluny, termina sa longue et honorable carrière.

Depuis trente^quatre ans qu'il était à la tête de sa congrégation,

il en soutenait la splendeur et la réputation dans tous les climats

de la chrétienté. Il partagea constamment avec S. Bernard et l'abbé

Suger la supériorité du mérite et de la célébrité sur les grands hom-

mes du même temps. Ses qualités, moins brillantes que celles de

ces deux émules , n'étaient pas moins solides , et les chefs de l'E-

glise leur confièrent souvent avec un égal succès la direction des

affaires les plus importantes. Dans les négociations délicates dont

il fut chargé, il montra de la prudence et même de la dextérité,

mais sans duplicité et sans raffinement. En gagnant la confiance

par les charmes de sa franchise et de sa douceur, il ne trahit jamais

sa cause par une molle complaisance, ni par une simplicité impru-

dente.

Il ne se distingua pas moins par sa doctrine, que par l'art qu'il

avait de captiver les cœurs. Son traité de la Divinité de Jésus-Christ

prouvée par les paroles mêmes de ce Dieu fait homme , un autre

contre les Juifs, et celui qui réfute les erreurs de Pierre de Bruys,

le font passer avec raison pour un des plus grands docteurs de son

temps. Quoique son raisonnement n'ait ni la chaleur ni la vigueur

de celui de S. Bernard, il présente et développe insensiblement ses

preuves , d'une manière qui ne subjugue pas les esprits avec autant

d'empire , mais qui opère la même persuasion dans ceux qui ne se

lassent point de le suivre. Son style est ordinairement net et cor-

rect, surtout dans ses lettres qu'on a conservées au nombre de
près de deux cents, et qui annoncent une faculté de voir et de
sentir, analogue à sa rare prudence. Dans un voyage qu'il fit en

Espagne, il avait acheté fort cher une traduction de l'Alcoran

ainsi que d'un écrit arabe contre le mahométisme , et s'en était

servi pour composer en cinq livres une réfutation de la loi mu-
sulmane, qui n'est point arrivée jusqu'à nous.

C'est à l'année où mourut Pierre le Vénérable, que finit le der-
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nier ouvrage d'Ottoii de Freisingue, composé sous le titre d'Idis

toire de Vempereur Frédéric. Les deux livres que nous avons

d'Otton, finissant en ii56, ne contiennent ainsi que les trois ou

quatre premières années d'un règne de trente-huit ans. Radevic

son disciple, chanoine de Freisingue, y a joint une continuation

extrêmement diffuse, qui ne comprend que les quatre années sui-

vantes, et se termine à l'an 1160. Otton avait donné auparavant

une Chronique qui commence dès la création du monde, et finit à

l'an II46 : cet ouvrage, qui peut être de quelque utilité, malgré

les fables dont il fourmille, a été continué jusqu'en 1210, par Otton

de S. Biaise. Le huitième livre que l'évêque de Freisingue avait

joint à sa Chronique, est un traité de la fin du monde. Nous
avons ainsi, au moins pour les faits arrivés de son temps, un ga-

rant irréprochable d'une droiture et d'un discernement digne de

sa naissance, et que son rang mit à portée de s'instruire parfaite-

ment de tous les événemens relatifs à l'ordre public; seulement

on expliquera quelques traits de son Histoire en se rappelant qu'il

était petit-fils du fameux Henri IV. Il devait le jour à Léopold IV,

marquis d'Autriche, qui est compté au nombre des saints; il était

frère utérin du roi Conrad, et comme lui oncle de l'empereur Fré-

déric. Sa grande piété lui fit embrasser la vie régulière à Cîteaux;

il devint abbé de Morimond ; le roi son frère l'en tira pour le faire

évêque de Freisingue et l'emmena dans la suite avec lui à la Terre-

Sainte. Pendant vingt ans entiers, il gouverna son diocèse avec

toute l'édification qu'on pouvait attendre d'un prince qui s' était

consacré au Seigneur avec des vues pures, et à qui le faste de la

cour était devenu si étranger, qu'il ne voulut point quitter dans

l'épiscopat l'habit monastique. Il mourut dans son ancienne ab-

baye de Morimond, en revenant du chapitre de Cîteaux, dont il

conservait toujours l'esprit ainsi que le vêtement. Il avait néan-

moins à se reprocher, et avant d'expirer il eut du scrupule, d'a-

voir taxé autrefois S. Bernard de prévention contre Gilbert de la

Poirée, d'avoir défendu même la personne de Gilbert, dont il

avait été le disciple, avec une vivacité qui l'avait fait soupçonner
d'en favoriser les opinions. Il protesta qu'il voulait mourir dans

la foi catholique , telle que Rome et l'Eglise universelle la profes-

saient, et remit ses ouvrages à des hommes doctes et pieux, afin

de corriger ce qui pouvait lui être échappé de suspect. Après cette

déclaration il reçut le viatique, et mourut au milieu d'une multi-

tude d'abbés et d'évêques
,
que le respect dû à sa naissance et à

son mérite avait attirés (i i58).

Ce fut un malheur pour P'réJéric son neveu, d'être privé des

conseils d'un prélat si religieux et >i ^n'^e, à la veille des funestes
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différends de cet empereur avec les pupes. Comme Frédéric était

en Bourgogne pour y tenir sa cour, il reçut, par des légats ro-

mains, des lettres d'Adrien, dont voici le sujet'. L'archevêque de

Lunden, revenant de Rome, avait été attaqué, ainsi que ses gens,

par quelques impies, qui, après les avoir dépouillés, les avaient

jetés dans une prison. Le fait s'était passé sur les terres de l'Em-

pire, et l'archevêque y était encore détenu sans que Frédéric eAt

puni les auteurs du crime. « Cependant cette atrocité ne vous est

>- pas inconnue, écrivait le pape. Mais, au lieu d'user du glaive

» que vous avez reçu de Dieu pour punir les méchans, on dit que

. vous avez dissimulé, et que vous négligez votre devoir au

» point que ceux qui ont eu l'audace de commettre cet attentat

» inoui n'ont pas même à craindre de s'en repentir. Nous ne

)• concevons pas la raison d'une telle conduite, car notre con-

» science ne nous reproche pas de vous avoir offensé en rien : elle

•> nous dit au contraire que nous vous avons toujours aimé comme
» notre cher fils, et traité comme un prince que nous savons être,

» par la grâce de Dieu , solidement attaché à la foi apostolique.

» Vous devez vous remettre devant les yeux avec quelle joie la

» sainte Eglise romaine votre mère vous reçut l'autre année, quelle

» affection elle vous témoigna
,
quelle plénitude d'honneur et de

» dignité elle vous attribua, et comment, en 'vous conférant de si

» bon cœur insigne de la couronne impériale, elle prit soin de fa-

» voriser aussi dans son sein bienfaisant votre sublime élévation :

« elle eut l'attention toute particulière de ne contredire en rien

•> la volonté royale. Nous ne nous repentons pas néanmoins* d'a-

' voir accompli en tout vos désirs; au contraire, quand votre ex-

» cellence aurait reçu , s'il était possible , de plus grands bienfaits

» de notre main^ nous nous en réjouirions en considération des

» secours et des avantages qu'elle peut procurer à l'Eglise de Dieu
» et à nous-même. Quand donc vous laissez impuni un crime

« énorme qui outrage publiquement l'Eglise universelle et l'auto-

> rite impériale, nous craignons que vous n'ayez été porté à le dis-

» simuler et à négliger en cette occasion votre devoir, par la sug-

» gestion de l'homme pervers qui sème la zizanie contre la sainte

» Eglise romaine, votre mère si clémente, et que vous n'ayez conçu
" contre nous (ce qu'à Dieu ne plaise!) quelques sentimens d'aver-

>' sion, etc. » Frédéric, dont l'orgueil était sans frein, s'irrita à la

pensée, suggérée par ses courtisans, que le pape manifestait dans
certains passages de cette lettre la prétention de lui avoir conféré

l'Empire, comme un bénéfice qui dépendait uniquement de lui.

' Labb. 10, p. (144 et suit.
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Ce qui ajoutait à son mécontentement , c'est qu'une peinture du

palais de Latran représentait l'empereur Lothaire recevant à ge-

noux la couronne des mains du souverain pontife, avec cette in-

scription : Le roiy après avoir reconnu avec serment les droits de

Rome y reçoit la couronne impériale, et devient vassal du pape. Or,

Frédéric avait demandé que cette peinture fftt effacée, et elle ne

l'était pas encore; ce qui pouvait ne pas dépendre tout-à-fait

d'Adrien. L'Empereur conclut que les Romains, dont quelqueis-

uns soutenaient que les rois d'Allemagne n'avaient possédé jus-

que là l'empire de Rome et le royaume d'Italie que par la dona-

tion des papes, voulaient faire de cette supposition la croyance gé-

nérale de la postérité. Dès le lendemain, il renvoya les légats, avec

défense de s'arrêter nulle part chez les évêques ou les abbés de sa

dépendance. Ensuite il expédia partout des lettres circulaires , où
il se plaignait d'Adrien avec amertume, et déclarait que, ne recon-

naissant tenir l'Empire que de Dieu par l'élection des seigneurs^

il était résolu à soutenir toute la dignité de sa couronne au péril

de sa vie. Mais Frédéric perdait de vue que, par l'élection des sei-

gneurs, le prince élu devenait roi de Germanie, et se trouvait seule-

ment désigné pour recevoir la couronne impériale.Aussi, pour être

conséquent, eût-il dû soutenir qu'il tenait des seigneurs l'autorité

royale, et du pape la couronne impériale, qui aurait pu lui être

refusée, ainsi qu'elle le fut aux fauteurs de schisme; et la pre-

mière condition qu'il avait eu à remplir, pour l'obtenir, avait été

de livrer Arnaud de Bresse aux cardinaux. Le suffrage du pape

,

comme seigneur temporel, était, à cette époque, aussi important

pour Frédéric que celui des électeurs allemands ; mais , comme
chef de la société chrétienne , le souverain pontife avait alors une

autorité tellement reconnue
,
que les peuples et les autres princes

ne saluaient du titre d'empereur en Occident que celui à qui le

pape en avait conféré la qualité. Au surplus, dans ses lettres cir-

culaires, Frédéric reproduit lui-même l'allégorie des deux glaives,

dont la doctrine est loin de lui être favorable; tant cette doctrine

était alors générale !

JLe pape, instruit par ses légats de ce qui s'était passé avec

l'Empereur, écrivit derechef à ce prince', pour expliquer les pre-

mières lettres qui l'avaient si vivement piqué : il lui dit qu'eu usant

de ces expressions, nous vous avons conféré la couronne, il n'a-

vait voulu signifier autre chose, sinon qu'il la lui avait imposée;

de même qu'en nommant l'Empire un bénéfice, il n'avait pas en-

tendu par là un fief suivant l'acception moderne de ce terme , mais

• Epist. k.
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simplement un bienfait; en un mot, qu'il n'avait nullement pré-

tendu que l'Empereur fut son vassal. 11 ajouta que ces mauvaises

interprétations ne pouvaient provenir que d« gens mal intention-

nés. L'Empereur parut satisfait de ces explications, donna le bai-

ser de paix aux légats porteurs de cette seconde lettre , et les ren-

voya avec des présens, selon l'usage.

Peu de temps après néanmoins il partit pour l'Italie, où il avait

convoqué une assemblée générale à Roncaille, entre Plaisance et

(]irmone(ii58). Outre les prélats et les seigneurs, il s'y trouva

tin grand nombre de juges des villes de Lombardie, et les plus fa-

meux jurisconsultes de Bologne '. Frédéric s'était fait une si haute

idée de sa dignité d'empereur, qu'à titre de successeur ou d'héri-

tier des souverains qui avaient porté le plus loin la grandeur ro-

maine, lui-même, malgré la révolution des temps et des états,

n'aspirait à rien moins qu'à exiger de gré ou de jforce des restitu-

tions dont les autres puissances se tenaient fort déchargées. Ce

qu'elles avaient de plus légitimement à elles, ne passait, dans son

idée, que pour l'usurpation d'un bien qui était à lui et pour

un véritable démembrement de sa couronne*. Il demanda donc

un dénombrement exact des droits régaliens qui lui appartenaient

en Lombardie à titre d'empereur. Les jurisconsultes et les juges

s'assemblèrent au nombre de trente-deux; après avoir terminé

leurs recherches séparément, puis leurs discussions en commun

,

ïh apportèrent à l'Empereur, en présence des seigneurs et des

chefs des corps de ville, ce qu'ils avaient rédigé d'après les monu-
mens les plus sûrs. Tous les prélats de Lombardie, Obert, arche-

vêque de Milan , à leur tête , renoncèrent publiquement , entre les

mains du prince , à tous les droits donnés pour régaliens par les

jurisconsultes; mais il leur rendit sur-le-champ ceux dont ils pu-

rent justifier la possession par quelque titre plausible. Il s'en

trouva de manifestement usurpés, pour quinze mille livres d'ar-

gent de revenu annuel : toutefois cette soini'^e; doit être considérée

comme le produit annuel de tous les biens que les seigneurs laï-

ques aussi bien qu'ecclésiastiques possédaient sans titres suffîsans

aux yeux de Frédéric. Quelque élevé que soit le montant de ce re-

venu, il paraîtra peu surprenant, si l'on fait attention que ces rv-

{jales ou droits régaliens comprenaient des duchés, des marqui-
sats, des comtés, des domaines et des impositions de toute espèce,

des moulins et des pêcheries, des péages sur les marchés, sur les

chemins et sur les rivières, le droit même de battre monnaie, le

rens réel et la capitation personnelle. Cette opération mécontenta

* Ort. Mor |). Sl«. Railov. I. 9.. - ' Hist. ,]v Vt'\ <ïall. l. 26.
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d'autant plus It' pape, qu'elle avait été faite par des docteurs laï-

que», et que les évéque* s'y étaient soumis.

Frédéric au contraire combla de bienfaits ces docteurs ' , et à

leur occasion, les étudians de toutes les facultés; c'est qu'ils

avaient su flatter la folle ambition dont il avait déjà fait preuve

au commencement de son règne, sous Eugène III, à qui il avait

promis de rétablir la grandeur de l'Empire et de soumettre facile-

ment à Rome toute la terre, pourvu que le pontife excommuniât

tous ceux à qui l'Empereur déclarerait la guerre. Ceprince ne trouva

pas un pape disposé à une semblable iniquité. Beaucoup moins

difficiles, les légistes de Bologne, qu'il consulta pour l'assemblée

de Roncaille , lui attribuèrent non-seulement les droits régaliens

dont il a été question , mais encore l'empire du monde entier, tel

que les empereurs des premiers siècles l'avaient possédé. 11 j en

eut qui allèrent jusqu'à déclarer hérétiques tous ceux qui oseraient

douter de la monarchie universelle des empereurs romains, n On
voit par cette plaisante décision , dit Feller, que la jurisprudence

des empereurs n'était pas mieux en ordre que celle des papes
;
que

ceux qui déclament tant contre la seconde, affectent à l'égard de la

première un silence qui tient de l'injustice et de la mauvaise foi. »

Avant de quitter Roncaille, Frédéric fit une constitution *, pour

procurer et la sûreté et la tranquillité, soit aux maîtres, soit a\ix

disciples , tant dans les voyages qu'ils faisaient pour leurs études

,

que dans les lieux où étaient les écoles. Les gouverneurs des villes

y sont rendus responsables de l'exécution. En cas de procès in-

tentés contre les écoliers, on leur donne le droit de choisir pour

juge , soit leur seigneur, soit leur professeur, soit l'évêque de la

ville, sous peine à ceux qui voudront les traduire à un autre tri-

bunal de perdre leur cause. C'est le plus ancien privilège qui, de-

puis le renouvellement des études, ait été accordé aux étudians

d'une manière authentique et légale.

L'objet principal de cette loi fut sans doute l'école de Bologne,

^ui était déjà fort célèbre. L'étude du droit civil y florissait, sur-

tout depuis vingt ans environ, ainsi qu'en plusieurs autres endroits

ie l'Italie et du reste de l'Europe. Cependant, quoique l'exem-

plaire des Pandectes de Justinien qu'on voit aujourd'hui à Floren-

ce, et qui fut trouvé dans le butin que les Pisans firent à Amalfi,

pendant la guerre de l'empereur Lothaire contre le premier roi

de Sicile, Roger le Jeune (ii35), soit le plus ancien connu; bien

loin que le droit romain ait seulement commencé sous Lothaire II

à se répandre, nous savons, par les fastes de l'université de Bolo-

m
' iuthcnt. tit. Aefis.
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gne
,
que la comtesse Mathilde l'avait déjà fait enseigner publi-

quement; le pape Nicolas II rapporte des passages entiers des

lois de Justinien , dans le Decretum^ pour expliquer la manière de

compter les degrés de parenté; l'empereur Othon III a cité les

Institutes dans deux de ses chartes, et Charlemagne a permis aux

Italiens de vivre lege Romana. . , .

Le droit canonique se renouvela vers le même temps
,
quand le

fameux Grutien , toscan de naissance et moine bénédictin à Bolo-

gne Y publia son Accord des canons discordans^ appelé commu-

nément Décret de Gratien (ii5i). Les papes goûtèrent beaucoup

cet ouvrage. 11 fut si bien accueilli par les docteurs de Bologne,

qu'ils le prirent aussitôt pour le texte de leurs leçons*. Ceux de Pa-

ris imitèrent les premiers cet exemple ; empressement qiù prouve

assez qu'on retrouvait dans Gratien, comme dans Isidore, les

maximes des siècles qui les avaient précédés. Dans le fait, com-

ment les conceptions d'un particulier auraient-elles pu former

le droit de l'univers catholique, suns que l'Eglise eût été abandon-

née de celui qui a promis d'être avec elle jusqu'à la fin des temps .^

La collection de Gratien, divisée en trois parties, traite pre-

mièrement du droit en général, puis des ministres de l'Eglise,

depuis le pape jusqu'au moindre clerc, des règles de la pénitence,

de l'administration des sacremens , des cérémonies, etc. Gratien

s'étant proposé de concilier les canons qui semblent se contre-

dire (ce qu'il fait en distinguant les diverses circonstances des

temps et des lieux), on ne s'étonnera pas de ce que sa vaste com-

pilation paraît en quelques endroits trop chargée et confuse ; bien

que, eu égard à celles qui l'avaient précédée, même à celle d'Yves

de Chartres
,
qui avait joui d'une grande autorité , elle brille par

la méthode et l'ordre des matières. Vers le milieu du seizième

siècle, l'avocat-général Riant recommandait l'étude de cet ou-

vrage comme la plusprofitable de ce qui s*enseignait dans les écoleSf

et se plaignait de ce qu'on la négligeait. Concluons de là que le

Décret est un ries plus beaux monumens qu'on ait élevés, dans le

moyen âge, à la science du droit canon; et que, malgré l'alliage

qui est mêlé à la matière précieuse de ce riche recueil, son auteur

a quelque droit à la reconnaissance de la postérité. C'est un té-

moignage que tous les hommes sensés rendront à Gratien, en
dépit des critiques qui l'ont accusé d'avoir enchéri même sur les

fi^usses décrétâtes, en avançant que le pape peut s'élever au-dessus

des canons. Mais un mot suffit pour réfuter cette accusation peu
réfléchie. « A cause de la difficulté d'assembler des conciles, djl

• Foy. Bossuet sur les qtiatre Articles.

I. v. 9

Ml—I
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» Bergier (des ptroîes duquel il ne faut pas inférer, toutefois, qui*

» la puissance du saint Siège n'était qu'un pouvoir d'occasion ex-

• cepiionnelle), les papes se sont trouvés obligés de faire tout («>

• qui aurnit pu être fait dans un concile général pour le bien <\o.

» l'Eglise, de donner des décisions sur le dogme, sur la iiiorair,

n 9ur lo décence du culte, de dispenser des canons, lorsque le can

- n paru l'exiger Les détracteurs du saint Siège ont trouvé

•• bon de supposer que les papes en ont agi ainsi par ambition.

» Une preuveévidente du contraire, c'est qu'ils n'ont ordinairement

• donné des décisions que quand on les a consultés, et n'ont dicté

« des lois que quand on a été forcé par la nécessité de recourir

•> à eux*. • lies erreurs de Gratien proviennent en partie de rc

qu'il n'a pas consulté \e$ conciles mêmes, les mémoires sur

les souverains pontifes, ni les écrits des saints Pères de l'Ëgli-

se, mais les compilateurs qui l'ont précédé; Gratien a adopté les

fautes que l'ignorance, l'inattention ou la précipitation leur ont

fait commettre; et en cela il est lui-même inexcusable. Mais, d'un

autre côté, on doit imputer le plus grand nombre de ces fautes au

siècle où il vivait : en effet , l'art de l'imprimerie n'étant pas alors

découvert*, on ne connaissait les ouvrages des savans que par les

manuscrits; les copistes dont on était obligé de se servir pour les

transcrire, étaient ordinairement des gens peu exacts et ignorans,

les fautes qu'ils avaient faites se perpétuaient, lorsque sur un

même ouvrage on n'avait pns plusieurs manuscrits, afin de les

comparer ensemble, ou lorsqu'on négligeait de prendre cette

peine. Avouons de plus, pour n'être pas injustes, qu'au milieu

des fausses autorités qu'il allègue, ou de cdles qu'il interprète

mal , il rapporte des canons fidèles de l'ancienne discipline : ainsi,

en séparant le vrai d'avec le faux , son ouvrage est d'une grande

•utilité pour bien connaître cette discipline que l'Eglise a prescrite

•autrefois, qu'elle a toujours souhaité et qu'elle souhaite encore de

retenir, autant que les circonstances des temps et des lieux le per-

mettent, ou de rétablir dans les points qui sont négligés. Elle a

dans tous les temps exhorté les prélats à travailler à cette réforme,

et a fait des efforts continuels pour remettre en vigueur la pra-

tique des anciens usages '.

Les autres études qu'on s'efforçait de relever aussi bien que

celle des lois , languissaient dans un état d'enfance encore plus

imparfait. Pendant les trois ou quatre siècles précédens, toutes

les connaissances naturelles s'étaient bornées aux sept arts libé-

raux
,
qui n'apprenaient presque tous que de stériles divisions et

' Art. Pape. F.ncyolopédie méthodique, art. Di';f.m:r
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(le sèches nopienclnturcs. Kiicoro les partageait-on en deux rlas

ses, et la plupart des savuns n'osaient atteindre qu'à la première,

qui, sous le nom de trivium, comprenait la grammaire, la rhé-

torique et la logique. Quant à ceux qui poussaient jusqu'au qun

lirwium, comprenant l'arithmétique, la géométrie, l'astrononue

<'t la musique , ils étaient regardés comme les pht'nomènes de leur

siècle et les flambeaux de l'univers. A l'époque où nous sommes
parvenus, on augmenta le nombre des arts libéraux, en comptant

parmi eux la théologie, la jurisprudence et la médecine, aussi

l)ien que la philosophie. Depuis on rangea insensililement les sept

.nrts sous un seul titre, qui fut celui de philosophie ; et cette science,

avec les trois autres, constitua les quatre facultés dans lesquelles

devaient se signaler les génies qui voulaient passer pour univer-

sels; d'où vint à ces lices brillantes le nom ùîuniversité.

Notre siècle n'a pas droit de s'étonner des travers où tombe*

rent ces anciens philosophes, les uns attachés exclusivement aux

principes et aux tables décharnées de Porphyre, les autres aux

profondeurs inaccessibles de Platon, ou à la simple explication

du texte abstrait d'Aristote; d'autres encore, appelés libres, et

qui faisaient profession de ne s'assujettir à aucune autorité, mais

à la seule raison, prirent pour elle les vaines subulités de leur

métaphysique, l'amour de la dispute et le goAt du sophisme. Il

n'est pas de notre sujet de suivre l'histoire de ces études profa-

nes, qui ne peuvent nous intéresser qu'à raison de l'influence

qu'elles exercèrent sur les sciences ecclésiastiques.

Mais la théologie fut pliée elle-même aux nouvelles méthodes,

et, les novateurs s'engageant dans un labyrinthe de questions oi-

seuses, elle dut marcher sur leurs traces, car la vérité, pour

combattre et terrasser l'erreur est obligée de la suivre pied

à pied. On doit néanmoins reconnaître qr»; celle théologie

philosophique qu scolastique, qui r^iontuir jusqu'aux premiers

principes, et qui de là, par un enchaînement méthodique et sen-

sible, descendait aux conséquences les plus éloignées, servit uti-

lement à confondre les sectaires, qu'elle mettait en contradiction

avec eux-mêmes. S. Thomas épura cette méthode dans le siècle

suivant, et la porta à un degré de perfection digne encore aujour-

d'hui d'exciter l'émulation des plus grands maîtres.

Dès le douzième siècle , il y eut des savans qui surent éviter les

défauts de cette manière nouvelle. Pierre Lombard, né dans la

province qui lui Ht donner ce surnom, et devenu le plus fameux
docteur de l'école de Paris, fut effrayé des erreurs de Roscelin,

fi'Abailard et de Gilbert de la Poirée, égarés par les principes de
Platon et d'Aristote- il s'ouvrit wv.c rnrite opposée , dans le des-
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sein, nous dit-il ', du conibuttre ceux qui s'attachaient à soutenir

leurs propres conceptions, au préjudice de la vérité. Son ouvrage,

intitulé Livre des Sentences, et qui lui a fait donner à lui-même

le nom de Maître des sentences, est un recueil de passages des

Pères, particulièrement de S. Augustin, où, sans citer les philo-

sophes profanes, ni s'abandonner aux subtilités de l'école, le rai-

sonnement n'est employé que pour concilier les contradictions

apparentes des textes. C'est un corps entier de théologie, compris

en quatre livres, où l'auteur a omis des matières importantes,

telles que l'Eglise, l'autorité de l'Ëcritare et de la tradition qui

n'étaient pas attaquées alors, pour s'étendre sur différens autres

articles qu'agitaient les novateurs de l'époque, et qu'il fallait

bien protéger contre leurs subtilités. Cet ouvrage eut un si

grand succès que, durant des siècles entiers, lu plupart des

maîtres en théologie en firent tout le fond des leçons qu'ils don*

naient à leurs disciples. On compte jusqu'à deux cent quarante

'théolo<»iens , les plus célèbres de leur temps
,
qui ont fait des com-

mentaires sur ce livre. L'auteur fut élevé sur le siège de Paris

(il 59), pour iequd Philippe, frère du roi et archidiacre de cette

Eglise, avait été élu". Celui-ci eut, dit-on, la déférence de céder

son droit. L'histoire nous fournit à cette occasion un des titres

anciens et les plus formels de nos rois, par rapport à la régale :

privilège qui a été la source des plus grands abus'. Après la mort

de l'évêque Thibaud ,
prédécesseur de Pierre Lombard , l'évêché

et la régale
,
portent ces anciens monumens , étant venus en la

main du roi, il donna la chevecerie qui en faisait partie aux reli-

gieuses d'Hières pour en jouir toutes les fois que le siège serait

vacant. L'évêché de Paris ayant été favorisé plus que les autres

par nos rois, ceux-ci puisèrent dans leurs propres bienfaits le

droit de jouir des revenus du siège pendant la vacance; puis, sous

prétexte que quelques sièges avaient été assujettis à la régale, on

^prétendit que tous devaient y être soumis ; afin de profiter plus

long-temps des revenus, on retarda, souvent même on empêcha

l'élection et la consécration des évêques; et en dernier lieu la ré-

gale devint l'occasion du plus fâcheux démêlé entre le sacerdoce

^et l'empire.

Le mauvais succès du voyage de Palestine n'avait pas dégoûté

Louis le Jeune de ces sortes d'expéditions. Ayant fait depuis le

pèlerinage de S. Jacques de Compostelle, il conçut et inspira au

roi d'Angleterre le dessein d'aller faire la guerre aux infidèles

•Praef. in libr. Sent.

Lib. Oall. c. te.

* Rob. an. 1159. — > Call. Chris, tom. 1, ad an. 1158.
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d'Espagne. L'entreprise était résolue, et déjà on assemblait le»

troupes, quand il envoya demander des indulgences au pape,

afin d'animer les Français. Adrien loua le zèle de ce prince , mais

i\ improuva son empressement. Il lui représenta *, que la bien

séance et la sagesse voulaient qu'avant d'entrer dans une domi

nation étrangère, on attendît, sinon une invitation formelle, at

moins le consentement des princes et des peuples du pays. « Il

doit vous souvenir, lui dit-il à ce sujet , du voyage de Jérusalem

que vous entreprîtes autrefois avec le roi Conrad, sans avoir con-

sulté leâ fidèles qui étaient sur les lieux, ni pris d'ailleurs assez

de précautions. Vous savez les suites fâcheuses d«^ cette entreprise,

et les reproches que s'attira l'Eglise romaine pour y avoir condes-

cendu. » Le roi Louis admit cette sage lenteur; et l'expédition, qui

ne semblait d'abord que différée, manqua tout-à-fait (1157). '^-

Le bruit s'étant alors répandu que les Arabes venaient attaquer

avec une armée formidable la ville de Galatrava en Castille , les

Templiers
,
qui en tenaient la citadelle , la remirent au roi San-

che IIIj dans la crainte de ne pouvoir la sauver '. Ce prince parut

lui-même fort effr<iyô du danger qui faisait trembler de si braves

gens. Il y avait cependant à Tolède, où était la cour, un moine
de Fitère, ordre de Cîteaux, nommé Diègue de Vélasquès, avec

Raimond son abbé. Il était de famille noble; il avait d'abord

suivi le métier des armes, et la profession monastique ne lui

avait rien ôté de son premier courage. Il dit à son abbé qu'il ren-

drait au roi bon compte de la place, s'il la lui voulait confier.

Il parla d'un ton et d'un air si assurés
,
qu'il eng^igea R&imond à

faire au roi cette proposition étonnante, et le prince à y sou-

scrire. Aussitôt le moine et l'abbé allèrent trouver l'archevêque

de Tolède, qui approuva de même leur dessein, contribua de

ses biens à son exécution, et accorda pour tous ceux qui pren-

draient les armes à ce sujet, le pardon de tous leurs péchés,

c'est-à-dire, indulgence plénière, la première que l'on sache avoir

été donnée par un évêque. On présume que, dans ces cas pres-

sans, au milieu d'un pays infesté par les infidèles, les prélats or-

dinaires étaient avoués par le chef de l'Eglise pour la concession

de ces sortes de grâces, qui régulièrement étaient réservées au

pape.

En peu de temps "Vélasquès se vit à la tête de vingt mille hom-
mes, et, avec l'abbé Raimond, il alla se renfermer dans Calatrava

,

que les Arabes n'osèrent pas même insulter. Grand nombre de

ces guerriers embrassèrent l'institut de Citeaux, mais sous un ha*

* F,i),23. — « Roder, vii, »i; Maiian xi. fi.
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bit particulier et convenable aux exercices militaires. Raimond

fit venir de son abbaye les religieux, les gens de service, les meu-

bles , les troupeaux mêmes ; il n'y laissa que les infirmes et le peu

de personnes absolument nécessaires pour le soin de la maison. Il

mourut peu de temps après, révéré comme un saint. Tels furent

en II 58 les commencemens de Tordre militaire de Calatrava,

qui dans la suite servit de modèle pour l'institution de plusieurs

autres. Il fut approuvé par le pape Alexandre III, qui dès l'année

suivante succéda au pape Adrien IV.

Mais avant la mort d'Adrien, sa querelle avec l'empereur Frii

déric, que nous avons laissée moins éteinte qu'assoupie, se ranima

pour ne pas finir même avec ce pontife : il transmit à son succes-

seur la chaire pontificale en butte à l'ambition et à la perfidie, à la

cabale et aux plus cruels soucis , à tous les funestes avant-coureurs

du schisme et de la discorde. La principale cause de l'irritation de

Frédéric fut le refus que fit le saint Siège de confirmer le choix

que ce prince avait fait d'un archevêque de Ravenne (iiSg) : ce

refus cependant était motivé d'une manière fort honorable pour

l'élu, que le pape disait chérir, et vouloir élever dans Rome même
à une plus grande dignité. D'ailleurs, après que les prélats de

Lombardie eurent reconnu qu'ils tenaient de l'Empereur les droits

régaliens , le pape Adrien avait aussi écrit à ce prince une lettre

fort mesurée dans les termes , mais où l'amertume perçait néan-

moins '. Le porteur était de plus un homme du commun
,
qui

disparut avant qu'on eût achevé la lecture de la lettre. L'Empe-
reur, jeune prince naturellement fier et piqué jusqu'au vif, ne

dissimula pas son mécontentement dans sa réponse. Il y prit Iq

style des anciens Romains , mit en titre son nom avant celui du

pape , et dans le corp» de la lettre usa de la seconde personne du

singulier en parlant au pontife; vengeance basse, puisque l'usage

était introduit depuis long-temps de nommer au pluriel les per-

sonnes honorables à qui l'on parlait. Adrien se plaignit d'abord de

ce langage injurieux'; puis il reprocha à Frédéric d'avoir violé la

foi jurée, en exigeant l'hommage de ses évêques, au lieu de se

contenter du serment de fidélité, et en défendant aux légats du

saint Siège non-seulement l'entrée des églises, mais encore celle

des villes de son royaume; enfin il alla jusqu'à le menacer de la

perte de sa couronne, s'il ne tenait une conduite plus sage. L'Em-

pereur repartit plus fièrement encore j soutenant qu'il ne tenait sa

couronne que de Dieu; que les papes au contraire , ainsi que les

évéques, tenaient leurs biens temporels de la libéralité des prin-

» Hadet. c. 15. — « EpUt. 6.
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ces; que toutes les maximes contraires n'étaient que des sugges-

tions de cette cupidité et de cet orgueil détestables, qui, au grand

scan<^' ^ des peuples, s'étaient glissés jusque dans la chaire de

saint ':!rre.

Les esprits s'échauffant de plus en plus, Eberard, évéque de

Bamberg , se mit en devoir d'arrêter les suites d'une animosité si

dangereuse. C'était un prélat distingué par sa doctrine, par la pu-

reté de ses mœurs , et par une piété si merveilleuse que , dans

l'embarras des affaires publiques et même à la guerre , l'étude et

la méditation des saintes Ecritures occupaient tout son loisir.

L'Empereur avait une confiance toute particulière en ses con-

seils , et partageait avec lui la conduite de ses états. Aussi le prélat

n'était-il pas moins affectionné au bien et à l'honneur de l'Em-

pire
,
qu'aux intérêts véritables de l'Eglise. Il écrivit au pape , lui

remontra, avec une liberté respectueuse, combien il était à crain-

dre que les paroles dures de part et d'autre
,
par un choc tant de

fois réitéré , ne produisissent un feu qui s'étendît loin dans le sa-

cerdoce et l'Empire ; il ajouta qu'il valait mieux éteindre le dis-

sentiment au plus vite, que de disputer de quel côté il était venu.

Malgré ces représentations, l'Empereur tenant une assemblée

dans son camp près Bologne, le pape y envoya des légats pour de-

mander l'exécution du traité conclu avec le pape Eugène
,
pour

réclamer la restitution de plusieurs terres, en particulier de celles

qui avaient été données au saint Siège par la comtesse Mathilde

,

pour requérir aussi que les évéques d'Italie ne fussent point obli-

gés de faire hommage au prince, et qu'il reconnût que la magis-

trature et les régales de Rome appartenaient à S. Pierre. A ces

demandes, l'Empereur, avec ime grande apparence de modératioir,

répondit par cette ironie '
: « Quoique je ne doive pas m'expliquer

sur de pareils objets sans avoir pris le conseil des seigneurs, je ne
laisse pas que de dire auparavant que je ne demande point d'hor»-

mage aux évêques s'ils ne veulent rien posséder de mes régales.

Mais si on leur dit, Qu^avez-vous affaire du roi? je leur dirai 9

mon tour, Qu'avez-vous besoin de domaines? Quant à ce qu'on
vient de dire des régales et de la magistrature de Rome

,
qu'on

entende par ma réponse tout ce que cet article me donne à pen-
ser : je suis empereur romain par ordre de Dieu, et je n'en porte
que le vain titre, si Rome n'est pas en ma puissance. » L'ambitieux
Frédéi ic prétendait en effet percevoir sur le patrimoine de S. Pierre,

dont il n'était que le protecteur, les mêmes droits que sur les terre»

de l'Empire.

'RadcT. c. 30
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Les négociations multipliées ne servant qu'a rendre i affaire

toujours plus épineuse, et ni le pontife ni l'Empereur ne parais-

sant d'humeur à céder, on ne pouvait attendre qu'un dénoûment

fâcheux
,
quand la mort du pape Adrien fit diversion à cette pre-

mière alarme. Sur ces entrefaites, il mourut le i" septembre i iSp,

après avoir tenu le saint Siège quatre ans et près de neuf mois. Ce
grand pape, l'un des plus ardens pour les intérêts de l'Eglise, était

si éloigné d'amasser pour ses proches
,
qu'il ne leur laissa pas une

obole. Après sa mort, sa mère, qui lui survécut, n'eut pour res-

source dans sa vieillesse indigente que les charités de l'église de

Gantorbéry.

i . Six jours après la mort d'Adrien, les cardinaux et les évêques

élurent le cardinal Roland, chancelier de l'Eglise romaine : le

clergé et le peuple approuvèrent son élection; on le nomma
Alexandre IIP. Il n'y eut que trois cardinaux qui ne lui donnè-

rent pas leurs suffrages; savoir, Octavien , Jean de Morson et Gui

de Crème, tous trois prêtres et assez téméraires pour que les deux

derniers prétendissent eux seuls faire Octavien pape. Ceux qui

avaient élu Alexandre s'empressèrent de le revêtir de la chape

d'écarlate, qui était l'habit particulier du souverain pontife, et le

signe de l'investiture du pontificat. Alexandre résistait et fuyait,

en protestant humblement de son indignité; mais on réussit enfin

aie revêtir. Alors Octavien, s'abandonnant à son dépit, enleva

la chape de dessus les épaules d'Alexandre ; mais un sénateur in-

digné l'arracha d'entre ses mains. Octavien avait prémédité la

scène impie qu'il donnait. 11 avait fait apporter une chape : il la

revêtit avec tant de précipitation, que le devant se trouva derrière;

ce qui le fit nommer pape à rebours, avec de grands éclats de

rire. Mais le tragique succédant bientôt au burlesque, les portes

de l'église s'ouvrent tout-à-coup, et des troupes de gens de guerre

entrent avec tumulte l'épée à la main, en nommant Octavien

Victor IV. Le pape Alexandre, et les cardinaux qui l'avaient élu

,

gagnèrent avec peine la forteresse de l'église ; ils y furent aussitôt

investis par des gens armés , et ce fut pour eux une prison d'où

ils ne sortirent que pour être transférés dans une prison plus

étroite au-delà du Tibre.

Cependant toute la ville s'émut ; les enfans même criaient

contre Octavien; les femmes le chargeaient d'injures; on le déchi-

rait dans des chansons satiriques où l'on n'oublia point la ma-

nière grotesque dont il avait endossé la pourpre. Les schismati-

ques, appréhendant des insultes plus sérieuses, jugèrent à propos

' Alt. Pap. Alex.

m



[An 1159] DE L EGLISE.— LIV. XXXVIt. to5

de mettre en liberté le pontife et les cardinaux
,
qui se retirèrent

sur les terres du roi de Sicile. Le ao de septembre, Alexandre j
fut sacré, suivant la coutume, par levéque d'Ostie. Octavien,

ayant cherché pendant un mois des évéques pour son sacre, fut

enfin sacré le 4 d'octobre par l'évéque de Tusculum, qui avait

d'abord reconnu le pape Alexandre , et qui fut assisté des évéques

de Melfe et de Férente.

Il suffit d'avoir mis ces deux élections sous les yeux, pour faire

toucher au doigt le crime de celle d'Octavien. Il ne serait pas çon*

cevable qu'elle ait eu pour protecteur l'empereur Frédéric, si

l'on n'était habitué à voir ce rôle scandaleux rempli depuis si long-

temps par les rois de Germanie. Mais ce qui ne laisse pas que de

causer quelque surprise, c'est qu'une manœuvre si dépourvue de

couleurs plausibles ait fait la moindre illusion à un empereur

politique et judicieux, assez réfléchi pour avoir gouverné despo-

tiquement l'Allemagne en n'ayant que l'air de suivre les résolu-

tions des diètes; prince en qui les fougues de la fierté et les chi-

mères de la présomption , après les premières saillies , le cédaient

presque tojours à la raison
;
prince enfin qui ne paraît pas s'être fait

un jeu de la religion.Mais Frédéric avait conçu et long-temps nourri

une forte aversion pour le pape Adrien; eh! qu'il est dangereux

qu'on n'étende la prévention contre un pontife à un autre pon-

tife, et à la chaire pontificale elle-même! Il put se faire néanmoins

que Frédéric conservât un ressentiment personnel contre Alexan-

dre, qui, député vers ce prince parle dernier pape, avait soutenu

avec une grande fermeté les intérêts délicats dont il était le mé-
diateur. Quoi qu'il en soit, l'Empereur se déclara d'abord pour

l'antipape , reçut fort mal les nonces que lui envoya le pape légi-

time, et ne fit point de réponse à ses lettres. Elles lui apprenaient

cependant tout ce qui s'était passé, avec un détail facile à véri-

fier, si près du lieu de la scène. On n'avait pas manqué d'ajouter

que l'antipape était déjà frappé des anathèmes de l'Eglise. Les car-

dinaux avaient écrit de leur côté , et s'étaient nommés au nombre
de vingt-deux pour Alexandre, c'est-à-dire tout ce qu'il y en avait

alors, à l'exception des deux qui avaient d'abord élu Octavien, et

de deux autres qui l'avaient reconnu depuis.

Nous épargnerons à nos lecteurs le long récit de toutes les ma-
nœuvres employées par l'Empereur et l'antipape, afin d'accréditer

le schisme jusque dans les nations étrangères : il suffira, pour l'or-

dre et la liaison de l'histoire, d'en parcourir rapidement cette

triste partie. Frédéric et Octavien tinrent à Pavie et à Lodi des

conciliabules (1160 et 1161), dont les décisions ne manquèrent
pas d'être telles qu'ils les voulaient : le pape Alexandre y fut cité;
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il refusa d'y comparaître, et fut condamné par contumace : l'Em-

pereur obligea par un édit menaçant toii.s les évêques de ses états

à reconnaître le pape Victor; plusieurs d'entre eux en Italie refu-

sèrent d'obéir, et furent chassés de leurs sièges; tous ceux d'Alle-

magne prirent quelque part au schisme, excepté l'archevêque de

Saltzbourg, S. Ëbérard, et l'évêque de Brixen qu'il sut toujours

s'attacher par ses lumières et par ses vertus : qualités qui écla-

taient jusque sur son front, et qui, de l'aveu de Frédéric même,
imprimèrent constamment au prince un respect si religieux, qu'il

n'osa jamais chagriner ce saint contradicteur*.

L'Empereur tenta aussi vainement de séduire divers souverains,

principalement les rois de France et d'Angleterre. Ils prirent

avec éclat le parti d'Alexandre, dans un concile nombreux, formé

des évêques des deux royaumes, à Toulouse, où l'on perça sans

peine le voile des impostures qu'on avait employées pour les sur-

prendre (i i6i). Les tentatives de l'Empereur, du côté de la Grande-

Bretagne en particulier, ne servirent qu'à lui faire encourir dans

ce pays l'exécration publique. Le bruit s'y répandit, comme nous

l'avons déjà rapporté d'après le savant anglais qui assura avoir été

témoin du fait sous le pape Eugène', que Frédéric avait promis

à ce pontife de soumettre toute la terre à Rome
,
pourvu que le

pape le secondât en excommuniant ceux à qui l'Empereur ferait

la guerre; et que, désespérant de trouver un vrai pontife capable

d'une telle iniquité , il en avait voulu faire un qui lui fût dévoué

sans pudeur. Le roi de Jérusalem et plusieurs autres princes sui-

virent l'exemple de ceux de France et d'Angleterre. Manuel
même, empereur de Gonstantinople, écrivit au roi Louis le Jeune,

que sur sa parole il reconnaissait Alexandre pour pape légitime *.

On trouve plusieurs autres monumens de la bonne intelligence

qui existait entre le pape Alexandre et l'empereur Manuel
,
qu'on

croit avec raison n'avoir pas favorisé davantage le schisme de la

Grèce*. .

Le pape Alexandre , de son côté , fit et souffrit ce qu'on a vu de

même rapporté plusieurs fois sous les pontificats précédens. Il en-

voya ses légats et sa justification aux divers souverains de la chré-

tienté; il exhorta plusieurs fois l'empereur Frédéric à revenir de

son erreur; il l'excommunia, et déclara ceux qui avaient juré fidé-

lité à ce prince, absous de leur serment". 11 fut condamné et ana-

thématisé à son tour par les schismatiques ; il adressa des plaintes

et (les manifestes aux princes et aux Eglises. Ses docteurs publiè-

' Vit. Can. p. 296. Radov. Il, 73.— » Joan. Sarisb. ep. 59.— ' Guill, Tyr. wm,
;'.) - ^ r.inn. 1. 5, n t. — * Arl k'ir'.t. III, »i^ Raron.
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rent quantité de dissertations et d apologies. L'Empereur ranima

les factions romaines : la famille d'Octavien, très-puissante à

Rome, réduisit le pape à s'en bannir, lui enleva la plupart des pa-

trimoines de S. Pierre. On lui tendit des pièges de tous côtés; on

dépouilla et l'on emprisonna tous ceux qui allaient le trouver :

Frédéric prit et ruina la ville de Milan, entre plusieurs autres, à

cause de l'attachement de l'archevêque et des consuls pour le pape :

il lui ravit même les reliques les plus révérées , telles que les corps

des trois rois qu'elle prétendait posséder, et qui furent transférés à

Cologne , où ils sont encore honorés aujourd'hui. Enfin Alexan-

dre, ne pouvant plus vivre en Italie avec dignité ni avec séctirité,

se réfugia dans l'asile ouvert de tout temps aux pontifes persé-

cutés. •. ; -.^ ,,,. ,

11 connaissait les dispositions particulières où l'on était en

France à son égard
,
par le saint archevêque Pierre de Tarantaise,

qu'il avait fait venir auprès de lui peu de temps auparavant. Les

religieux de Gîteaux, anciens confrères du saint prélat, avaient

puissamment contribué à faire reconnaître le pape légitime , non-

seulement chez les peuples libres de préventions, mais en plu-

sieurs endroits des états de l'Empereur. Cet ordre était alors au

plus haut point de son crédit. Il comptait plus de sept cents ab-

bés et une multitude prodigieuse de moines, dont un grand nom-
bre se trouvaient élevés à l'épiscopat. Les saints religieux de la

Chartreuse furent aussi d'un grand secours au pape Alexandre,

et même les premiers qui se déclarèrent pour lui. L'Empereur en

fut si irrité contre S. Anthelme, alors chartreux et depuis évêque

de Bellay, qu'il le fit excommunier par ses conciliabules , comme
l'auteur principal de la résolution de ses confrères. Pour les moi-

nes de Gîteaux, il commanda que tous ceux qui étaient dans son

royaume eussent à en sortir, s'ils ne reconnaissaient le pajje Vic-

tor : ce qui obligea beaucoup d'abbés , avec leurs communautés

tout entières, à se réfugier en France, ainsi que le chef de

l'Église. ,

"-

Il n'osa pourtant maltraiter, ni même inquiéter le saint arche-

vêque de Tarentaise, qui était sous sa domination , et qui ne ces^

sait de prêcher contre le schisme avec une liberté suivie de grands

succès. Il l'accueillait même avec bienveillance, et le traitait avec

des égards qui allaient jusqu'au respect. Et comme les schismati-

ques, outrés de dépit, lui en faisaient des reproches : Puis-je en

user autrement? leur dit-il; résister à l'homme de DieUj ne serait-

ce pas résister à Dieu même? Ce prince étant allé à Besançon

,

dont l'archevêque Hébert était le plus fougueux des schisinati-
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ques, Pierre Vy rendit aussitôt pour soutenir les catholiques. Les

peuples de la ville et des lieux voisins accoururent en foule pour

honorer le saint prélat, comme on avait coutume de faire par-

tout où il paraissait. Il leur dit de prier en commun que Dieu con-

vertît leur évéque, ou qu'il en délivrât l'Eglise : ils prièrent, et

Hébert mourut quelques jours après '.

Tandis qu'il était en Italie , il arriva aussi un de ces traits frap-

pans qui peuvent être fortuits , mais qui équivalent aux miracles

dans l'opinion même de ceux que ce nom révolte le plus. Comme
on ne cherchait qu'à dépouiller les évêques qui allaient trouver le

pape Alexandre, un seigneur, plus animé sans doute par l'esprit

du schisme que par l'appât du butin, attaqua le saint archevêque

dont l'équipage ne consistait qu'en cinq chevaux : mais en le

poursuivant , son cheval tomba et se rompit la jambe. Cet acci-

dent le fit rentrer en lui-même : il suivit le saint , courut se jeter

à ses pieds, lui demanda pardon, et le bénit mille fois de ce qu'il

ne lui avait attiré du Ciel qu'un avertissement salutaire, au lieu du

dernier châtiment qu'il confessait avoir mérité. Dans ce voyage

d'Italie, le saint prêcha courageusement contre le schisme, dans

les villes même dont les évêques étaient schismatiques : mais les

peuples ne consultaient que leur vénération pour sa sainteté et

pour ses miracles; car ce fut un autre Bernard, pour la multitude

des prodiges , aussi bien que pour l'éclat des vertus

Affligé à l'excès, et véritablement alarmé de la vénération pu-

blique, le saint archevêque se résolut à fuir secrètement, et partit

de nuit avec un seul compagnon. Il suivit des sentiers difficiles, au

milieu des rochers et des précipices, changea plusieurs fois de gui-

des, et arriva seul dans un monastère de son ordre tout rempli de

moines allemands dont il n'entendait point la langue, et dont il

n'était ni entendu ni connu. Il y fut reçu comme simple moine, et

y jouit quelque temps de l'obscurité qu'il cherchait. Cependant les

gens de sa maison et tout son peuple, en proie à la douleur et aux

plus cruelles inquiétudes, se dispersaient de toute part, ou pour

le trouver, ou pour en apprendre au moins quelque nouvelle. En-

fin un jeune homme qu'il avait élevé dès l'enfance, étant parvenu

jusqu'à cette maison, le reconnut entre les frères qui sortaient pour

le travail, et fit un cri qui les arrêta. Ces bons religieux furent dans

un étrange étonnement : toute la communauté se jeta aux pieds

de l'archevêque, en fondant en larmes, et en lui demandant par-

don de ne l'avoir pas traité comme il le méritait. Mais il pleuraitr

' Boll tom. XIII, ad 8 mai.
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plus amèrement qu'eux tous de se voir ainsi ravir les douceurs de

son humble retraite : car la nouvelle de cette heureuse décou<

verte s'étant bientôt répandue , il fut contraint de revenir à son

troupeau. ïi^

Il fournit un long et saint épiscopat de trente-quatre ana, du-

rant lesquels il vécut toujours comme le plus pauvre et le plus

austère des moines. Il n'en conserva pas seulement l'habit, mais il

le voulait vil et usé; et si on l'obligeait d'en prendre un meilleur,

il en faisait l'aumône à la première rencontre. Sa nourriture était

du pain bis, et des légumes apprêtés comme ceux qu'il faisait ser-

vir aux pauvres. Il ne laissa pas que de soutenir efficacement les

intérêts de son Eglise, d'en rétablir les biens, et de remplir avec

autant de dignité qi te de vigilance toutes les fonctions de l'épi-

scopat. Entre toutes ses vertus, sa tendresse pour les pauvres

et les infirmes éclata particulièrement : il avait à leur égard des

attentions qui ne sont données qu'à ces âmes tendres avec qui le

Père céleste semble avoir partagé les soins de la Providence et la

douce onction de sa miséricorde. En tout temps sa maison était

un refuge ouvert aux malheureux ; mais pendant les trois mois qui

précèdent la moisson , et où les vivres manquent le plus dans ces

ingrates contrées, elle semblait beaucoup plus un hôpital que le

palais d'un évêque. Deux fois en passant les Alpes, il se dépouilla

de sa tunique pour en revêtir de pauvres femmes qui mouraient de

froid, ne gardant que sa coule par dessus son cilice, au risque de

périr lui-même. Dans une seule visite, il dépensa en aumônes deux

mille sous, c'est-à-dire cinquante marcs d'argent, le marc ne fai-

sant alors que quarante sous.

Le pape Alexandre fut reçu en France avec un respect et une

affection qui firent bien voir que ni le roi ni les sujets ne se las-

saient du rôle de défenseurs de l'Eglise romaine. Le premier

exercice qu'il y fit de son autorité, concerna les clercs employés

au service du roi (ii6a). De Montpellier, où il avait abordé, il

écrivit au chapitre d'Auxerre, de laisser jouir des revenus de sa

prébende, Pierre, chanoine, quoique absent, parce qu'étant em-

ployé ^ar son souverain , il devait être regardé comme présent.

Cependant, à l'occasion de quelque délicatesse de cérémonial, le

roi Louis parut tout-à-coup mécontent du pontife, et la première

vivacité du monarque alla jusqu'à témoigner se repentir d'avoir

reconnu Alexandre plutôt que Victor. Mais ce ne fut là qu'un

nuage passager qui n'altéra point le principe religieux de son

attachement à l'unité catholique , comme il eut bientôt occasion

de le montrer avec la magnanimité qui faisait le fond de son ca-

ractère.
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Les schisnintiques, alteiilifs ù se maintenir par toutes les voies

imaginables, avaient profité du mécontentement du roi, pour l'en-

gager dans une conférence avec l'Empereur, sous prétexte de

mettre fin, chez toutes les nations, aux troubles de l'Eglise '. La

petite ville de Saint-Jean-de-Losne avait été choisie pour le lieu

du rendez-vous, comme située aux confins du royaume de France et

de la Bourgogne, qui faisait partie de l'Empire. Le roi s'y rendit

avec des vues très-pures et beaucoup de confiance, prévenu que

tout s'y traiter'^it d'une manière canonique, par les évéques de dif-

férentes nations qui étaient venus en grand nombre. Mais l'Em-

pereur, sans se présenter en personne, lui fit déclarer par son

chancelier Renaud , archevêque de Cologne, et le plus déterminé

schismatique de sa suite, qu'il n'avait garde de transporter à d'au-

tres le droit qui appartenait à lui seul, déjuger l'Eglise romaine;

que le roi de France et ses évéques pourraient assister à la confé-

rence , mais en qualité de témoins seulement , et pour recevoir le

pape qu'il plairait à l'Empereur et aux évéques de l'Empire de re-

connaître. A cette insolence extravagante, le roi fit un sourire de

dédain. « Ce sont là, dit-il, des chimères dont vous pouvez repaître

l'imbécillité de vos gens ; mais j'ai lieu de m'étonner qu'elles sor-

tent ici de votre bouche. L'Empereur ignore-t-il que Jésus-Christ a

chargé S. Pierre et ses successeurs de paître ses ouailles ."* et quelle

idée se forge-t-il de moi et de mes évéques? » Prenant ensuite les

ussistans à témoin de la fraude et de l'infraction des promesses

données, il tourne bride, pique vivement son cheval, et se tire à

propos du piège où il reconnaissait un peu tard qu'on l'avait en-

gagé.
"

*
-"'- '">'1- "* •^"'t''tfc''' V-'

4près avoir pourvu à la sûreté de sa frontière, il alla au pays de

la Loire, joindre le roi d'Angleterre, qui avait mieuxjugé que lui du
dessein des Allemands, et qui s'avançait en force pour lui donner

du secours. C'est ainsi que ces deux princes, rivaux et si souvent

armés l'un contre l'autre, ne parurent plus avoir qu'un même souci

et qu'un même intérêt, quand il fut question de l'unité sainte. Mais

l'armée impériale, qui commençait à manquer de vivres, ne tarda

point à s'éloigner de la France, et de son propre mouvement les

délivra de toute inquiétude. Pendant la négociation de Saint-Jean-

de-Losne, le pape Alexandre s'était tenu à l'abbaye de Bourg-Dieu,

située au diocèse de Bourges, dans les états du roi d'Angleterre,

où il se croyait le plus en sûreté dans les circonstances. Il en par-

tit pour venir conférer avec les deux rois
,
qui déjà se trouvaient

ensemble à Couci-sur-Loire. Ce fut à qui des deux lui rendrait le

• ACt. Ah'X. Duchosne, tom. iv, p. ,i79 et seij



I^Aii nfiS] HB i/hCLISB. — LIV. XXXVII. m
plus d'honneur : tous Jeux lui voulurent servir d ecuyer, et mar*

rhèrent à ses côtes, Tun adroite et l'autre à gauche, tenant chacun

les rênes de son cheval. Bien des fois on avait vu différens princes

donner ce témoignage de vénération au vicaire de Jésus-Christ
;

mais alors, dans le spectacle qu'offraient deux princes ennemis et

désarmés par l'Eglise, on crut voir l'accomplissement de la pro-

phétie allégorique où le lion et le léopard, devenus semblables à

la brebis et au tendre chevreau , oublient sous la houlette leur an-

tipathie naturelle. ;? . '^wj,,

Alexandre suivit avec confiance le roi Louis dans sa capitale, où

il posa la première pierre de l'église de Notre-Dame, que l'on

commença à bâtir cette année ii6a, telle qu'on la voit encore.

Ce fut Maurice de Sulli qui la construisit de fond en comble dans

le cours de son épiscopat , à l'exception de la place du portail qui

regarde de midi, et de quelques morceaux de pur ornement. Ce
prélat, ainsi nommé du lieu de sa naissance au diocèse d'Orléans,

nonobstant l'obscurité et l'indigence où il était né, avait annoncé

dès l'enfance la noblesse et l'élévation de ses sentimens. On dit

qu'alors demandant l'aumône, et la personne à qui il s'adressait fei-

gnant de ne la lui vouloir donner qu'à condition qu'il renoncerait

à l'épiscopat, le jeune Maurice la dédaigna fièrement '. Quoi qu'il en

soit, bientôt sa grandeur d'âme se développa tout entière, avec la

supériorité d'esprit qui accompagne d'ordinaire l'élévation des senti-

mens. Par la voie des sciences, il parvint d'abord à une chaire de théo-

logie, et à la dignité d'archidiacre dans k capitale. Ilacquit tant d'es-

time dans ce premier poste, qu'à la mort de Pierre Lombard, qui

n'occupa qu'un an le siège de Paris, pour trancher la difficulté qu'a-

vait fait naître le conflit des suffrages , tous les vocaux remirent à

Maurice la nomination du nouvel évêque. Elle fut bientôt faite.

« Je ne lis pas, dit-il, dans la conscience des autres ; mais je dois

me connaître moi-même. Or
,
je crois pouvoir me répondre que si

je prends le gouvernement de ce diocèse, je ne chercherai qu'à le

bien régir, avec la grâce du Seigneur. » Puis portant la main sur sa

poitrine : « Je me nomme moi-même, ajouta-t-il, et voici votre

évéque. » Il montra par les effets que cette présomption apparente

n'était que l'ingénuité d'une grande âme, et une appréciation très-

juste de lui-même.

De Paris, le pape alla tenir à Tours un concile qu'il y avait con-

voqué pour l'octave de la Pentecôte, et qui s'ouvrit en effet ce

jour-là, dix-neuvième de mai ii63'. Il s'y trouva dix-sept cardi-

naux, cent vingt-quatre évêques, tant de France que d'Angle-

* GaU. Cliris. tom. I. Hist. Ecol. Par. t. 11, p. i?,». - « Tom 10 Conc. p. 1424.
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terre, avec quelques-uns d'Italie, quatre cent quatorze abb^s, et

une multitude proportionnée d'autres personnes ecclésiastiques et

laïques. On se proposait d'imprimer au schisme toute la flétri**

sure qu'on s'était si bien convaincu qu'il méritait. Le pape ayant

d'abord voulu rendre compte de la canonicité de son élection

,

dès qu'il commença à s'en expliquer, on n'entendit dans toute

l'assemblée qu'anathèmes et malédictions contre le fuux pontife.

On déclara nulles les ordinations faites par l'ii et par les autres

schismatiques, entre lesquels deux sont taxés d hérétiques, savoir

le cardinal Gui de Grême, et Jean, abbé de Strum'. Us justifièrent

par la suite cette sévérité particulière, en se faisant l'un et l'autre

antipapes. Le concile tenta d'arrêter les progrès des hérétiques

manichéens qui infectaient le Languedoc, et qui furent nommé*
depuis Albigeois. Il défendit, sous peine d'excommunication , iitiii.

commerce avec eux, même pour vendre ou pour acheter, : prov

crivit toutes les diligences possibles pour empêcher lerrs cowia
ticules. IjCS pères crurent devoir s'opposer enco.e à i abus in>

troduit dans plusieurs monastères: il y avait queiij[u a religieux

qui, sous prétexte de charité, vivaient dans le ttiècle pour étudier

les lois civiles, et ce qu'on nommait alors physique, c'est-à-dire la

médecine , afin d'exercer ensuite la profession de médecins ou
d'avocats. Le concile improuve cette coutume parmi les moines,

sans toutefois leur interdire absolument ces fonctions, pourvu

qu'elles ne les tirent pas de leurs cloîtres : tempérament que les

restes de l'ancienne ignorance rendaient encore nécessaire dans

l'intérêt du bien ^jublic.

Quand le concile fut terminé, les deux rois de France et d'An-

gleterre firent i^^viter l'un et l'autre le pape Alexandre à établir sa

résidence dans leurs royaumes , lui offrant pour son séjour le lieu

qui lui plairait davantage. Il choisit la ville de Sens, alors des plus

distinguées dans l'ordre hiérarchique , comme métropole de la ca-

pitale de France : il s'y établit au commencement d'octobre, y de-

meura environ un an et demi , et y expédia les affaires de toute

l'Eglise, comme s'il eût été à Rome.
Il n'imaginait guère qu'un des

;
T ? -ist-os objets de sa sollici-

tude pontificale j dût être, dès l'ai-TiM^ i inte, l'f 'evêque de

Cantorbéry, Thomas Becquet, qv • k tl* paraître au concile de

Tours avec autant de distinction que s'il eût été le frère de son roi.

Alors Henri II avait en effet pour lui toute la confiance et l'inti-

mité qu'il aurait pu avoir pour le premier prince de son sang.

Thomas, avec une figure noble et agréable, avait une pénétration

• Can.
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qui le renùuit «uperieur aux affaires les plus difficiles, un espril

niàle à l'épreuve de tous les obstacles, toute la grandeur et 1 élé-

vation de sentiment d'un prince, et en m^nie temps la flexibilité

de caractère, lu < oniplaisance et l'aménité du meilleur courtisan.

Il se prétait à tous les goûts du roi pour la chasse et les difi«'rent«s

parties de pluisi pour la magnificence dans la représentation

,

Jans les bAtimens, les meubles et les habits même; il n'excluaut

rien de sa coin| ' aisance, mi ion les bassesses et les injustice», dont

il eut toujours horreur dans les diverses situations où il se trouva.

Toujours aussi son àin< . honnête et pleine d'énergie , au milieu

même des délices et de lu vanité , se conserva pure du côté de*

femmes.

Il avait reçu une éducation vertueuse , digne des parens solide-

ment chrétiens dont il était né. Son père Guilbet, quoique d'ori-

gine bourgeoise, ayant eu le courage de marcher contre les in-

fidèles de la Palestine, avait été pris dans un combat, et mené
captif en Egypte. Il y vit la fille d'un amiral musulman : elle Uit

touchée <le son état, et, passant insensiblement de la compass <m

à l'amour, elle lui proposa de l'épouser. Il s agissait de recouvrer

sa liberté, et de faire une chrétienne : il accepta la proposition

,

prit la fuite avec elle, et arriva heureusemen. en Angleterre, où il

l'épousa après qu'elle eut reçu le baptême : Tl omas fut le fruit de

ce mariage, et prit les sentimens religieux q» on avait lieu d'en

attendre'. Il fit ses études à Oxfort, les poursu vit à Paris, où flo-

rissaient toujours les belles-lettres, puis s'appli<{ua au droit dans

l'école célèbre de Bologne. Il fut bientôt conni de Thibaud, ar-

olievéque de Cantorbéry, qui ajouta l'archidiaconé de cette Eglise»

à la prévôté de Beverley et à plusieurs autres bénéfices que Tho-
mas avait déjà obtenus. Henri II étant parvenu à I couronne, l'ar-

chevêque Thibaud, pour ménager à l'EgUse l'affection de ce jeune

roi naturellement entreprenant, fit en sorte qu'il prît Thomas
pour son chancelier.

Ce fut dans cette place importante que Becquet parvint à la

plus haute faveur, et à une puissance presque san.-^ homes, qu'il

devait, non-seulement à ses qualités aimables et à se i» complaisan-
ces, mais à des négociations habiles et à des servi es essentiels

rendus en grand nombre à l'Etat. Le roi ne voyait rien qui fût

étranger aux talens de son chancelier. Il lui confia , avec le soin de
la justice universelle du royaume, l'éducation du jeune Henri,
son fils et son héritier présomptif. Enfin , Thibaud de Cantorbéry
étant venu à mourir, le roi proposa au chancelier de monter sur

Vif Quadrip. I. i, c 1. Coll. Lup. 1. i.

T. V.



114 HISTOIRE GENERALE [An il fil]

ce siège. Mais Thomas n'était pas enivré de sa faveur; elle ne l'em-

pêchait pas de sentir tous les désagrémens que des courtisans ja-

loux ne manquent pas d'occasioner au plus heureux favori. Sou-

vent il disait avec larmes à ses amis éprouvés, tan lis que tout

semblait lui rire, qu'il ne souhaitait rien avec plus d'ardeur que

de pouvoir se retirer honnêtement de son brillant esclavage. Quand
le roi lui proposa de le faire primat du royaume: « Seigneur, lui

dit-il
,
je ne vous le conseille pas; vous avez de la bonté pour moi

,

et peut-être n'auriez-vous bientôt que de la haine : un évêque voit

les affaires de l'Eglise d'un tout autre œil qu'un chancelier. « Le

roi ne changea point , et témoigna ses désirs au clergé de Cantor-

béry, qui se fit un mérite d'élire Thomas. C'était le premier An-

glais naturel qu'on élevât sur ce siège, depuis sa fondation. Avant

d'accepter une dignité qui , selon ses principes, devait le faire mou-
rir entièrement au siècle, il demanda et obtint d'être déchargé de

toutes les obligations qu'il pouvait avoir contractées à la cour, puis

il quitta Londres pour aller se faire sacrer à Cantorbéry (i 162).

Il fil dès-lors les réflexions les plus sérieuses sur la sainteté de

l'état où il entrait. Il dit en route à Hébert, membre de son clergé

et digne de sa confiance : « Apparemment il en sera de moi comme
de tous les hommes qui occupent les grandes places, et qui pour

l'ordinaire ignorent tout seuls les plaintes qu'on fait d'eux. Rap-

portez-moi donc à l'avenir tout ce qu'on dira de moi; avertissez-

moi surtout des fautes que vous me verrez commettre. »

Aussitôt après son sacre, il parut un nouvel homme. Il quitta

ses vêtemens somptueux, revêtit l'habit monastique, avec un cilice

par-dessous; et par-dessus, le vêtement convenable à sa dignité,

mais simple et modeste, long, d'étoffe brune, et fourré seulement

de peaux d'agneaux. II mit la même simplicité dans son ameuble-

ment, dans sa manière de vivre, et réserva une grande partie de

ses revenus pour le soulagement des pauvres. Il en nourrissait

tous les jours cent cinquante, dont il faisait entrer douze chez lui

pour leur laver les pieds. Outre ces aumônes exemplaires, il en

répandait une infinité, que son humilité timide et la délicatesse

de ses ménagemens pour les pauvres honteux prenaient également

soin de tenir secrètes. Quant aux aumônes régulières de l'arche-

vêché, il doubla celles de Thibaud son prédécesseur, qui avait

déjà doublé celles des archevêques précédens. Son application à la

méditation et à la prière, aux lectures de piété, à l'étude de l'Ecri-

ture et des Pères, égalait sa charité. On l'entendait souvent regret-

ter, comme perdu, le temps qu'il avait donné aux affaires du

siècle. Sa table était grande, mais sans luxe. Il plaçait les gens de

lettres à sa droite, et les moines à sa gauche : les seigneurs et tous
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\(i^ j^ens du monde étaient servis à part, de peur, leur disait-il,

(l'ills ne fussent ennuyés de la lecture latine, qui durait pendant

tout le repas. Quoiqu'une longue habitude lui eût rendu néces-

saire l'usage des bonnes viandes, il ne laissait pas que de garder

une sobriété rigide.

Un prélat qui se donnait si absolument à Dieu né pouvait plus

guère se partager entre l'Eglise et le siècle. Peu de temps après

qu'il fut revenu du concile de Tours, dès la seconde année de son

épiscopat, il envoya les sceaux au roi, en le priant d'établir un
autre chancelier. La faveur des princes est un poids dont on ne

se décharge pas quand on veut. Henri tint à injure qu'un homme
si comblé de ses grâces n'en parût pas plus jaloux. Il conçut à

l'instant pour lui une aversion, à laquelle il ne manquait pour
éclater qu'un prétexte qui n'humiliât point son amour-propre. Un
différend qui s'éleva entre la juridiction civile et la juridiction

ecclésiastique, en fournit l'occasion. Le roi Henri P*^ avait accordé

aux évêques le droit de juger des crimes de leurs clercs, à l'exclu-

sion des juges laïques ; et Henri H, dans la cérémonie de son sacre,

avait juré de le leur conserver'. Ce prince, depuis qu'il fut mécon-

tent de l'archevêque de Gantorbéry, voulut soumettre quelques

clercs coupables à la justice civile, et l'archevêque le désapprouva.

Le roi fit assembler à Londres l'archevêque et les évêques, et tenta

d'abord la voie de persuasion pour les amener à son sentiment. N'y

ayant pu réussir, la patience lui échappa, et il leur demanda, l'œil

étincelant de colère, s'ils ne voulaient pas observer les coutumes
de son royaume. Ce qu'on appelait alors coutumes, n'était, selon

l'historien d'Angleterre*, qu'un chaos dans lequel on ne pouvait

manquer de confondre les usages légitimes avec les usurpations

de la violence et de la tyrranie. Pressés de contracter un engage-

ment si général et si équivoque, les prélats y apposèrent des clau-

ses également vagues, et répondirent qu'ils observeraient les cou-

tumes, les ims saiif leur ordre, les autres se/on leur conscience. Le
roi, choqué de ces restrictions, rompit brusquement l'assemblée,

et pour mieux témoigner son indignation, sortit le lendemain de

Londres, avant qu'il fît jour.

Cependant l'alarme se répandit parmi les prélats, qui commen-
cèrent à se détacher de l'archevêque, et à se prêter aux vues de la

cour. Quelques-uns s'efforcèrent de fléchir Thomas, en lui faisant

entendre que le roi ne voulait que sauver son honneur aux yeux
du public, par quelque apparence de consentement de la part du
clergé; sur quoi l'archevêque alla trouver ce prince à Oxfort, et

' T Qiiadrip. 1. i, r. 17 «t s«q. Matth. Paris ad an, 1163. — » Watt. Par p. 97.
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lui promit de changer la clause qui l'aVait si vivement ulïensé.

Henri parut s'adoucir, et demanda qu'on exécutât cette promesse

publiquement dans l'assemblée des évêques et des seigneurs.

En conséquence ils se rassemblèrent de tout le royaume à Cla«

endon(ii64), où les seigneurs les plus puissans, quelques évê-

ques, et Richard, maître des Templiers, personnage trcs-considéré,

conjurèrent le saint archevêque, qui commençait à trembler sur

les suites de sa condescendance, de prendre en considération les

malheurs auxquels il s'exposait avec le clergé. La terreur les avait

tons abattus, et déjà il leur semblait voir le Ter levé sur leur front.

Il se rendit encore une fois à des instances si pressantes, et s'en-

gageo le premier; il jura généralement d'observer les coutumes,

de bonne foi et sans nulle autre ad dition. Tous les évéques firent

après lui le serment dans la même forme. Ils eurent bientôt lieu

de se repentir d'un engagement si indéterminé. Au lieu de quel-

ques articles justes et sans inconvénient, auxquels les officiers du

roi avaient promis de réduire ce fantôme effrayant des coutumes,

ce fut à qui en aggraverait la charge, suivant l'impression, ou de

l'adulation pour le monarque, ou d'une secrète jalousie contre le

clergé. L'archevêque se récria contre un abus si scandaleux de la

facilité des évêques. Enfin les gens de Henri bornèrent leur re-

cueil à seize articles; mais ce n'en était que trop pour alarmer les

consciences tant soit peu timorées : cette supercherie plongea le

saint archevêque dans la plus profonde douleur, qu'il tint cepen-

dant renfermée en lui-même, jusqu'à ce qu'il piit trouver une oc-

casion de se rétracter, sans pousser à bout le violent caractère du

prince. Henri ayant proposé à l'archevêque de signer l'arrêté avec

les autres prélats, et d'y apposer leur sceau, le saint répondit que

l'affaire était de nature à prendre quelque délai, afin de la con-

sommer au moins avec décence. 11 gagna du temps, à la faveur de

ce prétexte. En se retirant, il emporta un exemplaire des actes de

l'assemblée.

A peine eut-il rejoint ses gens, qu'il entendit de vives rumeurs

parmi eux sur ce qui venait de se passer. Le clerc chargé de por-

ter la croix devant lui, invectivait îwecle plus d'aigreur contre le

joug honteux qu'on imposait au clergé, et contre les prélats qui

s'y soumettaient lâchement. « L'art de plaire et de flatter, disait-

il, est l'unique sagesse dont on se pique aujourd'hui. La contagion

a gagné le pasteur après les brebis. Quel refuge reste -t il à l'inno-

cence.** Qui combattra pour elle, après que le chef est vaincu?

Gomment résister à un orage qui ébranle jusqu'aux colonnes?

— A qui en voulez-vous, mon fils, lui dit l'archevêque? —

A

vous-même , répondit le clerc ; à vous qui venez de perdre volr«



est vaincu?

[An lifi41 DE I.ECMSF.. — MV. XXXVil. 117

honneur et votre conscience, en transmettant à la postérité un

exemple aussi scantlaleux que l'approbation de ces coutumes abo-

minables. » Le saint archevêque dit en soupirant : « J'ai péché; je

me repens de ma faute, et je méjuge indigne des fonctions du sa-

cer;loce, jusqu'à ce que j'aie fait prnitence et obtenu l'absolution

du souverain pontife. » Il s'imposa sur-le-champ des pénitence*

extraordinaires, et dépêcha vers le pape, afin de se faire absoudre.

Alexandre III n'approuva point que, pour une faute de surprise

et d<jà réparée si généreusement, un prélat de cette distinction

se fût éloigné de l'autel, avec danger de scandale : il lui manda

de l'expier devant Dieu , autant que sa conscience la lui reproche

rait, et d'user de la confession sacramentelle, sans lui rien mar-

quer cependant sur la réparation qu'elle exigeait devant les hom-

mes. Le refus éclalant que Thomas opposa enfin au roi Henri

,

prévenait assez le scandale.

Au premier bruit de cette nouvelle , ce prince violent fut outré

de colère, quoiqu'il crîit à peine ce que tout le monde publiait.

Mais quand il eut fait comparaître l'archevêque, qui refusa nette-

ment de signer l'acte de Clarendon , son noir ressentiment ne pa-

rut tendre à rien moins qu'à la mort du prélat. 11 craignait toutefois

l'opprobre qu'un pareil forfait imprimerait à son nom, et plus

encore peut-être les troubles funestes qu'il exciterait dans le

royaume. Il essaya, par toutes sortes de chicanes et de mauvais

traitemens, de réduire l'archevêque à se démettre de sa dignité.

L'ayant fait citer à Northan)pton, dans une espèce de concile com-
posé de tous les prélats et de tous les seigneurs du royaume, il

coumiença par lui faire un crime de ne s'être pas présenté en per-

sonne sur une citation précédente. L'archevêque justifia qu'il avait

répondu par une personne, suffisante selon les termes de la loi.

On ne laissa pas que de confisquer tous ses meubles. Henri lui ré-

péta ensuite cinq cents livres d'argent qu'il lui avait prêtées : l'ar-

chevêque affirma que le prince lui en avait fait don. Il n'en fut

pas njoins condanmé à leà restituer sans délai. Son courage se sou-

tenant toujours, on lui demanda compte des biens immenses qu'il

avait régis étant chancelier , et dont la somme montait à deux cent

trente mille marcs d'argent. Cette proposition révolta tout le

monde : on dit, en murmurant de toute part
,
que le complot

était fait de perdre l'archevêque. Pour lui, sans entreprendre une

justification circonstanciée que son puissant ennemi était bien dé-

terminé à ne point recevoir, il sapa la chicane par le fondement,

en rappelant, ce qui était notoire
,
que le roi l'avait déchargé de

toute recherche, quanJ il lui avait fait accepter l'archevêché.

On commença néanmoins à procéder en forme et même à opi-
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ner pour le jugement : mais bientôt le trouble et l'incertitude agi-

tèrent toute l'assemblée. Quelques évêques conseillèrent au saint

de renoncer à une place qui excitait de si dangereux orages. D'au-

tres jugèrent que cet exemple serait d'une conséquence perni-

cieuse pour l'Eglise , dont elle assujettirait les lois les plus sacrées

au caprice du prince. Le plus grand nombre, sans que ce fussent

les plus zélés, répugnaient fortement à porter contre leur primat,

conjointement avec les laïques, une sentence manifestement con-

traire 5\ux canons. Enlin , après avoir bien cherché comment ils se

tireraient d'une position où l'on n'avait à choisir qu'entre la néces-

sité d'encourir l'indignation du roi et celle de trahir la religion,

ils s'avisèrent de citer l'archevêque au tribunal du pape, comme
devenu coupable de parjure en rejetar^ les coutumes qu'il avait

juré d'observer. Thomas lui-même appela au souverain pontife,

et sortit à l'instant de l'assemblée. Les courtisans l'accablèrent

d'injures; mais la violence, contre tout espoir, n'alla pas plus loin.

L'injustice des grands fit si peu d'impression sur le peuple, que

tous, en le revoyant, bénirent mille fois le Ciel de l'avoir soustrait

à un péril qu'ils croyaient avoir déjà entraîné sa mort. La foule

était si grande pour recevoir sa bénédiction
,
qu'il pouvait à peine

conduire son cheval. Elle l'accompagna jusqu'à son logement.

Sur le soir, deux des plus grands seigneurs vinrent le trouver

tout en larmes, et l'assurèrent que des hommes, également distin-

gués par leur rang et façonnés au crime, s étaient engagés en-

semble par serment à lui ôter la vie. Il avait déjà pensé à s'évader :

cet avis le détermina sur-le-champ à la fuite. Pour couvrir cepen-

dant son dessein , il fit préparer son lit, feignit de vouloir prendre

du repos, se coucha même, et quelques heures après, se déroba

sans bruit par une porte de derrière, comme tout le monde était

dans le premier sommeil. Il n'avait à sa suite que son fidèle Hé-

bert et un saint religieux de l'ordre de Semprigam, avec les-

quels il marcha déguisé, et par des chemins peu connus, vers la

mer (ii64).

Le lendemain matin, dès que le roi fut instruit de la fuite de

l'archevêque, il rassembla fort alarmé les évêques et les seigneurs,

et leur demanda leurs conseils avec inquiétude. Après le cours

ju'avait pris cette affaire, ils ne trouvèrent point de meilleur ex-

pédient, que de la suivre par la voie que prenait Thomas lui-

même : on s'efforça de le gagner de vitesse ; on prit des mesures

pou- l'accabler en France où résidait le pape , à qui l'on envoya

une ambassade pompeuse, et chargée de si riches présens, qu on

disait de toute part, que ce serait un grand bonheur si les anibas

sàdeurs n'étaient p\s pill s en route. Cependant, dans la crainte
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craliéner la cour pontificale, on plutôt par un effet marqué de»

desseins bienfaisans de la Providence sur son serviteur, on r^ublia

dans l'Angleterre, au non» du roi, une défense rigour«?use de

molester les gens de l'archevêque, ni de toucher à ses propres

biens.

Le saint arriva d'abord à Lincoln
,
puis à un ermitage dépen-

dant de Semprigam, où la délicatesse de sa complexion le fi^

séjourner trois jours afin de reprendre quelques forces'. De là,

retournant vers la côte méridionale, du côté de la France, et

marchant toujours de nuit, il vint aux environs de Sandwich,

où il se jeta dans une barque, et arriva lui quatrième à Bou-

logne. Il allait à pied, travesti en moine, et se faisant nommer
frère Chrétien : mais peu accoutumé à voyager d'une manière si

pénible, sur la fin d'un automne fâcheux, par la pluie et les boues,

et déjà fort incommodé de la mer, après avoit fait peu de chemin,

il se coucha par terre, exténué de fatigue, et dit a ses compa-

gnons : Ilfaut, ou que vous me portiez, ou que vous me trouviez

quelque monture. Ils lui trouvèrent un cheval qui n'avait ni selle

ni bride
, y mirent leurs manteaux , et l'y montèrent avec peine.

Peu après, il rencontra des gens armés qui lui demandèrent s'il

n'était pas l'archevêque de Cantorbéry. Il leur répondit en sou-

riant : Jugez-en vous-mêmes ; est-ce là l'équipage d'un archevê-

que? Ils ne le reconnurent point.

Il n'eut pas moins de périls à courir dans le comté de Boulogne

et dans la partie de la Flandre qu'il avait à traverser : les deux

comtes, cousins germains du roi Henri II, par leur mère Sibille

d'Anjou , avaient été prévenus par ce prince que Thomas s'était

enfui de son royaume comme un traître. A Gravelines
,
quoique

ses compagnons affectassent de le traiter comme le dernier d'entre

eux, le maître du logis où il était descendu, fut frappé de ses ma-
nières nobles, de sa bonne mine, et de tout son extérieur, en ef-

fet très-remarquable. Il était d'une taille avantageuse, avait une

physionomie à caractère, le visage long, le front large, le regard

imposant, le teint d'ailleurs et les mains fort différens de ceux des

gens de travail. Gomme on avait répandu dans tout le pays le

bruit de sa fuite, et peut-être aussi son signalement, l'hôtelier^

après l'avoir observé avec beaucoup d'attention
,
prit sa femme à

part, et lui dit ce qu'il soupçonnait. La femme vint avec empres-

sement considérer à table le prélat qui, par son affabilité natu-

relle, faisait fête aux cnfans de la maison du peu qu'on lui avait

servi. Elle revint en souriant, et dit à son mari : f^ous l'avez bien

» Vit. Quadrip. I. 11, c. 2 et seq.
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jugé; assurément c est lui-même. Aussitôt elle alla chercher ce

qu'elle avait de meilleur, et le mit sur la table du prétendu frère

Chrétien
,
qui parut fort embarrassé de ces nouvelles attentions.

Après le souper, l'hôtelier s'assit par terre aux pieds du saint,

quelque instance qu'on lui pût faire pour qu'il prît une autre

place. Ayant paru quelques momens fort pensif : « Seigneur, lui

dit-il tout-à-coup, je rends grâces à Dieu de ce que ma maison

est honorée de votre présence.— Et qui suis -je donc, reprit le

prélat? de quel avantage peut vous être le pauvre frère Clu'élien ?

— Assurément, repartit l'hôtelier, vous êtes chrétien, puisque

vous êtes archevêque de Cantorbéry. » Le prélat, ne pouvant plus

dissimuler, tâcha, par ses caresses et par une confidence devenue

nécessaire, d'engager son hôte au secret, et l'invita le lendemain

à l'accompagner.

Il partit avant le jour, et après douze lieues qu'il fit à pied
, par

un temps détestable, toujours dans l'eau ou dans la boue, il arriva

au monastère de Clair-Marais, près Saint-Omer. Le même jour,

les ambassadeurs que le roi d'Angleterre envoyait au pape arri-

vèrent dans cette ville. Ainsi l'archevêque , tout excédé qu'il était

de lassitude, fut contraint d'abandonner Clair-Marais, la nuit,

après matines : il se retira dans un ermitage de Saint-Berlin, où

il demeura caché pendant trois jours; puis, à la prière de l'abbé

et des moines, il vint à Saint-Berlin même.

Cependant les ambassadeurs d'Angleterre arrivèrent à Com-
piègne, où était le roi Louis le Jeune, et lui remirent les lettres

par lesquelles le roi leur maître priait Louis de ne point recevoir

dans ses terres Thomas, ci-devant archevêque de Cantorbéry.

• Ci-devant archevêque, reprit Louis avec émotion! Qui l'a donc

déposé, s'il ne l'est plus ? Je suis roi aussi bien que le roi d'Angle-

terre, et toutefois je ne me crois pas le pouvoir de déposer le

moindre clerc de mon royaume. » Le docteur Hébert et un autre

compagnon du saint, qui avaient suivi les ambassadeurs de gîte en

gîte, vinrent trouver à leur tour le roi de France. Sitôt qu'ils

furent annoncés comme envoyés du saint prélat, le roi les fit en-

trer avec honneur, courut les embrasser, les écouta, et les inter-

rogea avec empressement. Sur le récit que d'abord ils lui firent des

peines et des dangers de leur maître, le bon roi sensiblement

attendri leur dit, pour les rassurer, ce qu'il avait répondu aux

ambassadeurs. Puis il ajouta : « Avant de traiter ainsi un person-

nage de ce rang et de ce mérite , il aurait bien dû se souvenir de

ce lerset du psaume : Mettez-vous en colère, et ne péchez point.

Seigneur, reprit l'un des envoyés, il s'en serait peut-être sou-

venu, s'il était aussi assidu qne vous à l'office. » Le roi sourit, les
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assura (le toute sa protection pour l'archevêque, et dit en le?

congédiant : «11 est de l'ancienne dignité de la couronne de

France, que les justes persécutés, et surtout les ministres de l'E-

glise, trouvent secours et sûreté dans le royaume de France.- Us

se retirèrent fort contens, et se pressèrent d'aller trouver le pape

à Sens, où les ambassadeurs du roi Henri étaient arrivés le jour

précédent.

Thomas, de son côté, partit de Saint-Bertin, accompagné de

l'abhé et de Milon, évèque de Térouane, qui le conduisirent jus-

qu'à Soissons. Louis le Jeune s'y rendit le lendemain, et alla des-

cendre au logis de l'archevêque, qu'il voulut prévenir. 11 renché-

rit sur le bon accueil qu'il avait t'ait à ses envoyés, pourvut avec

magnificence à tous ses besoins, et le fit accompagner à Sens par

les orticiers.

Le pape compatit beaucoup à ses peines , lui en fit expliquer

la cause en présence des cardinaux, lui donna le premier rang

après lui dans l'assemblée, et voulut qu'il parl.'^t assis Thomas,

après avoir dit avec simplicité qu'il croyait souffrir pour la jus-

tice, que, s'il voulait trahir sa conscience, il n'aurait pas besoin

de médiateur, présenta l'exemplaire des coutumes, et dit en ver-

sant des larmes : «Voilà ce qu'on veut me faire approuver; c'est h

vous, saint Père, déjuger si cela se peut sans blesser la reli-

gion. •' Le pape, ayant lu et relu chaque article avec attention, vit

par lui-même la justice de la cause du saint. Il ne le reprit que

de sa première faiblesse, qui avait paru en quelque sorte approu-

ver les articles, les trouva contraires pour la plupart aux règles

canoniques, et reconnut toutefois qu'il y avait quelques points

>]u'on pouvait tolérer. En effet, dans le jugement qu'il ne tarda

point à en porter, après avoir prononcé qu'ils partaient tou

d'un mauvais principe, il ne laissa pas que d'en désigner quel

ques-uns comme supportables : il condamna sévèrement tous les

autres.

La longue énumération de ces articles serait plus qu'inutile. Il

sera beaucoup moins ennuyeux, et non moins instructif au fond,

d'en réduire la substance aux trois espèces qui les diversifient. La
première se compose des articles qui combattaient, suivant les

expressions du plus illustre de nos docteurs modernes ', les préro-

gatives que Jésus -Christ, au prix de son sang, avait acquises à son

Eglise ; c'est-à-dire de ceux qui étaient contraires au droit divin.

C'est ainsi qu'on doit regarder les entraves que Henri II voulait

opposer à l'exercice de la primauté pontificale, en rendant inipos-

' Hist. \ariat. 1. vu, n. 1 14.
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sil)le tonte sorte d'appel et de recours an saint Siège. Tellt' esl

encore lu dépendance où il prétendait mettre le pouvoir épiscopal

de liei et de délier, ou de prononcer les censures ecclésiastiques,

ainsi que d'instruire les ministres de l'Eglise. La seconde espèce

des articles condamnables, au jugement du savant prélat que

nous avons pris pour guide dans cette matière épineuse', com-

prend ceux qui anéantissaient les privilèges accordés à l'Eglise

par legs pieux. Les deux puissances étant indépendantes et sou-

veraines, chacune dans sa sphère, le saint archevêque de Can-

torbéry trouvait qu'il était de l'équité et du droit naturel, qu'un

don fait à l'Eglise par le prince ne fut pas moins irrévocable que
tant de concessions ecclésiastiques, dans lesquelles les princes ne
manquent pas de se maintenir quand une fois ils en ont pris pos-

session. Enfin la troisième espèce de ces articles condamnables,

c'étaient les coutumes réputées injustes et pernicieuses, d'après

la jurisprudence de l'époque. Ainsi, par exemple, l'on prétendait

que la puissance séctdière n'avait aucun droit dans les causes cri-

minelles des ecclésiastiques ; et cette doctrine, que défendait

S. Thomas, bien loin d'être récente, avait été enseignée et pra-

tiquée avant les fausses décrétales, et même avant les novelles de

Justinien , d'où certains critiques disent qu'on la faisait découler.

Constantin prouva qu'il avait compris combien la Religion per-

drait de son empire, par suite de l'assimilation des ecclésiastiques et

des laïques devant les mêmes tribunaux, lorsqu'il brûla, dans une as-

semblée d'évêques, les accusations intentées contre eux, en disant

que ce serait une grandefaute défaire connaître au peuple les pé-

chés des prêtreSj parce quil en serait scandalisé^ et se porteraitplus

facilement au mal"*. La même conviction lui faisait dire que, sHl

avait 'VU un évêque en adultère , d l'aurait couvert de son man-

teau. C'est donc avec raison qu'on était généralement scandalisé de

voir contester à l'Eglise le droit de défendre aux laïques chrétiens,

qui sont ses sujets, d'appeler à leurs tribunaux ceux qu'elle a

déclarés ses ministres. On savait d'ailleurs quelles interprétations

les officiers du roi d'Angleterre donnaient aux articles supporta-

bles en soi, et à quels excès ils se portaient dans l'exécution.

Henri II n'avait pour instigateurs que de ces hommes turbulens et

vains, qui dans tous les temps croient signaler leur force d'esprit

par des innovations ou des réformes , et qui à des préjugés sans

conséquence font succéder le trouble et le désordre. Pour les sa-

vans et les politiques, qui avaient alors de la religion, la cause de

S. Thomas leur a paru, connue au roi Louis le Jeune, la cause de

' Bossuol, ibid. - ' llieod. l. I, c. 11-.
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l'Eglise et du Ciel. Plus elle a semblé douteuse à la sagesse du

siècle (c'est encore une de ces idées lumineuses qui caractérisenl

l'oracle moderne de l'Eglise de France), plus la puissance divine

s'est déclarée en faveur de ce saint prélat, par les chàtimens ter

ribles qu'elle a exercés sur son persécut ^
,
par la pénitence

exemplaire de ce prince, par des miracles d , ,i si grand éclat, qu'ils

attirèrent au tombeau du martyr, et les monarques anglais, et les

monarques étrangers '.

Mais ne prévenons pas le cours des temps. Le saint, se trou-

vant à Sens au tribunal du souverain poniife, voulut se démettre

de l'archevêcbé de Cantorbéry : il se reprocbuit de l'avoir obtenu

parla puissance séculière, quoiqu'on l'eût presque traîné de force

sur ce siège éminent. « Je ne l'ai pas voulu quitter, dit-il, sur les

menaces du roi ; c'eiit été un mauvais exemple : mais je puis

sans péril le remettre entre les mains de votre sainteté. « Le pape,

après en avoir délibéré avec les cardinaux, jugea toute l'Eglise

intéressée à soutenir un prélat généreux qui avait exposé pour elle

ses biens, sa dignité et sa vie. il ne voulut point accepter sa dé-

mission, rassura sa conscience timorée sur ce qu'il croyait irrégu-

lier dans son entrée à l'épiscopat, et lui assigna le monastère de

Pontigny pour retraite, en attendant l'occasion favorable de le

rétablir avec honneur.

Guichard, abbé de Pontigny, qui fut depuis archevêque de

Lyon, se trouvait à Sens avec quelques-uns de ses religieux. Le

pape leur recommanda le saint confesseur, qui partit avec eux, et

voulut prendre l'habit monastique, frappé de ce qu'il avait lu dans

quelques histoires, que jamais il n'était arrivé de divisions dans le

royaume d'Angleterre, sinon quand le siège de Cantorbéry avait

été occupé par des personnes d'une autre profession. A l'habit de

Gîteaux, il en joignit les austérités; outre le cilice qu'il portait

continuellement, et la discipline qu'il se faisait souvent donner
en secret, il sortait avec les moines pour le travail de la campagne,

et s'employait aux ouvrages les plus rudes autant que ses forces

le lui permettaient. Il pria aussi le frère qui le servait à table, de

lui donner, sans qu'on s'en aperçût, la portion de la communauté,
au lieu des mets plus recherchés qu'on apprêtait pour lui. Il ne

voulait se nourrir, comme les religieux, que de légumes insipides,

et pendant quelques jours il en fit sa seule nourriture. Mais cette

manière de vivre, si différente de celle à laquelle il avait été ac-

coutumé, lui causa une maladie qui l'obligea do revenir à d'autres

alimens : ce qui fut pour lui une peine d'autant plus sensible,

' Hisl. Variât. I Mi, iu lin.
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qu'elle lui donnait un air de sensualité ou de délicatesse peu con-

venable à sa position. Il s'en consola par cette humiliation-là

même, qu'il accepta comme un supplément au genre de pénitence

qui lui devenait impossible.

Il conimençnii à goûter les plaisirs purs de cette sainte retraite,

quand une multitude d'Anglais, bannis à son occasion, vinrent

porter l'amertume dans son âme sensible '. Le roi d'Angleterre,

outré de n'avoir pu engager le pape dans sa passion, (it confisquer

les biens de l'archevôque et de toutes les personnes qui lui étaient

attachées, chassa du royaume tous ses parens, ses amis et ses do-

mestiques, sans épargner ni les vieillards décrépits, ni les enfans

ou berceau, ni les femmes en couche, et fit jurer à tous ceux qui

étaient en Age de le faire, qu'ils iraient trouver Thomas en quel-

que heu qu'il fut. La fureur fut portée jusqu'à défendre de prier

pour lui. 11 arrivait donc journellement des troupes de ces mal-

heureux au saint prélat qui ressentait lui seul les peines d'eux

tous ensemble. Mais la charité généreuse des Français égala l'o-

dieuse barbarie d'Henri H. L'indignation que les persécutions ex-

citèrent, fit donner à tant de proscrits des secours si abondans,

que plusieurs se trouvère[)t beaucoup mieux dans leur exil, qu'ils

n'avaient été au sein de leur patrie.

Il y eut quelques sujets du persécuteur qui signalèrent aussi

leur attachement pour le saint persécuté. On admira surtout la

fei meté de S. Gilbert fondateur de Semprigam' ou Simptingham.

Le bruit parvint à la cour, que h*' et ses religieux avaient envoyé

de grandes sommes d'argent à Thomas dans sa retraite en France,

On procéda aussitôt contre tous les supérieurs et les procureurs

de l'ordre, afin de les bannir, s'ils étaient convaincus du fait. Ce-

pendant les juges, par respect pour la sainteté de Gilbert, n'exi-

gèrent que son serment contre la teneur de l'accusation, pour le

renvoyer absous; mais quoiqu'elle fi\t en effet très-fausse, et que

la rigide pauvreté du saint lui rendît ces libéralités impossibles, il

îiinia mieux s'exposer à tous les effets de la tyrannie
,
que de prê-

ter un serment de si mauvais exemple. Comme les juges n'osaient

condamner un saint si généralement révéré, on lui accorda un

délai pour prendre sa résolution. Dans l'intervalle, il survint une

déclaration du roi, qui, pour sauver les apparences, se réservait

.

la connaissance de cette affaire, mais qui fit rendre dès-lors la li-

berté à Gilbert etaux autres supérieurs de son ordre. Ce ne fut qu'à

ce moment qu'on sut de lui, sans aucune forme de serment, que

l'accusation était absolument fausse. Le saint vécut encore long-

'Gerv. Chron. I16j. — ' Vit. Oilb. Mon. Ang. t. 2, p. 684.
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temps depuis clans une profonde truiiquuiMC, et nr nourut qu u

l'âge de cent six ans, le 4 février 1 190.

L'emportement du roi Henri donna une alarme l> vM plus -rin

ble encore, mais qui n'eut pas plus de suite. Pour faire p im

pape Alexandre qui g<înait son injuste haine, il feignit de v. i\nir

se soustraire à son obédience, et s'engager dans la rf^oliode

Frédéric contre le saint Siège. Cet Empereur saisit avec avid (•

l'occasion de faire embrasser ù un grand royaume le schisme qu'il

n'avait jamais pu étendre hors de ses états. Dans une diète tenue

à Wnrtïbourg, où parurent deux d('putés du roi d'Angleterre, on

les fit aller beaucoup plus loin que ne portait leur commission :

ils contractèrent des engagemens vraiment schismatiques, mais

de leur chef, et sans avoir jamais été avoués (i 16.')). Le roi Henri,

avec une religion pratiquée à sa manière, avait des principes de

foi qu'il parut toujours respecter. Sur les plaintes que le pape

Alexandre lui adressa touchant la démarche scandaleuse de ses

députés, il donna le désaveu le plus formel et le plus satisfaisant.

« Nous vous assurons au nom du roi d'Angleterre, lui écrivirent

de sa part plusieurs évoques anglais et français', qu'il n'a pas juré

ou promis à l'Empereur, ni par lui-môme, ni par aucune personne

autorisée de sa part, de renoncer à l'unité de l'Eglise, et d'em-

brasser la communion des schismatiques. » On s'expliqua même
sur une alliance qui pouvait donner quelque soupçon. « Pour ce

qui est, ajoute la lettre, du mariage de la princesse fille du roi

Henri r.vec le duc de Saxe, le roi y a mis pour première clause,

de garder une fidélité inviolable au pape et à l'Eglise. »

Frédéric Barberousse, dans sa diète ou conciliabule de Wurtz-

bourg, cherchait à étayer une faction qui se précipitait vers sa

ruine depuis la mort d'Octavien , arrivée l'année précédente 1 16*4.

Cet antipape était si abhorré dans les villes mêmes qvie l'Empereur

avait soumises à son obéissance, que les chanoines de Lucques où

il mourut ne voulurent jamais souffrir qu'il fût enterré dans leur

église. Après quatre ans d'intrusion, il n'avait que deux cardinaux,

de quatre qui l'avaient suivi , .savoir Gui de Crème et Jean de

Saint-Martin. Ils ne laissèrent pas que de procéder à une élection

nouvelle. Dans cet étrange conclave de deuk cardinaux seulement,

auxquels on associa tout ce qu'on put ramasser à la hâte de pré-

lats .schismatiques, on institua pape le cardinal de Crème, sous le

nom de Pascal HL Comme on savait que l'Empereur était fort las

de son antipape, on s'empressa de lui donner un successeur à

Vinsu de ce prince, avant qu'on pût recevoir ses lettres, par les-

* Tom. 10 Gonc. p. 144,t.
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(|ii«llc.4 il défendit en clïet dt; <;réer un nouveau pape. Mais )«

premier pas dans la carri«';re du crime fait aux souverains eux-

mêmes un<^ sorte de ne'cessilé d'une coupable persévérance. Fré-

déric approuva l'élection qu'il avait défendue, jura et fit jurer à

ses ecclésiastiques de toujours reconnaître pour légitimes pontifes

Pascal ave( ses successeurs, et Alexandre avec les siens pour

schismatiques. Ainsi, contre son propre vœu, le schisme se ra-

nima par sa protection. Gui de Crème, suus le nom de Pascal,

porta plus de quatre ans le nom de pape.

La mort de l'antipape Octavien rendit cependant les schisma-

tiques d'Italie beaucoup plus faciles à ramener, et fut un grand

sujet de joie pour les partisans d'Alexandre. Quelques-uns de ses

cardinaux en triomphèrent avec si peu de réserve, qu'il les reprit

généreusement de ce qu'ils se montraient plus sensibles à son in-

térêt passager qu'au sort éternel d'une âme enlevée de ce monde
dans un état si déplorable. L'Empereur, ayant quitté l'Italie dans

ces conjonctures, y perdit presque tout son pouvoir*. Les Véni-

tiens firent contre lui une ligue formidable, dans laquelle ils atti-

rèrent la plupart des villes de Lombardie. Les Romains promirent

avec serment de se soumettre au pape Alexandre; ils établirent

un nouveau sénat entièrement à sa disposition, remirent entre les

mains de son vicaire l'église de Saint-Pierre, le comté de Sabine

et plusieurs postes importans qu'ils avaient pris sur les schisma-

tiques, puis ils envoyèrent une députation nombreuse redemander

leur pasteur, qui, de l'avis des rois de France et d'Angleterre, réso-

lut son retour. Il navigua droit vers la Sicile, où le roi Guillaume^

le disputant aux Romains, lui fit un accueil qui s'accordait avec

le titre de père et de seigneur qu'il lui donna. Accompagné d'une

escorte de quatre galères que lui fournit ce prince, et d'un cor-

tège honorable des premiers seigneurs de l'île, joints à un arche-

vêque, Alexandre se rendit à Rome le 24 novembre 1 165, et fut

reçu avec des témoignages extraordinaires d'allégresse par tous

les ordres de la ville.

Il y demeura tranquille jusqu'à ce que Frédéric se fût mis en

état de rentrer en Italie sur la fin de l'année suivante, après avoir

tenu cour plénière à Aix-la-Chapelle, pour canoniser l'empereur

Charlemagne. Dès l'an 1000, le corps de ce prince avait été dé-

couvert par Otton III j mais, quoiqu'on l'eût trouvé sans cor-

ruption, qu'on en racontât plusieurs miracles, on avait continué

d'en faire l'anniversaire, comme pour les autres défunts. Frédéric

Barberousse, par le conseil des seigneurs tant laïques qu'ecclé-

* Godefr. an. tfCi
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kiasliques raMcmlUe» en uès-yraii«l iioiulxr, l»*v« le corps en reif.

iiioiiie et le mit daii'. une chAsse ruhenu'ttl «rnée. (Vest l epo(jiu'

.< luquelle on a coniniencé de i'uire lu IV^te de (îliarleniaj^ne, et de

I honorer d'un <:ulte public, qui s'étendit d'Aix-la-Ohapelle ;i

quelques autres K«^li.se.s. Quoicpie cette canonisation ait t'iv iaili?

par laulorité d'un antipape, le» papes légitime» ne s'y sont jamu»»

opposés.

Frédéric partit peu après pour l'Italie, H'noIu de tenter les der-

niers efforts pour rétablir Pascal à la place d'Alexandre; il alla

faire en personn»' le siège d'Ancône, dont l'enqjereur de Constan-

tinople s'était rendu maître, et fit avancer vers Uome des troupes

nond)reuses sens le conunandement de l'arclavèque élu de

Mayence. Elles s'emparèrent de toutes les villes d'alentour. Ne

pouvant forcer Uome, elles essayèrent, avec quelque succès, de

corronipnî les Romains par argent. Alexandre employa les mêmes

moyens pour retenir dans le devoir ces âmes vénales, qui, voulant

plaire aux deux partis, n'étaient fidèles ni à l'un ni à l'autre. Le

roi Guillaume de Sicile, surnommé le Mauvais, qui mourut cette

année, lui avait laissé quarante mille sterlings, monnaie d'Angle

terre déjà très-connue : son iils Guillaume le Don lui en envoya

encore autant (i i66).

D'un autre côté, l'empereur de Constantinople Manuel Com-

nène lui Ht parvenir de très-riches présens, et lui offrit son se-

cours contre Frédéric. Il témoignait la soumission la plus reli-

gieuse, et promettait de rétablir l'union entre les deux Eglises,

sur le pied où elle avait été dans les plus beaux jours des temps

primitifs. Il demandait au pape, comme il l'en avait déjà sollicité

plusieurs fois, de lui rendre en des conjonctures si favorables la

couronne impériale, qui de droit, disait-il, appartenait au suc-

cesseur naturel des Constantin et des Théodose, et non pas à

l'allemand Frédéric. Il se faisait fort de fournir tant d'argent et

des troupes si formidables, qu'elles soumettraient sans retour à

l'Eglise romaine non-seulement l'infidèle Rome, mais l'Italie tout

entière. Quoique ces promesses parussent chimériques, le pape ne

laissa pas que de les écouter assez pour envoyer des légats à

Constantinople (il 66).

Mais les troupes d'Alexandre ayant été battues par l'archevêque

de Mayence, et F'rédéric ayant pris Ancône (i 167), ce prince s'ap-

procha fièrement de Rome; il attaqua le château Saint-Ange, puis

l'église de Saint-Pierre, où il eut l'impiété de mettre le feu pour

se la faire rendre. Le pape Alexandre quitta effrayé le palais de

Latran, et se retira d'abord avec les cardinaux dans les maisons

fortifiées de quelques nobles romains : mais l'effroi y entrant après
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lui, il en sortit déguisé en pèlerin, et chercha plus de sûreté sur

les terres du roi de Sicile. L'antipape Pascal vint alors de Viierbe

où il avait attendu le succès des armes de Frédéric, célébra solen-

nellement à Saint-Pierre le dimanche 3o de juillet; et le mardi

suivant, jour de Saint-Pierre-aux-Liens, il couronna cet empereur

avec l'impératrice Béatrix son épouse'. Le triomphe des schisma

tiques fut aussi court qu'il paraissait complet. Dès le lendemain

du couronnement, l'armée impériale, après un peu de pluie, fut

frappée d'un coup de soleil qui causa tout-à-coup une mortalité

effroyable, l^es soldats tond)aient sans vie sous leurs armes, et

presque en marchant. La mort frappa de même les prélats et les

seigneurs; on fut principalement effrayé du trépas de Reinold,

archevêque élu de Mayence, l'un des principaux ministres de

l'Empereur. En quelques jours le nombre des morts fut si grand

,

qu'on ne pouvait plus suffire à les enterrer. Dès le 6 aoiit,Bar-

berousse fut oblij^é d'abandonner le voisinage de Rome. Pour
comble de désastre, les peuples révoltés de la Lombardie le char-

gèrent dans sa retraite, et achevèrent de ruiner les restes languis-

sans de ses troupes, moins semblables à une armée qu'à un hôpital

ambulant.

Le pape Alexandre, à l'exemple de Grégoire VII, comme le

rapporte Jean de Sarisbéry (ep. 60), et usant de justes représailles,

avait délié ces Italiens et tous les autres sujets de Barberousse du

serment de fidélité, après avoir excommunié le prince. Toutefois,

il n'avait cru devoir en venir à cette mesure extrême, dans un

concile tenu à Rome (116};, qu'après que Frédéric l'eut fait ex-

communier lui-même et ses principaux défenseurs; qu'après que

ce prince eut publié en Italie et en Allemagne un édit qui ban-

nissait à perpétuité les évêques qui reconnaîtraient Alexandre, et

qu'il l'eut rigoureusement mis à exécution ; lorsqu'enfin l'Empereur

en était presqueà son troisième antipape*. La nouvelle de la défaite

de Frédéric étant parvenue en Franc e aux oreilles de S. Thomas
de Cantorbéry, il écrivit au pape une lettre de fi licitation , où il

compare cette catastrophe à la punition de Sennachérib. « Qui

des ministres de Jésus-Cihrist, conclut-il de là, se soumettra d( sor-

mais aux volontés iniques des princes contre l'Eglise.»* Le fasse

qui osera affronter le sort d'un coupable si humilié : ce ne sera

pas moi *. »

L'exil et l'indigence n'avaient rien diminué de la magnanimité

du Saint archevêque. Le souverain pontife
,
peu après son retour à

Rome, lui ayant conféré la légation d'Angleterre, Thomas se mit

• Acerb Mor«o. p. 845. — * Lsl be, t. x, p. 1449 et suIt. — * l, <'p 22
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en devoir de faire respecter l'Eglise dont il éuut le ministre. D'a-

bord il excommunia nommément, avec quelques autres personnes^

Jean d'Oxfort, qui, à la diète de Wurtzbourg, avait engagé, au-

tant qu'il était en lui, le roi d'Angeterre dans le schisme. Quant

au roi qui, sur ces entrefaites, tomba dangereusement malade, le

nouveau légat ne prononça point rexcommunication contre lui
;

mais il lui laissa entrevoir que, s'il ne rentrait en lui-même, il

l'excommunierait à son tour, et mettrait son royaume en interdit.

Enfin il condamna publiquement l'acte fameux des coutumes d'An-

gleterre, déchargea les évéques de la promesse qu'ils avaient faite

de les observer, et déclara excommunie^ quiconque se prévaudrait

de cet écrit fatal. Il notifia aussitôt ce qu'il venait de faire aux

évéques de sa province, et enjoignit à celui de Londres, doyen de

Cantorbéry, et son premier suffragant, de le signifier aux autres

Eglises.

Ce fut une alarme générale, accompagnée de rumeurs sinistreJij

dans toute l'étendue de la Grande-Bretagne. Gilbert, évêque de

Londres, qui, sans manquer d'une sorte de religion, faisait sa

cour aux dépens de sa conscience, avait tremblé à la seule nou-

velle de la légation conférée au saint archevêque. Il avait écrit

sur-le-champ au roi Henri, pour le supplier de permettre aux évé-

ques de se soumettre à l'autorité que le souverain pontife com-
mettait à Thomas, et de ne point exiger d'eux une résistance qui

ne pouvait aboutir qu'à leur opprobre et à leur anéantissement:

« Car sitôt que le pape commande, disait-il dans le premier effroi ',

il n'y a ni subterfuge, ni tergiversation qui puisse nous sauver; il

faut obéir. » Il fut bien autrement déconcerté, quand il se vit

chargé de coopérer lui-même aux mesures vigoureuses du légat.

La plupart des évéques ne furent pas moins troublés. Ils instrui-

sirent le roi j ils se rassemblèrent à Londres pour concerter leurs

défenses, et par une inconséquence pitoyable de la part d'Henri,

qui avait défendu
, dans son recueil des coutumes, de recourir au

saint Siège , ils appelèrent au pape , de l'aveu de ce prince, de tout
ce que pourrait faire l'archevêque-légat.

Cependant, comme ils sentaient le faible et toutes les irrégula-

rités de cet appel, ils écrivirent au saint prélat' d'user de plus de
modération dans une affaire si délicate; ajoutant qu'on attendait
plus de patience et de modestie d'un homme qu'on disait réduit à
la pauvreté volontaire parmi des religieux fervens, et appliqué
romme eux à dhumbles travaux, aux jeûnes, aux veilles, aux lar-

mes de la componction , à tous les exercices de la vie spirituelle et

' TIjom. I, ep. 131,

X. V,

* I, ep. n'j.
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parfaite; <]n'il «levriiit remettre ses intérêts à la providence du Sei-

^Mjeiir et à la clémence du roi, plutôt que de se faire accuser génë-

ralement d'ingratitude; que tout le monde se souvenait, et qu'il

pouvait bien se souvenir lui-même d'où le roi l'avait tiré, et à

quel point de grandeur et de faveur il l'avait élevé; que, jusqu'à

son rang dans la hiérarchie, il le tenait uniquement de ce prince,

qui, pour l'y établir, a^'ait fermé l'oreille aux avis de sa mère, aux

murmures de son royaume, aux alarmes du clergé; qu'il devrai*

frémir à la vue du schisme et des extrémités funestes à la religion

auxquels sa dureté pouvait réduire un prince à qui tant de peu-

ples obéissaient, qui avait résisté jusqu'à présent aux sollicitations

de ce qu'il y avait de plus grand dans !.e monde, mais à qui l'in-

dignation pourrait arracher ce que la séduction n'en avait pu ob-

tenir; enfin, que la rigueur apostolique était réservée aux pécheurs

opiniâtres, et que, si le roi leur maître avait péché, il était toujours

piêt à satisfaire.

Le saint archevêque, dans sa réponse', témoigna d'abord qu'il

ne croyait pas cette lettre dictée par tous les prélats dont elle por-

tait le nom, ne pouvant imaginer qu'ils l'abandonnassent ainsi

dans la persécution qu'il souffrait pour la cause commune de l'é-

piscopat. Il paraît qu'il soupçonnait l'e-vêque de Londres d^ avoir

eu la plus grande part, à l'instigation du roi. Après avoir retracé

les indignités de cette perséciition, le péril de mort qui l'avait

forcé à s'enfuir d'Angleterre, la misère à laquelle on s'efforçait

tie le réduire lui et les siens, la proscription de ses clercs, de ton-

tes les familles qui lui étaient attachées, vieillards, femmes et en-

fans: « Sans jugement prononcé, poursuit-il, sans avoir o^é m'at-

tendre au tribunal du pape, on a confisqué les biens de mon
Eglise: une partie de l'argent a tourné au profit du roi, et si ce

que publie la renonmiée est véritable, une autre partie au profit

de votre Eglise, et de vous personnellettient, vous mon frère l'é-

vêque de Londres. Auquel cas, par l'autorité que le Seigneur et

sa sainte Eglise me donnent sur vous, je vous commande de res-

tituer dans quarante jours après la réception de cette lettre.

» Vous dites que ma promotion a fait gémir le clergé et mur-

murer le royaume : consultez les monumens, et parlez selon votre

conscience. Voyez la forme de l'électior . le consentement de tous

ceux qui avaient droit de suffrage, l'agrément du roi donné par le

prince son fils et par les commissaires. Si quelqu'un s'y est opposé,

que <;elui qui l'a entendu nous en donne la première nouvelle.

Voyez encore les lettres du roi et les vôtres, voiis tous mes collè-

l»q). 137.
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irues, écrites à l'effet de demander pour moi le pullium. » On peut

remarquer ci que les scrupules qu'eut le saint sur son éléva-

tion à l'épiscopat, et la démission qu'ij voulut donner, ne lui

étaient inspirés que par l'humilité ou par le chagrin. « Que si l'am-

bition, reprend-il en désignant de nouveau l'évêque de Londres,

si la basse envie afflige quelqu'un au sujet de ma promotion
,
que

Dieu lui pardonne, comme je le fais, les sentimens honteux qu'il

ne rougit pas de dévoiler. Vous me faites entendre que le roi m'a

tiré de la poussière : je ne suis pas assurément d'origine auguste;

mais j'aime mieux ma bassesse que de dégénérer de ma noblesse.

Je serai né, si vous voulez, dans une cabane misérable ; mais avant

d'entrer au se' ice du roi, vous ne l'ignorez pas, je vivais avec

honneur dans ma médiocrité. Pierre fut tiré de la barque : nous

sommes les successeurs des Apôtres, et non pas des Césars. On
m'accuse d'ingratitude : ce crime consiste dans l'intention , et à cet

égard votre sagacité, quelle que vous la croyiez, peut se trouver

en défaut. Pour moi, je pense n. être proposé de rendre su vice au

roi, quoique malgré lui : je veux détourner du péché, par la se

vérité pontificale, celui qui se rend sourd aux accens de la ten-

dresse paternelle. En tous cas, je crains sur toutes choses d'être

ingrat envers Dieu, envers le plus grand et le meilleur des maîtres.

•• Vous me représentez enfin le péril de l'Eglise romaine, et la

menace que le roi ne s'en sépare. A Dieu ne plaise que, concevant

de lui cette idée flétrissante, je mesure le mal qu'il médite sur tout

celui que peut faire un prince qui commande à tant de nations ! A
Dieu ne plaise que cette pensée injurieuse vienne à aucun de se.s

sujets (pour ne pas dire à un évéque) ! Craignez que ce que vous

en dites ne soit pour la ruine de bien des âmes , et que le but de

ces appréhensions affectées ne se découvre à la honte de plusieujs.

Quant à l'Eglise, elle s'affermit par les persécutions : il n'y a rien

à craindre pour elle ; le péril est tout entier pour ceux qui tra-

vaillent à la renverser. » Le saint archevêque, avant de finir, mon-
tre aux évêques la nullité de leur appel, et l'irrégularité de leurs

procédés , avec une force de raisons et une précision énergique

,

qui justifient autant sa capacité dans l'art d'écrire, que la réputa-

tion qu'il s'était acquise dans le maniement des affaires.

Une vigueur si déterminée, et tout à-la-fois si bien motivée, ren-

dit le roi furieux. Il porta l'inhumanité jusqu'à poursuivre Tho-r

mas dans l'humble refuge qui lui restait hors de sa patrie. Il en-

voya des lettres menaçantes au chapitre général des nu)ines de

Cîteaux, afm de chasser leur saint hôte de l'abbaye de Pontigny.

L'exercice de l'hospitalité en sa faveur, si elle était continuée plus

long-temps, devait àivc piiiiic j-ar la perte de tout ce qu'ils possé-
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liaient dans les terres du monarque, tant au-delà qu'en deçà de la

mer. Des solitaires vertueux durent se trouver fort embarrassés

de s'expliquer à ce sujet avec le saint confesseur : aussitôt qu'il

en eut ouï le premier mot, il leur épargna tout le reste. Sa gran-

deur d'âme Jui ferma les yeux sur son intérêt propre, pour ne les

ouvrir qu'au danger prochain de subversion pour tant de monas-

tères qui faisaient fleurir la piété dans les castes provinces de la

domination britannique. «Je serais au désespoir, leur dit-il, dé-

porter préjudice à ceux qui m'ont reçu avec tant de charité. En
quelque endroit que je puisse aller, celui qui nourrit les oiseaux

du ciel aura soin de moi et des compagnons de mon exil. »

Il envoya sans délai communiquer cette résolution au roi

Louis, qui ne l'apprit pas d'abord avec la tranquillité du saint.

• O religion! s'écria-t-il , ô religion! où habitez-vous? Voilà ces

hommes que nous croyons morts au monde, et à qui les biens de

la terre, qu'ils font profession de mépriser pour Dieu, font aban-

donner l'œuvre de Dieu et ceux qui soutiennent sa cause. » Puis

se tournant vers les envoyés du prélat : « Assurez votre maître,

leur dit-il, de toute mon affection. Non , non, quand il serait aban-

donné de tout le monde, comme de ceux qui se disent morts au

monde, je ne l'abandonnerais jamais. Quoi que fasse contre lui

Henri mon vassal, je le défendrai constamment de tout mon pou-

voir, parce qu'il souffre pour la justice. Qu'il me nomme dans

tous mes états l'endroit qui peut lui plaire, il le trouvera pré-

paré. » Peu de temps après néanmoins , il parut entrer dans la

peine des religieux de Pontigny, et les remercia pour le passé.

" C'est la France, leur dit-il, que vous avez honorée en recevant

cet évêque, et c'est moi que vous avez obligé (i 166). »

Le saint choisit la ville de Sens, et le roi envoya au-devant de

lui un seigneur de distinction , avec trois cents hommes, pour l'y

conduire de Pontigny. Comme il faisait le dernier adieu à la com-

munauté, il ne put s'empêcher de verser des larmes : sur quoi

l'abbé lui dit' : « Je m'étonne de cette faiblesse dans une âme

aussi ferme. — La cause n'est pas telle que vous le pensez, repar-

tit l'archevêque : mais Dieu m'a fait connaître cette nuit que je

mourrais par l'épée. — Quoi! reprit le bon solitaire, avec une

franchise peu civile , vous seriez martyr, vous qui ne pouvez vivre

f[ue de mets délicats! » Ce saint homme fit la même prédiction à

l'abbé de Vauluisant. Après avoir obtenu la promesse qu'on lui

garderait le secret jusqu'après sa mort, il dit que la nuit précé-

dente il lui avait semblé défendre la religion dans l'église en pré-

' ticrv Vit. 1. 2, c. 18,
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«ence du roi d'Angleterre; qu'il était survenu tout-à-coup quatre

chevaliers qui, l'ayant tiré à part, lui avaient frappé la tête et

causé tant de douleur qu'il avait cru tomber en défaillance. « Tou.

tefois,ajouta-t-il, ce n'est pas une si belle mort qui m'afflige
; j'en

bénis le Seigneur : c'est ce qu'auront à souffrir ceux qui m'ont

suivi. » On tient cette révélation des abbés même auxquels il l'a-

vait racontée, et qui la publièrent après sa mort. A Sens, il logea

au monastère de Sainte-Colombe, où pendant quatre ans qu'il y
demeura, Louis le Jeune lui rendit des visites fréquentes, et ne

se lassa jamais de fournir libéralement à sa dépense. Son séjour

à Poiitigny avait été de deux ans.

Pendant tout ce temps-là, Henri II, qui parut prendre cette af-

faire plus à cœur que tout le gouvernement de ses vastes états, lui

suscita tous les chagrins et lui tendit tous les pièges imaginables.

Il fit négocier à Rome, il répandit l'or avec tant de profusion, il

usa de tant d'artifices, qu'il faillit surprendre le pape , et qu'il eût

infailliblemement suborné un pontife moins intègre qu'Alexan-

dre III. Peu s'en fallut aussi qu'il n'en imposât à la noble candeur

de Louis le Jeune, quelle que fût l'affection de ce prince géné-

reux pour la vertu persécutée dans l'archevêque de Cantorbéry.

Comme les deux rois, si souvent en guerre et en traité l'un avec

l'autre, voulaient terminer plusieurs différends, ils s'abouchèrent

à IMontmirail dans le Perche, le jour de l'Epiphanie 1169. Après

que la paix eut été conclue, le roi d'Angleterre dit au monarqu -

français : « Seigneur, en ce jour où trois rois ont présenté leurs

hommages au Roi des rois, moi et mes deux fils avec mes états,

nous nous mettons sous votre protection. » Alors ses fils Henri

et Richard s'approchèrent du roi Louis, et lui firent hommage
pour les terres de la dominati. 1 britannique, situées en France,

qwe leur père venait de partaj. r entre eux, et dont Louis leur

suzerain les investissait. A cette (ocasion, quelques personnes de

distinction et de piété engagèrent l'archevêque de Cantorbéry à

rechercher les bonnes grâces du roi d'Angleterre. Ce prince, qui

jouait toutes sortes personnages afin de l'emporter dans l'affaire

des coutumes, feignait de vouloir se croiser, pour aller en Pales-

tine, quand il aurait procuré à son honneur la paix de l'Église. Par
ce motif, l'un des plus pressans qu' on pût faire valoir alors , on
détermina l'archevêque à venir trouver le roi Henri. Louis le

Jeune l'ayant présenté lui-même, le prélat commença par se

prosterner aux pieds de Henri, qui s'empressa de le relever. «Sei-

gneur, dit l'archevêque, je viens implorer votre clémence pour
l'Eglise d'Angleterre : c'est à vous-même que je m'en rapporte de
notre différend sauf uniquement ce oueje dois à Dieu.» Aces
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derniers mots Henri, s'abandonnant à toute la fougue de son

tiolent naturel , accabla le saint de reproches et d'injures. Puis

se tournant vers le foi Louis : «Seigneur, lui dit-il, observez son

artifice : tout ce qui le contrariera , il ne manquera point de le

donner pour contraire au service de Dieuj ainsi il légitimera tou-

tes ses usurpations. Mais pour vous convaincre que le service de

Dieu m'est aussi sacré qu'à lui , voici les offres que je lui fais.

Avant moi il y a eu bien des rois d'Angleterre plus ou moins puis-

.sans : il y eut de même à Gantorbëry beaucoup de grands et saints

archevêques avant lui. Eh bien, qu'il m'accorde ce que le plus

grand de ses prédécesseurs accorda au moindre des miens, et

je suis content. »

Cette proposition captieuse et vague ne laissait pas que d'être

fort spécieuse , surtout dans la bouche d'un roi. On s'écria de

tout côté que le prince s'abaissait au-delà de ce qu'on pouvait de-

mander, et que l'archevêque devait bien être content. Thomas,
rompu aux affaires) et habitué en particulier à pénétrer l'esprit faux

de Henri, sentit tout le danger de ce piège, et demeura dans le

silence, avec un air d'embarras et de perplexité. Le roi Louis lui

dit avec émotion : « Seigneur archevêque , voulez-vous être meil-

leur que les saints.*' Voilà la paix, il ne s'agit que de l'accepter.

— Prince, répondit-il, mes prédécesseurs valaient sans contredit

beaucoup mieux que moi. Mais s'il leur est échappé quelque trait

de faiblesse, est-ce en cela qu'ils doivent me servir de modèles.^

nous blâmons Pierre lorsqu'il renie Jésus-Christ; et quand au péril

dé sa tête il résiste à Néron , il est digne de notre imitation et de

nos éloges. Il n'est ni exemple, ni raison, qui m'induise à sacrifier

la gloire de Dieu, pour gagner les bonnes grâces d'un homme. »

Une vertu si pure et si relevée ne fut goûtée de personne. Les

grands dés deux royaumes s'élevèrent contre lui, et dirent entre

eux , avec une indignation presque égale
,
qu'il ¥rtéritait d'être

abandonné des deux rois.

Ces princes remontèrent promptèitteftt à ChéV&l Tun et l'autre,

et partirent sans saluer l'archevêque. La tristesse et l'incertitude

étaient peintes sur tous les visages, à l'exception dti roi Henri
,
qui

ne pwt dissimuler sa basse et maligne satisfaction. Il disait en s'en

retournant : « Aujourd'hui enfin je me suis vengé de mèn ttaître. »

Le roi Louis avançait triste et taciturne , suivi de l'archevêque , à

qui il ne donna pas le moindre signe de considération , et cessa

même ^jnelques jours de fournir la subsistance {«-dinaire. Thomas
étant arrivé à Sens , et les choses ne se disposant nullement à chan -

ger de face, les tristes compagnons de son sort , entièrement dé-

concertés, lui demandèrent où ils se retirerbient. Il leur rt'pondit

1
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tranquillement et d'un visage gai : « On n'en veut qu'il <Mpi
;
quand

je vous aurai quittés, on ne vous persécutera plus; je m'aban-

donne ù la Providence. On dit que vers la Saône , en Bourgogne,

les habitans sont fort humains : j'irai jusque là à pied, du mieux

que je pourrai , avec le seul d'entre vous qui voudra m'accompa-

gner. Peut-être auront-ils pitié de nous, et nous donneront-ils de

quoi vivre jusqu'à ce que Dieu y pourvoie d'une autre manière. »

Comme il parlait encore , un officier de la cour vint avec em-

pressement lui dire que le roi le niandail. Un des ^ssistans dit :

« C'est pour nous chasser du royaume. — Vous n'êtes pas pro-

phète, lui dit l'archevêque; ne vous mêlez donc pas de faire des

prédictions. » Etant arrivés auprès du roi , ils le trQuvèrent né-

gligemment assis, le visage penché, l'air sombre et rêveur. |i

ne se leva point, à son ordinaire, pour recevoir le prélat; il

l'invita ' liblement à s'asseoir. Tout leur paraissait du plus mau-

vais augure , ou leur annonçait tout au plus un reste de pitii^

,

et quelque sorte d'embarras à les chasser. Mais leurs conjectu-

res étaient bien éloignées de ce qui se passait dans l'âme sen-

sible de ce prince. Tout le long du chemin, depuis Montmi-

rail jusqu'à Chartres, il avait vu les peuples accourir à la

rencontre du saint archevêque, se prosterner ^ son passage,

fit se le montrer les ur)s aux autres en disant : « C'est celui que

l'amour de deux rois n'a pu faire renoncer à Dieu. » Il avait

f.iit de profondes réflexions, que sa candeur ne lui permit pas

de tenir plus long-temps seciètes. Il se lève avec transport, se

jette aux pieds du saint qui se penche de son côté pour Iç re

lever; et fondant en larmes, éclatant en sanglots et en gémis-

semens, il lui dit ces paroles qu'il pouvait à peine articuler :

«Vous avez l'esprit de Dieu, mon père, «t vous seul avez bien

vu : nous sommes tous des aveugles, qui vous conseillons de

sacrifier l'honneur dje Dieu à la volonté d'un homme. Je m'en

repens, mon père, je m'en repens avec amertume, et je vous

prie de m'en accorder le pardon. Voilà ma personne et m^^
royaume; je suis résolu à tout exposer pour Dieu et pour vous;
tant qu'il me fera la grâce de vivre, je n'abandonnerai jaoïais ni

vous, ni les vôtres. »

Depuis ce moment, en effet, le roi d'Angleterre eut beau con-
jurer ou menacer; la protection de Louis pour le confesseur fut

inviolable. Et comme Henri le pressait plus vivement par ses en-

voyés ; «Allez, répondit Louis, et dites à votre maître : Si vous ne
voidez pas abandonner ces coutumes que vous prétendez tenir de
vos ancêtres, et qu'on juge contraires à la loi de Dieu, je veux en*

voie moins perdi e le droit propre, et le plus beau de ma couronne.
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Oe temps immémoriiil , lu Fiance est en possession de protéger la

vertu malheureuse, et d'ouvrir son sein à ceux qui sont persécu-

tés pour la justice. J'ai reçu l'archevêque de Cantorhéry de la main

du pape, unique supérieur que je reconnaisse sur la terre : il n'est

ni roi, ni empereur, ni aucune puissance dans le monde qui me
le fasse abandonner '.»

En ce temps-là vivait en Angleterre un saint ermite nommé
Godric". C'était un homme simple et sans étude, né de parens

pauvres, et qui se livra d'abord à un petit conmierce. Ensuite il

renonça au monde, fit nu-pieds le pèlerinage de Rome et de Jé-

rusalem, puis se retira dans un lieu sauvage au territoire de Dur-

ham. Là, il cultivait au milieu des bois un petit champ d'où ii

tirait de quoi vivre et fournir à l'hospitalité. Sa mortification

était incroyable. Il porta cinquante ans une chemise de mailles

de fer sous son cilice, et par-dessus, un habit de laine crue. Sa

nourriture consistait en un peu de pain d'orge mêlé de cendre , et

en quelques herbes insipides qu'il conservait cuites, ou roulées

par pelotons. Il ne parlait que trois fois la semaine
,
pour l'édi-

fication de ceux qui venaient le visiter : depuis la Septuàgésime

jusqu'à l'octave de Pâques, ainsi que pendant l'^vent, il ne pro-

férait pas une seule parole.

Un moine de Westminster l'étant venu voir peu de temps après

l'élévation de Thomas sur le siège de Cantorhéry, Godric lui parla

du nouvel archevêque. «Le connaissez-vous, mon père, lui de-

manda ce religieux .•*— Je ne l'ai jamais vu des yeux du corps,

répondit Godric , mais bien des yeux de l'esprit : s'il paraissait

devant moi, je le reconnaîtrais entre des milliers de personnes.»

Le moine , saisi d'étonnement et d'une sorte d'effroi , n'osait plus

l'interroger. « Saluez-le de ma part, reprit le saint solitaire, et

dites-lui de ne pas abandonner son dessein : il est agréable à Dieu.

Il essuiera de rudes contradictions , on le chassera de son Église,

il sera long-temps fugitif en pays étranger; mais, après cette pé-

nitence , il rentrera dans son siège avec plus d'honneur qu'aupa-

ravant. » Cette prédiction fut rapportée à l'archevêque, qui se

recommanda aux prières de Godric. Quelques mois après arriva

la disgrâce du prélat.

La fin de son exi! lui paraissant plus éloignée que jamais de-

puis la conférence de Montmirail , il envoya secrètement deman-

der à Godric quand finiraient ses maux (nyo). L'envoyé fut près

de huit jours sans pouvoir se faire ouvrir la porte du solitaire,

vraisemblablement à cause du carême, car c'était au mois de

I ]\\, r|>. 79. —* Boll. tom. xvi, ;ul 2( mai».
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mars; mais enfin le .saint huiniiie lui ouvrit, et dit : "Rapportez à

votre maître qu'il recouvrera bientôt les bonnes grâces du roi
;

qu'il sera rétabli avec honneur (hms son Eglise, et que la joie

des peuples surpassera la douleur qu'ils ont eue de son bannis-

sement. Il est vrai que -cette cérémonie passagère finira par une

violence et une atrocité effroyables; mais alors Godric ne sera

plus de ce " iide. Dites-lui encore, et répétez-lui, que dans neuf

mois ce qui le regarde sera totalement fini. » Dès le mois suivant

S. Godric mourut, célèbre par plusieurs autres prédictions véri-

fiées de même, et par un grand nombre de miracles.

Enfin, au mois de juillet, la réconciliation eut lieu entre Tho-

mas et son souverain. Ce prince, qui craignait sur toute chose

de voir mettre son royaume en interdit, avait prévenu le pape,

auquel il manda ce qu'il voulut. Il avait môme réussi à corrompre

le ministre d'une première légation que lui avait envoyée Alexan-

dre. L'archevêque, de son côté, avait écrit à Rome avec la fer-

meté convenable à la cause qu'il soutenait, et la vérité avait enfin

paru avec évidence aux yeux du pontife. Gratien et Vivien , deux

légats incorruptibles, envoyés en conséquence, déconcertaient

toutes les trames de Henri. Thomas, d'une autre part, à titre de

primat d'Angleterre et de légat du saint Siège, faisait gronder sur

ce royaume, du sein de la France, les foudres de l'Eglise, avec

autant de résolution que s'il ei*it été assis sur sa chaire, dans tout

l'éclat de sa première gloire. Il avait encore à corriger une faute

nouvelle que le roi venait de commettre contre le droit constant

de l'Eglise de Cantorbéry, en faisant sacrer Henri, son fils aîné,

par l'archevêque d'Yorck. Le roi Louis lui-même se tenait insulté

de ce que sa fille, fiancée au jeune prince, n'avait pas été cou-

ronnée avec lui.

Pour sortir de tant d'embarras, Henri déclara qu'il voulait faire

la paix avec l'archevêque , suivant le plan que le pape en avait

donné. L'interdit devant être jeté sur ses états dans quarante jours

s'il ne terminait, il envoya vers Thomas en diligence, et se rendit

lui-même, pour le 20 juillet, sur les confins du pays Chartrain et

de la Touraine, où il devait traiter en même temps avec le roi de
France. Thomas étant arrivé le 21, le lendemain, jour de la Ma-
deleine, le roi d'Angleterre parut de grand matin au rendez-vous,

avec un cortège nombreux. L'archevêque vint ensuite, accom-
pagné par des seigneurs français de la suite de leur roi. Dès que
Henri aperçut Thomas, il se détacha de ses gens, alla au-devant
de lui, et le salua le premier, tête nue. Ils se donnèrent la njaiu,

et s'embrassèrent tout à cheval
,
puis se retirèrent à part^ et s'ex-

pliquèrent à l'aniiahle, avec tant de démonstrations de franchise,
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qu'ils ne piiruissnient pas avuir jamuis été mal ensemble; ce qui

surprit agréablement les spectateurs, et les attendrit jusqu'aux

larmes. Aux avis paternels de l'arcbevêque, le roi paraissait lui-

même attendri. Il les écoutait non-seulement avec douceur, n)ui.<>

avec un air de contentement; il promettait de les suivre, et d«

s'appliquer sérieusement à se corriger. Le roi dit cependant : « Pour
ceux qui nous ont trahis vous et moi, je les traiterai comme ils le

méritent.» A ces mots, le prélat descendit de cheval, pour se jeter

aux pieds du roi : mais le roi, prenant l'étrier, l'obligea de re-

monter, accorda tout en versant des larmes, puis ajouta : •« Enfin

,

seigneur archevêque, rendons-nous de part et d'autre notre an-

cienne amitié; l'aisons-nous tout le bien que nous pourrons, et

oublions entièrement le passé. » Et pour fermer la bouche à tous

ceux qui fomentaient la division, il se rapprocha de sa suite, et

dit à haute voix : «Comme je trouve l'archevêque dans toutes les

dispositions qu'on peut désirer, si de mon coté je n'en use pas

bien avec lui, je serai le plus détestable des hommes, et montre-

rai la vérité de tout le mal qu'on dit de moi. Je n'ai d'autre parti

à prendre que de m'étudier à le surpasser en amitié et en bons

offices. » Tout le monde applaudit par «le vives acclamations.

il fut arrêté que le roi rendrait ses bonnes grâces à l'archevê-

que, qu'il lui donnerait paix et sûreté, à lui et aux siens, qu'il lui

restituerait l'Eglise de Cantorbéry et les terres de sa dépendance

,

qu'il réparerait même ce qu'il y avait eu d'irrégulier pour le sacre

de son (ils. De son côté, Thomas promit l'amour, l'honneur et tout

le service qu'un archevêque peut rendre selon Dieu à son souve-

rain; après quoi, il ne pensa plus qu'à retourner à son Eglise, tan-

dis même que le roi restait en deçà de la mer. Il se fit précéder

par quelques-uns de ses gens
,
qui , mal reçus du jeune roi et de ses

ministres, mandèrent à l'archevêque de ne point partir que la paix

ne fût mieux affermie. Les usurpateurs du bien de son Église, et

quelques prélats excommuniés paraissaient surtout horriblement

animés contre lui. Quelques furieux s'étaient vantés, en présente

de plusieurs personnes, qu'ils lui ôteraient la vie avant qu'il eût

mangé un pain entier en Angleterre. C'est ce que nous apprenons

par la dernière lettre que le saint écrivit au roi son maître '. En
conséquence, il avait d'abord résolu de retourner vers ce prince

pour attendre une plus grande sûreté : mais la nécessité de l'E-

glise de Cantorbéry le pressant ensuite, comme il le dit dans la

même lettre : «J'irai, seigneur, poursuit-il, et je périrai plutôt que

de laisser pcirir cette Église infortunée. Je sens totit ce que je ris-

• I.ih. V, cp. :>i.

il
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que si vous ne prenez de» mesures eflicaces et proiupU's. Mm-,

nue je vive ou que je meure, je suis toujours votre sujet fidèle,

et je prie le Seigneur qu'il répande ses henédit^tioiis sur vous et

vos enfans.

Arrivé à Rouen dans le dessein de s'embarquer, il apprit que

ses ennemis, parmi lesquels se trouvaient l'archevêque d'Vorrk
,

les évêques de Londres et de Sarisbui-y, s'étaient déjà rendus à

Douvres pour venir à sa rencontre, et qu'ils menaçaient hautement

de lui couper la tète s'il passait le détroit. Quelques amis voulurent

encore le retenir. Il leur répondit : « Je vois l'Angleterre, et j'y

entrerai s'il plaît au Seigneur, quoique je sache certainement que

je vais au martyre. « La veille de son embarquement, il envoya des

lettres du pape portant suspense contre l'archevêque d'Yorck et

l'évêque de Durham, et d'autres lettres qui remettaient dans l'ex-

communication l'évoque de Londres et celui de Sarisbury ; elles

suspendirent aussi les évoques qui avaient assisté au sacre du jeune

roi. Toutefois, au lieu d'aller à Douvres où ses ennemis l'atten-

daient, il aborda au port de Sandwich, à six milles seulement de

Cantorbéry. Le» gentilshommes qui accompagnaient les trois pré-

lats, accoururent aussitôt de Douvres, et s'approchèrent en armes

du bâtiment où était le saint. Heureusement il avait été devancé par

un peuple innombrable qui couvrait le rivage en criant : «Béni soit

celui qui vient au nom du Seigneur; béni soit le père des or-

phelins et le soutien des veuves! » Les uns pleuraient de joie et les

autres de compassion; la multitude se prosternait sur le chemin

où il devait passer; plusieurs s'avançaient dans l'eau, pour rece-

voir les premiers sa bénédiction. Ses ennemis eurent cependant

l'audace de demander que les étrangers qui étaient venus avec

l'archevêque prêtassent serment de fidélité au roi et aux lois ilu

royaume. Bien qu'il n'y en eût qu'un seul, qui était l'archidiacre de

Sens, et qu'il n'eût point refusé ce serment, Thomas ne permit pas

qu'il s'y soumît, craignant les suites d'un tel assujettissement pour

le clergé d'Angleterre; il répondit qu'envers les étrangers une pa-

reille demande était contraire aux bonnes mœurs et au droit des

gens. Il n'eût pas été sûr de 1 insulter au milieu de tant d'admira-

teurs, dont une bonne partie avait pris la précaution de s'armer

pour sa défense; on lui laissa gagner tranquillement Cantorbéry,

ou il ne fut pas reçu avec de moindres applaudissemens.

Dès le lendemain, arrivèrent les courtisans furieux qui l'avaient

suivi, et avec eux les clercs des trois prélats excommuniés, pour
demander l'absolution de leurs maîtres. Le saint archevêque ré-

pondit avec beaucoup de douceur qu'il n'avait pas le pouvoir de

lever des censures imposées par le pape; mais que, si ces évêques
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juraient d'ubtlir uux ordres du .H<)uv«;rain pontift;, d ferait pour In

paix de l'Ejjlise, pur rejjpet.t pour le roi et suivant le couiteil de*

autres prélats, tout ce qui dépendrait de lui. Les évoques de liondres

et de Saiisbury étaient prêts à se soumettre, lorsque l'an.hevôque

d'Yorck les en détourna, disant qu'il valait mieux aller trouver le

roi, qui les avait toujours protégés, et qu'il saurait bien réprimer

1 opiniiUreté de Thomas, qui, d'ailleurs, ne pouvait leur luire plus

de mal qu'il n'en avait t'ait. Presque toujours les évc^ques de cour

ftont conduits par l'orgueil plus que par la vérité. Ceux-ci parti-

rent tous trois aussitôt pour la Normandie, et envoyèrent au

jeune prince, qui était à Londres, des amis dignes d'eux pour lui

persuader que Thomas voulait le déposer. Mais rien n'était plus

faux, comme on le voit par la dernière lettre du saint au pape

Alexandre. Il envoya môme faire ses excuses au jeune roi touchant

la suspense des trois prélats, et se mit en route pour aller lui ren-

dre ses hommages. Arrivé aux portes de Londres, il reçut de ce

prince, qu'on avait (h'jà prévenu contre lui par le mensonge,

l'ordre de retourner à son Eglise.

Le jour de Noël, il monta en chaire, et à la fin du sermon il

prédit sa mort prochaine, ce qui fit fondre en larmes tout son au-

ditoire. Tout-à-coup, avec un air inspiré, prenant le ton de l'in-

dignation, il parla fortement contre les ennemis de l'Eglise, ex-

communia les obstinés en général et quelques-uns nommément.
Cependant les trois évêques, ses ennemis déclarés, venaient d'ar-

river à la cour du vieux roi. De tels hommes n'eurent pas de peine

à aigrir un tel prince. Ils lui dirent que Thomas, abusant de aon

indulgence, avait troublé tout le royaume depuis qu'il y était en-

tré, qu'il ne cessait d'ust- à'invectives et de censures contre ceux

qu'il appelait ennemis de l'Eglise, et qu'il se montrait surtout im-

placable envers ceux qui avaient eu part au sacre du jeune roi.

n Par les yeux de Dieu , s'écria le prince , si tous ceux qui ont par-

ticipé au sacre de mon fils sont excommuniés
,
je le suis donc moi-

même! » Il donna mille autres marques d'une colère effrénée.

Sans être malfaisant, à peine se connaissait-il dans les premiers

mouvemens de cette passion, et, tant en actions qu'en paroles,

il s'abandonnait à des excès indignes même de la condition la plus

commune. 11 voulut un jour arracher les yeux, et mit le visage

tout en sang à un homme qui lui avait apporté une lettre dés-

agréable. Une autre fois il accabla d'iiijuà.»s un seigneur qui sem-

blait prendre l'intérêt du roi d'Ecosse, jeta son bonnet , arracha

ses vêtemens, découvrit son lit, et le prit aux dents, comme au-

rait pu faire un frénétique et un insensé. Pour les plaintes et les

n'proches, les imprécations, les menaces même de mort, rien ne
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lui était |»liMonlin;iir«', r|uaii(l il était tant soit peu rnntrarié. Etanl

donc animé contre Thomas par trois éviVpies, il se mita mautliri;

tous ceux qu'il avait comblés de bienfaits, et enfin proféru ces pa-

roles fatales (pii lui causèrent un si long repentir : " Ne se trou-

vera-t-il personne pour me venger d'un prOtre cpii trouble t<»ut

mon royaume et qui veut me détrôner? •

Aussitôt quatre gentilslionuues du palais, nommés Kainaur»,

Huffues de Morville, Guillaume de 'l'raci et Uithard le Breton
,

.se retirèrent ensemble, ourdirent leur complot la nuit de Noèl,

cournrent s'end)arquer, et curent le vent si favorable, qu'ils arri-

vèrent le jour des Innocens près Cantorbt-ry. Ils entrèrent le len-

demain dans le palais de l'archevêque, et lui lirent des menaces

terribles, s'il ne levait les ceiisures. Il n'-potidit tranquillement

que c'f'tait au pape à (h'Iier ce qu'il avait lié; et, sans rien écoutei

davantage, il se rendit à 1' 'glise pour l'oflice de vêpres. 11 y était

à peine, quand les qualie conjun's, avec les gens de leur suite,

se présentèrent en cottes d'armes et l'épée à la main. Les clercs

voulurent fermer les portes; mais l'archevècpie leur dit : « C'est ici

la maison du Seigneur; on n'en défend pas l'entrée comme celle

d'im camp. « Puis se tournant vers les conjurés, il leur défendit,

de la part de Dieu, de faire aucun mal à ses gens. 11 fit ensuite

cette prière à voix haute : « Je me recommande, avec la cause de

l'Eglise, à Dieu, à la Sainte-Vierge, aux saints patrons de cette

église, et au martyr S. Denys. » Ce furent ses dernières paroles,

après lesquelles il se mit à gen«>ux devi>nt l'autel, les mains jointes

et les yeux levés au ciel. H reçut quatre coups à la tête d'où l.i

cervelle se répandit sur le pavé, sans qt^ W fît un cri, ni le moin-

dre mouvement des pieds ou des mains : il tomba prosterné comme
en prière. Ainsi mourut, sans aucun signe de la faiblesse la plus

naturelle, le courageux défenseur de l'Eglise, le 29 décembre de

Vannée 1170, la cinquante-troisième fie son âge. Ses propres as-

sassins en parurent effiay«'S, et s'enfuirent aussitôt après la con-

sommation de leur forfait. (Cependant les moines de (ilantorbéry,

de peur qu'on ne revînt lui faire insulte après sa mort, l'enterrè-

rent secrètement : ils trouvèrent (pie sous ses habits il portait un
rude cilice, et, ce qui était sans exemple, des fémoraux du même
tissu.

A la nouvelle de cet attentat, toute la ville fut consternée. Le*

fidèles accoururent en foule; ils ramassaient le sang du martyr, ils

s'en frottaient les yeux, ils y trempaient leurs vêiemens pour les

garder comme de saintes reliques. Bientôt la vénération du saint

martyr se répandit de tous côtés avec le bruit des miracles qui

s'opéraient à son tombeau. Tous les états du roi Henri en deçà et
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au-delà des mers, excepté les plus fougueux courtisans, le roi

Louis et-toute la France, le souverain pontife, n'appr-rent qu'avec

exécration ce meurtre sacrilège. Henri lui-même s'abandonna

presque au désespoir'. Sur le soupçon qu'il conçut du dessein des

meurtriers, il avait d'abord envoyé sur leurs pas, pour leur défen-

dre toute violence contre la personne de l'archevêque. Le coup

était porté quand la défense arriva. Il n'en fut pas plus tôt instruit,

que pendant trois jours il s'interdit l'entrée de l'église, ne voulut

voir personne, et ne prit qu'un peu de lait d'amande pour toute

nourriture. Il envoya plusieurs de ses clercs protester de son in-

nocence et de sa douleur, devant les moines de Cantorbéry qui

formaient le clergé de cette Eglise; il traita la conspiration de

complot infernal ; il qualifia les conjurés de sujets détestables, les

monstres et l'opprobre de son royaume; il se reprocha cent fois,

les larmes aux yeux, l'imprudence qu'il avait commise en laissant

échapper le propos qui avait animé les assassins".

Il se hâta d'envoyer à Rome pour se disculper de l'assassinat,

et se soumettre à tout ce que le pape ordonnerait contre l'empor-

tement qui y avait donné lieu (1171). Mille cris d'exécration y
étaient déjà parvenus : tout l'Occident c^'emandait justice de l'é-

norme sacrilège commis sur le plus illustre de ses prélats. Les dé-

putés de l'Eglise de Cantorbéry
,
partis en diligence pour porter

leurs plaintes au saint Siégo; Guillaume, archevêque de Sens, plus

respectable eiuore par ses vertus que par la naissance qu'il avait

reçue du comte de Champagne, d'ailleurs ami constant du saint

martyr, et chargé pour sa défense de la légation d'Angleterre; son

frère Thibaut, comte de Blois; le roi Louis le Jeune, et une infi-

nité de princes et d'évêques sollicitaient la réparation de ce scan-

dale, dans les termes les plus pressans. « Un chrétien tranquille

sur un pareil outrage fait à l'Eglise, écrivait Louis*, trahit sa re-

ligion, et se rend formellement ingrat envers Dieu. C'est avoir

blessé Jésus-Christ dans ce qu'il a de plus cher, que d'avoir éteint

ce brillant flambeau de l'Eglise, et immolé le martyr dont les mi-

racles publient hautement pour quelle cause il est mort. Armé
comme vous l'êtes, saint Père, du glaive apostolique, toute l'Eglise

réclame votre vengeance, moins pour lui que pour elle. >»

Le pape fut si troublé, que pendant huit jours les Romains mê-

me ne purent l'approcher. Il se reprochait de n'avoir pas défendu

Thomas avec assez de vigueur, et gémissait de la faiblesse hu-

maine^ qui ne connaît \et< saints qu'après leur trépas. Il défendit

de donner aux Anglais uiicun ac tes auprès de lui , ol toutes leurs

' Hi»t Angl. Hum. I vol. - - flc^t. post luait. c. I. — => Baron, ad an. 1171.
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affaires demeurèrent en suspens. Cependant les ambassadeurs d'An-

gleterre, au nombre, dit-on , de plus de cinquante, firent tant par

leurs médiateurs, qu'ils obtinrent audience. Mais quand ils se

présentèrent et prononcèrent le nom du roi Henri: Arrêtez! s'é-

cria toute la cour romaine; et un frémissement d'horreur agita

l'assemblée. Ils dirent que le roi promettait de subir telle péni-

tence quon jugerait à propos, et de faire généralement tout ce

au'il plairait au souverain pontife d'ordonner. Le pape, avant de

rien résoudre, voulut envoyer des légats en Normandie, afin d'exa-

miner déplus près les circonstances du crime, et de mieux s'as-

surer de la soumission du roi.
, ^ .

Henri
,
pour se distraire des idées noires qui le tourmentaient

nuit et jour, était passe en Irlande , dont le pape Adrien, quatorze

ans auparavant, lui avait permis de faire la conquête. Il soumit les

rois de Gorck,de Limerick, d'Oxerie et de Mida. Les archevêques

d'Armagh et de Dublin, suivis de vingt-huit évêques, lui prêtè-

rent serment de fidélité, et en Si» personne, à tous les rois d'An-

gleterre ses successeurs. Il régla le gouvernement du pays , et fit

tenir \\n concile à Casliel, pour régler spécialement le baptême et

les mariages, où il s'était glissé beaucoup d'abus et de supersti-

tions. Ayant terminé toutes les affaires en six mois, il vint joindre

les légats à l'abbaye de Savigni, près Avranches (i 172).

Il jura devant eux sur les Evangiles, qu'il n'avait ni commandé,

ni permis la mort de l'archevêque Thomas. 11 ajouta qu'en l'ap-

prenant, il avait été plus affligé que s'il eût perdu son propre fils;

qu'il s'accusait néanmoins et se repentait amèrement d'y avoir

donné occasion par Tanimosité et la colère qu'il avait témoignées

contre ce saint prélat; qu'en réparation de cette faute, il enverrait

incessamment deux cents chevaliers à la défense de la Terre-Sainte;

qu'il prendrait lui-même la croix pour trois ans, à moins que le

p.-^ne ne jugeât point ce voyage convenable; qu'il rendrait à l'E-

ghse de Gantorbéry toutes ses terres et tous ses biens, sur le pied

où elle les possédait un an avant que l'archevêque encourût sa dis-

grâce; qu'il permettait de porter librement à l'avenir les appella-

tions au saint Siège; enfin, qu'il cassait absolument, dans tous ses

états, les coutumes illicites qu'il y avait établies. De plus, les lé-

gats lui prescrivirent en secret des jeûnes, des aumônes et d'au-

tres œuvres de pénitence. Henri accepta tout avec la plus parfaite

soumission, après quoi il dit encore devant tout le monde: »S!ei-

t^neurs légats j ma personne est entre 'vos mains; quoi qu'il vous

plaise d'ajouter, Je suis prêt à tout; ce qui attendrit les spectateurs

iusqu'aux larmes. Le jeune Henri promit de son côté de s'en tenir

au serment du roi son pçre, et d'en accomplir la pénitence, si la
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mort ou quelque autre empêchement la lui rendait impossible.

Les miracles se multipliant Je jour en jour au tombeau du martyr,

le pape Alexandre fit constater par des témoignages irréfragables

ce que tout le monde en publiait. Tant sur ces preuves que sur

celles de toutes les vertus héroïques du saint, deux ans et deux

mois tout au plus après sa mort , selon le vœu de tout le monde

chrétien, il fut canonisé solennellement le 21 février 117", et sa

fête instituée , comme celle cl'un martyr célèbre , dans toute l'E-

ghse catholique
,
qui l'observe encore : ce n'est que sous le règne

de Henri VI II que les richesses accumulées au tombeau de S. Tho-

mas Becquet, pendant quatre cents ans, furent pillées, et que les

os du martyr furent brûlés (i535). L'année suivante, S. Bernard,

vingt ans environ après sa mort, fut aussi canonisé, comme tout

le monde chrétien le désirait depuis long-temps.

Dans le cours des trois années qui suivirent la mort de S. Tho-

mas, la main de Dieu s'appesantit visiblement sur ses quatre meur-

triers. Bourrelés de remords aussitôt qu'ils eurent consommé leur

forfait, ils n'osèrent retourner à la cour qu'ils avaient prétendu

servir; ils se retirèrent dans une terre écartée, appartenant à l'un

d'entre eux, à l'extrémité occidentale de 1 Angleterre. Le déshon-

neur imprimé sur leur front n'y put être caché, et ils firent h.Oi

reur aux gens dîi pays. Les personnes du rang le plus commun n'

voulaient ni manger avec eux, ni leur parler, et l'on jetait les

restes de leurs repas aux chiens, qui n'y touchaient pas , si l'on en

croit les auteurs du temps '. Devenus insupportables à eux-mêmes,

ils allèrent se mettre à la merci du pape, qui leur imposa pour

pénitence le pèlerinage de Jérusalem. Guillaume de Traci fut at-

taqué à Cosence, en Calabre, d'une horrible maladie, pendant la-

quelle les chairs lui tombaient par lambeaux, principalement des

pieds et des mains; il mourut dans cet état , témoignant un regret

extrême de son crime, et invoquant sans cesse le nouveau mi.rtyr.

Ses trois complices abordèrent en Palestine ; mais il y moururent

presque aussitôt dans les mêmes agitations de conscience. On les

enterra devant la porte du temple, et l'on grava cette épitaphe sur

leur tombeau : Ci-gisent les malheureux qui ont martyrisé le bien-

heureux Thomas, archevêque de Cantorbéry.

Le Seigneur ne parut pas satisfait de ces réparations. A son ri-

goureux tribunal, les souverains sont comptables des crimes aux-

quels leurs passions et leur seule négligence peuvent donner

lieu. Henri II, après l'assassinat qu'il avait si authentiquement dés^

avoué, ne laissa point que d'être en butte aux coups les plus sen-

• Hoger. Anna.', p. 'tt.l.



mme tout

ix-memes.

[An Jt-43 °^' i'ÉGl!^ï. — MV. XXXVli.
*

145

sibles que la divine justice puisse en ce monde porter à un prince.

Ses propres enfans et leur mère Eleonore se révoltèrent contre lui.

Le roi de France et le comte de Flandre attaquèrent ses provin-

ces en deçà de la mer : Louis pénétra au sein de la Normandie , et

forma le siège de la capitale. Tandis que l'infortuné Henri se pré-

parait à la secourir, il apprit que le roi d'Ecosse , d'intelligence

avec les mutins d'Angleterre, avait déjà pénétré dans le royaume,

et ravageait le Northumberland. Il laissa la Normandie, et vola

où le revers pouvait devenir plus fatal (i 173). ^ ; ; -; k-

Mais ce prince, qui ne parut jamais si grand que dans le péril

extrême, conçut l'insuffisance de ses ressources contre les minis-

tres de la vengeance céleste , ainsi que la nécessité de la désarmer

entièrement. Au lieu de marcher contre l'ennemi, il alla droit à

Cantorbéry (i 174); et , laissant son équipage hors de la ville, il se

mit nu-pieds, prit pour tout vêtement une méchante tunique, et

se rendit en silence à la cathédrale auprès du tombeau de S. Tho-

mas. Là, sans avoir pris aucune nourriture, il passa le reste du

jour et toute la nuit en prière
,
prosterné sans tapis sur le pavé

;

puis, les épaules nues, il voulut que chaque évêque qui se trou-

vait présent, et des religieux de la communauté au nombre de

quatre-vingts, le frappassent de verges l'un après l'autre. Des rail-

leurs insipides ne manquèrent pas de s'égayer aux dépens du roi;

mais le retour inespéré de sa première fortune leur ferma bientôt

la bouche. Henri, le lendemain de son humiliante pénitence, s'é-

tant fait dire la messe en l'honneur du saint martyr, à l'heure même
où on la célébrait, le roi d'Ecosse fut battu et fait prisonnier par

les Anglais qui étaient demeurés fidèles. Aussitôt après, le siège de

Rouen fut levé, la paix se rétablit entre la France et l'Angleterre,

Loas les projets des ennemis de Henri furent déconcertés ; sa fa-

mille lui redemanda ses bonnes grâces, aux conditions qu'il lui

plairait de prescrire. En moins de trois mois, il se vit aussi puis

sant qu'il l'avait jamais été, et beaucoup plus tranquille.

Durant les troubles de l'Angleterre, et malgré tous les embar-

ras qu'ils causaient au pape Alexandre, ueaucoup plus agité en-

core par l'opiniâtreté de l'empereur Frédéric à soutenir le schis-

me, ce pontife, réduit à se bannir de Rome et à changer sans cesse

de séjour dans le reste de l'Italie, ne laissa pas que d'étendre sa

sollicitude au-delà même des régions soumises au joug de Jésus-

Christ. Parmi les Sclaves , si souvent convertis et si souvent apo-

stats, l'idolâtrie avait établi son dernier refuge sur la côte de Po-
méranie dans l'île de Rugen, si bien fortifiée par la nature qu'elle

semblait inaccessible h tout étranger '. Valdemar, roi de Dano-

'Hdimrfd. 1. a, c. lî.
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marck, constamment soumis à l'obéissance d'Alexandre, malgré

tous les artilices de Frédéric pour le séduire, trouva moyen d'intro-

duire une forte armée dans cette île, en assiégea la capitale nom-

mée Arcon, et la prit à composition. Les articles capitaux furent

que les hr^bitans embrasseraient le christianisme; qu'en témoign gc

de leur smcérité, ils attribueraient aux églises les terres consacrées

à leurs faux dieux, et qu'ils détruiraient leurs idoles. La princi-

pale, nommée Suantovit, était im colosse monstrueux à quatre

têtes, placé dans un temple magnifique, au milieu de la ville d'Ar-

con, où l'on sacrifiait des multitudes d'animaux, et quelquefois

des hommes. Tout le pays lui apportait de gros tributs pour of-

frandes, et son pontife était beaucoup plus révéré que le souve-

rain. Suantovit, que les Sclaves tenwen* alors pour le premier de

leurs dieux, n'était autre chose que le martyr S. Vitus, patron de

la nouvelle Corbie, à qui les premiers missionnaires de ce peu-

ple, tirés de cette abbaye, avaient !>âti une église daps l'île de

Rugen , sous le règne de Louis le Germanique. Afin que ces gros-

siers insulaires ne retombassent plus dans la superstition, le pape

Alexandre les commit aux soins d'Absalom , évêque de Roschild

,

dont le diocèse s'étendit aussi à cette,île, et il lui recommanda
instamment de veiller à leur instruction (1168).

Absalom devi:>t par la suite archevêque de Lunden , après la

démission d'Esquil, vieillard pieux et vénérable, qui se retira au

monastère de Clairvaux, où il prit l'habit monastique, et finit

saintement ses jours. Il fallut que le pape contraignît la modestie

d'Absalom d'accepter ce siège, avec lequel il conserva celui de

Roschild. Ce digne prélat, qui faisait fleurir les plus pures vertus

dans ces terres barbares, établit dans son diocèse de Roschild

l'observance de Sainte-Geneviève, sur le pied de régularité où elle

avait été mise par le pape Eugène IIL II attira pour cela de Pa-

ris le saint chanoine Guillaume
,
qui avait été un des premiers à

embrasser cette réforme. Guillaume ne laissa pas que d'éprouver

de rudes traverses dans ce nouvel établissement ; en sorte que

trois de ses confrères, qui l'avaient suivi, retournèrent en France.

Enfin, par sa patience et sa persévérance, il surmonta tous les

obstacles, et fonda un ^ ond monastère de son institut dans ce

pays. Pendant trente ans qu'il y fut abbé, il fit briller avec plu.

d'éclat de jour en jour les vertus héroïques qui l'ont fait mettre au

nombre des saints.

Il y a deux lettres remarquables d'i pape Alexandre, relative-

ment à ces climats. Dans la première il excita les rois et les sei-

gneurs «le Danemarck, de Norwége et de Gothif à réprimer par

las armes la férocité des Estoniens et des autres païens de ces can*

â
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tons ; et pour cela , il leur accorda la même indulgence qu'aux pè-

lerins qui visitaient le saint Sépidcre. Par la seconde de ces lettres,

adressée à l'archevêque d'Upsal et à ses suffragans, le pape veut

qu'on envoie à Rome les pénitens coupables de certaines abomi-

nations qu'il expose, afin de montrer à quels excès peuvent se por-

ter les meilleurs naturels dépourvus des lumières de la foi. Quel-

ques observateurs trouvent ici le commencement des réserves

faites au pape de certains cas atroces 5 mais pour la réserve en

elle-même, ils en présentent une foule d'exemples plus anciens.

Du fond du Nord, le pape Alexandre reporta ses vues sur les

puissances du Levant les plus animées contre le nom chrétien. Il

entretint même des relations habituelles avec le sultan d'Iconie,

et s'efforça de procurer sa conversion ; mais on ignore quelles fu^

rent les suites de cette entreprise. Ce prince, turc et musulman,
lui avait envoyé une ambassade avec des lettres oîi il témoignait

beaucoup de penchant pour la religion chrétienne. Les livres de

Moïse, îes prophéties d'Isaïe et de Jérémie lui étant tombés entre

les mains avec quelques écrits évangéliques , il n'avait pu les lire

sans apercevoir des traits frappans de la divinité du christianisme ;

il demanda au pape des personnes qui pussent l'instruire plus

amplement. Alexandre saisit avec empressement une occasion si

précieuse. Il écrivit sans délai au prince musulman combien sa

demande lui était agréable
,
promit de lui envoyer des mission-

naires dont îes mœurs autant que la doctrine pussent ^'édifier, et

lui fit parvenir des instructions par écrit (i 169).

Elles consistaient en une exposition de la foi, particulièrement

^>ur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation. On la trouve
parmi les ouvrages de Pierre d* Blois , comme faite au nom de
«e pontife ; ce qui fait présumer qu'il employa pour cette bonne
œuvre la plume Je cet écrivain , l'un des plus savans et des plus

pieux de son siècle. Il était natif de Blois, dont le surnom lui est

/lemeuré , vint en Italie avec un seigneur normand , oncle de la

reine Marguerite de Sicile, fut fait précepteur et l'un des minis-
tres du jeune roi Guillaume II. Mais voyant les troubles où gémis-
saient l'Etat et l'Eglise dans un pays rempli de peuples insociables,

Grecs, Araljes, Lombards, Normands, il se retira auprès du roi

Henri II, qui l'avait appelé en Angleterre, et il mourut archidia-

cre de Londres. On a de lui, entre autres ouvrages, des lettres fort

instructives sur les événemens de son siècle, concernant surtout
les affaires de Sicile.

Il faut néanmoins faire observer, par rapport à ses sermons,
qu'on a donné sous son nom ceux de Pierre Comestor, autre écri-

vain célèbre du même temps. Celui-ci, né à Troyes, en devmt
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doyen, puis chancelier de l'Eglise de Paris; enfin il se fit cha-

noine régulier de Saint-Victor, où il mourut, laissant par testa-

ment aux pauvres et aux églises tout ce qu'il avait de biens. Son
Histoire schoiastique lui acquit une réputation singulière. Erigée

dès sa publication en livre classique, elle fut regardée pendant

trois cents ans comme le dépôt public de la théologie positive, et

mise au niveau, tant de la Théologie schoiastique ou Livre des sen-

tences de Pierre Lond^ard, que du Décret de Gratien. De là sans

doute la persuasion fabuleuse où l'on fut long-temps, que ces

trois auteurs étaient frères. Cet ouvrage n'est cependant qu'un

abrégé de l'Histoire sainte^ depuis le commencement de la Genèse

jusqu'à la fin des Actes des Apûtres, mêlé d'incidens apocryphes et

quelquefois peu sensés de Thistoire profane, d'opinions systéma-

tiques, de sens figurés, d'explications arbitraires, d'étymo'.ogies

forcées, et de mille inutilités qui ne servent qu'à nous peindra

l'état d'enfance où étaient encore les lettn.'s.

Ce fut aussi vers le milieu du douzième siècle que, les études

se renouvelant parmi les Juifs à l'exemple des chrétiens ou des

musulmans, ils donnèrent dans des fictions et des subtilités incon-

nues à leurs pères. Depuis les paraphrases chaldaïques composée*

vers le temps de Jésus-Christ, à l'exception du Talmud ou de l'ex-

plication de leur jurisprudence, achevé environ cinq cents ans

après, ils ne donnèrent aucun ouvrage digne d'attention, avant le

rabbin Abraham Aben-Esra, né en Espagne à la fin du onzième

siècle, et mort à Rhodes en ii74' Aussi avaient-ils presque tous

entendu jusque là dans leur sens naturel, les grandes prophéties

qui concernent la venue du Messie. Les sens forcés et les expli-

cations artificieuses ne furent mis en usage qu'à mesure que le

goi\t de nos scholastiques pour l'argumentation obligea les doc-

teurs de la synagogue à s'exercer dans la même carrière, et à

chercher des défaites au défaut de réponses solides En même
temps qu'Aben-Esr i interprétait l'Ecriture en Espagne, Salomon

Jarchi, français de naissance, outre la Bible, commenta dans sa

patrie presque tout le Talmid et obtint des Juifs le titre d'inter-

prète par excellence.

Moïse, fils de Maimon, né l'an 1 135 à Cordoue, sous la domina-

tion des Musulmans, acquit encore plus de célébrité qu'Aben-Esra.

Les Juifs osèrent bien dire que c'était le plus grand homme qui eût

paru depuis Moïse le législateur, toutefois après que ce rahbin

vanté eut essuyé les plus violentes contradictions, et occasioné

parmi ses frères un schisme qui dura quarante ans. Il avait été dis-

ciple de son compatriote Averroès, l'un des plus grands philo-

sophes qu'aient eus les Arabes. C'est la *raduction latine de ses

H
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commentaires arabes d'Aristote, qui a servi depuis à nus philoso-

phes. Entre les ouvrages du rabbin Moïse, les plus fameux sont

l'explication du Talmud, et la manière d'entendre les passages dif-

ficiles de l'Ecriture, dont il ne manqua pas d'indiquer tous les

sens divers, le littéral, le métaphorique, l'analogique, l'allégo-

rique : expédiens artificieux et nmltipliés, qui font surtout sentir

combien l'aveugle Israël se trouvait enfin pressé par les oracles

lumineux des Prophètts. L'un des plus chauds partisans de Moïse

fut David Kimiii, très-fameux lui-même par son livre intitulé

Micol, la meilleure grammaire qu'eussent les Hébreux à la fin du

douzième siècle, il n'y avait alors qu'environ cent cinquante ans

qu'ils cultivaient cet art : encore l'avaient-ils emprunté des Arabes.

Vers l'an 1 17.3, le juif Benjamin , né en Navarre, donna de ses

voyages une relation qu'il poussa jusqu'à cette année, et dans la-

quelle il ne s'étudia qu'à relever ce qui intéressait sa nation. Il

parcourut la France, l'Italie, le continent et les îles de la Grèce,

la Syrie, l'Egypte, l'Arabie et la Perse. Il précise en chaque lieu

le nombre des Juifs : à Rome, deux cents; à Constantinople, en

viron deux mille attachés à la doctrine des rabbins, sans compter

cinq cents caraïtes, qui s'en tenaient uniquement au texte de

l'Ecriture, et passaient pour schismatiques parmi les autres. Dans
l'île de Chypre, il en trouva plusieurs que les rabbinistes nom-
maient épicuriens et traitaient en hérétiques. Près Sidon, il vit

des Drusiens, tombés dans une si grande ignorance, qu'ils croyaient

à la métempsycose. A Jérusalem même, il ne compte que deux
cents Juifs, artisans obscurs, et logés dans un coin de la ville,

qu'il dit fort petite, mais fort peuplée. Il en met beaucoup moins
encore dans le reste la Terre-Sainte; deux dans une ville, trois

dans une autre, la plupart teinturiers en laine. A Tibériade, dont
l'école est si vantée par tant d'autres Juifs, il n'en compte que cin-

quante. L'état de la Palestine était alors trop connu en Europe
pour en imposer avec succès sur ce point.

Mais en parlant de Bagdad, soumis au calife abbasside , il com-
mence à donner carrière à son imagination. Selon lui, le rabbin

Daniel, qui faisait, dit-il, remonter clairement sa généalogie jus-

qu'au roi David, y était reconnu pour chef de la captivité , et te-

nait la souveraineté sur tous les enfans de Jacob répandtis dans
Tenipire du calife : allégation dont l'exactitude est infirmée par le

seul nom de captivité, et par la dépendance dans laquelle ce pré-

tendu souverain se trouvait à l'égard du prince mahométan, dont
il achetait sa dignité fort cher, selon Benjamin même. Il ajoute qu'au-

delà de l'empire des califes , vers le septentrion , il y avait des Juifs

réchabites, indépendans de tout autre peuple, et gouvernés par le
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rabbin Hanan , dont la dominatiop comprenait seize journées d'un

ilésert inhabitable. Hanan avait un frère nommé Salomon, qui gou-

vernait un autre empire; et ces deux souverains avaient ensemble

trois cent mille Juifs sous leurs lois. Benjamin met encore ailleurs des

habitations nombreuses de Juifs indépendans, qu'il a toujours soin

de placer dans des pays lointains et inaccessibles. Il est manifeste

que toutes ces fictions ne tendaient qu'à éluder les prophéties, par

lesquelles on démontrait que le Messie était venu, puisque le sang

de Juda ne régnait plus en aucun endroit du monde. La relation

de Benjamin est d'autant plus suspecte
,
qu'elle fourmille de fautes

palpables contre la géographie, d'histoires visiblement fabuleuses,

et de bévues absurdes sur les objets les mieux connus. "

Au-delà de la Perse, vers la partie septentrionale des Indes, où
Benjamin plaçait son empire rabbinique, il y avait uii roi très-

connu sous le nom de Prêtre-Jean , dont la domination fut éteinte

dans les première- années du siècle suivant
,
par Gengiskan , fon-

dateur du grand empire des Tartares. Dans le temps dont nous

écrivons l'histoire, ce prince indien ou tartare, fameux par de

grandes victoires remportées sur les Perses , témoigna à un voya-

geur européen, nommé Philippe , un grand désir d'être instruit

de la religion catholique, et d'embrasser la foi pure du saint

Siège. Il était chrétien, mais engagé, comme ceux de ces contrées

de l'Asie, dans les erreurs du nestorianisme. Le pape Alexandre le

confirma par lettres dans ses bonnes résolutions (1177), lui ren-

voya Philippe, comme un homme instruit et prudent en qui ce

prince pouvait prendre confiance; et cependant il l'exhortait à faire

partir pour Rome, ainsi qu'il l'avait proposé, des hommes sages de

son royaume, pour puiser la vérité à sa source, et s'y instruire à

loisir.de la doctrine catholique*. On voit par ces projets de con-

version, réitérés si souvent depuis par les Nestoriens des extré-

mités de l'Orient, que ces sectaires étaient plutôt dans l'erreur et

l'ignorance que dans l'hérésie.^ ou du moins beaucoup plus cou-

pables de légèreté que d'obstination.

Il en était de même des Eutychiens d'Arménie , dont le catholi-

que ou patriarche Norsésis écrivit à l'empereur Manuel Comnène,

afin de s'éclairer sur quelques points de foi et de discipline de son

Eglise, différens de ceux des Grecs*. L'Empereur lui envoya un

philosophe nommé Théorien, qui eut avec lui quelques conféren-

ces, où l'on examina tous les points du différend avec une grande

modération de part et d'autre. Le pieux Arménien cherchait sin-

cèrement la vérité, et ne tarda point à la découvrir. On le convain-

« AI«'x. rp. 'iS. — - liihl. r,.tr. p. i.;n.
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quil, pjtr le témoignage des Pères révérés dans tuules 1«& commu-

nions, qu'on ne pouvait tenir une autre foi que celle du concile de

Chalcédoine. Quant à la discipline, on convint que d'anciens usa-

ges, qui ne dérogeaient ni à la foi, ni aux lois reçues, ne devaient

pas être supprimés. Mais les Arméniens, conduits p&r le schisme

au mépris des rits sacrés et même des institutions divines
,
pré

tendaient, à cause de la disette d'oliviers dans leur pays, pouvoii

user d'une autre huile pour les onctions sacramentelles. Théorien

leur montra qu'il était absolument nécessaire d'y employer l'huile

d'olive, comme pour le saint sacrifice on n'use que du vin, et non

d'aucune autre liqueur qui en approche. Norsésis, avec sa droiture

accoutumée, consentit encore à réformer ces abus (1170).

Quand* tous les articles de l'accord furent arrêtés: «Je veux,

dit-il , faire tous mes efforts pour sauver mes frères avec moi : dès

aujourd'hui j'écrirai à tous nos évéques, afin de les rassembler en

concile. J'ai par devers moi quelques écrits de l'un de mes anciens

prédécesseurs nommt Jean, comparable en doctrine et en vertu

aux plus illustres des !?ères , et dont nous célébrons la fête comme
celle d'un saint, il était fort zélé contre les Monophysite^, comme
on le voit par ses écrits, approuvés long-temps après par le ca-

tholique Grégoire, qui a occupé ce siège peu avant moi. Par ce

monument et par les passages que vous m'avez expliqués, j'espère

faire connaître la vérité à mes ouailles; mais si je n'ai pas le bon-

heur de les ramener toutes , avec celles qui me suivront
,
je porte-

rai un décret par lequel nous recevrons publiquement le concile

de Chalcédoine, et nous anathématiserons ceux qui le rejettent. »

A cette idée, le catholique, attendri de son propre discours, fit

retirer tout le monde, excepté Théorien, et lui dit les yeux bai-

gnés de larmes : « Je vous conjure, sitôt que vous arriverez à Con-
stantinople, d'engager votre patriarche à se transporter au lieu

saint, à prier pour les Arméniens défunts qui n'ont péché que par

ignorance, à prendre en main le bois sacré de la vraie croix, et,

tourné vers l'orient, à bénir la malheureuse Arménie. » A ces ex-

pressions dictées par une charité si pontificale. Théorien ne put
retenir ses propres larmes. Le pieux pasteur lui porta la main sur

la tête, et lui donnant sa bénédiction , le fit partir en paix.

Tandis que les extrémités de l'Orient se rapprochaient ainsi de
la vérité (1175), le centre du monde chrétien était toujours en
butte aux violences du schisme, et à tous les désordres qui en
sont inséparables. L'impunité, suite inévitable de la division entre

les puissances, ressuscitait les vices ^u'on avait eu le plus à cœur
d'étouffer sous un grand nombre de pontifes précédens. A Liège,

ville de la domination de Frédéric , la simonie osa reparaître avec
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tant (l'impudence, que 1 evéque Raoul y mettait en plein marche

les prébendes à l'enchère. Un saint prôtre, nommé Lambert et

surnommé le Bègue, saisi d'une indignation subite et inspirée à la

vue de ce scandale, se mit à tonner contre les clercs qui le fomen

taient*. Toute la ville fut touchée de ses discours; on le suivait en

foule, il fit des conversions éclatantes. L'évéque irrité ordonna

qu'on le conduisît en prison. Comme on lui faisait traverser l'église

de Notre-Dame, il leva les yeux vers l'autel, et dit en soupirant:

• Hélas! le temps approche où les pourceaux fouilleront la terre

que tu occupes; » ce que l'événement confirma.

L'évéque, on ignore par quelle inconséquence, fit conduire

Lambert à Rome, pour y lilre puni de sa témérité. Le pape Alexan-

dre ne le renvoya pas seulement absous, mais il l'autorisa haute-

ment à continuer l'ex(Mcice de son zèle. Ce saint prêtre avait ras-

semblé un grund nombre de femmes et de filles pieuses auxquelles

il persuada de vivre en continence, et telle fut l'origine des Bé-

guines de Flandre, ainsi appelées du nom de leur instituteur,

mort en 1177. Ce sont des communautés de personnes du sexe,

qui, sans se lier par des vœux perpétuels, vivent ensemble avec

édification, occupées du travail, de la prière et de toutes les pra-

tiques propres à préserver les mœurs de la contagion du siècle.

Le pape Alexandre n'était pas encore fixé à Rome, quand il ap-

prouva l'année suivante un nouvel ordre militaire, institué en Es-

pagne sous le non» de Saint-Jacques. La bulle, souscrite par treize

cardinaux, est datée de Férentino, le 5 avril i lyS. Cet ordre, des-

tiné, comme les Templiers et les Hospitaliers de Jérusalem, à

combattre les Infidèles, composé pareillemer^ dp ijlercs et de che-

valiers, en différait d'ailleurs d'une manière essentielle. On n'y

était pas obligé généralement au célibat : entre ces nouveaux che-

valiers, les uns gardaient la continence parfaite, les autres étaient

mariés, et l'on comptait leurs femmes pour sœurs de l'ordre. A
l'exemple des premiers fidèles de Jérusalem, ils vivaient en com-

mun , sans avoir rien en propre : tout ce qu'ils conquéraient ou

acquéraient appartenait à l'ordre auquel ils étaient liés. Ils ne pou-

vaient le quitter pour retourner au siècle, ni même pour passer dans

un autre ordre, sans la permission du grand-maître. Cependant

les veuves des chevaliers avaient la liberté de se remarier. Les

clercs de l'ordre vivaient en communauté, et gouvernaient les

églises qui étaient exemptes de la juridiction episcopale, adminis-

traient les sacremens aux chevaliers, et instruisaient les enfans de

ceux qui étaient mariés. Ce nouvel ordre militaire obtint du pape^

•41

• M. Cl-.ron FeV- P '^'^-
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ainsi que le» anciens, l'exemption de la dîme et des censures géné-

rales- de mani*;re que, ni les chevaliers, ni leurs familles, ni leurs

gens ne pouvaient être excommuniés que par un légat à lotert.

Ainsi le pape Alexandre, presque toujours errant et fugitif de^

puis son avènement au pontificat, en remplissait les fonctions di-

verses avec la môme assiduité que s'il eût joui d'une paix profonde

dans le palais de Lalran. Son âge avancé, et les fausses espéron-

ces de paix qu'on lui avait données à plusieurs reprises, ne lui

permettaint pas de compter sur une vie plus tranquille. Frédéric,

sollicité depuis plusieurs années par un saint Chartreux, et venant

«nfîn de recevoir un échec considérable, avait paru vouloir se ré-

concilier avec le saint Siège : mais le rétablissement de ses affaire»

anéantit presque aussitôt ces velléités illusoires. Ce fut même
alors que, son pape Pascal étant venu à mourir, il reconnut poui

chef de l'Eglise, Jean, abbé de Strume, que les schismatiques éta

blirent à sa place, sous le nom de Calixte IIL Une suite de trois

antipapes faisant ouvrir les yeux aux partisans du schisme, l'Em

pereiir, qui voyait sa faction diminuer de jour en jour, feignit en-

core de vouloir procurer la réunion de l'Eglise. 11 envoya au pape

Alexandre l'evèque de Bamberg, qui lui avait toujours été atta-

ché, mais l'évoque avait mission de ne traiter qu'avec 'e pontife en

personne, à l'exclusion des seigneurs de Lombardie: artifice ima-

giné pour faire naître la défiance et la division entre le pape et les

soutiens principaux de sa puissance. L'habile pontife se garda

bien de donner dans ce piège.

Enfin le t^nips marqué par le Seigneur étant arrivé, l'Empe-

reur, qui se repaissait d'idées toutes contraires à la paix de l'Eglise,

rassembla une armée formidable d'Allemands, et fit tout-à-coup

irruption dans les terres des Milanais, qu'il comptait surprendre.

Us étaient sur leurs gardes: ils sortirent en bon ordre, marchè-

rent contre lui avec intrépidité, et remportèrent, le 29 mai 1176,
une victoire si complète

,
qu'elle ruina sans ressource la puissance

germanique au-delà des Monts, et fut l'époque de la liberté des

villes de Lombardie. L'Empereur eut son cheval tué sous lui , dis-

parut assez long-temps, et fut réputé du nombre des morts.

Si les périls qu'il avait courus lui firent faire un retour sérieux

sur lui-même, les .seigneurs de sa suite, plus frappés encore d'un

revers si peu attendu, ne lui laissèrent pas le loisir de revenir

à son instabilité accoutumée. Ceux qui jusque là l'avaient suivi le

plu« aveuglément, soit ecclésiastiques , soit séculiers, le menacè-

rent sans aucun ménagement de l'abandonner, s'il ne taisait enfin

sa paix avec l'Eglise. Il résolut donc de se réconcilier sincèrement

avec le pontife légitime, et envoya vers lui sans délai pour lui
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déclare» «««dUpotitions'. Ce premier pourparler eut lieu à Ana-

gni, où M trouvait Alexandre, qui d'abord ne manqua point

d'exiger, comme autrefois, que ses alliés et ses défenseurs fussent

compris dan« le traité, notamment le roi de Sicile, les états d«

Lunibardie , et , ce qui paraît singulier, l'empereur de Constanti-

nople. Il fallait du temps pour préparer et ménager une pareille

négociation, qui ne put se conclure que l'année suivante dans la

ville de Venise, choisie de concert par toutes les parties pour le

Heu de l'assemblée. Mais, sans nul retard, et avant de quitter

Anagni, les envoyés de Frédéric promirent, de sa part, qu'il don-

nerait la paix à l'Ëglise romaine et reconnaîtrait le pape Alexan-

dre, qu'il lui rendrait la préfecture de Rome, et qu'il restituerait

au saint Siège les terres de la comtesse Muthilde *.

Le pape se rendit d'Anagni à Bénévent, où le roi de Sicile en-

voya onze de ses galères pour le transporter au lieu de la confé-

rence, avec une suite honorable de seigneurs, à la tête desquels

étaient l'archevêque de Salerne et le grand • connétable de la

Pouille. A Venise, le duc ou doge, le patriarche d'Aquilée et

tous ses suffragans vinrent le recevoir avec un peuple si nom-
breux, que la mer disparaissait sous la multitude des gondoles.

Le jour de l'Annonciation (1177), il célébra solennellement avec

les cardinaux dans l'église de Saint-Marc. Quelques jours après, il

remonta le P6 aver ses galères jusqu'à Fcrrare , où il avait donné

rendez-vous aux seigneurs de Lombardie, sans lesquels il ne vou-

lait rien faire. Il s'y trouva pour le jour indiqué, qui était le di-

manche de la Passion, lo d'avril ; et le 1 1 arrivèrent le patriarche

d'Aquilée, les archevêques de Ravcnne et de Milan, avec les évo-

ques de leur dépendance , les marquis, les comtes, les recteurs des

villes, c'est-à-dire, tout ce qu'il y avait de Lombards constitués

en autorité dans les deux ordres de l'État. Le pape, les ayant ras-

semblés le lendemain dans l'église de Saint-Georges, où accourut

un peuple innombrable , leur tint ce discours : « Vous savez , mes

chers enfans, la persécution que l'Église a soufferte de la part du

prince le plus obligé à la défendre ; et sans doute vous gémissez

du pillage et de la destruction des églises, des incendies, des

meurtres, du déluge de crimes qui sont la suite inévitable de la

discorde et de l'impunité. Le Ciel a donné un libre cours à ces

maux effroyables pendant le long espace de dix-huit ans; mais il

apaise enfin cette affreuse tempête. Il a touché le cœur de l'Empe-

reur, et réduit sa fierté à nous demander la paix. Car peut-on mé-

connaître le miracle de la toute-puissance
,
quand on voit un pré-

M

• Chron, Gatifr. vos. Acf. Ronmald. Saler. — '' Pagi, «n. 1176, n. fl.
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tre désarmé et courbé sous le fuix dts uns, triompher de la du-

reté germanique, et Taincre sans guerre un prince formidable

P

N'est-ce pus ufin que tout le monde sache qu'il est impossible de

combattre contre Dieu i' » 11 dit ensuite aux Lombards qu'il n'avait

pas voulu accepter la paix suns eux, et préconisa le religieux cou-

rage avec lequel ils avaient défendu l'EgliM^ et la lil>erté de l'Italie.

Les Italiens, non moins diserts que guerriers, répondirent

longuement et d'un style pompeux au discours du pontife, lui ex-

primèrent vivement leur reconnaissance, et applaudirent au des-

sein qu'il avait de pacifier leur patrie. Ils lui promirent d'entrer

dans ses vues, et de ne rien refusera l'Empereur de ses anciens

droits sur l'Italie, sauf lu liberté qu'ils avaient reçue de leurs pères,

et qu'ils étaient résolus de n'abandonner qu'avec la vie. Quant au

roi de Sicile , ils témoignèrent le désir qu'ils avaient de le voir

comprendre dans le traité, comme un prince anu de l'ordre et de

la justice; dans le royaume duqrel, ujoutèrent-ib, il y a plus de

sûreté au milieu des forêts, que dans les vilh s des autres états. Si

cette peinture n'est pas nattée,il s'était fuit une grande réforme

en Sicile depuis peu de temps.

De Ferrare , on revint à Venise, où la paix fut ei in conclue so-

lidement dans les premiers jours d'août 1177. L 'i^j ipereur, après

avoir rendu les honneurs accoutumés a^ «souverain pon' Te, dé-

clara publiquement que, trompé par de mai vais conseils, il avait

attaqué l'Eglise en croyant la défendre; qu'il remerciait Dieu de

l'avoir tiré d'erreur, renonçait sincèrement au schisme, reconnais-

sait Alexandre pour pape légitime, et rendait son amitié au roi de

Sicile ainsi qu'aux Lombards. Sur cette abjuration du schisme,

l'anathèrne porté contré Frédéric au nom de S. Pierre fut levé par

les cardinaux , ce qui entraînait par le fait la réhabilitation de ce

prince. La reconnaissance que le chef de l'Eglise faisait de lui

comme empereur, impliquait celle des peuples fidèles à leur pon-

tife ; tout comme la reconnaissance que Frédéric faisait d'Alexan-

dre pour pape légitime, imfwjt.'.ait celle des sujets de sa domina
tion, et mettait fin au schisme. Quelques jours après, la paix fut

jurée solennellement. l)n apporta les Evangiles, les reliques et la

vraie croix; et, par ordre de l'Empereur, Henri, comte de Diesse,

jura sur l'âme de ce prince, qu'il observerait fidèlement la paix

entre l'Eglise et l'Empire; avec le roi de Sicile, une trêve de
quinze ans, et une de six avec les Lombards : c'est ajnsi que les

commissaires de part et d'autre avaient dressé et rédigé le traité

par écrit. Douze princes de l'Empire, tant laïques qu'ecclésiasti-

ques, firent le même serment. L'archevêque de Salerne et le con-
nétable de la Fouille promirent aussi que le roi de Sicile jurerait
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par dix autres seigneurs. On fait observer, comme une délicatesse

indéGnissable
,
que l'Empereur et le roi crurent dégrader leur di-

gnité , en prêtant serment en personne. Pour affermir la paix con-

clue à Venise, le pape y termina le concile par l'excommunica-

tion solennelle contre ceux qui en violeraient les conditions. Lors-

que la formule eut été prononcée, les assistans, clercs et laïques,

qui avaient tous un cierge à la main , les jetèrent à terre en signe

de malédiction, et s'écrièrent ainsi que l'Empereur, à haute voix :

jéinsl soit-il, Ainsi soit-il '. Après la réconciliation de Frédéric

,

tous les autres partisans du schisme vinrent en foule abjurer, et

pour être réunis à l'Eglise ils furent contraints de promettre sou»

mission , obéissance et fidélité au pape Alexandre et à ses succès^

seurs.

Alexandre ayant été rétabli à Rome, l'Empereur mit au ban da

l'Empire l'antipape Calixte, ou Jean de Strume, avec ses parti»

sans, s'il ne se soumettait au plus tôt à l'obéissance du vrai pon»

tife. Jean ne délibéra plus : il vint trouver Alexandà'e, qui était à

Tusculum, se jeta publiquement à ses pieds, le jour de la décol-

lation de S. Jean , 29 d'août 1 178, demanda et obtint son pardon.

Le pape Alexandre, dont les longues adversités n'avaient point

aigri l'inaltérable douceur, ne lui fit aucun reproche ; il lui déclara

au contraire que l'Eglise romaine le recevait avec joie pour son

fils, et que lui-même lui rendrait en toute rencontre le bien pour

le mal
;
promesse qu'il tint constamment. Toujours il le traita de-

puis avec honneur, et l'admit souvent à sa table.

Toutefois quelques schisniatiques firent encore, un mois après,

un nouvel antipape, dont ils changèrent le nom de Lando-Sitino

en celui d'Innocent III : mais il eut si peu de sectateurs, que la

plupart des historiens ne frfnt pas mention de lui , et ce reste de

schisme fut étouffé dès l'année suivante. Alexandre, indigné

contre ce perturbateur audacieux, qui n'avait pas, comme ses

prédécesseurs, un prince et un parti puissant pour soutiens, le

poursuivit vivement, et l'obligea de venir à son tour se jeter à

ses pieds ; mais il le fit renfermer dans le monastère de Gave , où

Lando-Sitino mourut.

Avant la réduction de cette faction méprisable , on tint un con-

cile général , le troisième de Latran , afin de remédier aux al)u#

d'un si long schisme (1179). C'est ainsi qu'on avait célébré les

deux premiers conciles de Latran , en conséquence des schismes

de Muurice-Bourdin et de Pierre de Léon . Il y eut à celui-ci trois

cent deux évoques de toutes les régions, sans en excepter l'O-

* Komuald, Labb. x, p. 1499.
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rient. Il y en avait six de Syrie; le plus considérable fut Guillaume',

archevêque de Tyr, auteur de la meilleure Histoire que nous ayons

du royaume latin de Jérusalem. L'emoercur Manuel y envoya,

pour la Grèce, Georges, métropolitain de Corfou ; mais ce prélat

étant resté malade à Otranle, Nectaire, abbé de Casules, fut

chargé de le représenter. Entre les évêques de France, les plus

remarquables étaient Guillaume de Champagne surnommé aux

Blanches-Mains, passé du siège de Sens à celui de Reims, et le

savant anglais Jean de Salisbury, parvenu a l'évêché de Chartres,

l'un et l'autre zélés défenseurs de S. Thomas de Cantorbéry. 11

n'y en eut que <{uatre de l'Angleterre, qui regaidait comme un

droit de n'en pas envoyer davantage à un concile général. S. Lau-

rent, archevêque de Dublin, vint d'Irlande dans un âge avancé,

et reçut de grands honneurs de la part du pape, qui le fit son

légat en Hibërnld. Mais le saint vieillard mourut peu après, dan»

la ville d'Eu en Normandie (ii8i). Après qu'il eut reçu le via-

tique, son confesseur l'avertit de faire son testament. Que lègue-

rai-je, répondit-il.^ Dieu sait que Je n^ai pas une obole sous le so-

leil. Entre autres oeuvres de charité, il faisait chaque jour manger

en sa présence au moins trente pauvres. Quant à l'Allemagne , il

en vint un grand nombre d'évêques, plusieurs aussi d'Ecosse,

un de Danemarck; et de Hongrie, un archevêque qui est nommé
le dernier. Toutes les affaires de ce concile, qui eut trois ses-

fions, s'expédièrent en moins de trois semaines;, à commencer
du lundi de la troisième semaine de carême, cinquième jour de

mars 1179. La plupart de ses dispositions, dont le détail serait

peu intéressant, concernaient l'extinction du schisme. Ceux qui

l'avaient suivi souscrivirent chacun cette formule: «Moi, N...,

j'anathématise et rejette toute Jiérésie contraire à la sainte Eglise

romaine, et principalement le schisme d'Octavien, de Guy et de

Jean; je confesse nulles {^quant à la Juridiction) les ordinations

faites par ces trois antipapes ; dès à présent et pour la suite je pro-

mets d'obéir et d'être fidèle à la sainte Eglise romane, à mon sei-

gneur Alexandre et à ses successeurs légitimes : je le servirai con-

tre tout homme selon mon rang et avec sincérité. S'il m'intime

ou me confie ses conseils par un écrit certain, je m'engage à ne
les livrer à personne, pas même au péril de ma vie. Je rendrai hon-
neur au légat de l'Eglise romaine, et je contribuer?! aux frais de
son voyage. Qu'ainsi Dieu me soit en aide, et ces saints Evangiles'!»

Ensuite on publia vingt-sept canons dont plusieurs sont tnVn-im-

' Tom.io Cour. o. liSO. Toru. xii, Spicll. p (V33 - ' Labbc, totn. x, p. li'JO, et
p. {Mi.
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portant et forment encore aujourd'hui des points fixes de disci-

pline. On statue d'abord que, si dans l'élection du souverain pon-

tife les suffrages des cardinaux ne parviennent point à l'unanimité,

il faut au moins que celui qu'on reconnaîtra pour pape ait les

deux tiers des voix, parce que l'Eglise romaine, dit-on, n'a pas

comme les autres Eglises des supérieurs pour décider ces difficul-

tés. On voit par là que déjà l'élection des papes était remise abso-

lument entre les mains des cardinaux.

On défendit de faire aucun évêque qui n'eut atteint l'âge de trente

ans, ni d'élever personne avant 1 âge de vingt-cinq aux doyennés,

archidiaconés et autres bénéfices à charge d'âmes. Il fut statué , el

tel est le premier monument des titres patrimoniaux^que, si l'é-

vêque ordonne un prêtre ou un diacre sans titre fixe ou bénéficiai

dont il puisse subsister, il lui fournira de quoi vivre, jusqu'à ce

qu'il lui assigne un revenu ecclésiastique. Les frais de visite, ar-

bitraires auparavant, accablant quelquefois les églises, on crul

devoir mettre des bornes au faste qu'on ne pouvait entièrement

corriger. C'est pourquoi l'on restreignit l'équipage des archevê-

ques à quarante ou cinquante chevaux , celui des cardinaux ?

vingt-Ôinq, celui des évoques à vingt ou trente, des archidiacres

à sept , des doyens et grades inférieurs à deux. Les bénéfices va-

cans doivent être conférés dans les six premiers mois : autrement

le chapitre suppléera à la négligence de l'évêque, l'évêque à celle

du chapitre, et le métropolitain à celle de l'un et de l'autre. Dans

tous les cas on ne doit point accumuler les bénéfices sur une

même tête. L'abus en ce genre était monté à un tel excès, que

des clercs avides en avaiv jv: jusqu'à six, et souvent même se char-

geaient de plusieurs cures, qui par conséquent ne pouvaient être

que très-mal administrées. Les biens que les clercs auront acquis

par le service de l'Eglise, lui demeureront après la mort de ces

acquéreurs, quand bien même ils en auraient disposé par tes-

tament.

On défend aussi d'exiger aucune rétribution pour la sépulture,

le baptême, le mariage et les autres sacremens, sans qu'on puisse

alléguer la coutume contraire. «La durée de l'abus, dii concile,

ne rend que plus urgente la nécessité de le réformer. Il y avait de

grandes plaintes, de la part des évêques, contre les privilèges des

ordres militaires, ou plutôt contre l'usage qu'en faisaient ces re-

ligieux, déjà bien dégénérés de leur premier esprit. En consé-

quence de leur exception personnelle par rapport aux censures

générales, ils admettaient aux sacremens toutes sortes d'excom-

muniés et d'interdits, et leur accordaient la sépilture. Le concile

condamna toutss ces licences, tant à l'égard des religieux mili-
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taires que pouï tous les autres. De plus, il défendit d'admettr»

pour de l'argent à aucun institut, quel qu'il pût être, sous peine,

à l'égard du supérieur, d'être privé de sa charge, et du particu-

lier d'être exclu à jamais des ordres sacrés.

Le dix-huitième canon prouve que, si les éludes n'étaient pas

plus florissantes, ce n'était pas du moins la faute de l'Eglise. «Afin

de pourvoir à l'instruction des pauvres, il y aura dans chaque

église cathédrale un maître à qui on assignera un bénéfice com-

pétent pour ses besoins, et dont l'école sera ouverte à ceux qui

voudront s'instruire gratuitement. On fera de même dans les au-

tres églises et dans les monastères où il y a eu autrefois des fonds

destinés à cet effet. On n'exigera rien pour la permission d'ensei-

gner, même sous prétexte de quelque coutume ; et on ne la refu-

sera point à celui qui en sera capable : ce serait empêcher l'utilité

de l'Eglise. >» Ce canon prive aussi de tout bénéfice ecclésiastique

celui qui oserait y contrevenir'.

On renouvela la défense des tournois, qui acquéraient de jour

en jour une plus grande faveur. On défendit aux consuls et aux

magistrats des villes d'imposer aucune charge aux églises, ni d'at-

tenter à leur seigneurie temporelle. On décerna la peine d'excom-

munication contre les fidèles qui porteraient aux Sarrasins des

armes, du fer, des bois pour les navires, ou qui les serviraient en

qualité de pilotes.

Le dernier canon du concile de Latran concerne les hérétiques

nommés alors Patliarins ou Publicains, et que nous verrons bien-

tôt si fameux sous le nom d'Albigeois. On y comprend aussi les

brigands ramassés de différentes nations, que les seigneuis em-

ployaient dans leurs guerres particulières : gens sans religion et

sans frein, le fléau de toute société et l'exécration du g< ' <' bu-

main
.,

qui ne prononçait qu'avec effroi le nom qu'on leur donnait

alors de routiers et de cottereaux. Pour préluder à la Juste sévé-

rité qu'on ordonne contre eux, on rappelle ce que dit S. Léon,

que l'Eglise, en rejetant les exécutions sanglantes, ne laisse pas que

de s'aider de la puissance politique, dont les rigueurs temporelles

font quelquefois recourir aux remèdes spirituels. Toutefois le con-

cile ne prononce de son chef que l'excommunication , avec dé-

fense d'offrir le saint sacrifice pour ces impies, et de leur donner

la sépulture ecclésiastique. Il est vrai qu'il porte les souverains à
*

confisquer leurs terres, à les réduire en servitude, à prendre les

armes contre eux; on attache des indulgences à cette guerre et

Von dispense des sermens qu'on pouvait leur avoir prêtés: maLs^

i.abl). X. p.. 1.1 18.
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outre que l'Eglise a droit de recourir à la protection des princes,

ces perturbateurs publics étaient autant les ennemis de l'Etat que

les siens propres. La marche de l'Eglise ne peut tourner qu'à sa

gloire ; ses salutaires et sages rigueurs ne sont pas moins dignes

d'éloge que son indulgence; et le concours des deux puissances

pour réprimer le désordre, ne peut déplaire qu'aux ennemis sédi-

tieux de Tune et de l'autre. Quant à la dispense des sermens, nous

ferons remarquer qu'ici l'Eglise (ou le pape présidant un concile

général)) s'attribue nettement le pouvoir d'absoudre du serment

de fidélité et de service, et que c'est elle-même, et non les parti-

culiers, qui juge dans quel cas on peut et on doit en être absous.

î
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LIVRE TREINTE-HUITIÈME.

DEPUIS LE TROISIÈME CONCILE GÉNÉRAL DE LA7RAN Elf 1179,

jusqu'à la PRISE DE CONSTANTINOPLE PAR LES CROISES EN 1 2o4.

Avant la fin du douzième siècle, l'ardeur avec laquelle on s'y

était appliqué au rétablissement des études, avait déjà fait cesser

le règne de l'ignorance , ou plutôt le mépris des sciences et des

exercices de l'esprit. Car les études, aussi défectueuses qu'elles

pouvaient l'être à leur renouvellement et après une sorte d'anéan-

tissement , n'avaient guère substitué à l'ancienne barbarie que des

termes inintelligibles, et un respect servile pour tout ce qui avait

les dehors de l'érudition. Une présomption funeste résulta de ces

dispositions: on se crut savant, parce qu'on voulait l'être; on fit

disparaître toutes les difficultés, au moyen de certaines expressions

qui les couvraient de nuages; on bâtit des systèmes; on y voulut

tout assujettir, jusqu'à nos plus impénétrables mystères ; on pé-

nétra dans les profondeurs de l'être divin , sur les traces profanes

d'Aristote et de Platon
,
qu'on n'était pas même en état de suivre

;

on se fit pareillement des principes arbitraires de mœurs et de

conduite, quelquefois peu d'accord avec ceux de l'Evangile et de

la raison.

De là vinrent d'abord les raffinemens téméraires et scandaleux

d'Abailard et de Gilbert de la Poirée, les hérésies d'Arnaud de

Bresse, de Pierre de Bruys et des Henriciens, le fanatisme et la

corruption des Vaudois et des Albigeois, qui avaient déjà porté

l'alarme en tant d'Eglises dès le siècle précédent, et qui vont

mettre eu feu dans celui-ci nos plus florissantes provinces.

Dans un ordre différent, des p^ tndales attristeront encore nos

re|»ards. L'Eglise eut à surmonte; plus d'un obstacle, et à éviter de

graiids dangers dans les temps auxquels nous sommes parvenus :

mais le simple récit des faits indiquera, mieux que toutes nos ré-

flexions, les ressources ménagées par le Cie-, pour maintenir le

règne du CLiist parmi tant de nations que l'Eternel lui a données
pour héritage.

La vertu sortira du sein de la corruption ; la i.mière écJH'.era au
centre des ténèbres. Le sel de la terre s'était affadi; lc>> richesses

et les grandeurs temporelles avaient introduit la di : ation, le

rclAchement, la mollesse et la dépravation des mœurs dans le

T. Y. II
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rlei"»' s('«"ulier et rt*gnlier. Les successeurs même d'Antoine et de

Paoônitr, peu contens de dominer sur les clercs, contre la défense

du Uocteiir des nations, affectaient la domination séculière, le

faste t la puissance des souverains. De nouveaux ordres vont pa-

raître
,
qui uniront l'esprit du cloître à celui de l'apostolat, la

retraite à l'action , la pauvreté à la force évan jélique. La cupidité

sacrilège et l'incontinence des clercs les avaie t rendus méprisables

aux peuples; elles avaient presque au^inu ,» vertu du ministère

sacn ; les disciples de Dominique al de Frau»^©!**,, en se dévouant

à la nendicité et à la fuite de te uà îe jvlaisirj serîstj'ils que nourrit

Tabondance, vont rendr? son énergie nrinr^v.' ; ). grâce d'édi-

ficatiors que l'or reçoit d ; Saint Esprit pai l'impo/iaon des main.'^.

Ces honmestout spirituels^ -essusr' seront en même temps les dons

«le sagessr ''t d'inul'îgence, Feront admirer à l'univers étonné une

^cience si solide et si sublime, qu'on croira n'a. p( iroir nommcr
<ligncmci!t les auteurs ^i; .^ dss titres humaine. Thomas ne sera

plus regarde comme un hornrne, mnis * '^mme un ange envoyé

du ciei pour instruire Kcoi^. L'osKtion toute- céleste qui dis-

tille du cœur de Bonaventure, et les traits enflammés qui s'échap-

(leut de ^a bouche, le feront surnommer le docteur Séraphique.

iir» Orient, au contraire, la splendeur du siège de Chrysostôme,

depnis long-temps éclipsée, s'amortira chaque jour de plus en plus,

et tendra à son entière extinc îion. Cependant quelques restes de

l'ancienne habitude, et des liuJsons passagères d'intérêt entre les

(irecs et les Latins , entretiendront parmi eux, ou du moins empê-

cheront de rompre la communion d'une manière irrémédiable,

jusqu'à ce que les Occidentaux aient fait tomber Constantinople

sous le joug qu'ils avaient préparé pour les infidèles. Vingt-quatre

ns avant cette révolution, c'est-à-dire l'an ii8o, le vingt-qua-

trième jour de septembre , l'empereur Manuel Comnène mourut
encore dans la communion de l'Eglise catholique, qu'à l'exemple

de son père et de son aïeul il avait constamment cherché à main-

tenir durant son règne de plus de trente-sept ans. L'arche. ê^ue

latin de Tyr, Guillaume l'Historien, qui, en revenant du concile

de Latran, avait été très bien accueilli de ce prince, et fit un long

séjour à Constantinople, exalte beaucoup sa piété et ses aumônes,
dit ([lie son Ame est allée au ciel, et que sa mémoire est en bé-

nédiction. Le.î Croisés lui ont reproché l'impiété et la perfidie,

lonune à la piiipuît des Gre' , de ce temps-là : mais, outre I'

crainte qu'il avait :jans doute ' Irurs armes, il put soi^.veiit .w

r»^procher à eux-mêmes, qu'il e montraient point du touî \ni-

né&duzèle de la religi • f\i ils réclamaient les droits. Manuel
ï ninènë étatit foitemer,; a; . ^ué de la maladie qui ''.mporta, le

B^.,
t^'^"
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patriarche Théodose, qui avait succédé depuis tixiis ans à (Jha-

ritun, pressa ce prince, tandis qu'il en était encore temps, cW

pourvoir aux afïaires de j'Empire, et aux intérêts de son fils Alexis

qu'il laissait en has âge*. Manuel répondit qu'il était assuré de

vivre encore quatorze aas. 11 comptait sur la parole de certains

astrologues alors fort accrédités en Orient, et qui lui promettaient

non-seulement une prompte guérison , mais de glorieuses con-

quêtes. L'intensité de son mal fit enfin évanouir ses espérances .

il se repentit de sa crédulité superstitieuse, et par le conseil du

patriarche , il en donna un désaveu par écrit. S'étant ensuite tâté

le pouls, il demanda l'habit monastique en poussant un profond

soupir. Les momens pressaient : on prit avec précipitation le pre-

mier habit de moine (pie l'on put trouver, on l'en revêtit par-des-

sus ses habits ordinaires, et dans cet état, il ne tarda point à rendre

l'esprit. Quoiqu'il se plaignît lui-même que la vie monastique ne

consistait presque plus que dans l'habit et la grande barbe, il vou-

lut encore être enterré dans le monastère du Pantocrator, c'est-

à-dire du Tout-Puissant, que Timpératrice Irène sa mère avait

fondé, et qui comptait jusqu'à sept cents moines de l'ordre de

S. Antoine. Il fonda lui-même un monastère à l'embouchure du
Pont-Euxin; mais il y rassembla les moines réputés les plus par-

faits , et, sans leur donner aucune terre, il leur assigna tout leur

revenu sur le trésor impérial. Dans la même vue d'ôter aux moines

tout sujet de dissipation et de relâchement, il renouvela la consti-

tution de Nicéphore Phocas, qui leur défendait d'acquérir de nou-

veaux biens-fonds.

Son fils Alexis lui succéda, à l'âge de treize ans, sous la direc-

tion du grand-maître de la garde-robe nommé aussi Alexis *. L'em-

pereur Manuel avait été très-favorable aux Latins, qu'il attirait en
grand nombre dans ses états, et à qui il confiait de préférence les

affaires importantes, trouvant en eux plus de grandeur d'âme et

de fidélité que dans les Grecs. Le régent Alexis eut pour eux la

même estime, et tint à leur égard la même conduite. Mais les plus

justes préférences sont les plus difficiles à pardonner ; l'animo-

sité des Grecs , et surtout la jalousie des grands et des princes du
sang impérial, furent bientôt portées à leur comble. Les différends

de religion et le r'ispect des derniers empereurs pour l'Eglise ro-

ïjia>ne, qu'ils accusaient d'hérésie, justifiant à leurs yeux les plus

affreux desseins, ils ne cherchaient que l'occasion d'assouvir leur

tmne en exterminant les Latins dans tout l'Empire. Dès la se-

• ^^cet. lib. vil, p. 14?. — " Cuill. Tyr. xx, 10.
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»ondc année du règne cl' Alexis IF, Tavariec el la haiitcur du re-.

gent la leur fournirent*

Ils rappelèrent Andronic, issu de In tnêrne famille des Coni-

nène, génie turbulent et capable de tout oser, que l'empereur

Manuel son aïeul avait d'abord confiné dans une prison, et à qui,

par indulgence, il avait donné ensuite le gouvernement du Pont,

pour le tenir dans un exil honnête. Andronic vint avec une armée
ramper sur les bords de l'Hellespont à la vue de Constantinople.

Les mécontens éclatèrent de toute part, s'attroupèrent avec au-

dace, prirent le régent, et l'envojèrent au camp d'Andronic, qui

lui fit crever les yeux. Après quoi il introduisit des troupes dan»

(lonstantinople pour soutenir le projet qu'on y avait formé de

massacrer tous les Latins à un jour marqué. Ceux-ci cependant

furent instruits du complot; mais, ne se sentant point en éta»

de résister, ils se jetèrent, en aussi grand nombre qu'ils purent,

dans quarante galères qui se trouvaient au port, et s'éloignèrent

précipitamment de la ville. Ils apprirent le lendemain, que tous

ceux de leurs frères à qui la faiblesse de l'âge, du sexe ou de la

santé n'avait pas permis de s'enfuir, avaient été brûlés impitoya-

blement dans leurs maisons au nombre de sept à huit mille, et

que tout le quartier avait été réduit en cendres. Les fanatiqiies

n'épargnèrent pas même les églises ; les lieux les plus sacrés de-

vinrent la proie des flammes, avec tous les malheureux qui avaient

espéré y trouver un asile. On ne distingua les prêtres et les moines,

que par les raffinemens de cruauté qu'on leur fit souffrir (i 182).

La fureur ne se borna point à tourmenter les vivans. On traîna

honteusement les morts par la ville; on déterri' même à cet effet

ceux qui jouissaient déjà de la sépulture. Les chevaliers de Saint-

Jean de Jérusalem avaient un hôpital à Constantinople : tjus le»

malades qui s'y trouvaient furent égorgés. Les prêtres et les moi-

nes grecs étaient les plus ardens à presser le massacre ; ils parcou-

raient toutes les maisons, ils furetaient dans les réduits les plus

cachés, ils livraient les malheureux fugitifs aux meurtriers, dont

ils ranimaient par l'appât de l'or la cruauté assouvie et dégoûtée

de carnage. Les plus humains d'entre les Grecs vendaient aux in-

fidèles ceux qu'ils avaient reçus chez eux avec promesse de les

sauver. On compta , dans toutes les conditions, près de quatre mille

de ces esclaves qui furent ainsi les victimes du serment et de l'hos-

pitalité profanés. Ces excès des Grecs contre les J^atins qui habitràeiu

Constantinople, sont d'airtant plus dignes d'exécration, que h's

familles des deux nations se trouvaient pour ainsi dire confondue»

ensemble par le grand nomL;e de leurs alliances réciproques

m w,
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Mais les représailles qu exercèrent les Latins écliappes sur les ga-

lères, font douter qui d'eux ou des premiers agresseurs s'est rendu

coupable de plus grandes atrocités.

Andronic, après ces horreurs, entra dans Cionstantinople, où

déjà il était le maître absolu, aussi bien que dans tout l'Empire. Il

rendit néanmoins tous les honneurs au jeune empereur Alexis, et

le fit couronner avec Agnès de France qui lui était fiancée. Pour

iui témoigner plus de resj)ect, il le porta à l'église sur ses épaules.

versant des larmes, et lui donnant toutes les marques d'une tendre

affection. La mort de l'impératrice Marie, mère d'Alexis, suivit

de près cette cérémonie. Andronic la fit étrangler, après avoir ré-

duit l'Empereur à signer l'ordre de ce crime. Quelque temps après,

il le contraignit de l'associer à l'Empire; et dans la cérémonie du

couronnement il se fit nommer avant le jeune empereur, sous pré-

texte qu'il était indécent qu'un enfant eût le pas sur un vieillard.

On célébra les sainto mystères; ils reçurent l'un et l'autre la com-

munion; et entre la réception du pain céleste et celle du calice,

Andronic jura, par le corps et le sang du Seigneur, qu'il n'entrait

en participation de l'Empire, que pour soulager le jeune empe-
reur. Peu de jours après il le fit périr. On étrangla de nuit le mal-

heureux Alexis avec la corde d'un ar<;, puis on apporta le cadavre

au tyran perfide, qui lui donna des covips de pied dans les flancs,

et se répandit en injures contre toute sa famille. Il dit que son

père avait été lin parjure, sa mère une impudique, et lui un im-

bécille. Ensuite il lui fit couper la tête pv, <i la garder, et l'on pré-

cipita au fond de lu mer le reste du corps nfr mé dans un cer-

cueil de plomb. Ainsi finit, au iiiois d'octob; i83, l'empereur

Alexis II, avant l'âge de quinze ans accomplis.

Son parricide, au bout de deux ans, éprouva un traitement

encore plus affrevrx. Après mille autres traits d'une tyrannie dé-

testable, ayant voulu faire arrêter Isaac l'Ange, gendre de l'em-

pereur Alexis, il s'éleva une sédition qui |)orta Isaac sur le trône.

Andronic s'enfuit par v.\er; il fut repris, chargé de chaînes et

amené à Isaac, qui l'abandonna entre les mains de la populace.

Pendant plusievu's jours consécutifs, il
' ^ jouet de tout un

peuple qui le détestait, et surtout des t^nimes dont il avait fait

mourir ou aveugler les maris. Dans le cours de ce long supplice,

lemalheureux prince eut à essuyer tous les genres de tourmens dont

put s'aviser une populace naturellement féroce, qui ne prenait

plus conseil qlie de la vengeance. Enfin on le mena au théâtre,

où on le j)endit par les pieds, et l'on ne cessa point de l'outrager

qu'il n'expirât. Ainsi périt, le 12 de septembre ii85, un des plus

ahoiuiua])!es tyrans dont riiisloire fasse mention. Sa seule figure

^
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représentuît si bien ratrwitë de son caractère, que l'emperouv

Manuel avait présagé, en le voyant, tout le mal qu'il ferait a l'Em-

pire, il avait le regard féroce, l'œil et le sourcil d'un homme abîmt-

dans ses pensées atrabilaires et ses projets sinistres, la démarche

altiere, les manières artificieuses quand il s'observait, mais hors

de là , farouches et brutales. Il parut soutenir son malheur avec

une fermeté chrétienne, et ne dit autre chose, tant que durèrent

•; r «tii..( "ens, que ces paroles édifiantes : Seigneur, ayez pitié

.7c ru'i. Merveille bien consolante de la divine miséricorde, si

dans ces derniers momens il perdit l'habitude de feindre et de

jouer la religion !

Les Chrétiens occidentaux, substitués aux orientaux de Syrie et

de Palestine, se con'nortaient souvent eux-mêmes d'une manière

qui ne faisû >, gut;re moin. le tort à la religion que les scandales

de la Grèce. Amauri, patriarche latin de Jérusalem
,
qui mourut la

même année que l'empereur Manuel Comnène, séuiit rendu pres-

que inutile à son Église par son peu de lumières. Son successeur

Héraclius, auparavant archevêque de Césarée, nuisit infiniment à

la religion
,
par le scandale de son incontinence. Il était si hon-

teusement asservi à ses passions, qu'il entretenait pul)lif{uement

une femme, dont les parures et l'effronterie ne permettaient pas

même de regarder leur liaison comme seulement équivoque. Le

peuple, dit-on, en la voyant passer dans les rues, la nommait
hautement la patriarchesse. A l'élec» n de ce virieu: prélat (élec-

tion influencée par la puissance séculière, car les p tifes sran

daleux ont été en général imposés aux Eglises particu.ières ou ;'i

l'Eglise mère de toutes les autres), on s'écria : « La croi^ > été re-

couvrée par l'empereur Héraclius, et le patriarche Héraciius la

fera perdre '. » L'événement confirma co triste augure.

Le royaume de Jérusalem, qui venait d'épuiser l'Europe cU

comb!»ttans, se précipitait déjà vers sa ruine. Les Francs, pour

l'établir, avaient profit*! de la division des infidèles, qui parta-

geaient l'Orient en une multitude d'états jaloux l'un de l'autre.

No;adin, fils de Sanguin ou Zenghi, turc seljoucide de la branche

des sultans d'Alep, s'étanî emparé des états du sultan de Damas,

et ayant mis fin p?r ses lieutenans à la domination des califes d E-

gypte, fit d aboâ î sentir aux Crois.'s le poids de tant de f<)rres ré-

unies, et 1 r en^^va le comté d'Edesse. Mais Saladin, plus grar.H

homme eacore, -t plus tranquille dans cette vaste domination

qu'il avait cependant usurpée, en tira un tout autre parti contre

les chrétiens de Palestine*.

*5dnut, m, Fidel, rrw. par. 6 c. ult.— ^ Guill. Tyr. xx, o. 6 et seq.
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Ce fumeux sultan était de la nation de» Curdes, répandu<i dans

les montagne- '\ui séparent la Syrie de iu Perse. Il fut envoyé dans

.sa jeunesse, c s(jn oncle Syracon , ù Abhed, calife d'Egypte,

qui avait (i"nii> nié à Muradin du secour;» contre les i'Van<'ft. Après

lu moit de Syracon, il obligea Abhed à le faire son visir. Ce calife,

le dernier des futimites, étant mort lui-nicme, Saladin prit posses-

sion de l'Egypte, au nom de Noradin : mais il ne lui laissa que le

vain titre de souverain de cette belle conquête, et il retint toute

l'autorité pour lui-même. Moradin donna des ordres, et fit dvs

menaces pour rappeler l'usurpateur : tout fut inutile^ et lu nivjrt

l'emporta comme il se disposait à passer en Egypte pour le punir

de sa rébellion (ii^3i). Saladin prit aussitôt le titre de sultan de

ce beau royaume; et, peu content d'en avoir dépouillé la famille

de son souverain, il lui enleva successiventent « eux de Damas et

d'Alep. Toutefois, après avoir établi sa puissance par la rébellion,

l'injustice et lingratitude, il se signala par la sagesse de son gou-

vernement, par Sun humanité, par sa bienfaisance magnifique, et

par une grande fidélité à sa. parole. Tel est le mélange impur di;s

vertus qui n'ont que l'ostentation ou les pcnchans naturels pour

base et pour règle.

Les chrétiens de Syrie, de leur coté, semblaient avoir oublié les

pures maximes de l'Evangile. La corruption de leurs mœurs avait

énervé leur courage, et la valeur était devenue rare dans un état

qui ne pouvait se soutenir que par l'héroïsme. Les affaires s'y trou-

vaient dans une situation déplorable dès le temps du roi Amauri,

comme on le voit par une lettre de ce prince au roi Louis le Jeune.

Ce fut bien pis sous son fils Baudouin IV, jeune prince de treize

ans seulement, et d'ailleurs attaqué d'une maladie fâcheuse qui

dégénéra en lèpre. Après quatre ans de règne, il ne laissa pas que

de marcher, en iiyy, au secours d'Ascalon, attaqué par Saladin,

qui fut entièrement défait. Mais l'année suivante, par la faute du

comte de Tripoli, soupçonné d'intelligence avec les inl^ lèles, le

sultan surprit Baudouin dans des défilés, dissipa toutes ses trou-

pes, et fut sur le point de le faire j, isonnier. Saladin battit encore

les Croisés le lo avril 1 179, et prit la f^.srteresse du Gué de Jacob,

ainsi nommée du lieu où l'on croyait que ce patriarche avait passé

le Jourdain en revenant de Mésopotamie , et qui fut bâtie pour

s'opposer, tant aux garnisons des places voisines, qu'aux incur-

sions des Arabes. Pour surcroît de malheurs, la lèpre du roi Bau

douin empira; il devint aveugle et incapable d'agir. Ainsi il fallut

de nouveau choisir un régent pour le royaume, et en même temps

un tuteur pour le neveu du roi, qui, se vovant sans postérité,

avait désigné ce jeune prince pour son succt v-tiu , elle fit cou-

J»
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roniift à l'Age de cinq uns. Os contre-tenipn oornsionèient une

n<,'itntion et des troubles qui annoncuent lu luine prochaine du

royaume.

Le bruit de ces tristes nouvelles i'« a* parvenu en Occident, le

pnpe Alexandre écrivit deux lettres circulaires ', l'une aux princes

< t aux peuples, et l'autre aux prélats, afin de réveiller dans tous

Itvs cœurs un vif intérêt en faveur des chrétien.s du Levant
,
parnu

lesquels, dit-il, on manque de braves gens et de bons conseils.

Dans ces conjonctures, le pape permit à ceux qui seraient dans le

ras d'emprunter pour le voyage des saints lieux, d'engager leurs

héritages aux ecclésiastiques, mais seulement au refus de leurs

proches et des seigneurs de fiefs. Ces lettres furent appuyées par

des chevaliers du Temple et de Saint-Jcun, qui les présentèrent aux

rois de France et d'Angleterre, comme ils étaient ensemble pour

une conférence dans la province de Normandie. Les deux rois

parurent extrêmement touchés, el promirent d'envoyer de puis-

sans secours; mais les promesses ne purent s'exécuter sitôt.

Les nouveaux Manichéens , dont les conventicules scandali-

•aient depuis long-temps quelques villes particulières , commen-
çaient à faire des attroupemens nombreux en plusieurs contrées,

et .surtout dans les provinces méridionales de la France. Dès l'an-

née 1 165, les évêques de la province de Narbonne s'étaient as.sem-

blés en concile, pour juger une troupe de ces hérétiques qui se fai-

saient appeler les Bons-hommes. On se convainquit, par différens in-

terrogatoires
,
qu'ils rejetaient l'Ancien Testament, et ne croyaient

point que les enfans fussent sauvés par le baptême; qu'ils tenaient

au contraire que tout homme de bien, tant clerc que laïque, con-

sacrait le sacrement de nos autels; qu'on pouvait se confesser in-

différemment aux laïques et aux prêtres; que la confession suffisait,

sans la satisfaction par les jeûnes et les autres œuvres de péni-

tence; que ceux qui étaient ordonnés prêtres ou évêques sans les

qualités qu'exige S. Paul, ne devenaient ni évêques, ni prêtres;

que le mariage était mauvais, et le serment défendu en toute ren-

contre sans nulle exception '. Gaucelin, évêque de Lodève, pro-

nonça contre ces hérétiques une .sentence d'excommunication,

que souscrivirent les autres évêques et les seigneurs qui avaient

assisté à l'assemblée : en conséquence , on défendit à la noblesse

4e leur donner protection.

Les mêmes hérétiques, sous le nom de Cathares, causèrent

jusqu'à la mort de vives alarmes à S. Galdin, archevêque de Mi-

lan *. Ils s'étaient introduits en Lombardie à la faveur du schisnie

• Alex fp. 59 «t©0. — « Toni. lO Conr. p. t47«'. — "'

Boll. ad ISfljjr.
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qui avait dt'itoli' si long temps cette |)ruviii(r-, mais iU s'y muiiiti*-

naienl et taisaient nii^me des progi^s nuiiveuux ilepuit (|ue l'unilr*

était rétablie. L<^ saint archevêque, qui ne (essiiit de trend)ier

pour la toi de son peuple, s'etïorea jus({u'au dernier sou[)ir <le 'r

prémunir eonlnr la séduction. Le jiuir nuMue ou il expira, il
>*

rendit à I église de Sainte Tliècle; mni.s il n'eut pas la ton t; de due

la messe : il la iit céW'luer par le trésorier île la c;iihé<lrale, et, re-

cueillant le peu de forces (pii lui restait, il monta au jubé avant

l'Evangile, et tit un sermon dans l(*quel il prouva solilement la foi

catholique par les divi^ies Ki-ritures et par les saints docteurs. Après

qu'il eut achevé' de parler, il se tr«>uva si épuisé, qu'on fut obligé

de le coucher iloucement dans le jubé int^nu*. Il y rendit l'esprit,

comme la messt; (inissait, et fut enterré sous le jubé, en mé-

moire de la persévérance de son zèle. Il se tit quantité de miracles

à son tombeau (i 176).

Depuis seize ans on avait épuisé en vain tous les moyens de

persuasion pour convertir les Albigeois ou nouveaux Manichéens;

dès l'année 1 181 , on fut contraint de marcher contre eux à main

armée. Raymond, comte de Toidouse, qui ne prévoyait guère

que son fils Raymond VI obligerait un jour les catholiques à user

contre lui-même d'un remède aussi violent, avait instamment de-

mandé que la force fut «-mployée pour réduire ces hérétiqties.

Voici en quels termes il s'adressait aux religieux de Cîteaux dont

il implorait les prières auprès de Dieu et le crédit auprès du roi :

•' Sachezque l'hérésie s'est rendue maîtresse dans mes états, si Dieu

ne déploie contre elle toute la vigueur de sa puissance... les nr-

mes spirituelles ne suffisent pas, et les miennes son» ''alenx.'nt

impuissantes... Aussi je souhaite que vous engagit^

France à venir dans ces contrées, pour mettre hn i c'"'

ordres sous lesquels nous gémissons. 11 peut con;p\i 1

ouvrirai mes villes et mes autres places : je lui 'n in; •

ceux qui tiennent à l'hérésie; et dussé-je y pro(J .,ii» . . :

je l'assisterai en tout pour écraser nos ennemis et toua ;e^,, |ui K

sont de Jésus-Christ '. » Soutenus par beaucoup de chev.diers et

par quelques seigneurs puissans du pays de Toulouse, unis d'ail-

leurs, malgré leur rigorisme apparent, avec les brigands si décriés

sous le nom de Cotteraux, les Albigeois avaient déjà commis en
deçà de Toulouse les excès les plus crians. Etienne , abbé de
Sainte-Ceneviève de Paris, que le roi envoya dans cette ville,

trace en deux mots un affreux tableau de ces désordres. « J'ai vu,

dit-il', sur toutes les routes les é.'^lises brûlées et ruinées jusqu'aux

i de

les-

Hirn.K. p. I4»l ~ '' St«-ph, ToiT.rir. cp. 736, >*i.'}.
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fondemens; j'ai vu les habitations des hommes devenues les retrai-

tes des bétes sauvages. » Henri, qui d'abbé de Clairvaux avait été

fait cardinal-évêque d'Atbane, et qui était légat du saint Siège en

Bourgogne, marcha contre ces dangereux sectaires avec une ar-

mée nombreuse. Il prit le château de Lavaur, et for<^a le comte de

Béliers et différens seigneurs d'abjurer l'hérésie.

Elle s'était masquée de son mieux au concile d'Albi, ou plutôt

de Lombers, et l'on n'avait réussi à la dévoiler qu'à force d'interro-

gatoires et d'inductions tirées de la confession équivoque des cou-

pables. Les seigneurs, de concert avec les évoques , lui ayant laissé

toute la sécurité possible et une pleine liberté de s'expliquer, elle

produisit au dehors toutes les horreurs qu'elle recelait dans son

sein. On apprit que ses sectateurs rejetaient, comme autant d'abo-

minations, ce que l'Eglise romaine enseigne et observe touchant

le saint sacrilice de l'autel, le baptême des enfans, tous les sacre-

mens et les offices divins; qu'ils regardaient toute conjonction,

soit entre parens, soit entre étrangers, comme également crimi-

nelle; que bien des fenunes cependant étalent devenues grosses

parmi eux, sans qu'on leur vît d'enfans, parce qu'elles n'a-

vaient aucun scrupule de faire périr leur fruit; qu'ils traitaient

d'illusion ou de simple apparence tout ce que l'Evangile nous ap-

prend de Jésus-Christ , l'incarnation du Verbe, la passion de ce

Dieu fait chair, sa mort, sa résurrection; enfin, qu'ils croyaient

Satan créateur de toutes les choses tant visibles qu'invisibles, et

l'auteur de la loi mosaïque. Ils abjuraient, à la vérité, ces erreurs

quand ils étaient pressés; mais sitôt qu'on les laissait libres, ils ne

manquaient pas de retourner à leurs damnables observances '.

Quand le légat Henri se rendit à Rome pour rendre compte au

pape de cette épineuse commission, il trouva Lucius III sur la

chaire de S. Pierre. Le pape Alexandre était mort, cette année

1 181 , le trentième jour d'août, avec la réputation de l'un des plus

savans pontifes qui eut ex'sté depuis long-temps, stirtout pour la

connaissance des canons et des lois romaines. Son long pontificat,

de vingt-deux ans moins quelques jours, durant lesquels il vit

mourir quatre antipapes, servit utilement à rétablir l'autorité de

l'Eglise, fort Jbranlée par l'esprit de schisme et de rébellion. Il

introduisit le premier l'usage des monitoires , et mit la canonisa-

tion des saints au rang des causes majeures, en la réservant au

saint Siège. Le troisième concile de Latran, tenu sous son ponti-

ficat, ayant exigé les deux tiers des suffrages pour les papes

qu'on élirait à 1 avenir, on mit ce statut en pratique dès l'électicn

• Cliroii. \((.-.i(ii.s. |). ; ?<». T. 2 Bibl. l,ab
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iv. Lucius, qui eut lieu le suriendeniain de la mort d'Alexandre.

Le roi Philippe-Auguste régnait seul en France depuis un an

,

Louis le Jeune étant mort le 18 septembre 1 180. Philippe avait été

couronné l'année précédente, par les soins du roi son père, qui

n'avait pas encore soixante ans, mais qui se r.entait fort infirme.

Avant cette cérémonie, le jeune prince, âgé de quatorze ans, s'é-

lant égaré seul à la chasse au milieu des bois, fut saisi d'une frayeur

o'ii lui causa une dangereuse maladie. Le roi Louis, qui avait une

grande piété, aila pour ce sujet en pèlerinage au tombeau de

S. Thomas de Cantorbéry, où le roi d'Angleterre l'accompagna

,

animé des mêmes sentimens de vénération que Louis pour ce saint

martyr. Le roi, à son retour en France, trouva le prince son fils

en pleine santé ; mais il tomba presque aussitôt lui-même dans une

paralysie qui rempêcha d'assister au sacre du jeune roi , et qui le

conduisit au ton beau quelques mois après. Louis VII, ou le Jeune,

joignit sur le trône la pénitence et l'austérité à la piété. On ap-

prend ' par une lettre du pape Alexandre à ce prince, qu'il obser-

vait, outre le carême ordinaire, le jeûne de l'Avent, le carême de

S. Martin, c'est-à-dire, depuis la Toussaint jusqu'à l'Avent; et qu'il

faisait une abstinence particulière le vendredi.

Elevé par un père si chrétien, le jeune roi Philippe témoigna,

dès le commencement de son règne, un zèle ardent pour la reli-

gion , et une grande aversion pour les ennemis du christianisme.

Les Juifs, établis fort anciennement à Paris, y étaient devenus si

puissans, qu'ils possédaient près de la moitié de la ville. Une
grande partie des chrétiens étaient réduits à teii'/ leurs logemens

de ces infidèles, à des conditions ruineuses p^ur leurs fortunes,

et quelquefois pour leur salut. Nobles, bourgeois, paysans du

voisinage, tous étaient les victimes de l'usure si familière à cette

nation dégradée. Les plus anciens héritages s'aliénaient de jour en

jour; les Juifs attentaient même sur la liberté personnelle; et,

au mépris des lois, ils avaient beaucoup d'esclaves chrétiens de

l'un et de l'autre sexe, ({u'ils faisaient judaïser. Si quelques Eglises

éî;aient réduites à leur emprunter de l'argent, ils prenaient en

gag«i les crucifix et les vases saci'és, qu'ils profanaient ensuite

avec insolence '.

D'ailleurs le bruit s'était répandu, et tout le monde était per-

suadé que- chaque année, pendant la semaine sainte, les Juifs

égorgeaient en sacrifice un enfant chrétien. En effet, plusieurs

d'entre eux avaient été convaincus de ce forfait, et condamnés à

être brûlés vifs sous le dernier règne. On honorait , comme mar-

' Alox. rpist. 53. Tom. 10 Conc. — ' Rig. p. 8.
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t^r, un eiifuiil iiouinie Kicliaid, ainsi crucifié par les Juifs é Pon-

loise, cl rapporté ensuite à Paris, au lieu nommé Champeaux où

était le cimetière'de la ville, et cpii devint la paroisse des Saints-

Innocens. On fut si généralement persuadé qu'il se faisait des

miracles à son tombeau, que le roi Philippe, par respect, fit en

tourer cet endroit de murailles '. L'an 1171 , Thibaut, comte de

Chartres , fit aussi brûler plusieurs Juifs de Blois, pour avoir cru-

cifié à Pâques un enfant chrétien
,
qu'ils avaient mis ensuite dans

un sac 5 et précipité dans la Loire où on le retrouva *. Les meilleurs

auteurs rapportent la mort de bien d'autres enfans égorgés de

même par les Juifs, en Angleterre aussi bien qu'en France, et dans

le rocme teuips *. Reproches étonnans sans doute; mais la fausseté

de tant d'accusations unanimes serait encore plus étonnante.

Philippe-Auguste les crut au moins suffisantes pour délivrer

son royaume de ces ennemis domestiques (1182). Par le conseil

d'un saint anachorète nommé Bernard, qui vivait dans le bois de

Vincennes, il rédima ses sujets chrétiens et son état, des longues

usures exercées par les Juifs , en décliai'geant leurs débiteurs de

tout ce qu'ils leur devaient, et en appliquant au fisc la cinquième

partie du profit. 11 confisqua de plus les terres et tous les immeu-
bles des Juifs, et ajirès leur avoir donné un temps suffisant pour

vendre leurs meubles, malgré toutes les sollicitations qu'on lui fit

parvenir, il les contraignit de sortir du royaume avec leurs femmes,

leurs enfans et toute leur suite : heureux si la religion, à laquelle

il se faisait gloire d'obéir en exerçant ces représailles contre des

hommes enrichis de rapines, ne s'était point vue plus tard mépri-

sée par lui, au point qu'à l'époque de sa révolte contre l'Eglise, les

Juifs lui ayant fait offrir des sommes considérables, il les rappela

dans son royaume! L'année suivante 11 83, il purifia toutes leurs

synagogues pour les changer en églises, ce qui ne servit paj

moins que les qualités supérieures qu'il laissait d(''jà paraître, à lui

gagner le cœur de son peuple.

La même année, on découvrit à Anas une multitude de nou-

veaux Manichéens, qui, à la faveur de la dissimulation et des té-

nèbres, portaient la contagion sous tous les climats. Ceux-ci se

nommaient Patarins; et tant par leurs artifices que par l'app.ît de

leurs pratiques dissolues, ils avaient déjà séduit des clercs, des

gentilshommes, des paysans, et surtout un grand nombre de per-

sonnes du sexe. Ce fut une femme q»ii les dénonça, comme l'ar-

chevêque de Reims, Guilhiume de Champagne, cardinal et oncle

' Rigor. p. '>! h(>l). .. Midi. aun. I!7I. — * l?oll, n Mart. t. viii, pag. 588 --

* Chron. Joan. r>;ciu. p. fO'i.J et sen.r.hron.Gcrva.s. an. (18!.
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(lu roi, se trouvait vu conférence pour dos affaires secrètes avec

Philippe, comte de Flandre. L'archevêque Guillaume, si justement

estime à cause de j^es étroites liaisons avec S. Thomas de Cantor-

béry, ne manqua point de peindre au comte ces odieux sectaires

avec les couleurs qu'ils méritaient. Ils furent convaincus par leur

propre aveu des abominations dont on les chargeait, et le comte les

condamna au feu , avec confiscation de leurs biens (i i83).

Les efforts que ces hérétiques ne faisaient qu'avec trop de suc-

ecs pour étendre leurs maximes pernicieuses , et les voiles presque

impénétrables dont ils avaient soin de les envelopper, donnèrent

lieu à une longue et fameuse constitution du pape Lucius, et à

des procédés tout nouveaux, dans lesquels l'on croit voir l'origine

<le l'Inquisition'. Ce pontife, tourmenté sans cesse parles Romains,

qui n'avaient plus de l'ancienne élévation de leur âme qu'u le ar-

rogante fiertt' et une indocilité séditieuse, sortit enfin de leur ville

avec toute sa suite, et alla s'établir à Vérone, où il demeura jus-

qu'à sa mort. L'empereur Frédéric étant venu l'y joindre (n84)
avec une nudtitude de seigneurs et de prélats, on y tint un con-

cile ou congrès des deux ordres de l'Etat, qui firent de concert le

décret suivant. Le pape y porte la parole; mais il a soin d'avertir

(ju'il est appuyc' de la puissance impériale.

" En présence de notre cher fils l'empereur Frédéric, dit-il*, de

l'avis de nos fn'res les cardinaux, des patriarches, archevêques,

évêques, et des seigneurs assemblés des diverses parties du monde,
nous condanmoiis les hérétiques, quelques noms qu'ils se don-

nent, Cathares, Tatarins, Passagins, Josepins, Arnaudistes, Hu-
miliés ou Pauvres do Lyon^ Consolés, Croyans et Parfaits, et nous

les soumettons à l'anathème perpétuel, avec ceux qui leur don-

nent retraite ou protection. Et parce qu'ils méprisent les peines

ecclésiastiques, nous ordonnons que ceux qui seront manifeste-

ment convaincus de ces hérésies, s'ils sont clercs ou religieux,

soient dépouilh^s de tout ordre et bénéfice
,
puis abandonnés à la

puissance séculière pour recevoir la punition convenable, à moins
que le coupable, aussitôt qu'il sera découvert, ne fasse abjuration

entre les mains de i'cKêque du lieu. Le laïque, s'il n'abjure, sera

de même puni par le juge séculier. Ceux qui T»e seront trouvés que
suspects, seront encore punis de même, s'ils prouvent leur inno-

cence de la manière convenable. Pour ceux qui retomberont après

1 abjuration ou la purgation , ils seront livnrs au bras séculier sans

plus être écoutés.

" Sur la remontrance de rEmpereui' et des seigneur», ajoute le

.0/ !;i m.s.tiit. ( i-nprè», p. 595.— • Dfioret. rollect. 1,1. V, tit.C.6.
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pape, nous sliituons que chaque évêque visitera une fols ou deux

l'année, soit par-lui-mènie, soit par son archidiacre ou d'autres

personnes capables, les endroits de son diocèse qui, selon la com-

mune renommée, servent de retraite aux hérétiques: là il fera

jurer au moins trois ou quatre hommes bien famés, et tout le voi-

sinage, s'il le juge à propos, qu'ils dénonceront à l'évêque ou à

l'archidiacre, tant les hérétiques qui seront à leur connaissance,

que les gens qui tiendront des conventicules secrets, ou qui pra-

tiqueront des singularités éloignées de l'usage commun des fidèles.

Nous ordonnons encore que les comtes, barons et toutes per-

sonnes constituées en autorité dans les villes et les autres lieux,

promettent avec s îrment de prêter leur secours quand ils en se-

ront requis, et (ju'ils s'appliquent de bonne foi à exécuter, selon

leur pouvoir, ce que l'Eglise et l'Empire ont statué contre les héré-

tiques et leurs complices : sinon, outre l'excommunication pour

leur personne, et l'interdit pour leurs terres, ils seront dépouillés

des charges qu'ils possèdent, sans pouvoir être admis à aucune

autre. En général, tous les fauteurs de l'hérésie seront exclus de

toute fonction publique, et notés d'infamie à perpétuité. Ceux
qui sont exempts de la juridiction épiscopale, et soumis seule-

ment à l'Eglise romaine, ne laisseront pas que de subir en cette

matière le jugement des évêques délégués pour cela du saint

Siège. »

On voit ici, d'une manière bien articulée, le concours des deux

puissances pour l'extirpation de l'hérésie; on voit comment elles se

prêtent la main l'une ù l'autre, et se bornent chacune aux moyens
qui leur sont propres. L'Eglise frappe de 1 excommunication et des

autres censures : l'Empereur, les seigneurs et les magistrats em-

ploient les peines temporelles. Ainsi l'on reconnaissait qu'indépen-

damment de la peine spirituelle, il est permis d'employer la peine

temporelle, et contre la même personne, et pour le même crime.

Tous les sectaires, condanmés au concile de Vérone, n't'taient

pas manichéens ni également condamnables. Quelques-uns môme
avaient commencé d'une manière édifiante et vraiment évangé-

lique. Tels étaient les Humiliés et les Pauvres de Lyon. 11 y eut

d'abord en Lombardie des Humiliés qui non-seulement n étaient

pas manichéens , mais qui se rendaient formidables à leur égard

,

les confondaient publiquement, découvraient leurs artifices, et en

convertirent iin grand nombre. C'étaient des hommes et des

femmes qui vivaient en commuii dans une grande pauvreté, et

qui, dans la grossièreté de leurs vôiemens, dans leurs discours,

leurs manières et tout leur extérieur, retraçaient l'humilité cfui

les animait t leur avait doiiiié leui' iioîn. Ils subsistaient du ira-

t
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vajl de leurs mains, ne possédaient rion en propre, vivaient en

lonunun, disaient tout l'office canonial du jour et de la nuit;

plusieurs s'abstenaient de chair et ne portaient point de linge.

Les femmes étaient tellement séparées dos hommes, qu'ils ne se

voyaient pas nicnie à l'église. Le pape avait approuvé cette insti-

tution, permettant aux clercs et aux laïques lettrés qui la sui-

vaient, d'instruire publiquement. Outre ceux qui vivaient ainsi en

communauté, plusieurs autres, à leur persuasion, menaient une

vie sainte dans le monde, avec leurs femmes et leurs enfans. O
n'étaient pas ces Humiliés que condamnait le concile de Vérone,

mais ceux qui, usurpant ce nom aussi bien que le ministère ecclé-

siastique, s'ingér.iient s;ins mission à prêcher et à administrer les

sacremens.

Oans la sentence du concile, il s'agissait des Vaudois ou Pau-

vres de Lyon, imitateurs dépravés de ces vertueux modèles. Leur

secte, moins ancienne que les Albigeois, avait commencé en i i6o,

à l'occasion que nous allons dire. Plusieurs bourgeois notables de

Lyon se trouvant rassemblés, un d'entre eux mourut subitement

en leur présence. Pierre Vaido, qui était de la compagnie, fut si

frappé de cet événement, qu'il distribua sur-le-champ ses biens

aux pauvres qui s'attachèrent à lui en grand nombre. Il les

exhorta à changer leur première indigence en une panvreté vo-

lontaire et méritoire, telle que celle des premiers fidèles; et

comme il avait cpielque connaissance des lettres, il se mit à leur

expliquer les écrits évangéliques en langue vulgaire. Le clergé

l'accusa de ténK'rité, et voulut lui imposer silence ; mais il méprisa

les remontrances et les réprimandes, fit succéder l'invective à

r<»nseignement, représenta les prêtres à ses disciples comme des

hommes de mœurs corrompues, et bassement jaloux de la pu-

1 eié de leur vie et de leur doctrine. On les nomma Vaudois, du
nom de leur maître, Léonistes de leur patrie, et Saba^és ou Insa-

batés à cause de leur chaussure q;!i était ouverte par-dessus e«
forme de croix. Ils n'eurent d'abord de répréhensible que leur

oisive pauvreté, jointe au mépris de l'autorité ecclésiastique; et

long-temps ils formèrent un schisme pareil à celui des Donatistes,

plutôt qu'une hérésie proprement dite'. Mais cette seule dispo-

^ilion ouvrait la porte à toutes les erreurs : il ne leur manquait
plus qu'une occasion pour s'y précipiter.

Cependant l'emperrvr Frédéric étant encore à Vén^iie avec !e

pape Lucius, le patriarche de Jérusalem, les grands maîtres do«

Templiers et des Hospitaliers vinrent demander du secours au

Eberartî. et \al«l. c. 2o.
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nom (lu roi Baudouin, Ce pauvre prince, incapable d'agir à cause

de su maladie, et ne trouvant plus de ressources dans son royaume,

tandis que Saladin faisait de jour en jour de nouveaux progrès,

avait envoyé ses ambassadeurs pour intéresser les Occidentaux au

triste sort des chrétiens de l'Orient. Après avoir donné la régence

de son royaume à Gui de Lusignan son beau-frère, il avait été

contraint de l'en dépouiller, à cause de l'incapacité et de l'indo-

cile fierté de ce jeune seigneur; puis il lui avait substitué le comte
de Tripoli, qui avait déjà gouverné pendant la minorité du même
roi. Lusignan, qui était comte de Joppé et d'Ascalon, places fort

importantes, se retira mécontent dans la dernière, et refusa ou-

vertement l'obéissance à Baudouin ( 1 183 ).

Boémond III, prince d'Antioche, ne donnait pas moins d'in-

quiétude que le comte de Joppé. Il avait quitté sa femme légitime,

pour une concubine, et le patriarche Aimeri, ne consultant que

l'ardeur de son zèle, l'avait excommunié. Le prince furieux per-

sécuta, sans aucune retenue, non-seulement le patriarche, mais

les évêques et tout le clergé, désola leurs terres, pilla les biens

des églises et des monastères, poîla même la main sur différens

ecclé '.astiques avec une britalité sacrilège. Le patriarche fut ré-

duit à se renfermer, avec son clergé, dans une forteresse qui appar-

tenait à TEglise, et où Boémond alla l'assiéger. Un seigneur puis-

sant , nommé Renaud-Mansuer, se retira de même dans un de ses

châteaux qui passait pour imprenable, et y donna retraite aux

personnes de différens états qui étaient en butte à la persécution.

Quelques autres seigneurs, également scandalisés des emporte-

mens du prince, abandonnèrent son service. Cependant Saladin,

attentif à profiter des moindres occasions, faisait trembler tous les

bons citoyens pour le salut de l'Etat. On craignait également, et

de laisser B'^émond abuser de sa puissance, et d'employer la force

pour réprimer un prince emporté, capable d'appeler les Infidèles

à son secours, et trop faible ensuite pour les renvoyer quand il le

voudrait.

Dans ces fâcheuses conjonctures, l'Eglise reçut quelque conso-

l.ition des Maronites, que le patriarche Aimeri eut le bonheur

de faire rentrer dans la communion du saint Siège. Ils étaient mo-

noihélites, et depuis long-temps si fameux par leur attachement

à cette hérésie que, pour en désigner les sectateurs, il n'y îivait

point d'autre nom que celui des Maronites, dcns la langue arabe

qui était jd'un usage vulgaire en Syrie. En rentrant dans le sein

de l'unité avec leur patriarche et quelques-uns de leurs évêqiies,

ils n'embrassèrent pas seulement la foi catholique, mais encore

les rites latins, jusqu'à prendre la crosse et la mitre, jusqu'à sub-
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stituer les cloches aux cresselles dont nous usons le vendredi

Saint, et dont les Orientaux aussi bien que les Grecs se servent

toute l'année. Ils ne retinrent de particulier que la langue chal-

da'ique pour l'office divin, où ils l'emploient encore aujourd'hui,

quoique l'arabe soit leur langue naturelle. Comme cette nation

était toute guerrière , et en grande réputation de bravoure , les

Francs conçurent une très-vive joie d'une réunion dont ils au-

raient pu tirer, en effet, le plus grand parti contre les Infidèles

(ix83).

Mais c'étaient moins les forces qui leur manquaient, que la

bonne conduite et la vertu nécessaire pour les employer utilement.

Les ambassadeurs que le roi Baudouin avait envoyés en Europe, le

sentaient eux,-mêmes, et le dirent clairement au roi d'Angleterre,

à qui ils allèrent présenter le tableau de leurs désordres et de leurs

infortunes, ainsi qu'à tous les plus puissans princes de la chré-

tienté. Henri II, ne croyant pas pouvoir marcher en personne à la

défense de l'Orient, sans négliger, contre le serment fait à son

sacre, le soin de sa propre couronne et les intérêts de son peuple,

promit d'aider de ses trésors et de tout son pouvoir ceux qui vou-

draient y aller'. Le patriarche de Jérusalem lui dit avec émotion :

« C'est là ne rien faire, seigneur jnous cherchons du courage et non

de l'argent; on nous en envoie de tous les pays; mais il nous

manque un homme. » Il demanda que le roi fît au moins partir

un de ses fils; le roi y trouvant encore des difficultés, le patriarche

franchit toutes les bornes du respect et de la modération, menaça

le prince de l'abandon de Dieu; et, ce qui était bien plus outra-

geant, il lui reprocha la mort de S. Thomas de Cantorbéry.

Henri fut en effet très-irrité de ce discours. « Eh bien! lui dit le

patriarche en tendant le cou, faites d'Héraclius ce que vous avez

fait de Thomas. Que m'importe d'être immolé de votre main, ou
de celle des Musulmans.^ Vous n'êtes pas moins habile qu'eux à

faire des martyrs. « C'était ce même patriarche Héraclius, sans

mœurs et sans pudeur en Palestine
,
qui en Europe prenait ainsi

le ton des martyrs et des apôtres ( 1 185).

Le roi Henri se contint avec sagesse, et ne diminua rien de sa

bonne volonté pour les Chrétiens du Levant. Il passa en Nor-
mandie avec leurs ambassadeurs , et après y avoir célébré la fête

de Pâques, il eut près Rouen, avec le roi de France, une confé-

rence qui dura trois jours. Le lésultat fut qu'on enverrait à la Terre-

Sainte un secours considéraMe, tant en hommes qu'eu argent.

Il y eut un grand nombre de seigneurs et de prélats qui prirent

' J«>fln. Broiiif;!. (.lin n.

T. V. I»
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la croix sur-l«' rnnmp, entre autres Dmiduiiin tli* Cantorbéry, tout

nouvellement placti sur ce siège; et Gauthier, archevêque de

Ilouen. Mais l'exécution ne répondit point à cette première ar-

deur : les Croisés ne se pressèrent pas de partir, et le patriarche

de Jérusalem s'en retourna presque aussi peu accompagné qu'il

était venu.

Le roi Baudouin IV mourut sur ces entrefaites, le 16 mars 1 185.

Le trône resta ainsi à un enfant de sept ans, dans la personne de

Baudouin V, couronné du vivant de son oncle. Le malheur fut

encore plus grand, quand la mort de ce jeune roi fit passer le

sceptre, l'année suivante, à Gui de Lusignan son beau -père,

époux C': «^econdes noces de Sybille, sœur de Baudouin IV. Celui

qui s'était montré incapable de la régence fut revêtu de la royauté

par le crédit de sa femme. Les grands sans cela n'auraient vu

qu'avec trop de peine élever sur eux un homme qui n'était pas

du sang royal. Le comte de Tripoli surtout, Raimond III, de la

maison des comtes de Toulouse, fut si sensible à cette préférence,

qu'enfin il porta le ressentiment jusqu'à trahir la cause commune
en traitant avec Suladin.

Quelques soins qu'eût pris le pape Lueius, en conséquence de

l'ambassade de Baudouin IV, afin de soutenir son royaume chan>

celant, la mort de ce pontife, qui fut presque aussi prompte que

celle du roi, l'empêcha de procurer à la Terre-Sainte les secours

qu'exigeaient des besoins si pressans. Lueius mourut le 24 novem-

bre de la même année n85. Quelques jours après on lui donna

pour successeur Hubert Crivelli, natif de Milan, dor*^ il était ar-

chevêque depuis sept mois seulement.

L'empereur Frédéric était encore en Italie, où il maria le roi

son fils, jeune prince de vingt-un ans, avec Constance, héritière

présomptive du royaume de Sicile, qui en avait près de quarante.

Le même jour ce jeune prince s'arrogea le titre de César (1186).

Le nouveau pape, nommé Urbain III, vit avec chagrin cette en-

treprise arbitraire, et plus encore peut-être une alliance qui ten-

dait à rendre l'Empereur tout-puissant en Italie. En sa qualité de

Milanais, il avait d'ailleurs peine à oublier les maux que Frédéric

avait faits à sa patrie; il se rappelait que si ce prince, qui voulait

alors dominer partout en despote, avait échoué en nSp dans son

projet d'asservir cette grande ville, qui avait des consuls et un

gouvernement municipal, du moins, en 1162, il avait pris une

Ihorrible revanche : après un siège de sept mois, les Milanais, s'étant

rendus à son camp pour lui porter les clefs de leur ville, tenant

chacun une croix à la main et implorant sa miséricorde, n'a-

vaient obtenu de lui que la vie sauve : leur ville avait été démolie,
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tours, portes, murailles et presque tous les édifices publics, à

l'exception de quelques églises. Ptolomée de Lucques ajoute (ce

qui est peu vraisemblable) qu'on y avait passé la charrue et semé

du sel. Du reste, le jeune roi Henri, génie hautain, inquiet, em-

porté, contribua aussi beaucoup à fomenter la division entre

l'Empereur son père et le souverain pontife '. Il ne craignit point

de revenir sur la question des investitures
,
qui avait occasioné

de •'unestes et d " si longs troubles; et parce qu'un évêque,

d'ailleurs fort réservé, n'approuvait pas ses prétentions, il le fit

battre à coups de poing, et traîner avec outrage dans la boue.

Comme le pape Urbain ne se montrait pas d'humeur à plier, ce

prince enleva une grande somme d'argent qu'on portait au pon-

tife, et fit couper le nez au porteur. Pour l'Empereur, sans vouloir

donner atteinte a ce 4 avait été réglé avec tant de peine touchant

les investitures, il voulait au moins se maintenir dans quelques

autres pratiques qui n'avaient pas été abolies d'une manière aussi

authentique, et qu'Urbain III regardait néanmoins comme abu-

sives. Chacun des c ntendans se fit un parti parmi les seigneurs et

les prélats. La division fermenta bientôt avec chaleur : l'Empereur

se répandait en plaintes injurieuses contre le pape; le pape mena-

çait l'Empereur des foudres de l'Eglise, et pour les lancer plus

librement, il était sorti déjà de Vérone , fort attachée à Frédéric,

quand la mort enleva ce pontife.

Pendant que ces tempêtes agitaient l'Eglise jusque dans son

centre, l'œuvre du Seigneur s'avançait au loin parmi les nations

barbares du Septentrion. Un chanoine zélé de Sigeberg, nommé
Meinard,fit plusieurs voyages en Livonie avec des marchands,

pour un commerce ' '«n différent de celui qu'il paraissait avoir en

vue. Par cette indu;'- ie, il s'insinua dans l'esprit de ces peuples,

leur inspira du goû^ potir les richesses que la rouille et les vers

ne sauraient corroinpre, et en gagna un grand nombre à Dieu.

L'archevêque de Brème, instruit de l'état des choses, lui conféra

une mission en règle; et afin de lui concilier la plus grande auto-

rité, on l'ordonna é êque. Meinard établit son siège à Biga, capi-

tale du pays, et y bâtit une église cathédrale en 1 186 *. Son affa-

bilité, sa douceur, '^^s libéralités jointes à toutes ses vertus,

attirèrent une grande multitude de païens. Bertold, abbé saxon de

l'ordre de Cîteaux, vint travailler avec lui, quitta son abbaye pour

se consacrer à cette i ission; et par l'exemple de ses austérités,

de son détachement , de sa modestie, de sa patience inaltérable,

il imprima aux nouveaux fidèles, et aux infidèles même, un grand

* Arnold. Lubcc. Chron. Slav. ïii, cap. le. - ' Ihid. vni, c. 8.
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lesprct pour rKvangiU'. Tt-U furoni les apoiirs de lu Livonie, et

les deux premiers (-véques de l'Église de Riga, où Bertold succéda

à Meinard.

Enfin l'Eglise de Jérusalem, ainsi que le roy.umc, était au mo-
ment de sa ruine. Dans l'état de dépérissement où se trouvait l'état,

en eut encore l'imprudence d'irriter Saladin, et de lui donner

jieu de crier avec justice à l'infrn îwvn des traités, des lois meniez

de l'humanité, sans égard à la trêve qui avait été conclue entre

les Chrétiens et le sultan. Renaud de Chàtillon, prince de Carac,

continuait ses courses contre les infidèles, et de concert avec les

Templiers, dont ses terres étaient remplies, il les chargeait en toute

rencontre, et les traitait avec une dureté barbare. Une caravane

très-nond)rcuse, sur la foi des traités, passant tranquillement

(l'Egypte en Arabie, il l'enleva sans peine, et fit mettre aux fers

tous les pèlerins. Saladin envoya redemander ces prisonniers :

Renaud, birn loin de l'aire justice, s'abandonna aux suggestions

d'un faux zèle, et vomit mille injures contre Mahomet. Saladin en

fut telleuM'nt indignti, (|ue, prenant Dieu à témoin des sermens

vif)los par les Chrétiens, il jura de leur faire la guerre de tout son

pouvoir, et tle tuer de sa main Renaud de Châtillon.

11 entra peu après sur les terres des Chrétiens avec une armée

de plus de cinquante mille hommes '. Le poids de sa vengeance

tomba d'abord sur les grands-maîtres du Temple et de l'Hôpital

,

Gérard <le Bidet'ort et Roger des Moulins, qu'il surprit et battit

\o premier jour de mai 1187. ^^ '^ *' marcha contre Tibériade,

appartenant au comte de Tripoli, qui s'était réconcilié, du moins
en apparence, avec le roi Gui de Lusignan. Car la foi de ce sei-

gneur demeura toujours suspecte depuis l'élévation de Gui sur le

trône; et différens auteurs {retendent que son ambition effrénée

souscrivit à l'offre que lui fit Saladin, de lui donner la couronne

de Jérusalem, s il embrassait le mahométisme. Le sultan prit

d'end)lée la ville de Tibériade; mais il fut arrêté par la résistance

(le la citadelle. Alors le roi de Jérusalem et tous les princes,réunis

par la grandeur du péril, volèrent au secours de la place. Les

deux armées se trouvèrent en présence, à Hittin, peu éloigné de

Tibériade, le deuxième de juillet qui était un vendredi, jour heu-

reux et sacré pour les Musulmans. Le combat s'engagea aussitôt

avec une grande bravoure, et dura trois jours. Enfin, les Croisés,

accablés par le nombre, épuisés par l'excès de la fatigue, de la

soif et de la chaleur, furent entièrement défaits. Le roi Gui, Re-

naud de Châtillon, les maîtres du Temple et de l'Hôpital furent

( «ïi
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faits prisonniers, avec une iniinité de ^'uerriers. Le comte de l'r.-'

nuli, après des prodiges de valeur, qui iie purent toutefois rétahlir

%a réputation, se fit jour à travers les <^rineniis, l'épée à lu main,

et se retira à Tyr, emportant ave( lui le mépris des InliucU-s et

l'exécration des Chrétiens. La perle lu plus aflligeante. fui cellr

de la vraie croix, qu'on avait portée au cumhut selon la < >tulunio.

La douleur des Orientaux schisniatiques ne parut pas moins vive

que celle des Latins. Les Mahoinétans eux-mêmes regardèrent ci*

monument sacré, comme lelruit le plus précieux de leur victoire.

Aussitôt après hi bataille, on amena les prisonniers du plus haut

rang dans la lent*' du "Itan. Il commença par remercier Dieu du

•'riiiua moins à su valeur qu'aux crimes

'sseoir à ses cotés le roi Gui de Lu- s

et les autres sei<'neurs. Comme ilso
n apporta du soibel que Salaihn pré-

, avoir bu, passa la coupe à Rinaïul

de Chàtillon; mais Saladin dit au loi pai iuler[>rète : C'est a rons

queje présente à boire ^ et nonpas à ce monstre, qui ne doit point es-

pérer de quartier. C'est que parmi les Arabes, encore aujourd'hui

tout brigands qu'ils sont, le droit d'iiospilalité est si inviolable,

qu'un prisonnier à qui ils donnent à boire ou à manger, est sûr

de la vie. Le sultan envoya donc les princes chrétiens prendre de

la nourriture dans un endroit séparé.

On les lui ramena aussitôt après; et adressant la parole à Re-

naud, avec un ton et des regards terribles, il lui reprocha le mé-

pris de la foi jurée, ses invectives contre Mahomet, et d'avoir

même tenté de piller La Mecque. « Je suis obligé, ajouta-t-il, de

venger notre Prophète et sa loi. A une seule condition je puis le

faire grâce; c'est que tu embrasses la religion que tu as blasphé-

mée : les bienfaits et les faveurs les plus signalés prendront alors

la place des châtimens qui te sont dus, >- La foi, que Châtillon avait

très-mal pratiquée, se ranimant tout entière dans ce péril extrême,

il ne témoigna que du mépris, tant pour les promesses que pour

les menaces du Musulman : il répondit avec intrépidité qu'il vou-

lait mourir chrétien. Saladin, se levant irrité, lui déchargea un

coup de cimeterre sur la tête, et les gens de sa suite l'achevèrent.

C'est ainsi que les écrivains mahométans rapportent le martyre de

Renaud de Châtillon. Tous lesTenipliers et les Hospitaliers, pris

avec lui, furent pareillement égorgés. On compta jusqu'à deux

cents Templiers ainsi massacrés de sang-froid. Us ne faisaient quar-

tier aux Musulmans, ni en paix, ni en guerre; et Saladin crut

rendre service au pays, en le purgeant, comme il s'en exprima,

de tous ces assassin.s.
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Il n'eut pas plus tôt forcé la citadelle de TibiTiatlc, que son pre-

mier soin fut de chasser les Francs des places maritimes, pour leur

ôter toute communication avec la Grèce et le reste de l'Europe. Il

les leur enleva en effet pour la plupart, soit par composition, soit

de vive force
j
permettant aux Chrétiens des villes qui venaient à

soumission de se retirer avec leurs familles et leurs effets; traitant

les autres avec une sévérité proportionnée à leur résistance, ('/est

ainsi que Gésarée, qui se défendit vigoureusement, fut brûlée et

saccagée sans miséricorde.

Enfin le sultan attaqua, le 19 de septembre, la ville de Jérus:i<

lem, qui était l'objet capital de son entreprise. Elle était d'une

force et même encore dans un état à pouvoir se défendre long-

temps; mi\s la défaite de Tibériade, la prise de tant d'autres pla-

ces, et surtout la perte de presque tous les officiers de distinction

y avaient répandu la plus fatale consternation. Ce qui acheva de

désespérer les assiégés , c'est qu'ils découvrirent une conjuration

formée par les Chrétiens du rit grec, qui étaient en grand nombre
dans la ville, et qu'on se repentit trop tard d'avoir tourmentés

sans ménagement. On fit au sultan des propositions qu'il rejeta

d'abord avec hauteur, comptant sur les conjurés qui devaient lui

livrer une porte de la ville. Il objecta quelques scrupules de sa re-

ligion vindicative, et dit que l'honneur ainsi que la conscience le

contraignaient de venger le sang de tant de milliers de Musulmans
massacrés par les Chrétiens. Mais la reine et les seigneurs lui

ayant fait répliquer que, s'il ne leur accordait une capitulation

honorable, il pouvait s'attendre à la plus opiniâtre défense et à

tout le ressentiment de la bravoure outragée, il craignit de les ré-

duire au désespoir, et capitula aux conditions suivantes : Qu'ils

rendraient la ville en l'état où elle était, sans rien démolir; que la

noblesse et les gens de guerre sortiraient en armes et sans escorte,

pour aller à ïyr, ou dans tel autre lieu qu'ils voudraient; que les

citoyens emporteraient leurs meubles , et seraient de même con-

duits en sûreté, mais après avoir payé par tête une taxe fixée.

Le vendredi, second jour d'octobre, Jérusalem fut rendue à ces

conditions, et Saladin, qui se piquait de générosité et de fidélité à

sa parole, les fit observer avec une ponctualité remarquable. Le

patriarche Héraclius enlevant toutes les richesses et les orrïemens

des églises, jusqu'aux lames d'or et d'argent dont le Saint-Sépulcre

était couvert, les officiers du sultr'n prétendirent que la capitula-

tion ne permettait d'emporter que les biens des particuliers. Sala-

din voulut que, puisqu'elle n'exceptait pas formellement ceux des

églises, on n'aggravât point l'infortune de ces malheureux, en vertu

de titres qui n'étaient pas incontestables à la lettre. En toutes choses,
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il montra une égale magnanimité. Il traita la reine Sybille, ainsi

que les princesses ses filles, avec beaucoup de respect, et lui fit

espérer la liberté du roi sou époux , moyennant une rançon mé-

diocre, dont ensuite la ville d'Ascalon tint lieu. Les femmes et les

filles de Jérusalem suivaient la reine en troupes, tenant les enf'ans

par la main, et se lamentant d'une manière attendrissante. Le

vainqueur leur demanda ce qu'il pouvait faire pour tempérer leur

douleur. « Seigneur, lui répondirent-elles, nous avons tout perdu :

mais vous |>ouvez, sans nuire à votre puissance, convertir en joie

notre infortune : lendez-nous nos pères, rendez-nous nos maris

qui languissent dans les cliaînes, nous vous abandonnons volon-

tiers tout le reste; ds ôteiont à nos larmes toute leur amertume,

en y mêlant les leurs, et celui qui nourrit les oiseaux du ciel nous

nourrira avec nos enfans. • Saladin conmuinda sur-le-cnamp

qu'on chercbàt parmi les captifs tous t'.eux qu'elles réclamaient,

paya de son trésor leur rançon a ses soldists, et fit à toutes ces fa-

milles malheureuses des présens propoi'tionnés à leur condition.

Mais autant ce prince infidèle signala sou humanité, iiutant le

comte de Tripoli se montra indigne de la loi de grAce et de charité

<|u'il professait. II ota aux familles réfugiées chez lui tout ce que

Saladin leur avait donné, et les plongea dans un tel désespoir,

qu'une femme, réduite à n'avoir pas de quoi nourrir son enfant,

\c jeta dans la nier. Il ne tarda pt)int à recevoir le prix de sa ra-

pacité détestable. Saladin, loin de le traiter en favori et en homme
de confiance, voulut mettre garnison dans Tripoli. Le comte en

perdit la raison, fut atteint d'une espèce de rage, et mourut su-

bitement.

Aussitôt que les Chrétiens francs furent sortis de Jérusalem, les

Musulmans en abattirent toutes les croix, les foulèrent aux pieds,

et commirent sur elles toutes sortes de profanations, comme sur

(les instruniens d'idolâtrie, déshonorans pour le Messie même, se-

lon l'Alcoran, qui tient qu : Jésus n'y fut point attaché, mais que

l'on crucifia Judas en sa place. Toutes les églises furent conver-

ties en mosquées-, excepté celle du Samt-Sépulcre, à cause des pè-

lerinages qui faisaient la richesse de Jérusalem; mais il ne fut per

mis de NSînir visiter les saints lieux, que sans armes, en nombre
médiocHî, et eu payant certains droits. Les Chrétiens syriens, ar-

méniens, grecs et de tous autres rits, excepté le latin, y demeurè-

rent. Tel fut l'état où retomba Jérusalem, sous la domination de;'

infidèles, après avoir épuisé l'Europe, pendant quatre-vingt huit

ans, de presque toutes ses richesses, et de ses meilleuis guerriers.

Il ne resta aux Latins en Orient, que trois places considérables

,

Autioc lie, Tyr, et Tripoli.

V ï
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Ces nouvelles arrivèrent en Itulio uvec loitte lu célérité t|ui ac-

compagne la renommée dans ses annonces funestes. En iiloins de

trois semaines Urbain III les apprit à Ferrare, au moment même
où il s'occupait de procurer des secours aux princes qui combat-

taient en Palestine*; il en mourut de chagrin, le 19 octobre 1 187,

après un pontificat de moins de deux ans. Le vingtième du même
mois, on élut à sa place Albert, cardinal-chancelier de l'Eglise

romaine, qui prit le nom de Grégoire VIII. Son élection iit con-

cevoir de grandes espérances. L'historien Hugues d'Auxerre le

peint comme un homme savant, éloquent, d'un grand zèle, de

mœurs irréprochables , et même d'une vie austère. Mais il ne tint

le saint Siège qu'un mois et vingt-sept jours, étant morï àPise, où

il venait de réconcilier cette république avec celle de Gênes, afin

de travailler de concert au recouvrement de la Terre-Sainte. Trois

jours après sa mort , le 16 décembre, on élut à Pise même, pour

lui succéder, Paul ou Paulin, cardinal-évêque de Palestine, qui

fut nommé Clément III.

Aussitôt après son couronnement, il s'appliqua à rétablir soli-

dement la paix parmi les Romains agités par des factions contit

nuelles depuis plusieurs pontificats. Le sujet principal de cette

longue division était la ville de Tusculum, qui appartenait au

pape , et que les l^omains , après quelques batailles humiliantes

,

voulaient absolument soumettre, pour réparer leur honneur. Le

pape Clément leur céda ses droits sur les remparts de cette place :

à cette condition , ils lui rendirent leur ville , leur sénat et le droit

de monnaie, en réservant néanmoins le tiers de la monnaie aux

sénateurs, jusqu'à ce les dettes que certaines églises avaient

contractées envers eu: ^sent entièrement acquittées. Ils s'enga-

gèrent de plus à marcher, dès qu'ils en seraient requis, avec leurs

troupes qui seraient alors défrayées par le pape, suivant l'ancienne

méthode'. Après ce traité. Clément III vint à Rome, où il se

trouva le tioisième de mars (i 188).

II fît alors les dispositions nécessaires pour faire prêcher la

croisade dans les différens états de la chrétienté. Il envoya des lé-

gats en Allemagne , en France et en Angleterre. Il tint la main à

l'exécution de ce qu'avait ordonné son prédécesseur immédiat

pour apaiser avant toute chose la colère de Dieu, savoir, de jeû-

ner pendant cinq ans tous les vendredis. Ceux qui jouissaient

d'une pleine santé , devaient encore s'abstenir de viande le mer-

credi et le samedi; les ecclésiastiques y ajoutaient le lundi. Il donna

l'exemple d'une réforme générale dans la dépense de là table,

' Gwias. Chron. p. 1507. — » Rog. p. 089. , .' .
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des ameublemens, des habits et des équipages , afin d'assister plus

libéralement ceux qui se croiseraient. Les cardinaux se firent un

dévoie de l'imiter. L'archevêque de Tyr, qui avait passé la mer

pour intéresser les princes d'Europe au sort déplorable des Latins

orientaux, ménagea alors une conférence entre les rois de France

et d'Angleterre, qui se faisaient une guerre fort animée. Dans cette

assemblée auguste et nombreuse, il peignit de si vives couleurs

la désolation de l'Eglise d'Orient, et les maux phis affreux encore

dont elle était menacée ,
que les deux rois, oubliant leur querelle

particulière, ne pensèrent plus qu'à venger l'injure de la reli*

gion. Us prirent la croix sur-le-champ, et furent imités par Ri-

chard, comte de Poitou, fils aîné du roi d'Angleterre; par Hu-
gues III, duc de Bourgogne; par Philippe, comte de Flandre, et

par une grande multitude de seigneurs d'un moindre rang. Pour

distinguer les nations, on convint que les Français porteraient une

croix rouge, les Anglais une blanche, et les Flamands une

verte (1188). ^ / ^^ -;
-:î,^ti»^o

On publia de sages ordonnances pour empêcher les désordres

pendant le voyage, et pour maintenir la paix dans les deux

royaumes dont les souverains s riaient croisés. Ce fut encore dans

ces conjonctures qu'on établit l'imposition fameuse qui fut ap-

pelée dîmesaladine, comme exigée pour faire lu guerre à Saladin.

Tous ceux qui ne se croisaient pas, furent obligés de payer pen-

dant Tannée 1188 la dixième partie de tous leurs revenus, et

même de leurs meubles. On soumit à l'unathème ceux qui se ren-

draient réfractaires ; et, pour assurer mieux encore la perception,

on établit des commissaires puissans et vigilans, parmi lesquels

un Templier, un Hospitalier, un officier du roi et un de l'évêque.

Les gens de tout état et de toute condition furent soumis à cet

impôt, clercs et laïques, séculiers et réguliers, à l'exception des

léproseries, de l'ordre des Chartreux, de ceux de Cîteaux et de

Fontevrault. Plusieurs ecclésiastiques murmurèrent et publièrent

leurs plaintes par l'organe du savant Pierre de Blois. Us prétendi-

rent que l'Eglise était par là réduite en servitude, appliquant aux

choses temporelles l'idée de la liberté sainte, qui ne concerne

que l'affranchissement du péché et des cérémonies légales, et

qui d'ailleurs regarde le corps des fidèles aussi bien que le clergé.

On négligea ces plaintes, et la collecte n'en eut pas moins lieu.

Cependant il survint entre les rois de France et d'Angleterre

une guerre nouvelle qui retarda leur départ. Richard, fils aîné

du monarque anglais, s'étant séparé du roi son père pour se

mettre sous la protection de Philippe-Auguste, le pape Clément
envoya le cardinal Jean d'Anagni pour terminer un différend si



!

Il

t86 u HISTOIRE GËNÉRALB [An IiSq*)

hors de saison. On tint une conférence à la Ferté-Bemard, où
le cardinal-légat avait réuni les deux monarques avec le prince

Richard. Philippe-Auguste exigea d'abord l'accomplissement du

mariage qui avait été promis entre sa sœur Alix et le comte de

Poitiers. Le roi Henri voulut, au contraire, faire épouser Alix à

Jean son second fils, dont il se croyait plus assuré que de Richard.

Comme on ne pouvait s'accorder, le légat protesta que, si le roi

Philippe ne se conciliait avec le roi d'Angleterre, il mettrait l'in-

terdit sur toutes les terres de France. Philippe protesta à son tour

qu'il n'était, point sur la terre de puissance autorisée à empêcher les

monarques français de réprimer leurs vassaux rebelles, et de ven-

ger les injures de leur couronne; il soutint cette résistance par ses

exploits, et le roi Henri fut réduit à faire un traité par lequel il se

mit à sa discrétion. Ils convinrent, entre autres choses, de partir

au printemps de l'année suivante pour la Terre-Sainte. Mais le

roi d'Angleterre conçut un chagrin si vif de se voir abandonné
par ses propres enfans, qu'il tomba malade à Chinon en Tou-
raine, où il mourut le 6 juillet de cette année 1 1 89'. Plusieurs jours

avant sa mort, il avait donné sa malédiction à ses enfans, et ne

voulut jamais la révoquer, quelque instance que lui en fissent les

évéques et les autres personnes pieuses. Il ne laissa pas que de se

faire porter à l'église, et de recevoir le corps et le sang de Notre-

Seigneur, après l'absolution de ses péchés.

Richard son fils , déjà comte de Poitiers , lui succéda dans tous

ses états. Avant d'être sacré, il jura devant l'autel, à Westminster,

de conserver toute sa vie la paix et l'honneur de l'Eglise, de

gouverner son peuple selon les règles d'une exacte justice, d'a-

bolir les mauvaises coutumes , et d'en établir de bonnes. Après la

cérémonie, comme il donnait aux évêques un festin solennel servi

par les seigneurs les plus distingués, des Juifs vinrent lui offrir

leurs présens. Cette nation était fortement soupçonnée de malé-

fices, et d'ailleurs fort odieuse en Angleterre aussi bien qu'en

France, depuis les massacres d'enfans qui l'avaient fait bannir par

Philippe-Auguste. Un chrétien voulut empêcher les Juifs d'entrer

au lieu du festin, et souffleta l'un d'entre eux. A son exemple,

plusieurs autres zélateurs les repoussèrent avec les mêmes ou-

trages. L'emportement devint bientôt général. Le tumulte passa

du palais dans toute la ville de Londres, où le bruit se répandit

que le roi avait ordonné d'exterminer les Juifs. Le peuple nom-
breux de cette grande ville, et ceux que lîi cérémonie avait attirés

des provinces en plus grand nombre encore, s'armèrent de toute

part, et les chargèrent avec férocité. Les Juifs prirent la fuite vers

• Chron. Clarov. Rog. p. 04».
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leurs maisons : mais il y en eut une infinité qui périrent c vanl d'y

arriver. On mit le feu aux endroits où les autres s'étaient réfugiés,

avec une si aveugle fureur, que plusieurs maisons des chrétiens de<

vinrent la proie des flammes. Le roi fît de vains efforts pour ar-

rêter ce désordre : le peuple en furie n'écouta point les plus grands

seigneurs que Richard avait envoyés à cet effet, et qui se reti-

rèrent bientôt, dans la crainte de devenir eux-mêmes les victimes

de la fureur populaire.

Le monarque, voulant au moins empêcher que cette barbarie

ne s'étendît aux provinces, expédia de tous cotés des défenses ri-

goureuses de faire aucun mal aux Juifs. Mais avant qu'elles eussent

été publiées, l'exemple de Londres avait déjà entraîné plusieurs

villes. Il fut encore imité l'année suivante par la ville d'Yorck. Le
vendredi de la semaine de la Passion, seizième de mars, les Juifs

de cette ville, poursuivis par les Chrétiens, se renfermèrent dans la

tour et refusèrent de la rendre. S'y voyant attaqués vivement, sans

relâche ni le jour ni la nuit, ils offrirent une grande somme d'ar-

gent pour en sortir et se retirer la vie sauve : ce qui leur fut refusé.

Alors un d'entre eux ouvrit l'avis de s'égorger les uns les autres.

Le désespoir le fit adopter généralement : chaque père de famille

prit un rasoir, coupa la gorge à sa femme , à ses enfans , à ses do-

mestiques, et enfin à lui-même. Ainsi périrent les Juifs d'Yorck,

au nombre de cinq cents , en comptant seulement les chefs de fa-

mille. Le roi Richard, averti de ce déplorable événement, con-

certa d'autant mieux ses mesures afin de prévenir les troubles

pendant son absence, et de se procurer les fonds dont il avait

besoin pour l'expédition du Levant.

La croisade avait été prêchée en Allemagne, ainsi qu'en France
et en Angleterre. Dans une diète extraordinaire assemblée par

l'Empereur à Mayence, on lut publiquement une relation tou-

chante de la prise de Jérusalem. L'Empereur se croisa sur-le-

champ avec son fils nommé aussi Frédéric, et soixante-huit des

plus grands seigneurs, tant ecclésiastiques que séculiers. Les gens
de toute condition se croisèrent en si grand nombre, que le prince,

craignant les désordres et les embarras qu'une trop grande mul-
titude pouvait occasioner, fit défendre , sous peine d'excommuni-
cation, à ceux qui n'auraient pas au moins trois marcs d'argent,

de marcher avec son armée.
, , > 'v^^ /

Il partit immédiatement après Pâques de l'année 1 189, et prit sa

route par la Hongrie, où il fut parfaitement accueilli par le roi

Bêla, troisième du nom. Mais en Bulgarie où il pénétra peu après,
il fut souvent obligé de s'ouvrir le passage l'épée à la main. Sur
les terres de l'empire d'Orient, il n'eut oas moins de contra-
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dictions à essuyer de la part de l'empereur Isaac l'Auge
,
qu'on

n'en avait éprouvé dans les croisades précédentes par la perfidie

des Grecs. Isaac s'était mis en tête, sur les prédictions d'un moine

de Stude nommé Dosithée
,
que Frédéric venait dans le dessein de

faire son propre fils empereur de Constantinople. Il croyait de-

voir lui-même l'empire à ce visionnaire, qu'en récompense il fit pa-

triarche de Jérusalem, les Grecs continuant à instituer des pa-

triarches de leur rit dans cette Église et dans celle d'Antioche

,

quoique les Latins fussent en possession de le faire. 11 en usa si

mal avec les Allemands, à qui toutefois il avait promis la liberté

du passage
,
que Frédéric indigné ravagea les terres du Grec per-

fide et s'empara de Philippopolis, dont l'historien Nicétas était

gouverneur. Cet écrivain donne à ce sujet les Allemands pour des

iconoclastes ; ce qui ne peut être fondé que sur des préventions

nationales , ou sur des profanations inévitables au milieu des eni-

portemens du soldat, quelle que soit la foi qu'il professe. De Phi-

lippopolis, Frédéric vint à Andrinople, où il passa l'hiver. Avec
son armée qui était de cent cinquante mille hommes , et son ha-

bileté dans la guerre, il eût pris aisément Constantinople, si le

Grec ne se fût humilié devant lui avec toute la bassesse d'un traî-

tre démasqué. Il se contenta d'en tirer de grandes sommes d'ar-

gent, des vivres en abondance, et des vaisseaux pour passer le

détroit.

Après avoir traversé l'Hellespont , il s'avança avec confiance en

Asie, où il avait été attiré par le sultan d'Icône Kilidge-Arslan II,

cinquième des seljoucides, afin de joindre leurs troupes ensemble

contre Saladin leur ennemi commun. Mais depuis peu les sultans

d'Icône et d'Egypte s'étaient réconciliés en l'honneur de Mahomet,
et Melick , fils aîné d'Arslan , venait d'épouser la fille de Saladin

,

qui lui avait envoyé ses meilleures troupes. Le sultan d'Icône était

d'ailleurs le plus puissant des princes musulmans, après Saladin :

il possédait la Lycaonie, la Pisidie, laPamphilie, l'Isaurie et lu

Cappadoce. Avec tant de forces, il attaqua Frédéric dans les dé-

filés fameux par la défaite de l'arrière-garde du roi Louis le Jeune.

Le combat fut terrible , et ce ne fut qu'avec une habileté égale à

sa valeur, que l'Empereur força le passage des montagnes de

Lycaonie, et arriva dans la plaine. Il y gagna encore deux ba-

tailles, et prit d'assaut la ville d'Icône, où son armée s'enrichit de

butin, mais diminua considérablement de nombre. Ensuite, il

passa les monts de Cappadoce , et voulut faire reposer ses troupes

dans une riche et riante vallée qu'arrose le fleuve Cydnus. La

' Nir«t. 1. 12, n. 4.
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chaleur était extrême : il lui prit envie de se baigner, comme au-

trefois à Alexandre le Grand, dans le même endroit. Uissue de

cette imprudence fut encore plus funeste : à peine Frédéric, âgé

de soixante-dix ans, fut-il dans la rivière, dont les eaux sont extra-

ordinairement froides, qu'il perdit connaissance, et ne la recouvra

que pour remercier le Seigneur de lui avoir fait la grâce d accom-

plir une partie de son vœu; après quoi il expira le 10 juin 1 190.

Frédéric, duc de Souabe, son second fds, prit la conduite de

l'armée, et avec des difficultés incroyables parvint à Antioche. Mai»

la peste s'y mit dans ses troupes, qui se virent bientôt réduites à

sept mille hommes d'infanterie et à six cents chevaux. 11 mourut

lui-même sept mois après son père, devant la ville d'Acre ou Plo-

lémaïde, que le roi Gui de Lusignan, délivré de prison, assiégeait

avec les Chrétiens fugitifs de Jérusalem et quelques secours d'Ita-

lie. Henri VI, fils aîné de l'empereur Frédéric, était resté en Eu-

rope, et déjà reconnu roi de Germanie. Cependant les rois de

France et d'Angleterre, amis à toute épreuve, à ce qu'il paraissait

depuis long-temps, résolurent de marcher ensemble au secours des

Chrétiens de Palestine. Il n'était point de succès si éclatans qu'on

n'eût lieu d'attendre de ces deux princes réunis. Ils se trouvaient

l'un et l'autre à la fleur de leur âge : Philippe- Auguste, à vingt-qua-

tre ans, avait toute la force et même toutes les grâces du corps et

de l'esprit, une grande élévation de sentimens, le goût du bien et

des grandes choses, la valeur héréditaire dans la maison de France,

une sagesse et une modération rares à son âge, surtout dans les

princes parvenus de si bonne heure à la royauté; il écoutait volon-

tiers le conseil des vieillards, et ne trouvait pas mauvais qu'on

l'avertît de ses fautes. Le roi Richard, âgé de trente-trois ans, n'a-

vait ni le corps ni l'esprit aus^' bien faits que Philippe. Il était dur

et hautain, d'autant plus exigeaiv. qu'on lui montrait plus de défé-

rence, sans ménagement, sans respect pour les droits même de la

nature qu'il n'avait pas craint de violer en s'armant contre son

propre père; mais il était d'une bravoure héroïque, et d'une égale

capacité dans l'art de la guerre, entreprenant, intrépide, d'un cou-

rage indomptable, qui l'a fait surnommer Cœur de Lion.

Ayant fait en Normandie les préparatifs de son voyage, il alla

prendre à Tours la gibecière et le l)ourdon de pèlerin, puis partit

pour Vézelai en Bourgogne, où les deux rois s'étaient donné ren-

dez-vous. Philippe commença par prendre, dans le plus grand dé-

tail, des mesures sages pour le bon gouvernement du royaume,
dont il laissait le soin en son absence à sa mère Alix. Il pourvut à

la nomination même des évêchés et des abbayes royales, ordonnant
que, (Uirant la vacance de ces bénéfices, la régente tînt la régale
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dans sa iimin, jusqu'à ce que le bénéficier élu fût sacré ou béni. 11

statua aussi, pour les bénéfices vacans en régale, qu'on les confé-

rât en son nom à des sujets vertueux et lettrés, suivant le conseil

du célèbre solitaire Bernard, qui vivait en réputation de sainteté

dans le bois de Vincennes. C'est ici un témoignage des plus for-

mels et des plus anciens du droit de conférer les bénéfices en ré-

gale. Après ces sages dispositions, il alla en grand cortège à Saint-

Denys où, le jour de la Saint-Jean, il reçut, avec la gibecière et le

bourdon, l'étendard qu'on nommait l'Orillanmie, et dont l'aspect,

disait-on, imprimait la terreur aux plus formidables ennemis. Il

partit ensuite, et se rendit à Vézelai ainsi que le roi Richard , le

4 juillet de cette année 1190.

Les deux rois, suivis par un nombre prodigieux de vassaux, al-

lèrent s'embarquer séparément, Philippe à Gènes, et Richard à

Marseille, pour se rejoindre à Messine. Ils y arrivèrent l'un et

l'autre dans le mois de septembre, et ils y passèrent l'hiver. Pen-

dant ce séjour, le roi d'Angleterre, qui avait un de ces cai-actères

extrêmes qui ne connaissent de réserve ni dans le bien ni dans le

mal, rassembla dans une chapelle tous les évêques de sa suite, se

prosterna en chemise à leurs pieds, confessa ses débauches et la

dissolution de sa vie, avec les signes de repentir les plus expres-

sifs, et reçut la pénitence qu'ils lui imposèrent.

Joachim, abbé de Gurace, ordre de Giteaux, était alors en grande

réputation dans toutes ces contrées, pour sa vertu, sa science et

son intelligence des écrits prophétiques *. L'inquiétude naturelle à

la trempe d'esprit du roi Richard lui inspira la curiosité d'enten-

dre les interprétations que faisait de l'Apocalypse ce génie exalté,

dont on a dit trop de bien et trop de mal. Le monarque breton

le consulta sur le succès de la croisade qu'on entreprenait. Joachim,

dit Roger de Hoveden, répondit que Saladin perdrait Jérusalem et

la Terre sainte, mais sept ans seulement après la conquête que le

sultan avait faite de cette ville." Pourquoi donc, reprit vivement Ri-

chard, nous fait-on partir sitôt?—Votre arrivée, dit Joachim, n'en

sera pas moins utile, et rendra votre nom célèbre par-dessus tous

les princes de la terre. Ne doutez pas que Dieu ne vous donne la

victoire sur les ennemis de son nom. » Il ajouta, toujours en consé-

quence de ses observations sur l'Apocalypse, que Tantechrist était

déjà né à Rome, et qu'il serait élevé sur le saint Siège. Ge sont plu-

sieurs prédictions de cette nature, souvent accompagnées du mot
peut-être, ou d'antres expressions pleines, d'ambiguité et d'incer-

titude, qui ont fait dire à S. Thomas d'Aquin ' que cet auteur de

* Koger. p. f.8l.— » lu 4 Sent. dist. 4.J, qusest. 1, art. 3.
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préliiction.i, tantôt vraies et tantôt fausses, avait, non pas l'esprit

lie prophétie, mais l'esprit de conjectures qui n'atteint la vérité

qu'au hasard. L'abbé Joaohim donna, sur la Trinité, dans des er-

reurs qui furent condamnées au quatrième concile général de La-

tran. Il prétendait que les personnes divines n'ont pas une essence

commune, et que leur union n'est pas réelle, mais seulement simi-

litudinaiie. 11 ne fut pas traité en hérétique, parce qu'il avait sou-

mis ses écrits au jugement du saint Siège. Il mena constamment

une vie édifiante, laborieuse et fort retirée. Il se distingua spé-

cialement par son zèle pour la chasteté. Ses mœurs étaient aus-

tères; et comme il avait lo tempérament robuste, il se livrait aux

plus rudes travaux du corps. Il souffrait avec guieté le froid et le

chaud, la faim et la soif. La règle de Citeaux ne lui paraissant

pas assez rigoureuse, il fonda, sous une observance plus étroite,

l'abbaye de Flore dans les montagnes de Calabre. Il gouverna

jusqu'à la mort (laoa) cette édifiante maison, où il est révéré

conmie un saint, sans toutefois que l'Ëglise lui ait jamais décerné

aucun culte.

Philippe-Auguste partit le premier de Sicile, et arriva le i3

avril (i 193) devant la ville d'Acre assiégée par les Chrétiens depuis

près de dtux ans. Saladin, qui regardait ce siège comme une extra-

vagance, n'avait pas daigné envoyer du secours à la place. C2epen<

dant l'arrivée journalière de différens Croisés, entre autres d'un

flotte flamande et brabançonne, commençait à rendre l'entreprise

sérieuse. Le roi Philippe, étant survenu dans ces circonstances, se

fût bientôt mis en état de donner l'assaut, et d'emporter la place,

si, par un excès de déférence et de fidélité à su parole, il n'eût at-

tendu le roi d'Angleterre, comme il le lui avait p. omis, pour par-

tager avec lui l'honneur de ce premier triomphe.

Richard ne partit de Messine que le dixième d'avril , et fut jeté

par une tempête sur les côtes de Chypre. Il fut si mal accueilli par

L»kac Comnene, qui avait enlevé cette île à l'empereur Isaac-l'Ange,

qu'il se crut en droit d'en chasser à son tour un usurpateur odieux

tout à la fois par sa rébellion et par le mépris de l'hospitalité. Il vint

aisément à bout de cette conquête, et, pour ainsi dire, chemin fai-

sant. Il ne laissa point que d'user des précautions convenables pour

se l'assurer, se fit prêter serment de fidélité par les naturels du pays,

chassa tous les Grecs, et mit des garnisons européennes dans les

places. Il arriva aussitôt après au siège d'Acre, mais enorgueilli

d'avoir déjà conquis un royaume, et bouffi d'une fierté qui, jointe

à l'âpreté naturelle de son caractère, donna beaucoup à souffrira

ses propres alliés, sans épargner Philippe-Auguste, son suzerain,

et jusque là son ami. Les deux rois néanmoins attaquèrent la ville,
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comme s'ils eussent été de bonne .intelligence, et ta minisirent à

composer, après lui avoir donnié quelques assauts. Il fut dit par la

capitulation que les Musulmans rendraient la vraie croix
,
prise à

la bataille de Tibériade
;
qu'ils d«'livreraient deux cents chevaliers,

et mille autres prisonniers de moindre distinction. Depuis ce traité,

Acre ou Ptolémaïde devint la place de refuge des I^^itinsen Pales-

tine, et l'entrepôt où ils attendirent long-temps, mais toujours en

vain, l'occasion de rétablir le royaume de Jérusalem.

Pendant le siège de Ptolémaïde, quelques Allemands de Brème

et de Lubeck établirent, pour leurs malades privés de tout se-

cours, un hospice où l'ordre des chevaliers Teutoniques dont nous

avons constaté la première origine, prit enfm sa perfection et s»

forme régulière'. Il y avait déjà, comme on l'a vu, un hôpital à

Jérusalem, pour les pèlerins d'Allemagne qui n'entendaient pas lo

franc, c'est-n-dire, la langue française, en usage parmi les autres

Croisés. Il s'était même joint ensuite à ces Hospitaliers des cheva-

liers et des nobles, qui prenaient aussi les armes pour la sûreté des

pèlerins et pour la défense des saints lieux. Cette dévotion acquit

un nouveau degré de ferveur au siège de Ptolémaïde, et l'on forma

un troisième ordre militaire, sur le modèle des Templiers et des

Hospitaliers de Saint-Jean. Il fut d'abprd approuvé par le patriar-

che et les évêques du pays, et confirmé l'année suivante par le

pape. L'habit de l'ordre était un manteau blanc avec la croix noire.

Le chef-lieu fut l'hôpital accompagné d'une église, que le premier

grand-maître, nommé Henri de Walpot, fit bâtir à Ptolémaïde,

en lui donnant toutefois le nom de Sainte-Marie de Jérusalem

Cependant Philippe-Auguste tomba dans une maladie qui con-

suma toutes ses forces, et le fit presser par ses médecins d'aller

incessamment respirer son air natal. Il était d'ailleurs très-peu

satisfait du roi d'Angleterre, avec lequel il n'entretenait la con-

corde, ou n'évitait une rupture entière, que par des efforts sans

cesse réitérés de patienceet de dissimulation. Toutefois, pour n'être

point accusé de venger ses mécontentemens personnels aux dé-

pens de la religion , il laissa des troupes considérables en Palestine

sous le commandement du duc de Bourgogne, et n'en partit

qu'après les avoir exhortées à soutenir, de concert avec le roi Ri-

chard, la gloire du nom chrétien. Philippe, en passant à Rome,
voulut encore se faire absoudre de son vœu, parce qu'il ne l'avait

pas accompli entièrement; et le pape, ravi de la sagesse et de la

générosité de ses procédés, le combla d'honneurs et de témoigna-

ges de reconnaissance. ,

' Chron. Pruss. r, 1. 3nc. Vitr. Flivf. IMor. r. fifi.
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CVtait Ct'Ieslin III qui «rnipait alors lu chaire de S. Pierre, où

il uvuit été plucé trois jours après la mort de Cléiiunt lil, ]o

trenliènie de mars iiyi. Il était fort uvuiué en Ajje, ayant été

rurdinal-diaere pendant <*oixante-ein(i ans; mais son e>pnt et st)n

eorps intime ne se ressentaient pus encore dit poids de ses années,

il fut couronné d'une manière nouvelle, suivant le cérémonial de

l'ordre romain, (pii l'ut alors composé par le camérier Cencio '.

Le pape élu, dit cet auteur, se prosterne devant l'autel pendant

rni'on chante le Te Douin ; puis les cardinaux-évt^ques le condui-

sent à son siège derrière l'autel, où ils se prosternent eux-mêmes à

ses pieds, et reçoivent le baiser de paix. On mène ensuite le pon-

tife à une chaire de pierre, posée devant la basilique de Latran, et

de là devant la basilique de Saint-Silvestre, où, assis dar.s un siège

de porphyre, il reçoit la férule pour marque du gouvernement

pastoral, et les clefs du pulais de Latran. Il passe enfm dai:s un

autre &i(*ge semblable, et là on lui met une ceinture de soie rouge,

d'où pend une bourse de pourpre c(mtenant douze cachets de

pierres précieuses mêlées de parfums : symboles divers qui ont

chacun leur signification mystique, lu continence étant repré-

sentée par la ceinture, l'aumône par la bourse, le collège aposto

lique, dont le pape est le chef, par les pierres précieuses^ et la

bonne odeur de Jésus-Christ pur le parfum. » ^,»; wî-k

Le roi Henri VI, à la nouvelle de la mort de son père Frédéiic,

(tait parti d'Allemagne pour se faire couronner empereur à

Home. Le pnpc Célestin lui donna la couronne, et lui rendit de

grands honneurs, sans néanmoins lui laisser prendre aucune au-

torité dans la ville. Sur la demande très-instante du sénat, il avait

fait promettre à ce prince qu'il rendrait la ville de Tusculunt; ce

qui fut exécuté dès le lendemain mardi de Pâques. Deux jours

après, suivant le traité fait avec Clément III, celte malheureuse

ville fut remise aux Romains, qui, s'ubandonnunt à leur jalouse

vengeance, lu détruisirent jusqu'à n'y pas laisser pierre sur pierre.

Elle n'a juniaisété répurée depuis : seulement quelques-uns de ses

malheureux citoyens se firent, dans les ruines de l'un de ses fau-

bourgs, des abris en feuillées, qui ont donné le nom et l'origine

au bourg de Frascati. .- ' ._; ij .1'

Le pape, suzerain de la Sicile, dt'fendit à l'Empereur, d'une

manière expresse, de passer en Pouille contre le roi Tancrède,

que Célestin voulait soutenir dans lu possession où il était de ce

royaume. Henri, qui faisait peu de cas des ordres du pontife en

pareille matière, porta sans ménagement ses armes dans cette pro-

Mnli;!. Ms. It.nl. t, 2,1-'. 'iio.

T. V.
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Tince, où il s'empara de plusieurs places, et même de Saleme qui

en est la capitale. Tout pliait devant lui; et si 1 épidémie ne s'était

mise dans ses troupes, il se serait dès-lors rendu maître de la Si-

cile ainsi que de la Pouille. Contraint par cette maladie de retour-

ner en Allemagne, il laissa l'impératrice Constance a Saleme j mais

les habit;M)s, qu'il avait irrités par ses cruautés, la livrèrent à Tan-

crède, qui eut la générosité de la renvoyer l'année suivante (1192)

à Henri. Taucrède étant mort deux ans après (1194), et lais-

sant ses états à son fils Guillaume encore enfant, l'Empereur ne

perdit pas une occasion si favorable de faire valoir ses droits. Il

revint en Italie avec une nouvelle armée, se fit couronner roi de

Sicile à Païenne , et le roi Guillaume eut les yeux crevés. Ce jeune

prince fut ensuite conduit en Allemagne , où il mourut en prison.

Ainsi finit la domination des Normands en Pouille et en Sicile

,

après cent vingt ans d'un règne glorieux.

Quand Philippe-Auguste eut quitté la Palestine, le roi d'An-

gleterre, demeuré sans frein comme sans concurrent, donna une

libre carrière à la fougue de son naturel, décida de tout avec une

autorité et une hauteur despotiques; ce qui éloigna beaucoup de

noblesse, et mécontenta tout le monde. Le marquis de Montferrat,

l'un des pluspuissans des Croisés, comme seigneur de Tyr, se re-

tira chez lui avec ses troupes et ses vaisseaux, irrité de ce que

Richard prenait ouvertement contre lui le parti de Gui de Lusi-

gnan. Les Allemands se rembarquèrent avec Léopold , duc d'Au-

triche, pour se rapprocher de leur pays. Beaucoup d'autres

Croisés se persuadèrent qu'ils avaient accompli leur vœu par la

prise de Ptolémaïde. Ainsi, en fort peu de temps, et sans avoir

encore donné de bataille en règle , l'armée chrétienne se trouva

considérablement affaiblie.

Elle était cependant encore en état de tenter les plus grands

exploits; et si, avec près de cent mille hommes qui restaient, le

roi Richard eût marché sans délai à Jérusalem , dans la conster-

nation où étaient les Musulmans et Saladin même, il y a toute ap-

parence qu'il eût emporté cette place objet de tant de vœux et de

tant de travaux. Maisen s'amusan ta réparer les fortificationsd'Acre,

il donna le temps à l'ennemi de rassembler une armée innombra-

ble. Il ne laissa point que d'aller à sa rencontre, et de le combat-

tre près Césarée (1191). La bataille fut opiniâtre, et il y eut un
lutte corps à corps entre Richard et Saladin

,
qui se chargèrent

avec fureur. Saladin fut étendu par terre; ses gens le crurent

mort, et tournèrent le dos. Richard, non moins obstmé à la pour-

suite qu'ardent à la charge, resta maître du champ de bataille.

Il ne sut pas encore profiter de son avantage : au lieu de voler
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droit à Jérusalem, il employa le reste de la campagne à relever

sur la côte les fortifications de quelques places démantelées. Il ne

marcha que six mois après à cette capitale, quand le fort de l'hiver

rendit le siège impossible. Il fallut lâcher prise en attendant le

printemps. Mais les soldats français, au désespoir d'abandonner la

sainte cité après avoir découvert à peine le sommet de ses tours,

accusèrent Richard de trahir la religion , et sans plus ri^ enten-

dre , voulurent retourner en Europe.

Ce prince se vit bientôt obligé à y retourner lui-même, par suite

des mouvemens dangereux que son ui)sençe occasionait en Angle-

terre , où les princes ses frères avaient déjà soulevé la plus grande

partie du royaume contre l'évêque d'EIy, chargé de la régence. Il

se pressa de conclure avec Saladin une trêve de trois ans trois

mois trois semaines et trois jours (1192). Il fut réglé que toute la

côte, depuis Jaffa jusqu'à Tyr, demeurerait aux Chrétiens, avec

Ptolémaïde et Ascalon , et que les Croisés pourraient aller par

petites troupes visiter le Saint-Sépulcce. Saladin jura sur l'Alco-

ran; m. Richard, alléguant avec sa fierté ordinaire qu'on devait se

contenter de sa parole royale, donna seulement sa main à tou-

cher aux Musulmans. Ensuite il disposa de deux royaumes : il

donna celui de Chypre à Gui de Lusignan, qui céda ses droits sur

celui de Jérusalem au comte de Champagne neveu du roi Richard.

Ce jeune prince, nommé Henri, venait d'épouser la princesse Isa-

belle , sœur de la reine Sybille , et veuve de Conrad de Montfer-

rat, seigneur de Tyr, assassiné depuis peu pai* le Vieux de la mon-
tagne, qui commençait à se rendre fameux par ces sortes d'exé-

cutions.

Il était chef d'une secte de Musulmans qu'il rendit fort nom-
breuse , en les déchargeant des observances les plus pénibles de

leur religion, et en leur permettant toutes sortes de brigandages.

La vie des plus puissans princes qui osaient être ses ennemis, n'é-

tait plus en sûreté. Le sultan Gélaleddoulet, l'ayant envoyé, me-
nacer de son indignation , dans les montagnes où il s'était établi

sur les confins de la Perse, il commanda à l'un de ses sujets, en

présence de l'envoyé du sultan , de se précipiter du haut d'une

tour, et à un autre de s'enfoncer un poignard dans le sein; ce

qu'ils firent sans balancer , et avec une sorte de joie. Le vieillard

répondant alors à l'envoyé : « Allez, lui dit-il, et faites savoir à

votre maître
,
que j'ai soixante et dix mille hommes prêts à exé-

cuter ainsi tous mes ordres '. » Ces forcenés immolèrent à la ven-

geance de leur chef une multitude de souverains, sans qu'on put

* Elmac. p. 28C.
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se garantir de leur aveugle fureur. Comme ils n'avaient pour arme
qu'un poignard, on les noaaua Hassassins en arabe, d'où nous

avons tiré le nom d'asiassins. .-.^

Le roi Richard craignant d'aborder en Fouille, où l'empereur

Henri VI, qui ne l'aimait pas, avait des forces redoutables, prit la

route de Dalmatie. 11 lit naufrage dans le golfe de Venise, et fut

réduit à s'avancer par terre dans les étals du d'ic d'Autriche, qu'il

avait sensiblement offense en L'alesline. Quoique déguisé en Tem-
plier, il fut reconnu et conduit au duc, qui le retint à Vienne

dans une étroite prison, et Le livra ensuite à l'Empereur son en-

nemi. Cependant, sur les instances réitérées et très-vives de la reine

Eléonore, mère de Bichard, le pape Célestin écrivit fortement à

l'Empereur et au duc d'Autriche
,
qui avaient , au reste , encouru

l'excommunication
,
portée généralement contre tous ceux qui at-

tenteraient à la personne ou aux biens des Croisés, il fallut néan-

moins, après un an de prison, que Richard payât une rançon

excessive, et qu'il donnât des otages pour la sûreté du paiement

de ce qu'on n avait pu compter d abord. Mais dès qu il se vit libre,

il ne se crut point obligé à exécuter ces conventions forcées, et le

pape le dispensa de ses seriuens. Le duc Léopold, qui avait tenu

cette conduite plus digne d un pirate que d'un souverain, en rou-

git lui-même, et parut s'en repentir sincèrement. Frappé, comme
il le crut , de la main de Dieu , dans ses terres et dans sa per-

sonne, il se confessa coupable, délivra les otages de Pùchard, et

ordonna la restitution des sommes qu'il en avait déjà reçues, et

qu'il ne pouvait représenter lui-même. Il s'était rompu la jambe

en tombant de cheval, et l'on ne put jamais la rétablir. La gan-

grène se mit dans la plaie, il fallut couper la Jambej mais la

corruption gagna plus liaui, et il n'y eut {jas moyen d'échapper à

la mort
,
qu'd subit en promettant de faire une pénitence exem-

plaire, si Dieu lui rendait la santé.

Le roi Richard, après tant d'humiliations, arriva enfin dans son

royaume (1194). Pour effacer la mauvaise impression que pou-

vaient laisser dans l'esprit des peuples les outrages faite à la ma-

jesté royale, il se fit couronner de nouveau, avec autan de so-

lennité que si son règne n'eût fait que commencer. Geoffroi,

archevêque d'Yorck, son frère naturel, et le comte de Mor-

tain, qui régna depuis sous le nom de Jean-Sans-Terre, étaient les

causes principales des troubles qui avaient agité le royaume pen-

dant l'absence du roi. Tandis que le prélat s'occupait de cabales

et d'intrigues, il négligeait avec scandale toutes les fonctions du

saint ministère. Il était tous les jours à la chasse, ne tenait point

de synodes, prodiguait les excommunications suivant les fouguei
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de son emportement et les bizarreries de son caprice. Son Eglise

s'en plaignit au pape, qui donna commission au saint évêque

Hugues de Lincoln d'en faire une information juridique.

Personne n'était plus propre que ce prélat à réprimer sans mé-

nagement le mépris de la discipline ecclésiastique . Offert dès

l'âge de huit ans dans un monastère de chanoines réguliers, par

son père , brave et vertueux chevalier bourguignon
,
qui s'y con-

sacra lui-même au Seigneur, il s'était établi de bonne heure danî»

les principes d'une solide piété. Le désir d'une vie plus parfaite le

fit passer ensuite dans l'ordre des Chartreux, où il annonça dans

un âge encore tendre son attrait pour les exercices du zèle, et ce

caractère de fermeté qui nous y rend si propres, quand il est joint

à la prudence et à la modestie. Le temps étant venu de l'ordonner

prêtre, un de ses anciens lui demanda s'il souhaitait de recevoir

les ordres. Il répondit avec simpUcité, qu'il n'y avait rien en cette

vie qu'il désirât davantage. « Et comment, reput le vieillard, osez-

vous désirer ce qui fait trembler les plus parfaits.^ » Hugues, ef-

frayé de ce reproche, se prosterna et demanda pardon avec lar-

mes. Le vieillard reprit avec douceur : « Levez-vous, mon fils, et

ne vous troublez pas : je vois quel esprit vous anime ; oui , vous

allez être prêtre, et vous serez encore évêque, quand le temps

marqué par le Seigneur sera arrivé. » Henri il ayant bâti, dans

le comté de Sommerset, la chartreuse d'Ouitham, la plus ancienne

fondation de cet ordre en Angleterre, les deux premiers prieurs

ne purent faire aucun bien parmi les naturels difficiles du pays.

Hugues, troisième prieur, ne gagna pas seulement l'affection d'un

peuple intraitable surtout à l'égard des étrangers; mais, par l'as-

cendant de son génie et de ses vertuSj il s'acquit tant de crédit

auprès du roi, que ce prince, quelque habile qu'il se reconnût,

disait en toute rencontre qu'il avait trouvé son maître dans un
moine.

Hugues fut tiré malgré lui de sa solitude, pour monter sur le siège

de Lincoln (i 1 86), et répondit à toutes les espérances qu'avaient fait

concevoir, tant la droiture de son âme que la pénétration rare de

son esprit. 11 avait reçu du Ciel un don si particulier pour discer-

ner entre le bon droit et une prétention injuste, que les plus ha-

biles jurisconsultes le regardaient comme leur oracle dans la dé-

cision des affaires épineuses, quoiqu'il n'eût jamais suivi les études

de la jurisprudence. Tous ceux qui avaient de bonnes causes le

demandaient pour juge, avec d'autant plus de confiance, qu'à ces

lumières il joignait une égale circonspection et un courage inca*

' VU 5. Hug. ap. Sur, 17 Apr.
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pable de se laisser ébranler par aucun respect humain. Aussi les

papes sous lesquels il vécut, lui renvoyèrent les affaires les plus

importantes de l'Eglise d'Angleterre. Le sang royal, qui coulait

dans les veines de l'archevêque d'Yorck, n'empêcha point Hugues
de venger la discipline des atteintes que lui avait portées ce prélat

par ses mœurs trop séculières. Il procéda contre lui avec intré-

pidité. L'archevêque en appela au saint Siège. Hugues lui fixa le

délai dans lequel il serait obligé de comparaître à Rome , et cepen-

dant y fit parvenir les informations qu'il avait faites sur les lieux.

Enfin l'archevêque, qui n'avait prétendu qu'éluder le châtiment

par ses tergiversations et ses délais, n'ayant pas comparu, fut

déclaré suspens de l'usage du pallium, des fonctions épiscopales,

et de toute administration tant spirituelle que temporelle de son

£glise(ii93).

Le saint évêque de Lincoln ne signala pas moins sa fermeté à

l'égard même du roi Richard, tout absolu qu'il était. Il y avait

trop d'antipathie entre ce prince et Philippe-Auguste, et ces deux
monarques, fiers et valeureux l'un et l'autre, étaient trop voisins

pour demeurer long-temps en paix. Peu après que Richard se fut

tiré des prisons d'Allemagne, il voulut se venger de Philippe, qui

était passé sur ses terres. Ses finances étant épuisées, il fit assem-

bler les prélats, pour en tirer les grandes sommes dont il avait be-

soin. L'évêque de Lincoln, ayant examiné la chose avec la justesse

d'esprit qui lui était propre, trouva qu'on allait mettre le clergé

hors d'état de subvenir au soulagement des pauvres et à la majesté

du culte divin. Il déploya ses r^ùsons avec éloquence , et ne put

cependant ranger à son avis qu'un seul de ses collègues, qui s'en

départit même peu de temps après.

Le roi, d'autant plus irrité de cette résistance, qu'un seul évêque

osait par là se distinguer de tous les autres, envoya des gens ar-

més pour le dépouiller de tous ses biens, et le chasser de son

siège : mais ceux qui étaient chargés de cette commission n'o-

sèrent la remplir. Arrivés chez l'évêque, son air d'assurance et

d'intrépidité les étonna ; la crainte des punitions divines les saisit :

ils s'en retournèrent sans avoir rien fait. Le saint, craignant tou-

tefois d'attirer sur son troupeau la colère d'un prince aussi em-

porté que Richard
,
prit tout le péril sur lui-même , et partit pouj

aller trouver le roi. Comme il approchait de la cour, quelques

gens de bien vinrent à sa rencontre , en le conjurant de ne pas se

présenter au prince , de ne pas s'exposer à une mort certaine , de

ne pas donner lieu au renouvellement des forfaits et des calamités

qui faisaient encore gémir l'Angleterre, si long-temps après le

mort du saint martyr de Gantorbéry. Gomme il ne paraissait point
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ému par ces peintures effrayantes
,
pour l'engager plus efficace-

ment à se retirer, un seigneur vertueux s'offrit comme médiateur.

« Eh quoi! lui répondit-il, vous voulez que je me dérobe au péril,

pour vous y plonger vous et vos enfans ? Après ce peu de pa-

rôles, il avance et entre au palais. ^" •

Sachant que le roi entendait la messe, il alla droit à la cha-

pelle; et sans s'être fait annoncer, il l'aborda tout-à-coup, et lui

dit : « Donnez-moi le baiser de paix.— Vous ne le méritez pas,

lui dit le roi. — Je suis venu le chercher d'assez loin, répliqua l'é-

vêque; il faut bien que vous me le donniez. » Le roi s'incline en

souriant, et lui donne le baiser. Ils entendirent ensemble le reste

de la messe ; et quand on vint porter au monarque le signe de la

paix , il le fit présenter en premier lieu au saint évêque. Les autres

prélats et tous les assistans avaient peine à croire ce qu'ils voyaient.

•I Mais ce n'est pas tout, • lui dit le saint quand la messe fut

achevée, et il le mena derrière l'autel.

Là s'étant assis auprès de lui : « Ha çà, reprit-il, dites-moi com-
ment va votre conscience; car vous êtes de mon diocèse, etje ren-

drai compte de vous au jugement de Dieu. » Richard, déposant

toute la hauteur et la dureté de son naturel , lui répondit : « Ma
conscience est en assez bon état, si ce n'est l'animosité qui me fait

poursuivre les ennemis de mon royaume.— Que me dites-vous ?

reprit Hugues ; ne vexez-vous pas vos propres sujets ? n'accablez-

Tous pas les plus faibles et les plus innocens ? ne faites-vous pas

gémir toute l'Angleterre sous le poids de vos continuelles exac-

tions? Il est d'ailleurs venu à mes oreilles que vous avez manqué
à la foi conjugale. Sont-ce là des fautes sur lesquelles votre con*

science puisse être tranquille ?» A ces mots , le roi éprouva un tel

saisissement, qu'il n'osait ouvrir la bouche; et le saint pasteur con-

tinuant sa réprimande, Richard, en bégayant, se disculpa sur

quelques articles, demanda humblement pardon des autres, et

promit de s'en corriger. Ensuite, devant toute l'assemblée, l'é-

vêque détailla toutes les justes raisons qu'il avait eues de s'op-

poser aux désirs du roi. « Et ne me serais-je pas montré indigne

du titre de pasteur, ajouta-t-il, si je m'étais rendu complice de la

vexation de mes ouailles ?» Le roi ne demanda point d'autre apo-
logie

, et se tint encore heureux que le saint ne poussât pas plus
loin la correction. Quand il fut parti , Richard , se tournant vers

les seigneurs de sa suite, dit d'une voix encore tremblante: «Si
tous les evéques ressemblaient à celui-là^ les princes et les cour-
tisans n auraient aucun pouvoir sur eux. »

Le saint prélat, en faisant la visite de son diocèse (1 191), trouva

dans l'abbaye de Godestove un tombeau superbe, qu'on lui dit
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être celui de Rosemoiide, inuitresse de Henri II. « C'était une

prostituée, dit-il
,
qu'on la tire de là : il ne faut pas souffrir que

la débauche et l'adultère soient ainsi honorés. » Ces ordres furent;

exécutés sur-le-champ. .,^'0, î^*.^ ,»« -x ;u« *^*..^^
L'empereur Henri VI, sans avoir la dureté de caractère du roi

Richard, n'usa point de la même modération que ce prince. En
conséquence de l'emportement auquel il s'abandonna, on vit re-

nouveler la scène sanglante à laquelle avaient donné lieu les

plaintes indiscrètes du roi Henri H contre le saint prinuit d'Angle-

terre. Raoul, évêque de Liège, étant mort de poison, comme il

était près de rentrer chez lui, au retour de la croisade où il avait

suivi l'empereur Frédéric, les suffrages pour l'élection de son suc-

cesseur se partagèrent entre deux concurrens, nommés l'un et

l'autre Albert, et l'un et l'autre archidiacres de l'Eglise vacante '.

Tous deux aussi étaient de race illustre, l'un frère du duc de Lor-

raine, et l'autre du comte de lléthel : mais celui-ci, homme sans

lettres et sans dispositions pour en acquérir, n'avait pour tout

mérite que la splendeur de sa naissance; sous ce rapport il était au

moins égalé par Albert de Lorraine, qui le surpassait incontesta-

blement en tout le reste. L'Empereur, qui n'aimait pas le duc de

Lorraine , n'osa pas néanmoins se déclarer pour Albert de Réthel

,

trop notoirement incapable : mais il prétendit que , dans ces cas de

division , l'élection n'appartenait qu'à lui seul , et il donna l'investi-

ture au frère du comte d'HonstadequiluiavaitTçndude grands ser-

vices. Leclergé de Liège en appela au pape, et fit voir que l'élection

d'Albert de Lorraine était canonique. Celui-ci se transporta lui-

même à Rome, malgré tous les pièges que l'Empereur lui avait

dressés sur la route. Pour les éviter, il fut obligé de se déguiser

en valet. Il fut présenté en cet équipage au pape Célestin, qui,

touché jusqu'aux larmes, le consola paternellement, et le combla

de tous les honneurs dus à la réputation qui l'avait devancé en

Italie. Il rejeta même avec magnanimité le conseil de quelques

cardinaux qui craignaient la haine emportée des Allemands, et il

confirma publiquement l'élection d'Albert de Lorraine (1192).

Cependant le protégé de l'Empereur avait été mis en possession

de l'évêché et des forteresses qui en dépendaient. Albert étant

revenu de Rome, le duc d'Ardennes son oncle lui offrit ses forces

et celles de ses amis, pour appuyer les droits dont le saint Siège

avait reconnu la solidité : mais ce prélat vertueux protesta qu il

aimerait mieux y renoncer, que de les faire valoir par des moyens

si peu ecclésiastiques. Comme il était à Reims, où il se croyait en

^yEgid. de cpisc. Lcod. c. 06 et seq. '
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sûreté contre le ressentiment de l'Empereur, arrivèrent trois che-

valiers allemands et quatre écuyers qui se disaient disgraciés par

ce prince. Ils vinrent, en qualité de compatriotes, saluer le nou-

vel évêque de Liège, et s'insinuèrent si bien dans son amitié,

qu'on s'effurça inutilement de les lui rendre suspects. Il les fit

souvent manger à sa table, et ils formèrent insensiblement sa com-
pagnie la plus ordinaire. Un jour enfin, sous prétexte d'une pro-

menade, ils le tirèrent hors de la ville, suivi seulement d'un

chanoine et d'un chevalier. Quand ils furent à un demi-quart de

lieue des murs, deux de ces habile^ assassins, qui marchaient à ses

côtés, lui enfoncèrent tout-à-coup leurs poignards dans les tempes,

puis tous ensemble le chargèrent de coups d'épée et de couteau,

jusqu'à lui faire treize plaies profondes (1192). A l'instant ils pi-

quèrent leurs chevaux, et firent tant de diligence, que, quoiqu'ils

eussent fait leur coup à l'approche de la nuit, ils se trouvèrent à

neuf heures du matin dans la ville de Verdun, où ils furent très»

bit'n reçus de l'Empereur. Le mort fut d'abord enterré dans la ca-

thédrale de Reims, et honoré comme martyr de la liberté ecclé-

siastique. L'an 161 2, du consentement de l'archevêque de Reims,

et par la piété d'Albert, archiduc d'Autriche, il fut transféré so-

^ennellement dans l'église des Carmélites, que ce prince venait de

fonder à Bruxelles. On rapporte quelques miracles faits à son tom-

beau, et son nom est marqué, dans le Martyrologe romain , au 21

de novembre.

Lan 1193 , il arriva dans le gouvernement de l'Egypte et de la

Syrie un changement qui releva les espérances des chrétiens de

Paiesline, et ranima le zèle par tout l'Occident. Saladin mourut le

(|uatre de mars de cette année, au milieu de ses triomphes, après

avoir partagé ses vastes états entre douze enfans qu'il laissait, sans

donner aucune part à son frère Saphadin, qui avait si vaillam-

ment contribué à les conquérir. Cette puissance dès -lors cessait

d'être redoutable, non pas seulement par ce partage, mais beau-

coup plus encore par les divisions intestines qui en étaient la suite.

Les soldats, qui connaissaient la valeur et l'habileté de Saphadin,

aimant beaucoup mieux lui obéir qu'à des enfans sans expérience,

il ne tarda point à faire la guerre à ses neveux. C'est ce qui enga

gea le pape Célestin à faire prêcher la quatrième croisade. Il en-

voya pour ce sujet trois cardinaux en France , chargea de la même
conujiission les évêques d'Angleterre , et vraisemblablement il

écrivit de même aux prélats des autres nations. '
-

Le roi Richard n'avait pas cessé de porter la croix, et protestait

quà l'expiration de la trêve conclue avec Saladin, il retournerait

en Orient : n>ais son humeur turbuUnte lui agirait tous les jours
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de nouTeauT embarras. Quant à la France, le roi Philipp ! .était

engagé dans une afl'aire qui absorbait tous ses autres soins, et qui

lui ôtait la liberté de sortir du royaume. Sa première femme, Isa-

belle de Hainaut, étant morte, quoiqu'il en eût un fils qui lui suc-

céda sous le nom de Louis VIII, il voulut se remarier. Il demanda

et obtint la princesse Ingelburge, sœur de Canut VI, roi de Dane-

marck, dont tout le monde vantait la beauté , et plus encore les

vertus. Il alla au-devant d'elle à Amiens, et tut si content de voir

par lui-même tout ce que la renommée en publiait, qu'il l'épousa

le jour môme de son arrivée (i ipS). Mais dès le lendemain , il eu

conçut un dégoût si extraordinaire, que le peuple n'en put imaginer

de cause plus plausible que le sortilège. Un mois et demi après la

célébration de ce mariage , le roi tint à Gompiègne une assemblée

de prélats et de seigneurs qui fut présidée par son oncle Guillaume,

archevêque de Reims et légat pour sa province. Les évéques de

Chartres et de Beauvais, avec les comtes de Dreux et de JN'evers,

jurèrent qu'il y avait parenté entre Ingelburge et la feue reine

Isabelle de Hainault; qu'elles étaient cousines germaines par Eric

le Bon, comte de Flandre, et Bathilde de Suède, tige des deux

familles. Le roi , de son côté, soutint qu'il n'avait pas consommé
son second m?.riage, quoique Ingelburge prétendît le contraire :

les prélats ayant donc jugé que ce mariage était nul, l'archevê-

cjue-légat le déclara par sentence.

Le roi quitta aussitôt la princesse , et la voulut renvoyer libre

en Danemarck; mais elle demanda de s'enfermer dans un monas-

tère, aimant mieux passer le reste de sa vie en continence, que

de contracter un nouveau mariage qu'elle regardait comme un

crime. Le roi la mit en Flandre dans une communauté, et l'y laissa

dans une indigence qui ne dut pas donner une couleur fort avan-

iiigeuse à la cause du monarque. Etienne, qui avait passé de l'ab-

baye de Sainte-Geneviève de Paris à l'évêché de Tournai, où se

trouvait cette princesse, fut touché pour elle de la compassion la

plus vive et la plus généreuse. Il tenait son évêchéde Guillaume,

archevêque de Reims , chargé de cette partie de l'administration

pendant le voyage du roi Philippe en Orient. Il avait tant de part

à la faveur du roi même, qu'il fut un des parrains du prince

Louis, héritier présomptif de la couronne. Aucune de ces consi-

dérations ne l'arrêta; il s'efforça d'attendrir sur le sort de la prin-

cesse le prélat même qui avait prononcé contre elle, et lui écrivit

en ces termes ' (i 194) •

«£n laissant à Dieu le jugement d'une affaire si délicate, je ne

Ipist. 361.

%
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puis m'empêcher de plaindre une princesse réduite à demander la

nourriture, après avoir vendu, pour subsister, sa vaisselle et la

meilleure partie de ses vêtemens. Et qui ne serait touché surtout

de voir tant de misère avec tant de vertu? qui peut être spectateur

indifférent de l'étrange adversité d'une jeune personne de sang

royal , beaucoup plus recommandable par son mérite que par sa

naissance? Elle passe les journées entières à prier, à lire, à tra-

vailler; les exercices sérieux et pénibles remplissent tous ses mo-

mens ; les ris et les jeux sont la seule chose pour laquelle il ne lui

reste point de loisir : ils lui sont absolument inconnus. Elle prie

chaque jour, sans interruption et avec effusion de larmes , depuis

le matin jusqu'au milieu du jour; et, ce qu'on ne croirait pas d'une

vertu moindre que la sienne, ses vœux les plus ardens ont pour

objet, non pas sa propre satisfaction, mais le bonheur parfait et

le salut du roi. »

Les qualités supérieures de l'évéque de Tournai étaient bien capa-

bles de donner du poids à su recommandation. Ce n'était pas seu-

lement un des plus savans hommes et des plus polis écrivains de

son temps, mais un des prélats les plus prudens et les plusintelli-

gens dans les affaires. Depuis trois cents ans que les Normands, en

assiégeant Paris, avaient ruiné l'abbaye de Sainte-Geneviève, elle

n'était pas encore bien i établie : Etienne releva tous les lieux ré-

guliers , rebâtit l'église, et mérita d'être regardé comme un second

fondateur.

Les gémissemens des gens de bien sur le malheur de la reine

,

et les plaintes du roi de Danemarck son frère, parvinrent aux

oreilles du souverain pontife, qui^ loin d'avoir commis l'examen

de cette affaire aux évêques de Chartres et de Beauvais, n'y était

intervenu en rien. Il fit d'abord quelques poursuites assez vives

,

et cassa même, le troisième de mars 1 196, la sentence qui avait

déclaré le mariage nul, comme contraire aux droits du sainC

Siège par rapport aux causes majeures. Cependant, quoiqu'au mois
de juin de la même année le roi Philippe ait épousé Agnès de IVIé-

rnnie, nous ne voyons pas qu'il ait été inquiété davantage par le

pape Célestin. Ce pontife, extrêmement vieux, sans avoir rien

perdu de son jugement, n'avait plus la vigueur et l'activité quû
demandait une telle affaire; d'ailleurs, il vécut peu depuis.

Quelque temps après néanmoins, il fut prié de s'intéresser pour
l'évêque de Beauvais, Philippe de Dreux

,
petit-fils du roi Louis le

Gros. Ce prélat, de mœurs bien plus convenables à un prince du
siècle qu'à un prince de l'Eglise , et plus occupé du métier de la

guerre que du ministère pacifique des autels, avait été pris les ar-

mes à la main par les Anglais, qui le tinrent long-temps dans une
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dure prison. Aprè« avoir écrit plusieurs fois sans succès au pape

Célestin,il chargea levéque d'Orléans, qui allait à Home, d'une

lettre plus forte que toutes les précédentes. Entre autres choses, il

osait dire au souverain pontife qu il se rendrait complice de la vio-

lence britannique, s'il n'en faisait justice. Le pape lui répondit

qu'il se plaignait à tort , et qu'il ne souffrait que ce qu'il avait mé-

rité, en oubliant les bienséances de sa profession*. Cependant il

écr'vit au roi d'Angleterre en faveur de l'évoque prisonnier, mais

d'un ton suppliant, et en s'abstenant de toute expression qui res-

sentît l'autorité, il priait d'un style paternel, qu'on délivrât son

cher fils l'évéque de Beauvais. Pour réponse, Richard lui envoya

la cotte de mailles avec laquelle avait été pris le prélat , et fit dire

au pape : f^oyez si c^est là le ^vêtement de votrefils. Cet évéque ne

fut mis en liberté qu'en laoa, la sixième année de sa détention,

et lu quatrième depuis la mort de Célestin lil, qui arriva le 8 jan-

vier 1198.

Ce pontife avait fait tout son possible pour élever à sa place le

cardinal Jean de Saint-Paul
,
jusqu'à offrir de se démettre en sa

faveur. Mais quoique ce cardinal fût digne du pontificat par sa

haute sagesse, par sa rigide équité, et par beaucoup d'autres gran-

des vertus, ses collègues, peu disposés à s'exclure d'une dignité à

laquelle chacun d'eux pouvait prétendre , répondirent tout d'une

voix qu'il était sans exemple qu'un pape se démît, et que dans tous

les cas l'élection de son successeur devait être parfaitement libre.

Ce fut vraisemblablement en conséquence de cette proposition, et

des suites qu'on en craignait encore
,
que le jour même de la mort

de Célestin, contre la coutume réduite en maxime, on se pressa

d'élire le cardinal Lothaire, de la maison des comtes de Segni, qui

fut nommé Innocent III. Il n'était âgé que de trente-sept ans, et

n'en méritait pas moins les premiers honneurs de la hiérarchie, tant

par ses bonnes mœurs que par sa doctrine, La résistance sincère

qu'il opposa à son élection , et qui alla jusqu'aux larmes et aux

plaintes les moins équivoques, justifia une précipitation peu con-

forme à la marche accoutumée.

Innocent remplit les espérances qu'on avait conçues de cette

élection ; il les surpassa même par la grandeur de ses vues et de ses

travaux, par sa vigueur et sa fermeté. Si son pontificat fut redeva-

ble d'une partie de sa splendeur à ce concours d'événemens extra-

ordinaires qui sert à développer toute l'énergie des grandes âmes,

on peut dire aussi que ce pupe trouva toujours en lui-même des

ressources proportionnées aux besoins des circonstances au milieu

ij '

' Ep. 15.
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desquelles il vécut. Dans les révolutions de l'Allemagne et des con-

trées méridionales de l'Italie, dans la France agitée par l'union

illégitime de IMtilippe-Auguste , dans toute l'étendue du monde
chrétien, où le zèle des croisades produisit une fermentation toute

nouvelle, il trouva une ample matière à l'exercice de tous ses ta»

lens, et dans aucun genre ils ne parurent inférieurs à leur destina-

tion.

Un peu plus de trois mois avant son élévation au pontificat,

l'empereur Henri Vi était mort à Messine, le a8 septembre 1 197,
détesté des Siciliens ses nouveaux sujets, à cause des cruautés qu'd

avait exercées contre eux. 11 n'y eut pas jusqu'à sa fenmie Cons-

tance, issue de la maison royale de Sicile, qui n'entrât dans les sen-

timens de ses malheureux compatriotes, et le bruit courut qu'elle

l'avait fait empoisonner. Elle en avait un fils nommé Frédéric, qui

n'était âgé que de trois ans, et qui avait déjà été couronné roi des

llomuins du vivant de son père. Aussitôt après la mort de Henri VI,

on le couronna roi de Sicile. Dès le 8 mars de l'année suivante,

Philippe de Souabe, oncle de ce jeune prince, se fit élire lui-même,

d'abord par la plus grande partie des seigneurs d'Allemagne, puis

par ceux de Fouille et de Sicile, disant néanmoins, pour couvrir

son ambition
,
qu'il ne voulait que soutenir la tutelle et les droits

de son neveu ; mais cette élection fut déclarée nulle par le reste

des seigneurs allemands, qui élurent à leur tour et couronnèrent

à Aix-la-Chapelle Otton, duc de Brunswick.

Innocent 111, comme on pouvait bien s'y attendre, ne demeura

pas spectateur oisif de ces grands mouvemens. Afin de le préve-

nir en sa faveur, l'impératrice Constance envoya vers lui des minis-

tres dévoués, qui, après une longue et pénible négociation, obtin-

rent enfin l'investiture du royaume de Sicile pour elle et pour son

fils. Mais pour cela, il lui fallut renoncer aux privilèges extorqués

autrefois d'Adrien IV par les Siciliens, spécialement au sujet des

appellations de Sicile à Home, et des légations de Rome en Sicile.

Peu après la conclusion de ce traité. Constance fut attaquée de la

maladie dont elle mourut. Quand elle se vit à l'extrémité, elle forma
au jeune roi son hls un conseil composé de l'évèque de Troyes,
chancelier de Sicile, etdes troisarchevêques de Palerme, de Montréal
et de Capoue ; et ce qu'on était bien loin d'imaginer, elle fit le pape
régent du royaume, en lui attribuant durant la régence un revenu
annuel de trente mille de ces pièces d'or qu'on appelait tarins.

Toutes ces négociations et ces arrangemens empêchèrent assez

long-temps Innocent IH de prendre parti dans la querelle de l'Em-
pire, et de se déclarer en faveur de la maison de Saxe contre celle
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de Souab«, « où Ton compte, dit-il, quand enfin il se dtfcida ', autant

de persécuteurs de rK<(lisu qu'on en a tiré d'empereurs. Ce serait

fournircontre le saint Siège des armes trop dangereuses,que de pren-

dre une plus longue suite d'empereurs dans cette famille d'odieuse

mémoire; de rendre l'Kmpire comme héréditaire parmi les descen-

dans, soit de Henri V qui arrêta par tmliiiton le pape Pascal, et en

extorqua les investitures, soit de Fre.S» rie l'"'", qui excita contre le

pape Alexandre cet horrible et interminable schisme qui en com-
prit tant d'autres, soit de ses fils Henri VI mort excommunié, et

Philippe dont il s'agit, qui fait encore la guerre à l'Eglise romaine.

A. l'égard d'Otton de Saxe, au contraire. Innocent releva Itenu-

coup l'uttachement de ce prince et de ses ancêtres v/i le saint

Siège, et en particulier le dévoùment de l'emper .r i>«.'ti». li : il :

d'où il conclut qu'il fallait reconnaître Otton po ir rm des Ro-

mains, et l'appeler à la couronne impériale.

Comme il ne pouvait se dissimuler qii: * iilippe de Souabe
avait été choisi par le plus grand noni!)re des princes ('e l'Empire,

il prétendit que son élection était nulle, parce qu'il avait été ex-

communié par le pape Gélestin, puur avoir envahi à main armée
le patrimoine de S. Pierre. Quant au jeune Frédéric son neveu

,

« comme il est déjà roi de Sicile, dit le poniife , il serait à craindre

qu'en réunissant l'Empire dans sa personne avec ce royaume, il

ne refusât un jour d'en faire hommage à l'Église romaine. De plus,

un enfant de deux ans, qui n'est pas même encore baptisé, se

trouv»» àans une incapacité manifeste de régir l'empire chrétien :

l'Eglise a besoin d'un empereur qui la protège, et la majesté de

l'Empire ne souffre pas qu'on l'administre par procureur. » Du
reste, le pape Innocent, suivant la jurisprudence de l'époque, se

donne pour juge compétent et suprême dans ces questions poli-

tiques de premier ordre. « Il y a long-temps, dit-il, qu'on aurait

dû recourir au saint Siège dans l'affaire présente, qui lui appar

tient principalement et finalement : principalement, parce qu'il a,

transféré l'Empire d'Orient en Occident; et finalement, puisqu'il

donne lii couronne inipeiia''i. » I.tendant même ctl prétention

à tous les états en généra) i 'h a 2' • ^ oi
,
poui ^uit-il , a soïi royaume

particuUer; mais Pierre a la prééminence sur tous les états,

comme vicaire de celui à qui le monde et tous ses habitans

appartiennent.»

Le scandale que donnait en France la conduite de Philippe-

Auguste à l'égard d'Ingelburge son épouse légitime, n'attira pas

' tonoc. III, p. 26.
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moins l'attention du pape (tipocent, que les troubles de FAlle-

magn*'. Bien différent du pape Célestin, qui n'avait pu soutenir U
prenii' le vigueur avec laquelle il avait d'abord pressé tre prince,

Innocent entreprit la même affaire, et la suivir 4ve<; rhaleur jus-

qu'à s. ronsoniuiution. Sitôt qu'il fut plact' sur la ch. <« de saint

Pierre, il écrivit pour (« sujet à lùule», fvi'ijue de Paris, qui por-

tait, » >mme sou j»r«'déoesseur Maurice, 1«- surnom de Suili. Eudes

était fils d'Archambaud, S' igneur de Sulli, et joignait à lu noblesse

de cette extm tion une pureté de mœurs qui avait (*<;lNte dès sa

première jeunesse, une charité genéreuM: qui de tous "« biens

faisait les biens des pauvres , ft cet esprit de zèle qui dans t n évé-

que ne manque jamais d'accompagnei ta pieté. Peu content de tire

agir ce vertueux prélat, le pupe écrivit lui-même uu roi Philipj
,

pour l'exhorter à mettre sa conscience en sûreté.

Il lui écrivit encore quelque temps après, quand il lui vojm

le légat Pierre de Capouc, tant pour cette affaire ( le po mé-

nager la paix entre l'Angleterre et la France, etatwi de su ' i(<>r

une nouvelle croisade. A son arrtvée dans la capitale de Franc»,

ce légat apprit que tous les ans, \> premier jour de janvier,

obstant la fête de lu Circoncision on faisait dans la cathé( e

une réjouissance profane , nommée la fête des Fous. Il s'y

mettait mille indécences , et des exi s de toute espèce qui rep<

daient parfaitement au nom qu'elle ] ortait. Pierre de Capoue i

de toute l'autorité dont il était déposit.tire, pour corriger ces abus

L'évêque Eudes de Sulli rendit aussi so n ordonnance, par laquelle

il régla dans un grand détail le cérémonial de ce jour, obligea les

chanoines à rester modestement dans Ifurs stalles, et assigna des

rétributions qui devaient cesser, si les d 'sordres recommençaient.

On présume qu'ils furent suspendus; mais ils ne furent pas abolis

sans retour, puisqu'on retrouve encore 1. fête des Fous deux cent

quarante ans après.

Cependant le légat chercha les moyens de réconcilier les deux
rois, et ménagea une conférence aux con; ns des deux royaumes

,

entre Andeli et Vernon. L'assemblée fut n mbreuse, et les exhor-

tations fort touchantes, sans qu'on pût pr< urer la paix. On con-

clut néanmoins une trêve qui devait durer cinq ans, mais qui fut

à peine observée pendant les trois mois employés à In faire con-

firmer par le pape.

La moindre occasion suffisait au roi Richard pour brouiller les

affaires et s'engager dans les démarches les plus hasardeuses. Le
vicomte de Limoges, son vassal, ayant trouvé un trésor, lui en
envoya la partie qu'il lui croyait due en qualité de son suzerain.

Richard prétendit que le trésor lui appartenait tout entier, et alla
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aussitôt assiéger le vicomte dans son château de Châtelus (i 199).

Ce fut là le terme des inquiétudes et de la vie de ce prince, grand

homme de guerre, génie supérieur, maître in périeux, intraitable

voisin, allié presque insociable. En reconnaissant la place, il reçut

un coup d'arbalète dont il mourut, le 6 d'avril 1 199 , en donnant

des témoignages très-inattendus de pénij-ence. La place avait été

emportée d'assaut, et celui qui l'avait blessé demeurait à sa discré-

tion. Il le fit venir auprès de son lit. Cet homme, qui croyait mar-

cher à la mort, voulut se faire honneur auparavant par le mépris

des plus affreux supplices, prit le ton de la bravade, et parla au

roi même avec insolence. Richard presque expirant, lui dit avec

douceur : Mon ami, vous me donnez la mort, et moije tjous donne

la uie, pour obéir à Notre-Seigneur
,
qui a pardonné à ses bour-

reaux *. Il voulut être enterré à Fontevrault, aux pieds du roi son

père , comme pour lui faire satisfaction de la guerre par laquelle

il l'avait offensé d'ui.o manière si sensible.

Le roi Richard avait encore à se reprocher non-seulement beau-

coup de faiblesses et de fautes secrètes, mais plusieurs vices capi-

taux et si notoires, qu'ils n'eurent pas moins de célébrité en France

qu'en Angleterre. Foulques de Neuilli , cet homme extraordinaire

qui de son temps entraîna tout le monde par la véhémence de ses

prédications et de ses avertissemens apostoliques, s'adressa un

jour à ce prince, et lui dit dans le style figuré qui lui était familier :

« De la part de Dieu tout-puissant, je vous ordonne de marier au

plus tôt trois méchantes tilles que vous avez,— Hypocrite, répon-

dit brusquement Richard, tu as menti; je n'ai point de filles. —
Vous en avez trois, répliqua Foulques, et dont il faut vous sépa-

rer, de peur qu'il ne vous arrive pis : ce sont la superbe, l'avarice

et l'impudicité.—Eh bien, dit le roi en faisant un sourire malin du

côté de ses barons, je donne ma superbe aux Templiers, mon ava-

lice aux moines de Citeaux , et mon impudicité aux prélats de la

cour. » Richard, malgré tous ces vices, avait eu le bonheur de

conserver sa foi, qui se ranima aux approches de la mort, et fit

bien espérer de son salut. Les faiblesses et les égaremens de ces

temps de simplicité n'entraînaient point après eux, comme dans

im siècle qui se croit bien plus de philosophie et de raison , rat-

tachement immuable au crime et le désespoir de l'apostasie.

Foulques de Neuilli, ainsi appelé du village de ce nom situé sur

la Marne entre Paris et Lagni, et dont il était curé, avait été char-

gé de prêcher la croisade, d'abord par le légat Pierre de Cupoue

,

et depuis par le pape Innocent
,
par suite de la haute réputation

' Rog. an, 1199, p. TiiO.
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que ce bon préire avait acquise jusque dans les régions les plus

éloignées. L'ignorance et une mauvaise éducation l'avaient d'abord

fait donner dans une vie dissolue. Dieu l'ayant ensuite touché, il

remit aussitôt sa paroisse sur le meilleur pied, puis étendit sort

zèle de proche en proche, exhortant tout le monde au mépris des

choses terrestres, et faisant une guerre irréconciliable aux pécheurs

scandaleux, particulièrement aux femmes de mauvaise vie, et aux

usuriers qui habitaient en grand nombre son voisinage. Comme il

était fort simple et peu lettré, il n'excita guère pendant deux ans

que les risées et le mépris. ;\; . * > » i lU i . '; v; :!?;

Pour acquérir la science dont il sentait la nécessité, il prit le

parti d'aller à Paris, dans le cours de la semaine , écouter les doc-

teurs. Il recueillait dans des tablettes les passages les plus heureux

de l'Ecriture, quelques traits frappans des saints Pères
, quelques

maximes de morale : il les méditait ensuite , et en formait les in-

structions qu'il prêchait le dimanche suivant. Pierre le Chantre,

l'un des docteurs renommés de son temps, et dont il prenait sou-

vent les leçons, fut touché de sa ferveur, et s'intéressa vivement

au succès de ses travaux. Un jour il le fit prêcher à Paris, dans

l'église de Saint-Séverin , et il assista au sermon avec un grand

nombre de ses disciples. Dieu donna tant d'efficacité aux paroles

du pieux orateur, que son maître et les autres assistans s'écrièrent,

transportés d'admiration
,
que c'était l'Esprit saint qui parlait par

la bouche de Foulques. Depuis ce moment, tous les docteurs et

les étudians accouraient en fouie à ses sermons, et le concours des

fidèles devint si grand, que les églises ne les pouvaient plus con-

tenir.

Comme il prêchait dans la place des Champeaux , c'est-à-dire

aux Halles, devant une multitude innombrable du clergé et du
peuple, il parla des fins dernières avec tant de force, que plusieurs,

touchés de componction , se prosternèrent devant lui nu-pieds et

en chemise, faisant une confession publique de leurs péchés, lui

présentant des verges et des courroies, et s'abandonnant à sa dis-

crétion. Foulques, rendant grâces à Dieu, les embrassait en ver-

sant des larmcj^, les affermissait dans leiirs bonnes résolutions, et

donnait à chacun les avis convenables. Il y eut beaucoup d'usu-

riers qui restituèrent. Les femmes publiques détestaient leurs in-

famies, et se coupaient les cheveux pour se dévouer à une humble
pénitence : il procura la fondation de l'abbaye de Saint-Antoine,

afin de leur assurer une retraite.

11 s'acquit tant d'autorité que les écoliers et les docteurs vinrent

à leur tour avec des tablettes, pour recueillir ce qu'ils pourraitnt

de ses sermons, et en faire usage dans leurs propres discours. Et

T. V. i/i
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dan» le foiul, tout simples qu'étaient ceux de Foulques, par leur

simplicité même et leur clarté, par le ton de raison qu'il savait

allier avec celui de la piété , indépendamment de la sainte onction

dont ils étaient remplis, ils avaient plus d'attraits que ces amas de

divisions et de subdivisions arbitraires, de lieux communs, d'allé-

jrories forcées, d'allusions puériles, qu'on trouve, presque sans

mouvement et sans rvisonnement, dans les sermons de ce temps-là,

sans en excepter ceux d'Etienne de Tournai et de Pierre de Blois.

Aussi Foulques exhortait-il les docteurs à s'abstenir des vaines

subtilités et des questions superflues, à rechercher dans leurs

instructions la précision, l'utilité, et à y mêler ces agrémens judi-

cieux qui les font goûter sans les affaiblir '. 11 y eut beaucoup de

savans qui se firent gloire de devenir ses disciples et les compa-

gnons de ses courses apostoliques , entre autres Pierre le Chantre,

l'abbé de Perseigne, ordre de Cîteaux, et All>éric, archidiacre de

Paris, qui fut par la suite archevêque de Reims.

Foulques apostolisa ainsi par toute la France, la Flandre, la

Bourgogne , et dans une grande partie de l'Allemagne. Les évê-

ques l'attiraient à l'envi dans leurs diocèses, et partout il était reçu

comme un ange descendu du ciel. Il n'avait rien de singulier dans

son extérieur, ni dans sa manière de vivre. Il voyageait à cheval,

et mangeait sans façon ce qu'on liti présentait. Dieu ne laissa point

que de lui communiquer le don des miracles à un point très-écla-

tant. Par la seule imposition des mains, ou par le signe de la croix,

il guérissait toutes sortes de maladies; mais il ne faisait pas indif-

féremment usage de ce pouvoir sur tous les malades qui le récla-

maient. Il y en avait qu'il refusait absolument d'entreprendre,

parce que leur guérison , disait-il , n'était pas utile à leur salut. Il

disait à d'autres qu'ils n'avaient pas fait encore assez de pénitence.

Des personnes de condition noble lui ayant un jour présenté un

jeune homme de leur famille, impotent de tous ses membres, il

commença par leur adresser une forte réprimande sur la vanité de

leurs parures, après quoi néanmoins il guérit inopinément et par-

faitement le malade '.

Ayant reçu pouvoir du saint Siège d'employer à |jrêcher la croi-

sade ceux qu'il jugerait à propos de choisir entre les moines noirs

cm clunistes, les moines blancs ou bernardins, et les chanoines

réguliers, il commença par se croiser lui-même. Il fut aussitôt

suivi d'une multitude si nombreuse de gens de toute condition,

qui tous voulaient recevoir de sa main la croix, qu'il ne pouvait

suffire à la leur donner. Us se tenaient assurés du succès d'une

• Ott. à S. Blas. c. 47.- " Il>i4.
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entreprise à laquelle ils savaient qu'il les devait conduire. Les dont

de toute espèce qu'on remit entre ses mains pour fournir aux fraie

de l'expédition, montèrent à des sommes prodigieuses; mais, quel

que fût son détachement des choses périssables, sa réputation et

son autorité déchurent par là considérablement : tant il y a d'in-

convéniens, pour les ecclésiastiques même les plus saints, à s'im-

miscer dans ce genre d'administration. Les principaux seigneurs à

qui ces prédications firent prendre la croix, furent Thibaut V,

comte de Champagne, Louis, comte de Blois, l'un et l'autre cou-

sins germains du roi de France et neveux du roi d'Angleterre;

Simon de Montfort, si fameux depuis par ses victoires sur les Al-

bigeois ; Geoffroi de Ville-Hardouin , maréchal de Champagne et

auteur de l'Histoire de celte croisade; les seigneurs de Montmirail,

de Montmorenci , de Laval et de Dampierre.

Le zèle de la guerre sainte n'empêcha point le légat Pierre de

Capoue de pousser vivement l'affaire de Philippe-Auguste et d'In-

gelburge. Innocent, dont le devoir était de soutenir la sainteté

et l'indissolubilité du sacrement, assurait le roi que, s'il ctnnnien-

çait par renvoyer l'épouse illégitime, toutes les voies de droit lui

seraient ouvertes pour procéder ensuite à ce que le premier ma-

riage fut déclaré nul. Le roi n'ayant nul égard à une première et à

une seconde monition juridique, le légat reçut ordre d'en venir aux

effets. Il était prêt à s'y conformer lorsque Philippe en appela au

pape. Enfin, après un délai convenable
,
qui n'était même pas né-

cessaire dans la circonstance, l'interdit fut jeté, et, par suite, la

règle des mœurs vengée. Armé de la soumission et de la foi des

peuples , Innocent III força ainsi Philippe à observer la loi com-

mune , et la rendit d'autant plus sacrée pour tous
,
que le prince

même ne pouvait s'y soustraire. Quant à la mesure en elle-même,

elle était si bien dans l'esprit du temps, que nul doute ne s'éleva

sur le droit du pontife, et que son jugement fut reçu et exécuté

par toutes les Eglises du royaume. Les évêques, dès qu'ils reçu-

rent ordre d'observer l'interdit sous peine de suspense (1200), se

conformèrent si ponctuellement et si généralement aux intentions

du pape, que Philippe , ayant résolu le mariage de Louis son fils

avec Blanche de Castille, fut réduit à le faire célébrer entre Ver-

non et Andeli, sur les terres du roi d'Angleterre, oncle de cette

princesse '. Dans les premiers transports de son ressentiment , Phi-

lippe s'emporta violemment contre le clergé, chassa plusieurs évê-

ques de leurs sièges, bannit les chanoines et leurs clercs, déposséda

les curés de leurs paroisses, saisit leurs biens. Peu après cepen-

• Hogcr, p. 803. Rigor, p. 44.
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tiant, touché des clameurs tie son peuple et des cris de sa propre

conscience, il entama une négociation directe avec le souverain

pontife, et tenta d'en avoir meilleure composition que du légat,

[nnocent exigea que ce prince commençât par reprendre Ingel-

hiirgo , regardant conmie n<*n avenue la sentence rendue en pre-

mier lieu à Compiègne. »..••»

Philippe, qui se sentait autant d'aversion pour Ingelburge que
d'attrait pour Agnès, appela dans cette situation pénible quelques

prélats et quelques seigneurs, pour se consulter avec eux sur ce

qu'il avait à faire. Ils lui répondirent tout d'une voix, sans en ex-

cepter l'archevêque de Reims son oncle, qu'il fallait obéir au

siiiint Siège. « La sentence que vous avez prononcée à Compiègne,
reprit-il en regardant l'archevêque, est donc une pure illusion.*' »

Et comme le prélat n'osa dire le contraire, le roi le traita déjuge

inconsidéré et pervers. Il éloigna néanmoins Agnès, et reprit In-

{jelburge, pour remettïc les choses dans leur entier, et procéder

en règle à un nouveau jugement. Alors on leva l'interdit , on fixa

un délai pour se préparer à ce jugement définitif, et le pape écri-

vit, tant à la reine qu'au roi de Danemarck son frère, de se dis-

poser à bien défendre leur cause *.

Cette sage lenteur et la mort d'Agnès de Méranie, qui arriva

dans l'intervalle, et qui fut regardée comme une punition divine,

aplanirent la principale difficulté. L'affaire se termina l'an 1201,

dans un concile de Soissons, mais d'une manière tout-à-fait in-

espérée. Les envoyés du roi de Danemarck, après avoir proposé

l'état de la question, interjetèrent appel avec Ingelburge au tri-

bunal (lu souverain pontife, et se retirèrent à l'instant. Ils allé-

guèrent pour raison, qu'Octavien, cardinal évoque d'Ostie, et

l(>gat apostolique, leur était suspect. Trois jours après, arriva

aussi à Soissons le cardinal Jean de Saint-Paul , associé à la léga-

tion d'Octavien. La probité de Jean n'était pas équivoque. Il si-

gnala son désintéressement et sa délicatesse, en refusant les

moindres présens du roi Philippe, et inspira à tout le monde
l'entière et juste confiance qu'avait en lui le pape Innocent. La

reine Ingelburge ne put lui refuser les mêmes aentimens. Mais

depuis le départ précipité des défenseurs que lui avait envoy('S

le roi son frère, il n'y avait plus personne pour plaider sa cause.

iDans une circonstance si critique, et sans nulle crainte humaine,

un clerc obscur et vêtu pauvrement s'avança du milieu de la niul-

timde, demanda au roi et aux légats qu'il lui fut permis de dé-

fendre l'innocence. On l'y autorisa. Son éloquence et son e'ru

* TiTst Innor. n. 52.
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diliun repondirent à sa nia<^nuniinilé; tout le niunde l'ut alleiulii;

le cardinal Jean de Saint-Paul , convaincu que celte union était

légitime, se disposa en conséquence à prononcer en laveur du

mariage (1201).

Le roi Philippe se retira déconcerté, quitta Soissons de grand

matin, sans annoncer son départ, emmena Ingelhurge, fit dire

ensuite au prélat qu'il la tenait pour sa femme, et qu'il ne deman-

dait plus à en être séparé. Il est vrai qu'il la mit d'abord au château

d'Etanipes, comme dans une honnête prison, où il fournissait

d'une manière convenable à sa subsistance. Pendant cette déten-

tion, qui fut encore longue, Philippe renouvela ses tentatives

pour fléchir le pape
,
qui demeura inébranlable , sans néanmoins

aigrir le roi par une précipitation ou une rigueur excessive. Il

s'efforça de faire goûter les causes de sa duieté apparente au

prince même qui en était l'objet; il lui représenta le scandale que

donnerait la dissolution d'un mariage si solennel, et dont on ne

pouvait sensément révoquer en doute la consommation. 11 finis-

sait par lui dire qu'il n'avait pas le pouvoir de dispenser d'une loi

(le discipline générale, sans motifjuste et raisonnable. Enfin le roi

LMiilippe se rendit; il rappela la reine du château dEiampes, et

par là il causa une joie inexprimable à tous ses peuples.

Innocent 111, attentif à tout, apprit qu'Alphonse, roi de Léon,

lie voulait point se séparer do. Bérengère, fille d'Alphonse roi de

Castille son cousin germain, qu il avait épousée contre les lois ca-

noniques. Il envoya pour ce sujet on Espagne Reinier, moine de

(îîteaux, qui après des monitions itératives assigna le roi de Léou'

à un lieu et à un jour certains, pour comparaître devant lui. Le
prince ne se présenta point : lleinier prononça l'excommunication

contre sa personne, et l'interdit sur tout son royaume (1202).

Comme le roi de Castille avait déclaré qu'il était prêt à recevoir sa

fille, si on la lui renvoyait, il n'y eut aucune censure prononcée

(outre lui.

Vers le même temps, Innocent III confirma l'ordre de la Tri-

nité pour la rédemption des captifs. Après toutes les tristes révo-

lutions arrivées depuis quelques années dans les états chrétiens de

l'Orient, le nombre des fidèles emmenés en captivité était infini, et

leurs souverains n'étaient en état, ni de les échanger avec d'au-

tres captifs, ni de payer leur rançon. Ces prisonniers pourrissaient

dans les fers, dans un grand péril de leur foi et de leur salur.

8. Jean de Matha, né provençal, et plus touché que personne dv

ces calamités, s'unit avec le saint solitaire Félix dit de Valois

,

peut-être parce qu'il était de la branche royale de la maiso;.

(I«.' Valois et tous deux ils prirent la résolution de se consa-
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crer à la délivrance des chrétiens captifs chez les Infidèles. Pour

perpétuer cette sainte entreprise, ils conçurent le plan d'un

nouvel institut religieux, et allèrent à Rome , afin de le faire auto-

riser par le pape. Innocent III renvoya l'examen de cette affaire

à l'évêque de Paris et à l'abbé de Saint-Victor, qui dressèrent la

règle du nouvel ordre, de concert avec Jean de Matha, prêtre et

docteur en réputation dan» cette capitale. Le pape, après quel-

ques additions faites selon les désirs du saint instituteur, la con-

tirma par une bulle solennelle ( 1 198 ).

Elle porte que les frères réserveront la troisième partie de tous

leurs biens pour la rédemption des captifs; que leurs églises seront

dédiées généralement à la sainte Trinité; qu'en chaque maison, ils

ne seront que trois clercs et trois laïques, outre le ministre, qui

doit être prêtre, et le confesseur de la communauté; qu'ils seront

vêtus de blanc, avec certaines marques sur leurs chapes pour les

distinguer des autres religieux; qu'ils ne monteront point à che-

val , mais seulement sur des ânes : ce qu'ils pratiquèrent d'abord

avec tant d'exactitude, qu'assez long-temps on les nomma les

Frères aux ânes. En général, toute cette règle respire l'esprit

de l'humilité et de la mortification évangélique. Ces religieux

s'abstenaient habituellement de viande, et même de poisson, si

ce n'était en voyage. Le chef-d'ordre fut la maison de Cerfroi dans

le diocèse de Meaux, où Jean de Matha était venu joindre Félix

de Valois, et qui leur fut donnée par Marguerite, comtesse de

Bourgogne. Trente ans après, le chapitre de Paris leur donna
dans cette ville une église dédiée à S. Mathurin, d'où leur est

venu le nom qu'ils portèrent en France. Ils firent des progrès si

rapides, en France, en Italie, en Fspagne, et même au-delà des

mers, que dans l'espace de quarante ans ils eurent jusqu'à six

cents maisons, qui, à l'exemple de Cîteaux, s'unirent en congré-

gation, et obéirent à un supérieur général appelé ministre aussi

bien que les supérieurs locaux. Le moine Albéric, en faisant leur

éloge, fait néanmoins observer dès-lors que leurs longs voyages

étaient des occasions dangereuses de dissipation.

L'ordre du Val-des-Choux avait été établi quelques années au-

paravant. Il dut son origine à un chartreux de Louvigni au diocèse

de Langres, nommé Viard, qui se sentit appelé à une vie plus

retirée que ne le comportait son état de frère convers. Du con-

sentement de ses supérieurs, il se fixa au fond d'une forêt à deux

lieues de Lugny ou Louvigni, et y demeura long-temps comme
enseveli dans une caverne, où il pratiquait des austérités ef-

frayantes. Il fut enfin découvert par les peuples du voisinage, et

parvint à la connaissance du duc de Bourgogne, qui le visita sou-
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vent. Ce prince, étant sur le point de livrer un combat très-péril-

leux, promit au saint anachorète que, s'il en revenait vainqueur,

il lui fonderait un monastère au même lieu. Il remporta la victoire,

et tint sa promesse*. Viard donna les constitutions à ses disciples;

et sur le modèle des chartreuses, il les logea dans de petites cel-

lules pour vaquer tranquillement à la prière et à lecture*. Afin

d'écarter les soins extérieurs, il ne voulut avoir ni troupeaux, ni

terres labourables , et leur marqua , hors de Tenclos du monas-

tère , des bornes assez étroites , au-delà desquelles il ne leur était

|)as permis de s'étendre. Il n'y avait que le prieur qui pût sortir,

soit pour aller visiter les différentes maisons qui toutes lui étaient

soumises, soit pour les autres causes nécessaires; encore devait-il

se faire accompagner dans ses courses par quelqu'un de ses reli-

gieux. Ils avaient dans leurs limites des jardins fruitiers et pota-

gers, et ils sortaient en communauté à certaines heures, afin de les

cultiver et d'en recueillir les fruits. Pour suppléer au reste de leurs

besoins, et de peur qu'une indigence excessive ne les jetât dans la

distraction qu'on se proposait d'éviter, ou ne les réduisît à men-

dier, ils avaient des revenus annuels d'une perception facile, et

ne recevaient dans chaque maison qu'autant de sujets que ces re-

venus en pouvaient nourrir.

L'an I20I donna naissance à une nouvelle congrégation de

t:hanoines réguliers, qui s'établit sous le pontificat d'Innocent III,

et fut confirmée par Honorius, son successeur. 11 y avait à Paris

(fuatre professeurs en théologie, nommés Guillaume, Evrard,

llicliard et Manassès, non moins recommandables pour leur piété

que pour leur doctrine* . Comme ils s'entretenaient un jour des

choses éternelles, Guillaume dit qu'il avait vu jusqu'à trois fo^s

un arbre mystérieux, dont les branches immenses, s'étendant de

toute part, préparaient un heureux abri à des provinces entières.

Les trois autres docteurs assurèrent qu'ils avaient eu aussi plu-

sieurs fois la même vision. Après avoir mûrement délibéré à ce

sujet avec plusieurs autres savans, ils se crurent appelés à insti-

tuer un nouvel ordre religieux. Us allèrent aux confins de la

(jliampagne et de la Bourgogne, s'enfoncèrent dans une vallée

profonde, et se fixèrent auprès d'une fontaine qu'ils découvrirent

entre des rochers sauvages et fort élevés. Ce désert appartenait à

l'évêque de Langres, Guillaume de Joinville, qui leur en aban-

donna sans peine une partie. Ils y bâtirent aussitôt de pauvres cel-

lules, et commencèrent à pratiquer la règle de S. Augustin , sui-

' Albcr. Chion. au. WJH.— '^ Jac Vilr. Ilisf. «de 1 17

p. 391.

^ I.aiil). Kibliut. t. I,
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vaut les usages de Saint Victor de Paris. Quelques années après,

Frédéric évéque élu de Châlons, quitta cet évôché pour se join-

dre aux quatre docteurs. Ils furent suivis par plusieurs étudians,

qui formèrent insensiblement la congrégation nouvelle, et lui fi-

rent donner le nom du Val-des-Ecoliers. La haute considération

attachée en France à la culture des lettres, accrédita merveilleu-

sement cet institut.

Les écoles de Paris en particulier étaient si fort en réputation,

et procuraient tant d'avantages à cette ville, que le roi Philippe-

Auguste leur donna des témoignages bien extraordinaires de sa

laveur. A l'occasion d'une querelle élevée entre un aubergiste et

(!ei écoliers allemands, le prévôt de Paris accourut avec des bour-

j^eois armés, et il y eut un noble Allemand tué avec quelques-uns

(le ses gens. Aussitôt les docteurs portèrent leurs plaintes au roi,

qui fit emprisonner le prévôt et quelques gens de sa suite: et

•omnie les autres s'enfuirent, le roi fit démolir leurs maisons et

ravager leurs terres. Craignant encore après cela que les écoliers

méconlens ne quittassent Paris, il ordonna pour la suite, que, si

quelqu'un d'entre eux venait à être frappé, tous les laïques qui

le verraient seraient tenus de saisir le coupable, et de le livrer aux

officiers royaux, qui en feraient bonne justice. « Noire prévôt et

nos autres juges, poursuit l'ordonnance, n'arrêteront point un
écolier; ou s'ils l'arrêtent, ils le remettront à la justice ecclésias-

tique. Si le cas est grave, nos juges prendront connaissance du

traitement de l'écolier : mais pour aucune sorte de grief, ils ne

mettront la main sur le chef des écoles de Paris, c'est-à-dire sur

le rrcteur; s'il doit être arrêté, ce sera par la justice ecclésiastique

Quant aux serviteurs laïques des écoliers, qui ne sont ni membres
de la bourgeoisie, ni regnicoles, qui n'exercent point le négoce,

et dont les étudians ne se servent point pour troubler l'ordre pu-

blic, nos officiers ne mettront pas la main sur eux, à moins que le

délit ne soit évident. Nous voulons que les chanoines de Paris et

leurs domestiques jouissent du même privilège '. » Cette ordon-

nance, où l'on voit commencer la distinction du délit commun et

du cas privilégié, est de l'année 1200. C'est le monument le plus

ancien qui soustraye les écoliers, en qualité de clercs, à la justice

laïque.

L'année précédente, on avait enfin terminé la fameuse contes

tation qui concernait la métropole de Bretagne, et qui durait de

puis trois cent cinquante ans. Jamais prétention si mal fondée ne

subsista si long-temps, et n'étourdit tant de tribunaux. Elle avait

•^Gonf. Ord.t. 1, p. 985. ,
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été portée à trois conciles, discutée devant cinq papes, et le mé-

tropolitain, qui n'avait d'autre titre en sa faveur que l'innovation

profane d'un duc de Bretagne, avait été regardé constamment

comme il le méritait. Mais le pape L. is II, par un tempérament

qu'il crut propre à faire goûter la décision finale qu'il avait voulu

rendre, ayant encore permis à l'évéque de Dol de conserver le

pallium, donna lieu de renouveler la chicane, et de la prolonger

jusqu'au pontificat d'Innocent III. Ce pontife enfin, après avoir

examiné l'affaire avec une attention qui put à jamais fermer la

bouche à l'obstination, la décida d'une manière à n'y plus revenir.

Jl prononça publiquement une sentence qui confirmait celle de

ses prédécesseurs, et qui statiuut que l'Eglise de Dol serait toujours

soumise à celle de Tours, et son évèque privé à jamais de l'usage

(lu pallium, sans que la contestation put être renouvelée, comme
par le passé, sous prétexte de recouvrement de titres et de nou-

veaux moyens de défense '. La sentence fut exécutée de bonne foi

par l'evèque Jean de Vaunoisc; et depuis qu'elle eut été rendue

en 1199, l'Eglise de Dol, avec tous les autres évêchés de Breta-

i^ne, demeura paisiblement soumise à l'Eglise de Tours.

Le pape Innocent eut la même année une affaire beaucoup

plus inquiétante, au sein même de l'Italie, et au voisinage de

Rome. Ayant voulu mortifier les habitans d'Orviète qui lui avaient

résisté, il retint leur évêque à Rome pendant environ neuf mois.

Durant cette absence du pasteur, les nouveaux Manichéens, qui

s'étaient depuis près de cinquante ans soutenus dans la ville à

force d'hypocrisie , furent enhardis par l'arrivée de quelques-uns

(le leurs docteurs, se mirent à prêcher publiquement, et sédui-

sirent beaucoup de monde. Ils devinrent alors si puissans à Or-

viète, qu'ils se disposaient à en chasser les catholiques, et à faire

de cette place, qui passait pour imprenable, le ri'ceptacle de tous

les hérétiques, et le boulevard de l'hérésie. Dans ce péril, les ci-

toyens orthodoxes demandèrent au pape un gouverneur qui unît

les vertus chrétiennes à la valeur et à la prudence , et cjui pût sau-

ver la liberté et !a foi menacées tout ensemble.

Innocent crut ne pouvoir faire un meilleur choix, qu'en leur

envoyant Pierre de Paren/o, noble romain encore jeune, mais

sage, courageux, plein de talens et de capacité, de cette pureté de

mœurs et de cette vertu sincère que Dieu se plaît à couronner des

(Ions les plus chers à une âme chrétienne '. Il réussit à réprimer

l'hérésie : mais de (pielque sagesse qu'il usât, il ne put gagner le

cœur de ces hérétiques, parvenus à un trop haut degré de puis-

' liinor. III, cp 84 cl svq. — '* Bol!, t. 10, ad ?l inaii.
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sance, pour s'en laisser dépouiller d'une manière paisible. Il pré-

vit dès-lors jusqu'où leur fureur pouvait se porter, et ne songea

qu'à se préparer au martyre. Etant retourné à Rome pour célébrer

la Pâque avec sa famille, et le pape lui ayant demandé compte de

son périlleux gouvernement : «Saint Père, lui répondit-il, je me
suis conduit de manière à mériter que les hérétiques me menaças-

sent de mort publiquement.— Continuez, mon fils, reprit le pon-

tife, à combattre généreusement pour la foi : ils ne peuvent ôtei

que la vie du corps; et si vous mourez par leurs mains, je vous

assure, au nom de Dieu et des saints Apôtres, de la rémission de

tous vos péchés. « Le saint gouverneur s'inclina, remercia le pape,

alla chez lui faire son testament, et repartit pour Orviète, en

s'arrachant des mains de sa mère et de sa femme qui fondaient eu

larmes.

Pendant son absence , les sectaires conspirant entre eux avaient

corrompu par argent un de ses domestiques nommé Raoul. 11 les

poursuivit à son retour, comme \\ avait fait auparavant; et loin

de craindre leurs menaces, souveiK il levait les mains au ciel, en

priant le Seigneur et le prince deu Apôtres que, s'il devait mourir

de mort violente, ce fût par les mains des hérétiques, et pour la

défense de la foi. La nuit du 20 au 31 de mai, comme il alliit se

mettre au lit, quehjues sectaires, introduits par le traître Raoul,

le saisirent à l'iniproviste , lui enveloppèrent la tête et la gorge,

de manière à ce qu'il ne pût crier, le tirèrent du palais, et le traînè-

rent dans un réduit éoarté. Là ils lui proposèrent d'abandonner le

gouvernement de la ville, et de faire serment, s'il voulait sauver

sa vie, de protéger leur secte au lieu de la persécuter. Il répondit

avec courage, qu'il ne ferait aucun serment en faveur de l'hérésie,

et ne violerait point celui qu'il avait prêté de gouverner Orviète

durant une année entière. Pendant que ces furieux le pressaient

ainsi, il en survint d'autres plus furieux encore; et l'un de ceux-ci

levant le poing: ^ quoi bon tant de discours ? divl-W en lui frap-

pant si rudement le visage
,
qu'il lui fit tomber une dent avec des

torrens de sang qui jaillirent de sa bouche. Un autre le renversa

d'un coup de levier, et tous ensemble, à coups d'épées et de cou-

teaux, achevèrent de le mettre à mort : après quoi ils se dérobè-

rent, par une fuite précipitée, à l'indignation du peuple ortho-

doxe, que cette perte plongea dans ime désolation inexprimahic.

Le corps fut rapporté à l'église cathédrale, et enterré par honneur
au lieu même où le gouverneur avait coutume de conférer, avec

les catholiques zélés, sur les moyens de réprimer l'hérésie. Il s'y

fit aussitôt d'éclatans miracles, dont on a les relations les mieux

circonstanciées et les plus dignes i\c. foi. L'F.glise d'Orvièle ho-
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nore solennellement ce saint nx.u

( » 199)-

L'année même où S. Pierre de Parenzo devint la Vi

foi, un autre saint laïque nommé Homobon , mort ei-

avoir gagné plusieurs hérétiques par sa douceur et ses

gageantes, fut canonisé par le pape Innocent, deux ans seulement

après sa mort'. Il était de Cn-mone, d'une fan)ille ancienne,

mais d'une fortune dont la niédiocrité le réduisit, comme son

père, à exercer quelque négoce. Quoiqu'il fftt engagé dans les

liens du mariage, il semblait que son objet capital fût de subve-

nir aux besoins des pauvres. Il joignait à l'aumône les jeûnes, les

veilles , l'assiduité à la prière , et même aux offices nocturnes de

l'Eglise, qui avaient néanmoins déjà cessé d'être d'un usage com-

mun pour le peuple : mais le prêtre Obert, qui connaissait lu piété

d'Homobon , avait soin de lui ouvrir toutes les nuits la porte de

l'église de Saint-Gilles sa paroisse. L'office étant fini, il demeurait

dans le lieu saint, prosterné devant le crucifix jusqu'à la messe,

qu'il entendait avec le reste des fidèles. Il eut le don des miracles,

et le don plus merveilleux encore de guérir l'aveuglement des

sectaires opiniâtres, que l'habileté des hommes les plus doctes n'a

vait pu réduire. Un jour qu'd avait assisté à matines, et prié jus

qu'à la messe, selon sa coutume, il se prosterna au Gloria in ex-

ce/sis, les mains étendues en croix. Gomme il ne se levait point à

l'Evangile, on crut qu'il s'était endormi : on voulut l'éveiller, et

l'on trouva qu'il était mort. G'était le treizième de novembre 1 197,
jour auquel l'Eglise honore sa mémoire.

Gependant tout se disposait dans le monde chrétien à des événe-

mens d'un tout autre genre. La croisade, prêchée dans toutes les

contrées de l'Occident, depuis la mort de Saladin, c'est-à-dire, de-

puis l'espace de sept à huit ans, avait ému tous les esprits, et ras-

semblé une infinité de combattans de toute nation. Dès le temps

du pape Célestin, les seuls Groisés d'Allemagne s'étaient trouves

en si grand nombre, qu'ils avaient composé trois armées, qui tou-

tes arrivèrent en Palestine. Mais les factions et les troubles qu'oc-

casiona dans leur patrie la mort de l'empereur Henri "VI, les y fi-

rent revenir, sans avoir procuré aucun avantage remarquable aux

Chrétiens d'Orient, qui d'ailleurs les scandalisèrent extrêmement
par leur vie déréglée, et qu'ils soupçonnèrent de s'entendre avec

les Sarrasins pour les faire périr. Le reste beaucoup plus nombreux
des Occidentaux qui partirent depuis ceux-ci pour la même croi-

sade, furent encore moins utiles à la Terre-Sainte, où ils ne mi-

rent pas même le pied.

Sur. l3nov.
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Dégoftuis de» voyages par terre, |m;.s(jiu' tous funestes, ils ré-

solurent (l'aller par nier '. S'étant rassenihlcA au centre de lu

France, patrie de lu plupai t dVnire eux, ils traitèrent avec la repu

Llique de Venise, uiin «l'tîn obtenir les vaisseaux nètx'Siiaires pour

le trajet, et l'on convint pour cela d'une sonnne de qualre-vingt-

quin/e mille marcs d'urgent, dépendant le comte de Cliumpagiie,

qui uvuit été nonun»' clicf de «'elle expédition, mourut à l'âge do

vingt-cini] uns. On offrit h; conunandement au duc de Uourgogiu!

et un comte de Dur, (pii remercièrent, et ou le donnu enfin à lio-

niface II, comte de Montferrut. Il se rendit à Soissons, où il recul

lu (!r(ùx de Foulques de Neuilli, qui «'tait toujours l'Ame de celte

entreprise, mais qui, un grund regret des Croisc's, ne les ucconi-

(lagmi point, étant mort quehjues mois uprès dans su puroisse de

Neuilli. Le comte de Montferrut retournu duns ses terres, pour

laiie les prépurutifs do son voyuge, puis revint en Frunce se mel-

lie ù la tête de l'urniée, qui partit pour Venise vers la l'enlecote

de l'an 1:202. Us rencontrèrent sur lu route un grund nombre

d'uutres Croisés, q\ii se joignirent à eux uvec joie, duns le dessein

de s'endjurquer tous cnsend)le pour aller droit en Egypte, afin

de ne pas rompre lu trêve que les Cbrétiens de Palestine avuient

faite avec les Infidèles de Syrie.

Muis duns ce long intervalle, une flotte commandée par Jean de

Nesle, cbùtelain de iiruges, passa le détroit de Gilbrullur, et une

uudtitude d'uutres Croisés, frunçuis aussi bien que flumuiuls,

mulgré leurs prom<;sses, prirent uussi une route dif'fV'rente de celle

de Venise : ce qui mit ceux qui y étuienl urrivés duns l'impossibi-

lité de compter aux Vénitiens la sonnne convenu<\ Après uvoif

payé leur paît de ce qu'ils avuient promis, uprès même (pu? Kî

marquis de Montferrut, le comte de Flundre et les autres piiiu^i-

paux seigneurs eurent donné uvec leur vaisselle d'or et d'uri^cni.

tout ce qu'ils trouvèrent ù empnnU.cr,il niaiHjuuit encore à l;i

somme convenue trente mille marcs d'urgent. Henri Duiidtdo,

vieillurd V(;néruble, qui depuis neuf ans gouvernuit lu n'publicj-.io

avec beaucoup de sagesse, leur proposu, pour l'uccpiit du reste,

d'aider les Vénitiens ù reprendre lu ville de Zaru en Dulnialie, qui

leur avuit été enlevée pur le roi de Hongrie : il s'engageait de son

cùté, quoique aveugle et agi- de plus quatre-vingts ans, ù les ac-

c()inj)agner avec cinquunte gulèrcs pour délivrer le Suint-Sépul-

ere. Les Croisés avaient d'uutunt plus de répugnunce à tourner uinsi

contre un prince cbrétien et croisé lui-même, des armes prépu-

rees contre les ennemis du cbristiunisme, que le souverain pon-

' vm. Hard. n. 7 olscq. V.cA Imuir. m, n. 83 et seq.
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lit'e l'aviiit défendu t-xprcsHt'inciit, et (|uc son l<'>gnt fai.suit dt^jà

^rondt-r sur leurs tAlrs Ir.s toudrcs dt; I l'église; mai» [va debileufi!,

contraints par uni; sorte d<' n('<r<'.ssité , acceptèrent la propoi\ition.

(Jepeiulant le niar(|uis de Montt'errat, à ([ui le pape avait fuit cette

défense personnellement et de vivo voix, prétexta prudemment
((uelipu' motif d'al)sen<-e, et ne se trouva point au siège de Zura.

Simon de Montfort prit sous sa protection l'abbé des Veuux-de-

Sernai, ipii courait iis(jue de sa vie, pour avoir dénoncé aux sei-

«riieurs lu défenst! ponlilicale. 11 quitta même l'urmée, avec Oui son

irèr<' l't (pi(;l((ues autres généraux, et passa rUvL le roi de Hongrit*,

d'où il rtivint toutefois à la Terre-Sainte. On n'en lit pas moins le

si<'g«^ (le la place, qui fut prise le cin({uième jour.

Les ap[)r()clies de l'hiver obligèrent l'amure à attendre en Dal-

malit; une saison plus favorable pour aller attaquer l'Egypte, (k*-

pt!ii(laiil le prince Alexis, fils d'I.saat; l'Ange, empereur détrôné <le

(^>iistantino|)le, implora le secours des princes croisés. Depuis sept

ans fpi'un autre Alexis, frère d'Isaac, avait ravi la couronne à ce

mallieureux empereur, après lui avoir fait arracher les yeux le iH

d'avril 119^), il le tenait dans une dure prison, où on lui donnait

les vivres par mesure, comnie au dernier des hommes. Le (ils d'I-

saac était en incnie temps beau-frère de Philippe de Souabe, élu

roi (les Honiains. Il alla trouver ce prince, alin de se ménager plus

liicileiueiit par sa iiu'diation la bienveillance des autres princes la-

tins. A cet effet, Philippe leur envoya aussitôt des ambassadeurs.

Alexis, (tant arrivé lui-même pou de temps après, ratifia ce qu'on

avait promis en son nom; savoir, qu'il remettrait en premier lieu

r<'mpire de (^onstantinople sous l'obéissance du saint Siège; qu'il

(oiirnirait deux cent mille marcs d'argent pour l'entreprise des

Cirois('s, et des vivres pour toutes leurs troupes; qu'il les accompa-

fîiierait en personne, ou, s'ils l'aimaient mieux, qu'il enverrait dix

mille honnnes à ses frais pour faire la guerre pendant une année,

et (pie toute sa vie il entretiendrait cinq cents chevaliers pour la

«K'fcnse des saints lieux.

Le pape avait défendu aux Croisés d'attaquer Constantinople

aussi bi(Mi que Zara, puisque c'était toujours verser le sang chré-

tien, et perdre de vue le premier objet de leur voyage. Ils préîtcn-

«lireiit au contraire qu'en établissant un empereur qui leur serait

dévoué, ils auraient beaucoup plus de facilité à faire des progrès

en Syrie ainsi qu'en Egypte. Ils se persuadèrent même que le pape
ne demandait pas mieux que de voir fender leur puissance à Con-
stantinople, s'il était possible, et que le succès de celte entreprise

leur en obtiendrait aisément le pardon. Mais les difficultés et les

périls en t-taient effroyables. Leur armée, depuis le départ du reli
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gieux Simon de Monlfort et de plusieurs autres seigneurs qui vou-

hirent obéir à la lettre, n était plus que d'environ quarante mille

hommes ; et il s'agissait d'attaquer une ville extrêmement fortifiée

.

où il y avait plus de deux cent mille personnes portant les armes.

11 est vrai qu'à la réserve de quelques troupes étrangères soudoyées

par les empereurs de Gonstantinople, tout le reste était peu aguerri.

On comptait encore sur la ville elle-même, dont la meilleure par-

tie soupirait après l'arrivée du jeune Alexis.

Le tyran son oncle ne laissa point que de montrer d'abord de la

résolution. Il le prit même sur un ton fort haut, mais qui tenait

trop de la bravade pour être inspiré par la vraie bravoure. 11 en-

voya aux Latins une espèce de héraut, italien de naissance, et

chargé de leur dire *
: « Pourquoi paraissez-vous sur mes terres,

vous qui êtes chrétiens comme moi , et qui aspirez de même à re-

couvrer la Terre-Sainte ? Si vous avez besoin de vivres ou d'argent,

je vous en donnerai volontiers, pourvu que j^^sortant de mes états,

vous poursuiviez votre pieuse expédition ; car je ne veux vous

faire aucun mal, quoique j'en aie bien le pouvoir. Quand vous

seriez vingt fois autant , vous ne pourriez échapper à la mort ou
à la déroute, si je voulais déployer mes vengeances. » Conon de

Béthune se leva , et au nom des barons répondit ainsi à ces vai-

nes rodomontades : « Ce n'est pas sur les terres d'Alexis le tyran

que nous sommes entrés, parce que l'empire ne lui appartient

pas. Tout ce que nous pouvons lui promettre , s'il veut restituer

la couronne à son maître légitime, assis ici parmi nous, c'est de

prier ce jeune prince de lui pardonner «es attentats. Il doit bien

suffire à l'usurpateur, de jouir, dans une condition privée, de l'ai-

sance honnête que son auguste neveu, par respect pour son sang,

a la générosité de lui offrir. » Et tournant des regards terribles

sur l'envoyé : « Partez au plus tôt, lui dit-il, portez cette réponse à

celui qui vous envoie, et n'ayez pas l'audace de revenir, si ce n'est

pour promettre la satisfaction qu'il lui importe de faire au plus

tôt. »

Les Croisés, ne voyant reparaître aucun député , s'approchèrent

de la ville , forcèrent la chaîne qui fermait le port , et passèrent à

la portée du trait, sous les quais et les remparts bordés de tant de

gens, dit Ville-Hardouin dans son récit ingénu, qu'ils ne parais-

saient que de longs amas d'armes étincelantes. Les Occidentaux

donnèrent tête baissée sur l'armée du tyran Alexis, qui était six

fois plus forte que la leur, et qu'ils contraignirent à se retirer dans

l'intérieur de la ville. Alexis, étonné de la hardiesse des Latins,

• Vm. Hard. n. 72.
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ne se crut pas encore en sûreté dans sa double enceinte, défendu

par deux cent mille hommes : il se jeta éperdu dans un vaisseau,

et s'enfuit du côté de la Tlirace. Aussitôt les sénateurs et les prin-

cipaux citoyens tirèrent de prison l'empereur Isaac, et ouvrirent

leurs portes aux Croisés qui entrèrent, avec le jeune Alexis, aux

acclamations du peuple. Isaac confirma le traité qu'ils avaient fait

avec son fils. Ce jeune prince, ayant été couronné empereur le

premier jour d'aoi\t de cette année 1 2o3 , écrivit au pape , comme
au chef de l'Eglise universelle, et lui promit d'obliger tous ses su-

jets à renoncer au schisme.

C'était l'appât illusoire qu'employaient les Grecs toutes les fois

qu'ils avaient besoin des Occidentaux. Alexis oublia ses promeses

dès qu'il crut pouvoir se passer de ses bienfaiteurs. Il s'éloigna

d'eux insensiblement, et se livra sans réserve à un de ses parens,

nommé comme lui Alexis, et plus connu sous le nom de Mur-
suphle, que lui fit donner l'aspect sinistre de ses sourcils hérissés.

Les princes latins envoyèrent vers le jeune empereur, pour se

plaindre de son manque de parole. L'éloquent et fierBéthune était

à la tcte de la députation : il parla avec tant de hauteur
,
que les

Grecs, toujours insolens quand ils ne se voyaient pas en péril, fail-

lirent faire main basse sur les députés, et les renvoyèrent avec des

menaces outrageantes. La rupture éclata aussitôt, et l'on se pré-

para aux hostilités. L'empereur Isaac mourut sur ces entrefaites.

Alors Mursuphle forma le dessein de se faire empereur lui-

même. Le jeune Alexis s'était rendu très-odieux aux Grecs par des

exactions exercées jusque sur les églises, dont il prit les ornemens
et les vases sacrés, sous prétexte de s'acquitter envers les Latins.

Les désordres occasionés parla guerre qu'il eut avec eux, après

tant de contributions ruineuses et les imprudences de toute espèce

que lui fit commettre à dessein le traître Mursuphle , maître ab-

solu de son esprit, mirent le comble à la haine et au mépris public.

La révolte éclata tout- à-coup, sans que l'imprudent Alexis eût le

moindre soupçon. Mursuphle, après quelques tentatives inutiles

pour l'empoisonner, prit une voie plus sûre et plus expéditive, en
l'étranglant de ses propres mains, le 8 février i2o4, six mois et

huit jours précisément depuis le couronnement de ce malheureux
prince. Le parricide se fit aussitôt proclamer empereur, et déclara

la guerre aux princes croisés.

Tous ces motifs réunis animaient leur courage, et leur firent

croire que le prodige de leur premier triomphe ne devait plus
être pour eux qu'un événement commun et accoutumé. En effet

,

ds s'emparèrent de la ville avec autant de célérité que la première
fois. Après un assaut qui dura tonte la journée, elle fut prise par
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escalade. MursupliJe, qui était campé sur une éminence avec plus

de cent mille hommes, prit la fuite pendant la nuit suivante. Le

lendemain, toute la ville vint en procession, demander miséri-

corde. On accorda la vie aux habitans, et l'on permit le pillage,

en défendant aux soldats d'attenter à l'honneur des femmes. Ils

trouvèrent des richesses immenses, quoique les Grecs eussent eu

le temps d'en enterrer une grande partie qu'ils retrouvèrent à lu

paix. « Jamais , dit Ville-Hardouin , on ne fit nulle part un butin

^i riche en argent, en or et en pierreries. » Il se trouva quatre cent

mille marcs d'argent pour les Français, et autant pour les Véni-

tiens, sans compter ce quexhf»que particulier avait distrait, contre

i'ordre publié de tout apporter au même endroit, tant pour en

faire une juste distribution, que pour prélever le quart du total en

faveur de celui des princes croisés qu'on voudrait faire empereur.

On enleva aussi une quantité prodigieuse de reliques insignes

,

que tous les empereurs, depuis le grand Constantin, s'étaient plu

à transférer dans la nouvelle Rome, et qui se répandirent de là

par tout l'Occident : mais il fut difficile, dans cette confusion, d'en

constater l'authenticité , et d'obvier aux supercheries , dont on re-

connaît encore les effets dans la multiplication de plusieurs de ces

pieux monumens.
On songea ensuite à élire un empereur, et l'on nomma douze

électeurs, six français tous ecclésiastiques, et six laïques vénitiens.

Le choix tomba sur Baudouin , comte de Flandre et de Hainaut

,

qui, à l'âge de trente-deux ans, avait toutes les qualités propres à

le faire révérer. Il fut élu le second dimanche d'après Pâques, et

couronné solennellement à Sainte-Sophie le dimanche suivant,

i6 de mai 1204. Comme on était convenu que, si on élevait un
Français à l'empire, on donnerait le patriarcat à un Vénitien, on
élut patriarche Thomas Morosini, vénitien de naissance et sous-

diacre de l'Eglise romaine. Pour dédommager le marquis de

Montferrat, chef des Croisés, de la préférence accordée sur lui au

comte de Flandre, qu'il égalait en valeur, en sagesse et dans les

autres qualités dignes du trône, on le fit roi du pays de Thessalo-

nique. On n'omit rien enfin de tout ce qu'on jugea propre à éta-

blir solidement l'empire des Latins à Constantinople. Mais Tac-

lion de la Providence est visible dans toutes ces entreprises cIo

l'Occident sur l'Orient : après quelques règnes et mille agitations

désastreuses, ces pèlerins conquérans essuyèrent les mêmes revers

en Grèce qu'en Palestine, etceputêtre en punition, tant des fautes

individuelles des pèlerins, que de l'obstination de ces malheu-

ceuses contrées qui ne revinrent pas à l'unité catholique.
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LIVRE TRENTE-NEUVIÈME.

bEPVIS LA PRISE DE 'CONSTANTINOPLE PAR LES CROISES EN iao4t

Jusqu'au premier concile général de lyon en i245.

A la nouvelle de la prise de Constantinople et de l'élection de

Tempère r Baudouin, le pape Innocent III ne se trouva pas peu

embarrassé pour répondre à ce prince, qui lui demandait la confir-

mation de ce qui s'était fait. Il ne pouvait approuver que lés Croisés

eussent tourné contre les Grecs, chrétiens comme eux, les armes

qu'ils avaient prises pour une tout autre fin. Les obstacles que ces

schismatiques jaloux apportaient aux progrès des Latins dans la

Palestine, les attentats même des derniers usurpateurs sur des em-

pereurs légitimes, ne lui paraissaient pas des excuses recevables

pour une vengeance exercée sur des coupables qu'ils n'étaient pas

chargés de punir. D'un autre côté, il était ravi de voir ramener a

l'unité l'Eglise d'Orient, et de faciliter par là le secours de la Terre-

Sainte. Dans sa réponse, il prit le parti de bénir les vues dé la Pro-

vidence, qui, par des procédés injustes de la part des Latinâ , avait

puni justement les Grecs et leurs crimes multipliés : et sanS trop

approfondir ces matières délicates, il répondit ' , et qu'on pouvait

conserver la Grèce conquise par un sfecret jugement de Dieu, et

qu'on devait satisfaire à la divine justice pour lé passé. Il insista

principalement sur les profanations qui avaient été commises dans

le pillage, sur les trésors des églises enlèvéis comme des biens pro-

fanes, et doht il ordonna de faire une prompte restitution.

Le patriarche élu pourConstantinople se trouvait ientbreàRome,

dont il était sous-diacré. Innocent confirma Son élection , ou plutôt

il y suppléa par la plénitude desapuissahi::e, comme il s'en exprime,

parce qu'il en trouvait la forme irrégulière, et plus séculière

qu'ecclésiastique. Ensuite il lui conféra lui-même l'ordination, lui

donna le pallium, que ses successeurs seraient toujours obligés

d'envoyer demander à Rome, et lui accorda beaucoup de privilèges,

entre autres celui de sacrer les rois dans l'empire de Constanti-

nople, et d'absoudre ceux qui auraient frappé des clercs, cas des

plus strictement réservés alors au saint Siège. La prérogative

même si long -temps et si justement refusée aux patriarche» de

' Tiii, epist. 131.

T. V. i5



jL-iS HI8TOIRB UXNéBAI.K [\u |Î0;|

Constantinople, c'esl-à-dire,le prtMuier rangapit^i lion»! sur touits

• tes autres Églises, Innocent III ne fit pris dificuhé de Tattrihuer

nu patriarche latin Morosini : mais, eu l'accordant, le pontife

romain dit en termes exprès', que cette grâce vient du saint Siège,

qui, par la plénitude de la puissance apostolique, a tiré comme
de la poussière l'Église bysantine, et l'a élevée au-dessus des Eglises

d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. Ainsi, bien loin de

confirmer les anciennes prétentions des patriarches de la nouvel l<>

Rome , et de leur reconnaître le moindre fondement. Innocent 1 1 i

les condamnait, par là même qu'il conférait spontanément le titre

que ces patriarches avaient voulu s'arroger.

Pour maintenir le nouvel empire des Latins en Orient, le pape

enjoignit aux Occidentaux, tant clercs que laïques, qui se trou-

vaient en Romanie, c'est-à-dire dans le pays de Constantinople,

d'y demeurer une année, si les affaires de la Terre-Sainte ne les

demandaient pas ailleurs *. D'un autre côté, il écrivit en France

pour engager des hommes recommandables par leurs talens et

leurs vertus à passer dans la Grèce. L'empereur Baudouin l'avait

prié de procurer ces secours à la nouvelle Église latine de son

empire, et d'exciter généralement les Occidentaux de tout pays,

de tout état et de tout sexe, à venir prendre possession des riche*

Homaines qu'il leur promettait, et«à former des établissemens

(liins une région dont il exaltait avec emphase la fertilité et les

iigrémens. Non-seulement les pèlerins, mais les Chrétiens nés en

Palestine, vinrent en si grand nombre, que le pape fut bientôt

réduit à condamner ces émigrations, et à se plaindre de ce que

cette province était aussi destituée d'hommes que d'argent. Ainsi

la révolution de la Grèce, qu'on avait crue d'un si grand secours

pour les saints lieux, servait au contraire, par les crimes des

Occidentaux ainsi que des Orientaux de Grèce et de Palestine,

à en accélérer ou consommer la perte.

Les Sarrasins, beaucoup plus affligés de la réduction de (jon-

stantinople par les Occidentaux, qu'ils ne l'eussent été de la prise

de Jérusalem, oublièrent leurs propres différends, et tentèrent

toutes les voies imaginables pour affaiblir et diviser les Chrétiens.

Il y avait entre ceux-ci deux partis qui se disputaient la princi-

pauté d'Antioche; celui de fioémond, comte de Tripoli, et celui

de son neveu Rupin, qui par sa mère était aussi neveu de Livon

ou Léon, roi d'Arménie, en communion avec les Latins. Le sul-

tan d'Alep, fils de Saladin , se déclara pour le comte de Tripoli, et

Dénefin, autre prince musulman peu célèbre depuis, appuya le

' vm, cp. 19. - • Ibid. epist. 64, 71.
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parli contraire. Les Teinpliçrs et le peuple d'Aiitioche étaient

pour le comte; le patriarche d'Antioche et les Hospitaliers, pour

le roi d'Arménie, qui soutenait son neveu. Pour ce qui regarde

directement le royaume de Jérusalem, le roi Amauri II de Lusi-

gnan, mort à Saint-Jean-d'Acre pendant les troubles d'Antioche,

savoir le premier d'avril iao5, eut pour successeur Jean de

Brienne, comme époux de Marie, fille aînée de la reine Isabelle,

qui tirait son droit de son père Amauri l", de la maison d'Anjou.

Comme Amauri était aussi roi de Chypre, mais par droit d'héré-

dité, il laissa cette couronne à son fils Hugues I",qui n'était qu'un

«;nfant en bas âge : faible ressource dans la situation où sç trou-

vaient les affaires des Chrétiens en Orient (laoS).

D'une autre part, les Bulgares s'unirent avec les Cumins et les

Turcs pour soutenir les Grecs contre les Latins. Ils étaient néan-

moins grands ennemis des Grecs , dont ils avaient secoué le joug

après l'avoir porté plus de cent cinquante ans. Leur roi Jean ou

Joannice, héritier du pouvoir de ses frères Pierre et Asan, libé-

rateurs de leur patrie, avait reçu du pape la couronne royale, et

soumis avec le plus grand éclat toutes les Eglises de son royaume

à r£glise romaine, dont elles reprirent les rits et tous les usages.

Mais les Grecs, suppléant à la force par l'artifice et les trames se-

crètes, détachèrent des Latins le roi Joannice, en lui promettant

de le reconnaître pour empereur, s'il les délivrait de leur domi-

nation '. Aussitôt après ces conventions, les Grecs se révoltèrent

de toute part, et s'emparèrent de plusieurs places, entre autres

d'Andrinople.

L'empereur Baudouin se mit en campagne, et forma le siège

de cette ville *. Ayant eu avis que le roi des Bulgares s'approchait

pour la défendre avec u e puissante armée, il laissa au siège le

maréchal de Ville-Hardou a avec le doge de Venise; et accompa-

gné du comte de Blois, il dla au-devant des ennemis avec des

forces très-inégales aux leurs. Il ne laissa pas que de dissiper la

cavalerie tartare qui servait d'avant-garde au roi de Bulgarie; mais

emporté par son courage, il la poursuivit si loin, que les Bulga-

res, se repliant de part et d'autre, lui coupèrent le retour, et l'en-

vironnèrent .de tous côtés. Le comte de Blois eut son cheval tué

sous lui, et fut blessé lui-même : ses gens lui conseillèrent de se

retirer, en lui promettant de lui faire jour l'épée à la main. A Dieu

ne plaise, répondit-il, qu'on puisse jamais me reprocher d'avoir

fui du combat! » Il fut tué avec beaucoup d'autres seigneurs, et

l'Empereur fut fait prisonnier. Cette défiaite arriva le i5 d'avril

' Vlll. Hard. n. 118. — » Id. n. 189 et scq.
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iao5. Dès que le pape Innocent en fut informé , il s'empressa d'é-

crire pour obtenir l'élargissement de Baudouin; mais Joannice

l'épondit que cet Empereur était mort dans sa prison '. Un auteui-

grec dit que le vainqueur fit couper les bras et les jambes à Bau-

douin
,
puis jeter le tronc dans un précipice où il eut encore à lutter

trois jours contre les horreurs de la mort. On ajoute que le cruel

Bulgare fit faire ensuite une coupe de son crâne, pour y boire à

la manière des anciens Scythes. Baudouin est fort loué, même par

les Grecs, pour sa justice et sa chasteté. Henri son frère fut élu

pour lui succéder, et couronné le 20 d'août 1206; mais la même
année, les Grecs se donnèrent pour empereur Théodore Lascaris,

qui avait épousé la fille de l'empereur Alexis l'Ange, et qui établit

son siège à Nicée, capitale de Bithynie.

^Pendant ces troubles de l'Eglise d'Orient, Albert, patriarche

latin de Jérusalem, et auparavant évêque de Verceil , dressa
,
pour

quelques solitaires établis sur le Mont-Garmel, une règle qui ren-

dit bientôt cette association très-nombreuse, et la fit connaître

jusqu'aux extrémités de l'Occident (1209). lis devaient leur origine

à un moine vénérable de Calabre
,
qui , malgré son grand Age

,

vint, dit*on, les établir en ce lieu, à la suite d'une révélation du

prophète EHe. On y montrait encore la caverne de ce Prophète

,

et quelques restes d'un ancien monastère qui paraissait avoir été

considérable. Le pieux Calabrois forma une petite clôture au mi-

lieu de ces ruines, y bâtit une chapelle et une tour, et y rassem-

bla dix à douze frères. Dans la règle que leur donna le patriar-

che Albert, il leur recommande principalement le travail et le

silence, à l'imitation des anciens solitaires '. Ils demeuraient dans

des cellules séparées, entendaient la messe tous les jours autant

qu'il était possible, récitaient l'office, et ceux qui ne savaient pas

lire disaient un certain nombre de Pater pour chaque heure

canoniale. Jamais ils ne mangeaient de viande, et ils jeûnaient de-

puis l'Exaltation de la sainte Groix jusqu'à Pâques. Peu avant

l'institution des Carmes, Innocent avait établi à Rome, à ses dé-

pens, un hôpital pour les malades et pour les pauvres ( 1204),

que desservaient des religieux de la même observance que ceux

qui se trouvaient dans l'hôpital du Saint-Esprit à Montpellier.

Celui-ci avait été fondé récemment par le comte Gui
,
qui en fut

le premier grand-maître, et à qui le pape avait accordé la confir-

mation de son ordre.

Tandis que l'Orient attirait l'attention et les efforts des Occiden-

taux, un orage fatal se formait sourdement contre la religion, au

'G^stalnn. ni, p. f«7. — » Canis. t. v, p. 287. Boll. t. ix, p. 778.
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sein de la nation la plus chrétienne et le refuge le plus assuré de

l'Eglise dans tous ses périls. A la faveur du temps et de la four-

berie, les Vaudois cl les noureaux Manichéens, épars en tant

d'Eglises différentes, s'étaient rendus formidables en quelques en-

droits par leur réunion, et dominaient avec une insolence qui

n'était plus supportable dans les provinces de France voisines de

l'Espagne. Ils y étaient soutenus par les seigneurs du pays, surtout

par Raimond VI, comte de Toulouse, et par Raimond-Roger

,

comte de Foix. Pour les réprimer, le pape Innocent donna le ca-

ractère de légat à l'abbé de Cîteaux, et à deux religieux célèbres

du même ordre, nommés Raoul et Pierre de Castelnau, tirés de

l'abbaye de Fontfroide, diocèse de Narbonne. Afin de soutenir

tant les légats que les docteurs et les prédicateurs qui les accom-
> agnaient, le souverain pontife réclama le pouvoir et la protec-

tion du roi Philippe-Auguste.

Différens prélats, même du plus haut rang, s'étaient rendus

coupables, soit de connivence à l'égard des hérétiques, soit d'un

lâche ménagement; ou du moins, par des œuvres indignes de

leur caractère, ils nuisaient beaucoup plus à la religion, que

leurs vains discours ne pouvaient lui être utiles. En vertu d'une

autorisation expresse du souverain pontife, les légats informèrent

contre Bérenger, archevêque de Narbonne. Ils suspendirent de ses

fonctions épiscopales Guillaume de Roquesel , évêque de Beziers.

Ils allèrent jusqu'à déposer l'évêque de Viviers, et usèrent de la

même sévérité à l'égard de Raimond de Rabastens, qui s'était

élevé par simonie sur le siège de Toulouse. On élut, à la place de

ce dernier, un abbé de l'ordre de Cîteaux, nommé Foulques ou
Fouquet

,
prélat qui fut d'une grande ressource pour la religion

dans cette place importante. Il s'était adonné à la poésie pendant

sa jeunesse, et il eut de la réputation entre les poètes provenr

eaux, sous le nom de Fouquet de Marseille, lieu de sa naissance.

Ayant renoncé depuis à tous les amusemens du siècle, il se fit

moine dans la fervente maison de Grand-Selve, d'où il fut tiré

pour être abbé du Toronet, au diocèse de Fréjus. C'est de là qu'on

le fit passer à l'évêché de Toulouse (1206).

Le Seigneur préparait cependant un nouveau secours à son

Eglise, contre les sectes corrompues qui en infestaient un des plus

beaux apanages, dans un prélat étranger à la France ', qui s'y

rencontra par un de ces hasards apparens dont la Providence se

plaît à couviir ses voies. Diègue d'Azébez, évêque d'Osma en Cas-

tille, en revenant de Rome, passa par Montpellier, et y rencontra

' Jorrinn. Princ. Fr. Pried. M, S. v. 7 cr scq. Vit. S. Dom. ap Sur. 5 Ah^e..
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les légaU chargeai de travailler à la réduction des hérétiques,

comme ils étaient sur le point de renoncer à leur légation par suitt>

du dégoût que leur inspirait l'inutilité de leurs travaux. Un des prin-

cipaux obstacles à leur succès, c'était la vie peu réglée des ecclé-

siastiques, que les sectaires ne manquaient pas de leur objecter,

quand ils les exhortaient à quitter leurs erreurs. L'évéqued'Osnia,

recommandable par sa naissance et sa doctrine, l'était encore da-

vantage par sa vertu. Il avait établi dans sa cathédrale l'institut

des chanoines réguliers; il était allé à Rome pour obtenir du pape

la permission d'abdiquer l'épiscopat, et de se consacrer à la con-

version de la nation barbare des Cumins, qui habitaient vers l'em-

bouchure du Danube. N'y ayant pu réussir, il avait pris l'habi-

monastique en repassant par Cîteaux, pour en joindre les obser-

vances rigoureuses aux travaux de l'épiscopat qu'on le contraignait

de garder (iao6).

Ce prélat, vertueux et rempli de l'esprit du Seigneur, conçut

qu'il serait impossible de réduire par les paroles seules une secte qui

pervertissait les simples en affectant la sainteté et la modestie, tant

que les missionnaires catholiques auraient de grands équipages,

des troupes nombreuses de chevaux et de valets, s'habilleraient et

vivraient avec splendeur. Les légats lui ayant demandé conseil,

comme à un personnage aussi renommé pour sa prudence que

pour sa piété : « Mes frères , leur dit cet homme apostolique, nous

n'avancerons rien pendant que les sectaires accréditent l'erreur

par la modestie et l'austérité dont ils font parade, si nous donnons

des exemples tom contraires à leur manière de vivre. Il faut com-

battre leur vertu apparente par une piété réelle, marcher à pied

,

ne point porter d'argent , imiter en tout la vie des Apôtres. » Et

comme les légats té;noignaient craindre le reproche de singularité

en menant une vie si nouvelle , il leur déclara qu'il demeurerait

avec eux pour travailler selon cette méthode à la défense de la foi.

Il renvoya sur-le-champ son équipage, tous ses chevaux et tous les

gens de sa suite, à la réserve dû seul Dominique de Gusman, cha-

Qpine régulier et sous-prieur de sa cathédrale, c'est-à-dire, pre-

mier dignitaire après l'évêque qui en était le prieur. Après avoir

évangélisé quelque temps avec fruit sur ce plan nouveau , le sage

prélat voulut retourner dans son diocèse
,
pour mettre ordre à ses

affaires, et subvenir au raoyen de son revenu à ses chères missions.

A peine fut-il arrivé chez lui
,
qu'il mourut dans une heureuse

vieillesse.

Dominique
,
qu'il avait choisi pour le compagnon assidu de ses

travaux apostoliques, et qui par la suite fut lui-même chef de cette

mission , était suscité du Ciel pour servir l'Eglise d'une manière
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plus durable, en instituant l'ortlre des frères Prêcheurs. Il était né

(?n Castiile au diocèse d'Osnia,et avant sa naissance on avait au-

•^'uré sa destination, d'après un songe dans lequel sa mère grosse

(le lui s'imagina porter dans son sein un flambeau qui embrasait

toute la terre. Il fit ses études avec distinction dans l'école de Pa-

luncia , 'a plus fameuse d'Espagne depuis que le roi Alphonse IX

V avait attiré, de France et d'Italie, de savans maîtres en tout

genre," mais il s'y distingua encore davantage par ses vertus, il y
prit tant de goût pour la mortification chrétienne, qu'il y fui dix

années entières sans boire de vin. L'affection qu'il y conçut pour

la pureté fut telle, qu'il conserva sa virginité jusqu'à la mort sans

la moindre souillure. Sa charité alla jusqu'à vendre ses livres pour

soulager les pauvt'es dans une famine.

Instruit d'un mérite si extraordinaire dans un étudiant, l'évéquc

d Osma le lira du lieu de ses études , et le fit chanoine régulier de

son Eglise. Ce^ fut pour Dominique un nouveau motit de s'avancer

<lans la perfection, et ses progrès nouveaux le firent élever à la pre-

mière place de son chapitre. Mais il avait surtout de l'attrait pour

la conversion des pécheurs, comme son saint évéque ne tarda point

à s'en convaincre dans les occasions que lui en fournit son voyage

de France. Se trouvant logé avec lui à Toulouse dans la maison

il'un sectaire, Dominique fit si bien, tant par ses manières douces

et insinuantes que par la force de ses raisons, que le jour même
de leur arrivée il convertit cet hôte hérétique. Ayant appris le dan-

ger que couraient plusieurs filles nobles et indigentes, que les no-

vateurs prévenaient de leurs libéralités pour les attirer à leur parti,

il établit pour elles un monastère à Pouille près Montréal, où dans

une clôture exacte, le silence, la prière et le travail, elles trou-

vaient une égale sûreté pour l'âme et pour le corps.

Il était difficile de le voir et de l'entendre sans se rendre à ce

(pi'il désirait. Ses idées nettes et fortement arrêtées, ses résolu-

tions prises avec tant de raison qu'on ne l'a presque jamais vu

obligé d'en changer, une égalité d'âme inaltérable, son visage

même où étaient peintes la paix de la conscience et la joie que l'on

goûte au service du Seigneur, le feu de son teint et de ses yeux, sa

voix douce et touchante, tout en lui portait à la vertu, et commu-
niquait à ceux qui l'approchaient les ardeurs de l'amour divin dont

il était embrasé. Il s'en fallut bien cependant qu'il produisît par-

mi les sectaires du Languedoc les fruits de bénédiction qu'on avait

lieu d'espérer. Le comte de Toulouse, fauteur opiniâtre et artifi-

cieux de cette abominable secte, faisait échouer les efforts des

hommes les plus apostoliques. Ce prince, que la protection qu'il

•ionnait aux Albigeois a rendu égalemfnt <élèl.re et malheureux, n'a
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rien souffert qu'il ne méritât par ses débauches et ses violences,

indépendamment de sou hérésie. Il n'en faisait pourtant pas une

profession déclarée; mais 9on inclination ou plutôt sa passion pour

ceux qui la professaient, était extrême et approchait de la folie. 11

les accablait de caresses, il se mettait à genoux devant eux, il les

appelait ses seigneurs et ses frères, il venait au milieu de la nuit à

lueurs assemblées; et quand on lui disait qu'il risquait de se faire

dépouiller de ses. états pour l'amour de ces gens-là : Je ne h'gnore

paSf répondait-il ; mais c'est un parti pris, je sacrifierai pour eux

jusqu'à ma tête. Avec les dehors de catholicité qu'il affecta tou-

jours, il y avait peu d'Albigeois qu'il ne surpassât par son impiété, et

par le tour d'esprit qu'il employait à jouer sacrilégement nos plus

saintes pratiques. Cet affreux mélange, joint aux pillages et au dé-

bordement de mœurs qu'on lui reprochait, en faisait une espèce

de monstre. Si l'on excepte le seul écrivain de son parti, qui nous a

donné un roman de sa vie pour le ménager, tous les autres se sont

accordés à nous en tracer le portrait le plus digne d'un apostat et

d'un persécuteur de l'Eglise '.

Le légat Pierre de Gastelnau lui était particulièrement odieux,

ainsi qu'à tous ses protégés hérétiques, que ce légat poursuivait

avec autant de persévérance que de vigueur '. 11 forma une puis-

sante confédération pour la défense de la foi, et y fit entrer jus-

qu'à la noblesse de Provence (1207), dépendante du comte, qui

fut contraint d'y adhérer pour cette raison , et par la crainte des

suites de l'excommunication publiée contre lui. Mais après bien

des sermens réitérés , il ne tenait plus nul compte de ses engage-

mens dès qu'il croyait pouvoir les violer sans péril. Pierre de Gas-

telnau était trop clairvoyant pour être la dupe de ses artifices, et

trop courageux pour les dissimuler. Il reprochait en face au comte

sa mauvaise foi et ses parjures; et comme on lui représentait les

excès auxquels ce prince était capable de se porter, ajoutant que

sa vie mèqie était en péril : « La cause de Jésus- Christ, repondit-il,

ne réussira jamais dans ces contrées, à moins que quelqu'un de

nous ne meure pour la foi; Dieu veuilleque le persécuteur me choi-

sisse pour sa première victime. »

Enfin le comte perfide fit inviter les légats à conférer avec lui à

Saint-Gilles en Provence *. Il avait promis de les satisfaire sur tous

les chefs dont il était accusé, et d'abord il parut recevoir avec do-

cilité içurs.avis salutaires : mais quittant bientôt ce personnage

contraint , et se démasquant sans retenue , il les menaça publique-

< Hist. de l'Egl. Call. 1. 29. — * Hist. Albig. r. 64.

«n. 1208.

* Chron. S. Mat. Antis.
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ment de mort, et leur dit, comme ils se retiraient
,
que, quelque

chemin qu'ils prissent par terre ou par eau , ils n't chapperaient

point à sa vengeance. L'abbé et les magistrats de Saint-Gilles inter-

prétèrent avec raistiU cette menace réfléchie comme une résolution

iixe et arrêtée. C'est pourquoi ils conduisirent les légats sous bonne

escorte jusqu'aux bords du Rhône : mais on ne parait qu'à la vio-

lence, tandis qu'on avait beaucoup plus à craindre de la trahison.

Deux hotnmes du comte, inconnus aux légats, les avaient suivis,

et les atteignirent à l'endroit où ils couchèrent avant de passer le

fleuve. Le lendemain matin, les légats ayant dit la messe avant leur

départ, suivant leur coutume, un de ces inconnus s'approcha de

Pierre de Casteinau, et lui porta un grand coup de lance au-dessus

des cAtes. Pierre en tombant le regarda, et lui dit : Dieu t>euille

vous le pardonner ^ comme je vous le pardonne! ce qu'il rép»'ta plu-

sieurs fois avec un redoublement toujours nouveau de charité et

de piété, jusqu'à ce qu'il rendît l'esprit (iao8).

Le bruit de ce forfait causa un soulèvement universel, et par-

vint en peu de temps jusqu'à Rome. Le pape en écrivit en ter-

mes fort animés à tous les seigneurs et à tous les chevaliers des

provinces de Narbonne, d'Arles, d'Aix, d'Embrun et de Vienne.

Après avoir raconté le fait, il donne le titre de martyr au défunt,

qui avait en effet répandu son sang pour la foi , et qui est honoré
comme tel par l'Eglise le cinquième jour de mars, quoiqu'il soit

mort, au plus tard, dans le mois de février. Il enjoint aux arche-

vêques et à leurs suffragans de publier l'excommunication con-

tre le meurtrier, tous ses complices, ses receleurs et ses défenseurs,

et de la dénoncer de nouveau contre le comte de Toulouse, si rai-

sonnablement présumé coupable de cette mort. Enfin , usant de
l'autorité qu'on ne lui contestait pas alors, il déclare absous de leur

serment tous ceux qui ont promis au comte Raimpnd fidélité, so-

ciété ou alliance, prononce qu'il est permis à tout catholique,

tant de poursuivre sa personne que de s'emparer de ses terres, et

finit par exhorter la noblesse de ces provinces à s'armer pour l'ex-

tirpation de l'hérésie et la conservation de la vraie foi '. ^.e pon-
tife écrivit encore au roi Philippe-Auguste, pour le prier d'aller

en personne réprimer un vassal, ennemi si dangereux; de l'E-

glise, ou du moins d'y envoyer son fils Louis. Le roi, qui était

mal avec Otton, roi des Romains, et avec Jean, roi d'Angleterre,

repondit, qu'ayant à ses côtés deux grands lions qui n'épiaient

que le moment favorable pour fondre sur ses terres, il ne pouvait

s'éloigner sans imprudence, ni lui, ni son fils, mais qu'il ne lais-

V Oest. Iqdoc. III, c. M
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serait pas que de pirmeltre à ses Ixiroiis d'aller à celle expéditiun.

Im pape avait écrit en iiu^inc temps à tous les seigneurs et à tous

les peuples de la France aussi-bien qu'aux prélats, promettant in-

dulgence plénière à ceux qui se croiseraient pour combattre Ich

sectaires de la Narbonnaise : ce qui fit prendre les armes ainsi que

la croix à des troupes sans nombre, qui la portaient sur la poi-

trine, pour se distinguer des croisés du Levant, qui l'avaient sur

l'épaule. Au bruit de ces iirmemens , le comte Raimond fut si ef-

frayé, qu'il prit lui-môme la croix contre la secte dont il était le

principal fauteur.

Pour remplacer Pierre de Casteinau, et Raoul son collègue de

légation qui mourut vers le même temps, le pape envoya deux lé-

gats nouveaux, Milon, clerc de l'Eglise romaine, aussi recom-

commandable par la profondeur de sa doctrine que par la soli-

dité de sa vertu, et le docteur Théodise, chanoine de Gênes. Ils

allèrent du coté de Lyon au-devant des Croisés qui s'y assemblè-

rent, de tous les quartiers de la France, à la suite du duc de

Bourgogne, des comtes de Nev«rs, de Saint-Pol, de Montfort, de

l'archevêque de Sens, des évêques d'Autun, de Clermont, de Ne-

vers, et d'une infinité d'autres personna^'es considérables dans

l'état et dans l'Eglise. Raimond s'était déjà fait absoudre par les

légats au lieu même où était enterré le bienheureux Pierre de

Casteinau, pour lui faire en quelque sorte amende honorable. Il

avait fait serment, sur le corps de Notre-Seigneur, d'observer les

ordres du pape pour la paix de l'Eglise et l'expulsion des héré-

tiques, de ne plus rendre sa foi suspecte en les protégeant, de

rompre avec ces ti'oupes de brigands qu'on nommait routiers, de

ne plus vexer ses peuples, ni les prélats orthodoxes : pour sûreté,

il avait livré sept châteaux de ses domaines, et consentait à leur

confiscation, s'il n'observait pas ses sermens. Ne mettant point (!»•

bornes à ses terreurs, ni à ses pr<-cautions , il s'avança lui-nièiiK

jusqu'à Valence au-devant des Croisés, à qui il renouvela ses eu

gagemens, proinit sans réserve de faire tout ce qu'ils voudraieni,

et offrit son fils pour otage, outre les places qu'il avait déjà li

vrf»^s ( 1 209 ).

Aussitôt après ils marchèrent tous ensemble à Béziers. Les Iia-

bitans de cette ville abandonnée au manichéisme s'étaient ren

dus odieux par leurs rapines, par les meurtres et tous les forfaits

<{ui étaient les suites de leur affreuse doctrine. On était surtout

indigné de l'assassinat de Raimond Trincavel, leur vicomte, qu'ils

avaient massacré dans l'église de la Madeleine, après avoir brisé

les dents à leur évêque qui s'efforçait de les en détourner. On
commença par les sommer de livrer un certain nombre d'héré-
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tiques dont on leur remit la liste, et qui étiiient apparemment les

print'ipuux auteurs de leur pervernion. l'eu contens de t'y refuser

uvec insolence, <juel<|ue»-uns d'eiilre eux s'approchèrent avant

.l'ctre attaques, et firent pleuvoir sur les Croisés une grêle de Hè-

ches. Tous les soldats cutholicpies frémissaient de fureur en atten-

dant les ordres de leurs chefs; cependant les valets de l'armée,

sans observer aucune discipline, à l'insu de leurs maîtres, s'appro-

chèrent des nmrailles, et prirent la place d'emblée. Ils tirent main

basse sur tous les hubituns, et mirent le feu à la ville. C'était le

jour de la Madeleine; et dans i'éi^lise qui lui était dédiée on tua

jusqu'à sept mille personnes qui s'y étaient réfugiées : circon-

stances (jui furent relevées connue un signe de la vengeance di-

vine, tant à cause du meurtre du vicomte Trincuvel, qu'à cause des

blasphèmes que ces sectaires unpurs se permettaient surtout con-

tre cette sainte amante de Jésus-Christ. Les Croisés marchèrent

ensuite à Carcassunne, qu'ils auraient pu facilement emporter

d'assaut; mais le sort que Béziers venait d'éprouver leur faisait

encore horreur, ils reçurent les habitans de Carcassonne à com-

position , c'est-à-dire à charge de tout abandonner et de sortir en

chemise.

On tint ensuite conseil pour voir qui Toi: établirait maître et

conservateur de ces conquêtes. D'après le désintéressement ([uc

nïontrèrent les principaux seigneurs, il paraît que l'esprit d'am-

bition ne les avait pas guidés. Le comte de Nevers et le duc de

Bourgogne refusèrent absolument et constamment; et pour que

Siii.>>i) de Montfort acceptât enfin tes plus vives instances ne suf-

firent pas . il fallut que les légats le lui ordonnassent, par l'auto-

rité du Siège apostolique. On a déjà fait remarquer, à l'occasion

de l'expédition de Zara en Dahnatie, tout le respect qu'avait poui

les ordres du vicaire de Jésus-Christ ce pieux héros, que le tumulte

des armes n'empêchait pas d'entendre la messe tous les jours, de

réciter l'office divin, et d'observer inviolablement les jeûnes de

l'Eglise. Il honorait ^a foi et sa piété par des mœurs très-pures et

de solides vertus, par une modestie et une humilité si extraordi-

naires que , malgré la supériorité de son mérite , il était effrayé de

son insuffisance, et se croyait fort au-dessous de sa destination, il

était toutefois dune rare valeur, si terrible dans un combat,

que du seul mouvement de son sabre il mettait ses ennemis en

fuite; actif, entreprenant, ferme dans ses desseins et suivi dans

ses vues, d'une incomparable dextérité dans tous les exercices mi-

litaires, d'un tempérament robuste, de.grande taille, bien fait

de sa personne, et par l'affabilité de son humeur aussi bien que

par sa facilite à s'énoncer, également propre à se faire révérer de
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ses nouveaux sujets, et à conserver l'affection des seigneurs au-

dessus desquels on 1 élevait. Si dans le cours de ses exploits on

trouve plusieurs traits d'une sévérité qui fait encore frémir, il er

faut juger d'après la qualité des monstres dont il crut nç pouvoir

autrement purger les provinces qu'ils infestaient, ou du moin.',

d'après les mœurs et les préjugés de son siècle. '

La conduite des Albigeois et de leurs fauteurs fournissait des

prétextes plausibles à la rigueur déployée contre eux. Conséquent

à des principes qui n'étaient pas contestés alors comme ils le furent

plus tard, le pape Innocent ébranla les fondemens d'une autr

puissance, qui avait méprisé ses avis, ses prières et ses ordres. Un
premier tort en ayant amené beaucoup d'autres, dans l'intervalle

de quatre années, toute l'Angleterre fut mise en interdit (1208),

le roi Jean excommunié et déposé (12 12), avec tous les désordres

et tous les malheurs inséparables de ces révolutions; et cela
,
poui

une cause eu apparence aussi étrangère à cet énorme bouleverse-

ment, que l'était l'élection d'un évêque. On avait élu tout à la foi»,

pour le siège de Cantorbéry, le sous-prieur du clergé monastique

de cette Eglise, et Tévêque de Norwich. L'affaire fut portée à

Rome, et les deux élections, peu régulières à la vérité l'une et

l'autre, y furent pareillement cassées. Aussitôt après le pape pro-

posa pour cet archevêché le cardinal Etienne de Langton
,
qui fut

élu à Rome par des moines députés de Cantorbéry, contre le gré

du roi, déclaré pour l'évêque de Norwich*. Cependant Etienne

était anglais de naissance et d'un vrai mérite; mais il avait étudié

à Paris, y avait été fait docteur, chanoine de la cathédrale et chan

celier de l'université. Soit pour cette raison qui le rendait fort

odieux à Jean-Sans-Terre, ennemi déclaré de tout ce qui tenait à

la France, soit à cause de l'affront que ce prince croyait essuyer

dans la personne de l'évêque de Norwich, Jean fit tomber le pre-

mier poids de son ressentiment sur les moines de Cantorbéry avec

toute la violence dont il était capable, les chassa de leur église

et s'empara des biens de l'archevêché.

Il écrivit ensuite au pape d'un style amer et piquant
,
qu'il ne

revenait pas de sa surprise de ce que le pontife et toute la cour ro-

maine semblaient oublier combien son amitié leur était fructueuse
;

qu'ils retiraient plus d'utilité de son royaume que de tous les au-

tres états qui sont en-deçà des Alpes; que si l'élection de l'évêque

de Norwich n'c'tait pas ratifiée à Rome, il empêcherait ses sujets

d'y porter ies richesses qui lui étaien' "'^ressaires pour repousser

ses ennemis qu'on y protégeait; et "'irait plus

' Mutth. Par. an. 1206. (lest. Innor. Ill, n. «
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chercher parmi des étrangers, si mal disposés à son égard, la jus-

tice et les lumières qu'elle pouvait trouver dans ses propres pn -

Le pape Innocent répondit au roi Jean avec modération , se

justifia de n'avoir pas attendu le consentement de ce prince pouV

l'élection du cardinal Etienne, et déclara l'avoir suffisamment de-

mandée, « quoique ce ne soit pas l'usage, ajouta-t-il, de l'attendre

pour les élections qui se l'ont en cour de Rome. » Il conclut en ex-

hortant le roi à ne point résister au Seigneur, et à ne pas ramener

les coutumes fatales auxquelles les rois son père et son frère avaient

renoncé. Innocent III écrivit ensuite aux évêques de Londres,

de Worchestei et d'Ely
,
que si après leurs représentations le roi

ne recevait point l'archevêque Etienne , ils eussent à prononcer

sur toute l'Angleterre un interdit général des fonctions ecclésias-

tiques, hormis le baptrme des enfans et la pénitence des mori-

bonds. Cette lettre menaçait encore le roi Jean de plus grandes

peines, si celle-ci ne triomphait pas de sa résistance.

Les trois évèques, obéissant aux ordres du pape, allèrent trou-

ver le roi , et le conjurèrent avec larmes de mettre sa puissance et

son salut en sitreté, en prévenant 1 interdit. Le roi les interrom-

pit avec fureur, se répandit en injures contre le pape et les cardi-

naux, et, en des termes de blasphème qui lui étaient ordinaires,

jura que, si quelqu'un de ses évêques osait publier l'iiiterdityil l'en-

verrait à Rome avec les autres prélats et leur clergé, après les avoir

dépouillés de toutes leurs possessions; qu'il ferait arracher les

yeux et couper le nez à tous les Romains qui se trouveraient dans

ses états. « Et que ne puis-je , ajouta-t-il
,
par cette marque infa-,

mante , faire également distinguer des autres nations tout le reste

de ce peuple détestable ! » Enfin , il commanda aux trois évêques

de s'éloigner promptement de sa présence , s'ils voulaient mettre

leurs jours en sûreté.

Les ^rois prélats se retirèrent en effet ; mais la crainte ne les

empêcha point de remplir Icui commission. Le lundi de la Passion,

qui cette année était le vingt-quatrième de mars, ils mirent toute

l'Angleterre en interdit, et sortirent au plus tôt du royaume
,
pour

se dérober à la fureur du roi. L'interdit fut observé ponctuelle-

ment et sans nulle exception , nonobstant tous privilèges , suivant

les ordres du pape, sauf la confession, le viatique et le baptême
des enfans

; en sorte que sans prêtres et sans prières on emportait

les morts des villes et des villages comme les cadavres des ani-

maux
, et qu'on les jetait dans le premier fossé , où on les couvrait

précipitamment de terre. Les clameuis que le peuple poussa de
toute part, firent bientôt trnnhler l'inconsidéré monarque. Il en-
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voya vers le pape, et fit toutes les promesses :|u'il crut pouvoir le

tirer de l'embarras où il se trouvait, et qui lui coûtaient peu dans

ces circonstances. Mais aussi téméraire dans l'espérance, qu'il était

faible et rampant dans le danger; et dans le bien comme dans le

mal, toujours incapable de fixité, il traîna la négociation en lon-

gueur, s'abandonna par intervalles aux fougues de ron ressenti-

ment , et rompit enfin tout-à-fait.

Au bout de deux ans , le pape excommunia le roi d'Angleterre
;

mais il ne se trouva plus, dans toute l'étendue de ce royaume, un

seul évêque qui osât publier la censure. En peu de temps néan-

moins elle parvint à la connaissance de tous les sujets, qui dans les

rues et les places publiques se répétaient mystérieusement les uns

aux autres que le roi était excommunié. Geoffrpi , archidiacre do

Norwich , se trouvant à Westminster pour les affaires de l'échi-

quier, dit un jour à ceux qui s'en occupaient avec lui, qu'il n'était

pas sûr à des bénéficiers de demeurer au service d'un prince frappe

(Innuthème. Le propos fut rapporté au violent monarque. Il fit

prendre l'archidiacre, et l'emprisonna, sans vivres, chargé de fers

et revêtu d'une chape de plomb, dont le poids joint à la faim le

fit mourir en peu de jours'. La cruauté naturelle à Je:: ^ '^"ns

Terre était encore animée par un aventurier nommé Aj . re

Masson, qui se donnait pour théologien. Il di^sait, afin de i,.au<àT le

roi et d'en obtenir des faveurs, que les biens temporels des princes

et même le gouvernement de leurs sujets ne regardaient point le

chef de l'Eglise. Mais il ne cessait de répéter que le roi était l'ins-

trument de la colère de Dieu, établi pour gouverner le peuple avec

la verge de fer. Quelque agréable qu'il se fût rendu au roi Jean

par cette maxime tyranique, Innocent III eut assez de crédit en

Angleterre pour )e faire dépouiller d'un grand nombre de bénéfi-

ces qu'il y avait obtenus par ses intrigues , et pour le 'édnire à un

étal de misère tel qu'on le vit long-temps mendier son pain de

porte en port,e.

Après plusieurs conférences avec Pandolfe, sous-diacre de l'E-

glise romaine et Durand chevalier du te mple, qu'Innocent lui avait

députés dans l'espoir de rétablir la paix, Jean, sourd aux conseils

de la raison et de la justice, refusa de rendre les biens qu'il avait

confisqués sur les évoques et les chanoines bannis : trois évêques

de sa cour et quelques courtisans laïques, lui avaient persuadé

que c'était faire beaucoup que de consentir au retour de ceux qu'il

avait contraints à la fuite. Enfin Innocent , cédant au cri des pén-

ibles et du clergé, déclara (lai i)tous les vassaux et sujets du roi

* Matth. Par. »n. 1209.
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Jean absous du serinent de fidélité, et défendit, sous peine d'ex-

communication
,
que personne communiquât avec lui eu aucune

manière, pas même pour la table, pour le conseil, ni simplement

pour lui parler. Il alla plus loin l'année suivante : les évêques de

Londres et d'Ely et l'archevêque de Cantorbéry étant venus à

Rome lui dépeindre la cruelle persécution que Jean infligeait à

l'Eglise d'Angleterre, de l'avis des cardinaux et d'autres graves
.

personnages, il rendit une sentence, portant que le roi serait déposé

du trône, et qu'à la poursuite du souverain pontife, on lui donne-

rait un successeur plus digne de régner. Le roi Jean, dit Fieury, s'é-

tait rendu odieux non-seulement aux ecclésiastiques de son royau-

me, mais encore à la noblesse, au peuple et à tous ses sujets, par

ses cruautés, ses exactions et ses débauches. Il avait abusé des Tem-

mes et des filles de plusieurs gentilshommes malgré leur résistance
;

et il en avait réduit d'autres à la dernière pauvreté par ses extor-

sions : il avait banni les parens et amis de quelques autres, et

tourné leurs biens à son profit. Tous ceux-là reçurent avec grande

joie l'absolution que leur donnait le pape du serment de fidélité.

On disait même que plusieurs seigneurs avaient envoyé au roi de

France leurs lettres scellées pour l'inviter à venir en Angleterre re-

cevoir la couronne *. Innocent écrivit à Philippe- Auguste de se

charger de cette entreprise pour la rémission de 5 is péchés , afin

que lui et ses successeurs , après avoir détrôné le roi Jean
,
possé-

dassent a perpétuité le royaume d'Angleterre. Il écrivit aussi une

lettre circulaire à tous les seigneurs , chevaliers et gens de guerre

des nations diverses
,
pour qu'ils eussent à se croiser afin de dépo-

ser le roi d'Angleterre et de venger l'injure de l'Eglise universelle.

Il ajoutait que quiconque concourrait de ses biens ou autrement à

la destruction de ce roi pervers, recevrait de l'Eglise la même pro-

tection que ceux qui visitaient le Saint - Sépulcre. Philippe - Au-

guste, excommunié autrefois par le pape, avait déclaré ses censu-

rt^s nulles et abusives : « il pensa tout différemment, fait observer

Feller, qi:and il se vit l'exécute'ir d'une bulle qui lui donnait

l'Angleterre. » Au fond, il en était des papes qui donnaient des

royaumes qui ne leur appartenaient pas, comme il en est d'un

magistrat qui adjuge un bien ou un droit qui ne lui appartient

point. En acceptant de pareils présens, les princes ne convenaient-

ils pas que les papes avaient le droit de disposer des couronnes et

(le déposer les monarques coupables ? Rien ne prouve mieux que
cette juri prudence était alors généralement reçue, que les roi»

iiiême ne la contestaient pas, et que l'on a toit aujourd'hui d'ac-

cuser les papes d'usurpation.

' L. 77, n. 6.
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L'orage qui se furmait ainsi sur la tête du roi Jean devait avoii

des suites funestes pour lui. On remettait les droits et la puissance

de l'Église à Philippe-Auguste, suzerain déjà si redouiible, et

qui avait de son côté des droits plus que plausibles à faue valoir

contre !e roi d'Angleterre. Le prince Geoffroi, frère aîné du roi

Jean, et mort dès l'année 1 186 , avait laissé sa femme enceinte d'un

fils qui fut nommé Artus, et que la Bretagne, l'Anjou, le Maine
et laTouraJne reconnurent pour leur seigneur. Sa mère Constance

lui ménagea d'abord la protection de Philippe-Auguste , et le re-

mit entre ses mains à l'âge de douze ans. Mais le roi Jean son on-

cle ayant trouvé moyen de Se saisir de sa personnne, après l'avoir

tenu quelque temps emprisonné à Jlouen , le fit passer de sa prison

dans une barque , où il le tua de sa main , et jeta son corps dan^

la Seine (i2o3).. Philippe-Auguste fit citer Jean, comme son vas.

sal
,
pour répondre sur ce crime à la cour ties pairs ; et sur le refus

de comparaître , la cour, d'une voix unanime, confisqua au profit

du roi Philippe tout ce que le roi Jean possédait en-deçà de la mer.

Le monarque français entra aussitôt en Aquitaine
,
puis en Nor-

mandie, pour exécuter le jugement les armes à la main, et y fit

plusieurs conquêtes. Néanmoins^ le pape désirait la conversion de

Jean plutôt que sa persévérance dans le mal j le retour de ce prince

eût été d'ailleurs un moyen plus sûr de pacifier son royaume. Mais

Philippe n'avait gprde de retarder une entreprise si favorable à ses

intérêts. Indépendamment de la notification que le légat Pandolfe

lui avait faite de la sentence pontificale, il était encore excité par

un grand nombre de seigneurs anglais qui n'aspiraient qu'à être dé-

livrés du joug tyrannique du roi Jean. Les évêques chassés d'Angle-

terre, et qui revenaient de porter leurs plaintes à Rome, avaient

aussi prié le roi de la part du pape d'entrer à main armée dans la

Grande-Bretagne , d'en détrôner le tyran, et de mettre à sa placé

un prince digne de régner. Philippe, qui n'attendait que l'occasion

,

ordonna, sous peine de félonie, à tous ses vassaux de venir le join-

dre à Rouen, dont il s'était déjà rendu maître, et il y fit équiper

une Hotte chargé - de toutes sortes de munitions. Ce prince, qui

trouva peu après . mauvais que le roi Jean eût disposé de ses états

en faveur du pape, ne trouvait alors nullement condamnable que

le pape les lui offrît à lui-même '.

Cependant le légat Pandolfe passa en Angleterre, et joignit le roi

Jean à Douvres. A son départ de Rome, Innocent lui avait donné

fort secrètement un projet de réconciliation pour ce prince , ert

cas qu'il voulût enfin se soumettre aux ord'.es du saint Siège. Pan-

•ilist. d«>i'8tfl.G«U. 1. 30.
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dolfe, profitant de la terreur que ne pouvaient bannir d'une âme
si criminelle soixante mille hommes de bonnes troupes, et une

flotte supérieure à celle des Français, lui tint ce discours : «Voilà

le roi de France à l'embouchure de la Seine prêt à vous accabler

par l'autorité du souverain pontife, et à s'emparer de votre

royaume. Avec lui viennent vos prélats et tant d'autres Anglais

,

soit clercs, soi]; laïques, animés de toute l'ardeur que peut inspi-

rer l'espoir de rentrer dans leur patrie et de recouvrer leurs biens.

Il montre d'ailleurs les lettres de presque tous les seigneurs d'An-

gleterre, qui le demandent pour souverain et lui promettent fidé-

lité. Au moins songez à vos intérêts, apaisez le Ciel justement ir-

rité, soumettez-vous à l'Eglise, et regagnez les bonnes grâces du

pape, prêt à vous rendre la couronne qu'il vous a ôtée (iai3). »

Ce discours ne manqua pas de produire son eifet. Jean , tout

hors de lui-même et comme réduit au désespoir, acquiesça aux

propositions de Pandolt'e, et promit sans restriction de se sou-

mettre aux ordres du pape pour tous les objets qui lui avaient at-

tiré les censures du saint Siège. Deux jours après, il déclara, par

une charte authentique *, que, pour l'expiation de ses péchés, il

donnait, de sa franche volonté et de l'avis de ses barons, à l'Eglise

romaine, au pape Innocent et à ses successeurs , les royaumes

d'Angleterre et d'Irlande, avec tous leurs f'roits; qu'il ne les tien-

drait plus que comme vassal du pape, lui en ièrait hommage-iige,

et pour marque de sujétion, outre le denier de S. Pierre, payerait

tous les ans au pape mille marcs de slerlings; enfin, qu'il obli-

geait tous ses successeurs à maintenir cette donation , sous peine

de perdre leur droit à la couronne. Le roi remit cette pièce au

légat pour la porter à Rome, et sur-le-champ, en présence de

tout le monde, il fit hommage et serment de fidélité au souverain

pontife représenté par son ministre, qui foula aux pieds Quelque

argent, présenté comme signe de la soumission du roi. Jean fut

incontinent absous de l'exconmiunication par l'archevêque de
Cantorbéry et les autres évêques persécutés qu'on s'était empressé
de rappeler dans la Grande-Bretagne. La bonne harmonie se trou-,

vant rétablie avec eux et avec les seigneurs, le roi jura d'observer

les lois de S. Edouard et celles de Henri 1". ^

Pendant ce temps, le légat Pandolfe repassa en France, alla

trouver le roi Philippe, et lui signifia, de la part du souverain

pontife, de se désister de son entreprise contre le roi d'Angle-

terre qui s'était soumis à l'Eglise , et qu'il ne pouvait plus attaquer

sans offenser le pape. Philippe fut sans doute aussi piqué que

• XVI, cp. 77.

T. v. i6
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surpris de te chanjj'ement, qui ne l'eût point empêché de porter

ses armes dans les îles Britanniques, si le comte de Flandre, qui

l'avait le plus animé, n'eût changé lui-même pour faire alliance

avec le roi Jean. C'était Ferrand ou Ferdinand de Portugal, qui

avait épousé la fille aînée du comte Baudouin , devenu empereur

de Constantinople , et qui eut lieu de se repentir de son incon-

stance. Le roi Philippe marcha contre ce vassal infidèle, qui s'était

uni au roi Otton, et au comte de Sarisbury, frère naturel du roi

d'Angleterre. Par une singularité qu'il importe de constater, tous

les princes qui attaquaient Philippe-Auguste se trouvaient frap-

pés des censures du saint Siège, et ils se proposaient, après avoir

vaincu le roi de France, de se venger do Rome en exterminant le

pape, les évêques, les prêtres et les moines, de s emparer des biens

de toutes les Eglises, et d'obliger quelques prêtres qu'ils auraient

épargnés, à vivre des aumônes des fidèles. La Providence, qui dis-

pose des événemens, souvent à l'insu de ceux qu'elle emploie

pour les accomplir, avait donc arrangé les choses dans cette cir-

constance de telle sorte que la victoire que remporterait le roi

de France fût un véritable triomphe pour l'Eglise. L'inégalité du

nombre n'ariêta point le courage de Philippe. Les deux armées

s'étant rencontrées près Bouvines, il fit à ses troupes cette courte

harangue , rapportée par le moine Rigord , son chapelain
,
qui

marchait derrière lui : « Tout notre espoir est en Dieu : le roi

Otton et ses gens sont des excommuniés, ennemis et destruc-

teurs de l'Eglise ; leur solde est la substance du pauvre et la dé-

pouille du clergé. Pour nous, quoique pécheurs, nous sommes

unis de sentiment à la sainte Eglise; nous jouissons de sa com-

munion, et nous défendons ses libertés selon notre pouvoir. Ne
doutons pas que Dieu ne nous fasse triompher de nos ennemis et

des siens. » Après que le roi eut ainsi parle, les troupes lui deman-

dèrent sa bénédiction avec une simplicité respectable dans son

principe. Aussitôt après on sonna la charge, pendant laquelle 1*^

chapelain et les clercs de l'armée ne cessèrent de chanter des

psaumes. La victoire Tut complète pour les Fr.inçais (1214). Otton

prit la fuite; les comt^j de Flandre et de Sarisbury furent faits

prisonniers. Pour comble de bonheur, on apprit que le roi Jean,

qui avait fait une descente en France et qui assiégeait le château

de la B-Oche-au-Moine, en Anjou, venait d'être forcé par Louis,

fils du roi Philippe, à lever ce siège et à se retirer honteusement.

En mémoire de ces grands succès, le roi fonda près Senlis l'al)-

baye de la Victoire, où il knit des chanoines réguliers de Saint-

Victor de Paris.

Lorsque Jean-Sans-Terre négociait avec le pape, mais proba*
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blement avant d'avoir conclu avec son iegat, il avait envoyé ' se-

crètement et en grande diligence vers le Miramolin ou roi d«»

Maroc. Les envoyés, qui étaient deux chevaliers et un clerc, pré

semèrent une lettre du roi leur maître, qui s'offrait à soumettre

son royaume nu prince musulman, à lui payer tribut, et même
à quitter la religion chrétienne pour la mahoniétane, s'il voulait

lui donner du secours. Le Miramolin lisait les Epîtres de S. Paul,

qni lui étaient tombées entre les mains. Il parut quelques momens

fort pensif; puis il répondit : « Voilà le livre d'un chrétien sage

,

qui par ses œuvres et ses paroles me ravit d'admiration. Je ne

vois rien à reprendre en lui, sinon d'avïir quitté la religion de

ses pères. Que puis-je penser de votre maître, qui veut renoncer

à une religion si sainte et si pure que, si je n'en avais point, je la

choisirais de préférence à toutes les autres.'' » Ensuite il s'informa

de l'état du roi et du royaume d'Angleterre. Comme les deux che-

valiers lui en faisaient la peinture la plus avantageuse, il reprit

avec un grand soupir : « Je n'ai jamais lu ni entendu dire que le

souverain d'un pareil état le voulût rendre tributaire d'un étran-

ger. Votre maître est un misérable et im lâche. J'ai pour lui tant

de mépris, que je ne voudrais pas lui donner place entre mes plu»

vils esclaves. Et vous, ajouta-t-il, en lançant sur les deux cheva-

liers un regard terrible qui les fit trembler pour leur vie, vous,

agens et flatteurs d'un tyran méprisable, n'ayez pas l'audace de

paraître davantage sous mes yeux. «

Comme ils se letiraient confus, le Miramolin porta ses regards

sur le troisième envoyé, nommé Robert, qui s'était tenu à l'écart

pendant toute l'audience. Voyant un petit homme extrêmement

brun et de fort lauvaise mine, il jugea que le mérite devait com-
penser le dés., aiitage de la figure dans un ministre chargé d'une

négociation si délicate. Il le retint, et lui fit plusieurs questions,

auxquelles Robert satisfit avec une contenance assurée et une fran

chise qui charmèrent le musulman. L'Anglais dit avec ingénuité

que son souverain était un tyran, aussi faible à l'égard des étran-

gers que terrible pour ses sujets
;
qu'il avait perdu par sa faute U

duché de Normandie, avec plusieurs autres grands domaines; qu'il

ne cessait de ruiner le reste de ses états, et de se rendre odieux à

ses peuples par ses exactions, ses usurpations, ses débauches et

ses adultères. Le Miramolin blâma la patience excessive des An-
glais, et renchérit sur tous les témoignages de mépris qu'il avait

déjà donnés à l'égard de Jean-Sans-Terre. Il eut plusie,urs autres

entretiens avec Robert , le combla des marques de sa bienvei)

'Mattb. Par. an. 1213. p. 204.
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lance, et le renvoya chargé de présens en or et en nrgent, en

pièces de soie et en pierreries. C'est l'historien Matthieu Paris
'

qui nous apprend ces particularités, et qui dit les tenir de Robert

lui-même. Il ajoute que le roi Jean pensait fort mal de plusieurs

articles de foi, et qu'il lui échappait des impiétés si extravagantes

et si scandaleuses, qu'on n'oserait les rapporter.

Depuis long-temps l'Allemagne n'était pas plus tranquille que

l'Angleterre; elle se trouvait toujours déchirée par les factions des

maisons de Saxe et de Souabe, qui se disputaient cette couronne

élective. A la mort de l'empereur Henri VI, trois partis s'étaient

élevés simultanément, Philippe de Souabe, Othon de Saxe ou de

Brunswick, et Frédéric fds de Henri. Au milieu des débats suscités

par les compétiteurs, le chef de l'Eglise se déclarait en faveur de

celui qui offrait plus de garanties pour le bonheur des peuples :

mais les princes, comme les sujets, oublient souvent de tenir leurs

promesse.-. Philippe de Souabe, élu d'abord simple tuteur de son

neveu Frédéric, s'était ensuite fait élire et sacrer roi de Germanie

«n Thuringe. La plupart des seigneurs et le pape Innocent ne l'a-

vaient pas reconnu, soit à cause de l'excommunication dont Cé-

lestin III l'avait frappé pour ses visurpations en Italie et dont il

n'était point absous, soit à cause de son injustice envers son ne-

veu. Après huit ans d'une concurrence si onéreuse pour les peu-

ples, Philippe s'était enfin réconcilié avec le pape innocent, lors-

qu'il fut assassiné par le comte palatin de Bavière, à qui il avait

refusé sa fille en mariage, après la lui avoir promise. Cet événe-

ment (1208), qui semblait devoir accélérer le rétablissement de

la bonne harmonie, la rendit néanmoins plus diffi^cile qu'aupa-

ravant. A la vérité, le roi Othon, qui n'avait plus de rival, fut

d'abord couronné empereur (1209), et même s'engagea par ser-

ment envers le pape à des conditions dont l'avantage était pro-

portionné aux obligations qu'il lui avait. Mais ensuite les magis-

trats des villes d'Italie, ou plutôt les flatteurs de ce prince, liii

firent entendre qu'il avait été surpris, au moins en promettant de

rendre au saint Siège les terres de la comtesse Mathilde
;
que la

distraction de ces grands domaines causerait un préjudice irrépa-

rable à l'Empire; qu'enfin les papes n'avaient pu les faire donner

au saint Siège
,
qu'en abusant de la faiblesse du sexe ou de l'ô^'e

de la donatrice, qui n'avait pourtant que trente et un ans lors-

qu'elle fit sa première donation en 1077, et qui n'en avait que 5rt

lorsqu'elle la renouvela en 1102. Othon refusa donc de rendre

les terres malgré ses sermen';, qu'il prétendit contraires à celui

I M
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qu'il uvuil fait en premier lieu , de conserver les droits de l'Em-

pire. Par la même raison, il attaqua le jeune Frédéric, roi de Si-

cile et pupille du pape Innocent, pour reprendre la Fouille, qu'il

prétendait appartenir à la couronne impériale. Il soutint même
qu'avant qu'elle fùl fixée sur sa tête, le pape et les états de Sicile

avaient usurpé plusieurs terres qui lui appnrteiiaient.

Innocent représenta à Othon qu'il était injuste envers l'Eglise

romaine; il l'en fit avertir aussi par l'archevêque de Pise; mais

tout fut inutile. Dès Tannée laio, Innocent, qui avait pendant

dix ans soutenu l'ingrat empereur, se vit forcé de recourir aux

censures. Othon, redoublant alors la persécution, défendit qu'on

sortît de ses états pour aller à Uoine, et justifia de plus en plus les

reproches du clergé dont il violait sans cesse les immunités. En-

fin , de l'avis des évêques assendjiés en concile, le pape déclara

(laii)tous ses sujets absous du srrnient de fidélité. L'année sui-

vante, après lu,' avoir député jusqu'à cinq fois l'abbé de Mori-

mond dans un tsprit de paix, offrant de supporter les dégâts

qu'Othon avait faits dans la Campagne de Rome, pourvu que ce

prince renouera au projet d'envahir la Pouille et la Sicile, il défen-

dit sous peine d'anathème de le reconnaître pour empereur. Dès-

lors les affaires d'Othon ne firent plus que décliner. Il avait fait

plusieurs conquêtes dans la Pouille et en Calabrej il se flattait

d'enlever jusqu'à la Sicile au roi Frédéric, par ses intelligences

avec un seigneur de l'île qui, au moyen des Sarrasins à sa solde,

s'était rendu maître de quelques forts dans les montagnes j mais,

forcé de courir en Allemagne pour contenir ses peuples que sou-

levait l'injustice de sa cause, il fut abaissé à Nuremberg, au point

d'offrir de quitter la couronne, qu'il lui était d'ailleurs difficile de

conserver hmg-temps. Dès l'année 121 1 la diète assemblée à Co-

blentz avait reconnu Frédéric pour empereur: ce jeune prince se

rendit d'abord auprès d'Innocent qui était son tuteur, et de là en

Allemagne où il fut couronné à Mayence, le 6 décembre lai:^.

L'Espagne était le théâtre d'évènemens plus consolans pour la

religion. Alphonse III roi de Castille ,et Alphonse IX roi de Léon,

ayant déclaré la guerre au Miramolin Abou-Abdala, quatrième

des Almohades, le même dont Jean-Sans-Terre recherchait l'a-

mitié, et qui régnait en Espagne aussi bien qu'en Afrique, les in-

fidèles eurent d'abord de si grands avantages, que la terreur se ré-

pandit par toute la chrétienté. Le pape écrivit à tous les eveques

d'Espagne, pour qu'ils en réun. sent les princes chrétiens contre

l'ennemi commun. Tj* partie ne paraissant pas encore égale, le

roi de Castille envoya l'archevêque de Tolède et d'autres ambas-

sadeurs chez les différentes nations, ponr leur demander du se-
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court. La Frunce était toujours la ressource de la religion , dans

les conjonctures où il fallait, avec la valeur, une franchise et une

générosité promptes à s'exécuter. Le pape engagea particulière-

ment les Français des provinces méridionales, comme les plus

voisines du théâtre de la guerre, à partager les hasards d'une ba-

taille décisive qui devait se donner vers lu Pentecôte de cette an-

née laia : il leur accordait à cette fm les indulgences de la croi-

sade. Plusieurs prélats partirent aussitôt, accompagnés d'une

irniée redoutable, entre autres Arnaud, légat du saint Siège con-

tre les Albigeois, parvenu de l'abbaye de Cîteaux au siège métro-

politain de Narbonne, l'archevêque de Dordeaux, et malgré la

distance des lieux, l'évoque de Nantes en Bretagne. Il y avait deux

mille chevaliers français avec leurs écuyers, dix mille sergens à

cheval, et cinquante mille sergens à pied. C'est ainsi qu'on nom-

mait ceux qui servaient à la guerre au*dessous des chevaliers , c'est-

à-dire servans ou gens de service.

Pour attirer les bénédictions du Ciel sur les armes chrétiennes,

le mercredi de la Pentecôte, 17 mai, on fit à Rome une proces-

sion solennelle dans l'ordre suivant. Dès le grand matin, les fem-

mes s'assemblèrent dans l'église de Sainte-Marie-Majeure, le clergé

dans la Basilique des douze Apôtres, et les laïques dans l'église de

Sainte-Anastasie; puis chacune de ces troupes partit pour se ré-

unir aux autres dans la place de Latran. A la tête des femmes

marchaient d'abord les religieuses
,
puis toutes les autres person-

nes du sexe, sans aucune parure en or ni en soie, et nu-pieds au-

tant que leurs forces le pouvaient permettre. Los moines et les

chanoines réguliers marchaient à la tête du clergé; et à la tête des

laïques, les Hospitaliers. Quand tout le monde fut arrivé à la place,

le pape avec les cardinaux et les évêques entra dans l'église, prit

la vraie croix, et revint sur les degrés, d'où il fit un sermon au

peuple; après quoi les femmes allèrent à l'église de Sainte-Croix

entendre la messe que leur dit un cardinal, et le pape la célébra

dans la basilique de Latran pour tous les hommes clercs et laïques,

qui ensuite se rendirent nu-pieds à Sainte-Croix afin d'y solliciter

de nouveau tous ensemble le Dieu des armées en faveur de son

peuple. A la prière on joignit les aumônes et un jeûne rigoureux,

sans manger de poisson, ni rien de cuit; et tous ceux qui le pu-

rent
,
jeûnèrent au pain et à l'eau. Les fidèles parmi les autres na-

tions s'efforcèrent de même, par le concours des vœux et des

bonnes œuvres, de faire une sainte violence au Seigneur.

Leur espoir ne fut pas trompé. La bataille se donna le lundi 16

de juillet dans les plaines appelées Navas de Tolosa , auprès des

monts qui furent surnommes la chaîne des Maures, la Sierra-Mo'



[Ail itn] I» l'bgmsx. — l.tv. Jlxxix. 947

rena. Des historiens, et niéntt* des témoins oculairej, ont attesta

que près de deux cent mille Musulmans périrent dans cette ba-

taille, et que les chrétiens ne perdirent qu'environ trente hom-
mes. Le butin fut immense. Alplumse qui, transmit l'heureuse

nouvelle au pupe Innocent, lui envoya des préseiis magnifiques,

comme des échantillons de ce riche butin '. On admira surtout

une tente en soie dont le travail parut un prodige, avec un éten-

dard tissu d'or, qui fut suspendu dans l'église du prince des Ap6
très. A cette victoire se trouvèrent, outre le roi de Castille, les

rois de Navarre et d'Aragon, beaucoup de prélats, entre autres

Rodrigue de Tolède et Arnaud de Narbonne, et une grande mul-

titude de clercs, qui tous ensemble chantèrent le Te Deum sur

le champ de bataille, avec l'allégresse que durent inspirer des

succès si étonnans.

Peu après cette expédition mémorable, dans laquelle s'était fort

signalé le roi Pii;/ re d'Aragon, comme il arrivait à peine chez lui,

encore tout couvert de lauriers moissonnés sur les ennemis de la re-

ligion, les liens de la chair et du sang l'engagèrent dans une entre-

prise et dans mille démarches bien inconséquentes pour un prince

qui venait de détendre sa foi au péril de sa vie. Le protecteur opiniâ-

tre des Albigeois, Raimond YI, comte de Toulouse, était beau-frère

de ce monarque. Toujours entêté de son affection pour ces odieut

sectaire» qui lui avaient dt-jà fait perdre toutes ses places, à la ré-

serve des seules villes de Toulouse et de Montaubun, le comte se

transporta lui-même en Aragon, et fit au roi son beau-frère la

peinture la plus touchante de l'état où il se trouvait réduit :

« Quoique je sois prêt, ajouta-t-il, comme je l'ai déjà si sou-

vent protesté, et comme je vous le proteste encore, à faire tout

ce qui me sera ordonné par le pape, je vous remets, poursuivit-il,

mes terres, ou plutôt mes titres, mon fils Raimond votre nc'^u,

et ma femme Eléonore votre sœur, pour les défendre s'ils voui

sont chers; sino?\ pour que vous ratifiiez vous-même l'arrêt de

notre malheur. >•

Le roi attendri , et faisant beaucoup moins d'attention qu'il ne
devait aux intérêts de la religion , commença par écrire au pape

,

à qui il en imposa touchant les procédés du comte de Monlfort,

et les vraies dispositions du comte de Toulouse; en sorte qu'Inno-

cent, sur bien des chefs, entra dans les vues du roi d'Aragon. Ce
prince tenta aussi de surprendre les prélats de la Narbonnoisc,

qui s'étaient rassemblés à Lavaur, pour répondre à plusieurs

Inaoc. XV, «p. 182, 18vV

I
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prupositiouis cnptieascit qu'il leur uvait laites. Ils s'aperçurent bien-

tût qu'on ne cherchait qu'à consommer en pourparlers inutilcM

un temps nécessaire k l'action, ils en informèrent le pape, et lui

apprirent plusieurs autres traits de supercherie du roi Pierre,

à qui le pontife défendit par lettres de protéger davantage les

Toulousains.

Mais Pierre avait dt'ji pénétré en Languedoc avec des troupos

«iragonaises capables de relever le courage des Toulousains et

d'appuyer puis-iiiinnu'nt les négociations '. Jr)ignant l'adiesse à lu

force vis-à-vis du comte de iMoiitiort, il lui pro{)osa des suspen-

.siotis d'armes et des sursis, qui, en donnant aux affaires un ail

<riiicertitude et d'indécision, les lissent languir, amortissent le

zèle et lu ferveur, empêchassent les renforts de venir h l'armée

catholique, ou induisissent même les vieilles troupes à se d('>-

bander. C'était une merveille inconcevable que les progrès du

brave Montfort, au milieu des obstacles et des contre-temps de

toute espèce qui s'opposaient à ses desseins. A peine avait-il été

établi chef de la croisinle, qu'une grande partie de l'armée s'était

retirée à la suite d'un démêlé entre le duc de Bourgogne et le

comte de Nevers. L'enjiajiement des croisc'S du Languedoc n'était

d'ailleurs que de six semaines, au lieu que le vœu des autres croi-

sades s'étentlait d'ordinaire à im an. De [)lus, celle qu'on prêchait

alors pour la Terre-.Sainte nuisait extrêmement aux entreprises de

Monfortjdont le courage toutefois ne se ralentit jamais. Ce grand

homme fut souvent réiluit à tirer ses ressources de lui seul ou de

sa famille. La comtesse sa femme, qui était de la maison de Mont-

morency, secondait parfaitement la capacité et la valeur même de

son époux. Souvent on la vit en personne lui amener des renforts

à travers mille obstacles et mille embuscades. Simon, pour cette

guerre, fit armer chevalier Amauri son fds a*.né, d'où sa terre

principale fut nommée dans la suite Montfort-l'Amauri. Avec le

peu de troupes qu'il pouvait entretenir, et les secours fortuits

qu'il recevait par intervalles des différens peuples attachés à la foi

de leurs pères, il s'était, par sa persévérance et sa honne conduite,

emparé successivement de la plupart des places hérétiques. Par là

même il s'était extrêmement affaibli, et il se trouvait presque

abandonné, quand il se vit obligé de faire face, tant au roi d'Ara-

gon qu'aux sectaires dont ce secours avait prodigieusement exalté

l'arrogance. Le prince Louis de France prit alors la croix, et un

grand nombre de chevaliers a son exemple; mais les rudes attaques

Petr. Hist Alb. c. 68, etc.
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que le roi Philippe son père eut presque aussitôt à soutenir de lu

part du roi d Angleterre, attirèrent ailleurs la valeur de ce jeune

prince et de ceux qui s'étaient croist's avec lui.

Letat de faiblesse où se trouvait lu cause de l'Eglise, anima le

zèle de deux verHioux frères, «'vcques l'un et l'autre, IManassès

d'Orléans, et Guillaume d'Auxerre. Moins ils voyaient d'ardeur

pour une croisade qui intéressait les serviteurs niènie de la f«)i et

le salut de la patrie, plus ils s'empressèrent de rassendiier tout ce

qu'il» purent «le troupes, et de les conduire eux nu^'nufs jusqu'au

lieu de leur destinaiioii Le comte de Montfort, (pti les reçut à

Carcassonruî où il n'avait qu'une poigtu'c <le soldats, regarda leur

arrivée comme un gage des laveurs du (^iel. Toutefois, afin de

nuinager le sang du é-tien autant qu'il était en liù, il cnviiya quel-

ques ecclésiastique» vers le roi d'Aragon, pour lui rappeler les

intentions du souverain pf)ntife, et l'exhorter de nouveau h ne

point proléger les enncinis de la foi qui lui était commune avec

les Croisés. Le roi n'usa du di'Iai qu'entraîna cette ncgociatjoii

,

que pour grossir le nond)r'" de ses trv>upes, et se procurer le moyen
de les soudoyer. Enfin, le lo sejitembre :2i!i, il vint à la tète

d'une armée très-nombreuse, avec les com > de Toulouse, de Foix

et de Comminges, c'est-à-dire, avec les a ois fauteurs les plus dé-

terminés des Manu héens, et nii ii siège devant l. ville de Muret,

située sur la Garonne, à trois lieues au-dessus de Toulouse. Le

brave et religieux Montfort, suivi de sept évèques et de trois

abbés, ne manqua point (hî s'approcher, avec ce qu'il put ramasser

de troupes, afin de secourir la place, où il osa se renfermer.

Le lendemain de grand matin, il se confessa et fit son testament.

Tous les évèques se rendirent ensuite à l'église, et l'un d'entre

eux célébra la messe, pendant laquelle ils exconununièrent tous

ensemble les comtes de Toulouse et de Foix, avec les princes leurs

fils, le comte de Conmiinges, et généralement tous les fauteurs de

l'héi'esie, sans (lé.«" -ner plus particulièrement le roi d'Aragon,

dont ils supprimé: «fi le nom par ménagement. Le jeudi la de

septembre, comme les Croisés se préparaient au condjat, le pieux

évéque Foulques de Toulouse se revêtit des ornemens pontificaux,

et vint à eux tenant en main un morceau de la vraie croix. Tous
ceux qui «'taient à cheval en descendirent par respect; les plus

proches adorèrent la croix l'un après l'autre, et le reste des troupes

reçut la bénédiction. En même temps l'évcque de Comminges les

exhuita en ces termes : « Au nom de J('sus-Christ, marchez avec

courage et une sainte confiance. Quiconque mourra dans celte

bataille, recevra, n'en doutez point, la couronne du martyre, et

entrera dans le royaume des rieux sans passer par le purgatoire

,
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pourvu qu'il soit contrit et confessé, ou qu'il ait au moins, avec

un vif repentir de ses fautes, un désir sincère de les accuser au

prêtre, aussitôt qii ii lui sera possible. « Les autres évêques confir-

mèrent ces promesses
,
puis entrèrent dans une église voisine avec

leurs clercs, et d'une voix élevée, mêlée de pleurs et de gémisse-

mens, ils prièrent pour obtenir les succès dont l'éclat, peu différent

de celui des miracles, fit bientôt voir qu'ils avaient été exaucés.

On prétend que Simon de Montfort fit une sortie à la tête de

douze cents guerriers intrépides, surprit le roi d'Aragon au milieu

de cent mille hommes, et le tua de sa main : ce qui jeta une si

grande terreur parmi ces troupes, qu'elles se débandèrent, sans

^pïi\ fût possible aux officiers de rallier cinquante hommes. Au
moins est-il hors de doute que ce héros remporta à Muret une des

victoires les plus éclatantes dont il soit fait mention dans l'his-

toire '. Les évêques qui avaient été présens écrivirent, dans leur

admiration, une lettre adressée à tous les fidèles '. « Les tas d'en-

nemis restés sur le champ de bataille, disent-ils entre autres choses,

sont si hauts et si multipliés
,

qu'il est impossible d'en savoir le

nombre : de nos gens il n'y a eu qu'un seul chevalier tué , et très-

peu de sergens. Nous, les évêques de Toulouse, de Nîmes, d'Uzès,

de LodèvCj de Béziers, d'Agde et de Comminges, avec les abbés

de Clairac, de Vallemagne et de Saint-Tibéri, certifions cet ex-

posé très-véritable. « Le corps du roi d'Aragon , trouvé nu sur le

champ de bataille, fut reconnu et enterré par les chevaliers de

Saint-Jean, auxqu«îls il avait fait du bien. Il ne laissait pour suc-

cesseur qu'un enfant de quatre ans, qui tomba entre les mains du
comte de Montfort, mais que le pape fit délivrer, et qui régna sous

le nom de Jacques I".

Cette victoire porta le coup mortel au parti si long-temps re-

douté des Albigeois. Le zèle de la croisade se ranima de toute part.

Le duc Eudes III de Bourgogne accourut de nouveau au secours

de Simon de Montfort, avec les archevêques de Lyon et de Vienne.

Le prince Louis de France, se trouvant libre, par une trêve con-

clue entre Philippe-Auguste et le roi d'Angleterre, s'empressa

d'accomplir le vœu qu'il avait fait trois ans auparavant. En peu de

temps, ce qui restait de places aux sectaires tomba au pouvoir du
chef des Croisés, qui se vit alors maître du Languedoc, du Querci,

de l'Agénois, du Rouergue et d'une partie de la Gascogne. La sei-

gneurie de ces nouveaux domaines lui fut assurée quelque temps

après au concile de Latran; et le comte de Toulouse en fut exclu

sans retour, comme un prince sans foi, en qui Ton ne pouvait

• Pefr. c. 71, 72. — « Id. 73. Torn. 1 1 Conc. p. 99.
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prendre aucune confiance. On crut beaucoup faire en lui permet-

tant de se retirer dan» quelque l»eu propre à la pénitence, avec un»

pension de quatre cents marcs d'argent. On réserva pour ses en-

fans quelques terres en Provence. A l'égard de la comtesse sa

femme, princesse vertueuse et catholique, au témoignage de tout

le monde, on lui conserva la jouissance paisible de sa dot.

On conçoit difficilement que du beau sang des comtes de Tou-

louse, si distingués en particulier p-' icur religieux héroïsme dans

les expéditions de la Terre-Sainte, il soit issu un prince tel que

Raimond VI. Le comte Baudouin, son propre frère, avait pour la

religion de ses pères un attachement que ne put ébranler la plus

barbare fureur. 11 fut pris de nuit en Querci, pendant qu'il dormait

sans défiance, et conduit par les routiers, alliés de son frère Rai-

mond, 3 ':^n de ses chîteaux que ses gens défendaient contre ces

bandits. Comme il ne voulut point le faire rendre, ainsi qu'ils l'exi-

geaient, ils le tinrent deux jours entiers sans manger. Résolu à

périr plutôt que de céder à ces ennemis des mœurs et de la reli •

gion, il fit ^ nir un prêtre à qui il se confessa et demanda le saint

viatique. Pendant que le prêtre apportait les saints mystères, il

survint un routier furieux, qui, en vomissant mille imprécations,

protesta que Baudouin ne boirait ni ne mangerait, qu'il n'eût

rendu un autre routier détenu dans les fers. « Cruel , dit le comte

,

je ne demande point de nourriture corporelle, mais les mystères

sacrés qui sont la nourriture divine de nos âmes. » Comme on
s'obstinait à les lui refuser. « Qu'on me les montre au moins, »

dit-il, et il les adora dévotement. On le mena ensuite à Montau-
ban, où se trouvait le comte de Toulouse; et ce frère barbare lui

fit aussitôt mettre la corde au cou pour le pendre. Il demanda de-

rechef la confession et le viatique, qu'on lui refusa comme la pre-

mière fois. Il prit Dieu à témoin de sa bonne volonté, et de la

disposition où il persévérait de donner sa vie pour la défense de
la religion. Alors le comte de Foix, aidé de son fils et d'un cheva-

lier aragonais, l'enleva de terre, et avec la corde que tous trois

ensemble lui avaient mise au cou, ils le pendirent à un arbre. On
peut juger, par cette exécution, du caractère et de l'impiété du
comte de Toulouse (121 4).

Quand S. Dominique vit les guerres de religion portées à de
pareilles fureurs, il rentra dans sa patrie, et fit des missions en
Aragon, en Castille , en Portugal, et jusque dans les provinces

occupées par les Maures. Pour attirer la puissante protection de
la mère de Dieu, il élablii, d'après une révélation de la 8*^ Vierge,

la dévotion du Rosaire, conforme aux mœurs d'un siècle et d'un
pays où Its gufrn.s cl les troubles perpétuels faisaient encore de
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la méditation des saints livres un exercice réservé à peu de per-

sonnes. Il repassa néanmoins en France, mais pour y instituer des

missionnaires pacifiques, occupés du ministère purement spirituel

et du salut des âmes. Ces premiers disciples n'ayant aucun lien qui

les attachât à leurs fonctions, et faisant peu de fruit, il lui vint en

pensée de former un ordre religieux qui fût dévoué à la prédication

de l'Evangile, à la conversion des hérétiques, et à la propagation

du christianisme. Il trouva d'abord seize compagnons qui s'enga-

gèrent avec lui à ces travaux apostoliques, ainsi qu'à la vie pauvre

et mortifiée de l'apostolat.

A cette niême époque du dépérissement de la foi et des mœurs,

le Seigneur ménagea à son Eglise un nouveau renfort de troupes

auxiliaires, par le moyen de S. François, natif d'Assise en Ombrie '.

Son nom propre était Jean Bernardon, et il eut celui de François

à cause de la facilité avec laquelle il apprit la langue française,

nécessaire pour le négoce qu'il exerçait, comme un grand nombre
des meilleurs citoyens des villes d'Italie. Quoique enclin au plaisir^

sans cependant s'abandonnera la débauche, il montra dès sapre^

mière jeunesse une grande sensibilité à l'égard des pauvres; il se

fit même une règle de n'en refuser aucun , au moins quand ils in-

terposeraient le nom de Dieu pour lui demander l'aumône. Un
jour néanmoins qu'il était extraordinairement occupé de son né-

goce, il en refusa un, contre sa coutume. Aussitôt il en ressentit

un remords si vif, qu'il courut après lui, et s'efforça de le dé-

dommager, tant par la tendre expression de son regret
,
que par

l'abondance de ses krcesses. Ensuite il promit à Dieu de n'en

refuser aucun, tant quil en aurait le pouvoir : ce qu'il observa

ponctuellement toute sa vie.

Quelque temps après, comme il était vêtu d'un riche habit qu'il

s'était fait faire depuis peu, il rencontra un homme de bonne
maison, mais pauvre et très-mal vêtu. 11 en fut si touché, qu'il

quitta son habit neuf, et l'obligea de s'en revêtir. Un autre jour

qu'il était à cheval dans la campagne, il rencontra un lépreux si

défiguré, qu'il en ressentit d'abord une vive horr' ; mais répri-

mant aussitôt cette première répugnance de la nature, et réflé-

chissant que, pour avancer dans le service de Jésus-Christ, il faut

.s'appliquer surtout à se vaincre soi-même, il sauta à bas de son

cheval, et baisa le lépreux en lui donnant l'aumône. Etant aussitôt

remonté, et regardant de toute part, il ne vit plus personne, quoi-

que ce fut en rase campagne. Les auteurs de sa Vie ont cru que sa

charité, comme autrefois celle de S. Martin, avait eu pour objet

Alb. Stad. an. 1182, Vading. annal. S. Franc. Vit. p€r. S. Bonav. c. I et â«q,
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Jésus-Christ lui-mêmp. Mais ce qui est beaucoup plus heureux

,

c'est que ces actes héroïques de vertu le fixèrent irrévocablement

dans le sentier de la perlection, et qu'il parut cles-iors et pour

toujours un homme tout nouveau.

Il n'eut plus pour but que le service du Seigneur, la médi-

tation des vérités éternelles, surtout de la charité d'un Dieu de-

venu la victime des pécheurs, j'au^juientation du culte divin, et le

soin des lieux qui y sont destinés. Il consacra d'abord les profits

de son commerce à réparer les ruines d'une église autrefois cé-

lèbre, à quatre cents pas d Assise sa patrie, puis quitta pour tou-

jours le trafic des choses terrestres. Son père, offensé de ce qu'il

avait abandonné la profession de sa famille, le fit renoncer à tout

ce qu'il pouvait espérer de l'héritage paternel, et poussa la dureté

jusqu'à le dépouiller de ses habits; ce qui fit dire à François, qui

n'avait pas encore vingt-cinq ans : « Eh bien, puisque je suis aban-

donné du père que j'avais ici-bas, je dirai désormais avec plus de

confiance. Notre Père qui êtes aux deux. » 11 sortit ensuite de

la ville d'Assise, et s'enfonça dans les bois, louant le Seigneur,

et le remerciant de l'avoir délivré de la servitude du siècle. Un
de ses anciens amis lui ayant donné une méchante tunique, il se

mit à servir les lépreux, et à s'exercer aux œuvres les plus mor-

tifiantes de la miséricorde et de l'humilité. 11 se fixa auprès d'une

petite église nommée Notre-Dame-des-Anges, et plus commu-
nément Portioncule, du lieu où elle était située, à six cents pas

d'Assise.

Un jour il entendit lire à la messe le trait de l'Evangile où le

Sauveur dit à ses Apôtres : Ne portez ni or, ni argent, ni aucune

monnaie dans vos bourses, ni sac pour le m rage, ni deux tuni-^

ques, ni chaussure, ni bâton. « Voilà, dit-il, ce que je cherche de-

puis long-temps, et ce que je désire de tout mon cœur. Aussitôt

il quitte ses souliers, son bàlon, ses poches, renonce a l'argent,

et ne gardant qu'une simple tunique, il jette !5a ceinture de cuir,

et s'en fait une de corde, s'appliquant à se conforuicr en toute ma-
nière à ce qu'il venait d'entendre comme à la règle pratiquée par
les Apôtres. En cet état il commença à prêcher la pénitence, et

bientôt il se vit sept disciples qui se réduisirent à la même pau-

vreté que lui, et conçurent la même ardeur pour la conversion

des peuples. " Mes frères, leur disait-il, prêchons la pénitence,

plus par nos exemples que par nos paroles. Confions-nous au Sei-

gneur, qui a vaincu le monde par sa croix. Nous trouverons de»

homnies durs qui nous rendront le mal pour les biens éternels

que nous prétendrons leur procurer; mais nous gagnerons beau-
coup en souftVant tout avec patience et avec humilité. Bientôt

il
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plusieurs sages et plusieurs nobles viendront se joindre à nous, et

porteront les vérités du salut aux rois et aux princes, aussi bien

qu'aux peuples. Mais dans tous les temps, gardons-nou& déjuger

ceux qui vivent plus délicatement que nous, ou qui ont dans leurs

habits des ornemens superflus. Ils sont, comme nous, les enfans

dt Dieu, et par conséquent nos frères : il peut les appeler à lui , et

les rendre plus agréables que nous à ses yeux. Souvent même,

sans avoir goAté le don céleste, ils ne laissent pas que de procurer

le service du Seigneur, en subvenant aux besoins corporels de ses

serviteurs et de ses ministres. »

Les disciples de François commencèrent à remplir sur ce plan

leurs fonctions apostoliques. Ils prêchaient avec simplicité et sans

acception de personnes, s'adressant aux premiers qu'ils rencon-

traient, invitant tout le monde à aimer et à servir le Seigneur, ù

craindre ses jugemens et les chàtimens éi rnels destinés à ceux qui

ne p;ardent pas ses ccmmandemens. Quelques-uns les écoutaient

avec attention, et usaient de charité à leur égard j mais le très-

grand nombre regardait avec étonnement leurs habits extraor-

dinaires, et lausteiité non moins singulière de leur vie. On leur

demandait de quelle profession et de quelle nation ils étaient.

Bien souvent on leur refusait un abri, comme a des vagabonds et

à des malfaiteurs; en sorte qu'ils étaient réduits à passer les nuits

entières sous les portiques des églises. Quelquefois on les chargeait

d'injures, on les outrageait sans retenue; les enfans et la populace

leur jetaient des pierres, de la boue, et les traînaient dans les rues

par leurs capuces, tandis qu'eux-mêmes se réjouiss;>iont de souffrir

ces opprobres dans l'exercice du ministère évangélique. Par leur

désintéressement, ainsi que par leur invincible patience, ils dissi-

pèrent toutes les préventions, et se concilièrent en tout lieu la vé-

nération publique.

Quand François vit sa compagnie monter au nombre de onze

frères, et parmi eux un prêtre nommé Siivestre, le premier de

l'ordre qui fut revêtu de ce caractère , il traça à ses disciples, d'un

style simple, une forme de vie qui n'i tait que les conseils de l'K-

vangile réduits en pratique, avec le peu de réglemens nécessaires

pour l'uniformité de l'observance
;
puis il résolut de faire approu •

ver cette règle par le pape, ne s'appuyant que sur la protection

diivine. 11 trouva moyen d'arriver, non sans peine
,
jusqu'au sou-

vei'ain pontife. Innocent III, qui avait naturellement beaucoup de

pénétration , et qui était très-versé dans les voies de Dieu , recon-

nut, à travers l'extérieur méprisable de cet homme, une simplicité

vraiment évangélique, une admirable pureté de cœur, ces grandes

vues et cette fermeté de résolution qui caractérisent le zèle dont
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l'esprit de Dieu est le principe. Un songe décida le pape à pren-

dre François en affection, et il se sentit enclin à lui accorder ce

qu'il demandait; mais plusieurs cardinaux trouvèrent cet institut

au-dessus des forces humaines. Heureusement Gui , évêque d'As-

sise, qui connaissait et admirait depuis long-temps son vertueux

diocésain, se trouvait à Rome. «Si vous rejetez la demande de

ce pauvre d'esprit, dit-il au pape et aux cardinaux, prenez garde

que vous ne rejetiez l'Evangile même
,
puisque la forme de vie

dont il sollicite l'approbation , n'est autre chose que l'observance

de la perfection ëvangélique. Or ne serait-ce pas blasphémer con-

tre Jésus-Christ, qui en est l'auteur, que de prétendre qu'elle

contient quelque chose d'impossible ou de déraisonnable.** » Le
j)ape Innocent, touché de cette raison, approuva la règle du saint

,

mais de vive voix seulement; ce qui arriva dans le cours de l'au

1210'.

Au sortir de Rome , François et ses compagnons , remplis de

confiance, s'entretenaient ensemble des moyens de garder fidèle-

ment leur règle. II.» ne s'arrêtèrent que quand la faiblesse natu-

relle et le besoin de nourriture les y contraignirent; mais le lieu

était désert, et ils ne savaient comment se procurer de quoi man-

ger. Alors parut un homme qui leur présenta quelques pains, et

disparut aussitôt. Cette attention de la Providence les confirma

dans la résolution de ne jamais se départir de la pauvreté absolue

qu'ils avaient embrassée. Elle était si étroite, que, dans leur ca-

bane oii ils retournèrent près Assise, ils n'avaient pas même de

livres pour réciter l'office canonial. C'est pourquoi, pendant un
temps assez long, leurs prières communes et continuelles furent

presque toutes mentales. Une croix de bois, plantée au milieu

de la chaumière où ils se rassemblaient , était le livre touchant

dent la muette éloquence produisait dans leurs âmes une source

intt^'-'ssable de lumières et d'afrections saintes. Le spectacle de la

nature servait pareillement à élever leurs coeurs vers le Maître su-

prême, qu'ils envisageaient i i, bénissaient dans tous ses ouvrages.

Leur nombre augmentant ùe jour en jour, malgré leur austère

indigence, conmie ils ne pouvaient plus se loger dans leur ca-

bane, ils demandèrent l'église de la Portioncule à des religieux

béné('". Iïî3 à qui elle appartenait. C était la plus pauvre qui fût

dans le pays. Ils l'obtûirent aisément; et François, en ayant fait la

première maison et comme le bercea v" son ordre, s'y ail'ec-

tionna plus qu'à aucun endroit du monde i^iai i).

De là il allait prêcher dans les villes cl les c tjpagnes du voîsi-

• V*ding. an. fi 10
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nage. Ses discours n'étaient pas recherchés; mais son seul aspect

iirévenait et attendrissait les cœurs. Il avait toujours le visage

«levé vers le ciel , où son âme semblait vouloir s'élancer. On \'eiit

(iris pour un de ces habitans célestes exilé sur la terre, et soupi-

rant sans cesse après sa délivrance. Connu enfin de tout le monde,
il fuL dans une telle vénérnî-rn qiu^ . and il entrait dans quel-

que ville, on courait sonn«r 5es cloch.s, et !e peuple arrivait en

foule avec le clergé, en portMi. des palnie^ et en chantant des

cantiques. Les uns lui bai.saienî ies mains oi les pieds, les autres

louchaient ses vôtti lens; mT) A'S'unajt heiu ' x. de baiser la terre

uù il avait passé. Son compn^non lui téntoigna beaucoup d'éton-

nement de t ? qu'il recelait ces honneurs. « Mon frère, lui répon-

dit-il, ignoï( z, vous que tous ces respects s'adressent à Dieu.»* c'est

à moi à les lui enw.yer, ronnne le? aon magjs rendus à la statue

doivent retournera roiiginal. Faut-il pnver ce bon peuple de la

récompense que miiitc sa foi-, en L . >orant Dieu dans la plus vile

de ses créatures?» Il fit des c<'nversions éclatantes, et engagea

clans le chemin de la plus haute perfection plusieurs personnes

disdnguées; la plus remarquable fut sainte Claire, née comme lui

dans la ville d'Assise.

Elle était de famille noble, issue de parens militaires du côté

paternel et maternel, tn jouissait d'une fortune proportionnée à

sa naissance '. Elle avait été prévenue des bénédictions du Ciel dès

le sein de sa mère, qui lui donna le nom de Claire, parce qu'il lui

fut révélé qu'elle portait im enfant qui éclairerait tout le monde.

Dès son enfance, elle montra une tendre charité pour les pauvres,

et nn attrait tout particulier pour la prière. Elle ne tarda point à

prendre un cilice, qu'elle portait assidûment sous les habits pré-

iîieux dont elle était obligée de se revêtir, et refusa un mariage

avantageux, résolue à consacrer sa virginité au Seigneur. Frappée

des maximes de perfection, presque oubliées, que Fran«;ois s'f*"-

foi'cait de retracer aux fidèles, elle désira s'entretenir avec ce

grand serviteur de Dieu, qui de son côté, sur la réputation de

cette illustre vierge, souhaitait de la vo'r et de l'attacher insépa-

rablement au Seigneur. Dans les dispositions où elle était, elle eut

bientôt pris son parti sous la conduite d'un si saint directeur. Le

dimanche des Rameaux de l'année 121a, la dix-huitième de y\gv

de Claire, elle se rendit ;i l'église avec les autres persr-ii.cs de

son sexe et de sa condi :. parée magnifiquemciitj et ^mme on

.s'approchait pour rec * les rameaux bénits, l'évêque prévenu

descendit de l'aui. , ai présenta Ia palme, comme le sijifne de

' VafJing. an. i2li. tJaiLft.
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la victoire qu'elle méditait de remporter sur le monde et la chair.

La nuit suivante, elle vint, accompagnée comme la bienséance le

demandait, à 1 église de la Portioncule,où les frères qui chantaient

matines la reçurent avec des cierges allumés. Là, elle quitta tous

les ornemens du siècle, se fit couper les cheveux, revêtit devant

l'autel un habit de pénitence, et aussitôt S. François la mena au

monastère de Saint-Paul, chez les religieuses bénédictines, jusqu'à

ce qu'il pût lui procurer une autre demeure.

Ses parens, qui se crurent déshonorés par l'humble profession

de leur fille, firent tous leurs efforts pour rompre son dessein, en

exerçant contre elle une véritable persécution. Elle ne fut pas seu-

lement inébranlable; mais elle attira au bout de seize jours sa

sœur Agnès, moins âgée qu'elle, et qui lui était encore plus étroi-

tement unie par la ressemblance des vertus que par les liens de la

nature. François, après avoir coupé de sa main les cheveux d'A-

gnès, établit alors les deux sœurs près l'église de Saint-Damien,

qu'il avait réparée quelques années auparavant. Elles y rassemblè-

rent plusieurs compagnes de leur vie pénitente, et formèrent une

communauté qui donna l'origine à l'institut des Glaristes, ou, se-

lon la dénomination italienne, à l'ordre des Pauvres-femmes, ca-

pable d'effrayer les hommes les plus courageux par la rigueur de

son observance.

Vers le même temps vivait d'une manière non moins admira-

ble, quoique dans un état moins parfait, la bienheureuse Marie

surnommée d'Ognies, du Heu où elle passa la plus grande partie

de ses jours, dans la Belgique, sur les bords de la Sambre '. Elle

fut mariée dès l'âge de quatorze ans. Peu après elle engagea son

mari à tendre comme elle à la perfection , et à vivre dans la con-

tinence parfaite. Elle s'appliqua quelque temps avec lui au service

des lépreux, près Nivelle, lieu de sa naissance; mais ne pouvant

plus souffrir le concours de ceux qui venaient l'y visiter par hon-

neur , elle se retira auprès du monastère des chanoines réguliers

d'Ognies, fondé depuis peu, et fréquenté par plusieurs illustres

serviteurs de Dieu , dont elle se promettait de grands secours pour

son avancement dans la vertu. Elle y en attira même quelques-uns,

tels que le pieux évêque Foulques de Toulouse, alors chassé de

son siège, et Jacques de Vitry, savant curé d'Argenteuil, à qui elle

prédit qu'il serait évêque dans la Terre-Sainte, comme il le devint

en effet de Ptolémaïde. Elle rendit à celui-ci des services beaucoup
plus gra* ds que ceux qu'elle en espérait. Il était renommé pour
son éloquence, et avait reçu du pape la commission de prêcher

I
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' BjII. tom. 22, ad 13 jim.

l. V.



ia croisade contre les Albigeois. Mais ayant l'rsprit juste, et les

idées beaucoup plus saines que celles de son siècle par rapport

aux qualités de l'orateur, il sentait avec chagrin que ses discours

ne répondaient point à ses connaissances, il s'en consolait néan-

moins par les louanges qu'on ne laissait pas que de lui donner.

La bienheureuse Marie le guérit de la vaine complaisance qu'il

goûtait à entendre ces sortes d'éloges, et tout en corrigeant l'n-

mour-propre du prédicateur, elle remédia au défaut principal de

ses discours, qui provenait d'un amas excessif de matières, dont.

il ne présentait que le côté brillant, sans pouvoir les développer

d'une manière intéressante.

Marie observait dans sa retraite un jeûne continuel, et prati-

quait même des austérités peu imitables, mais intininient respec-

tables, à raison de l'inspiration divine, dont la solidité de son es-

prit et de ses vertus ne permet pas de douter. Elle passa une fois

les dix jours qui sont entre l'Ascension et la Pentecôte, sans rien

manger, sans rien relâcher de ses exercices laborieux, et sans se

sentir affaiblie. Elle regardait le travail comme une pénitence im-

posée à tous les hommes , depuis le péché de nos premiers pères;

c'est pourquoi elle se réduisit, par l'abandon de t»)us ses biens, à

la nécessité de travailler, tant pour se procurer le vêtement et la

nourriture indispensables, que pour satisfaire au penchant qu'elle

avait à soulager les malheureux.

Ses exemples contribuèrent infiniment à maintenir dans sa pa-

trie l'esprit de foi et de piété qui distinguait alors les Flamands

entre toutes les nations chrétiennes. Les Ooisés venus de ces pro-

vinces pour combattre les Albigeois, avaient été, au milieu du tu-

multe des armes, un spectacle d'édification et d'étonnement pour

le pieux évêque de Toulouse. Quand il alla chez eux , aussi bien

que Jacques de Vitry , l'adniiration de ces deux saints personnages

passa jusqu'à l'enthousiasme. « Il leur semblait, disaient-ils, avoir

quitté l'Egypte, et entrer dans la terre de promission. » Ils admi-

raient surtout, dans le sexe pieux, le profond respect dont il se

montrait pénétré, tant pour les choses saintes que pour leurs mi-

nistres si méprisés en Languedoc ; respect qui se rendait sensible

jusque dans le maintien et les moindres démarches. Ils virent

en différens lieux des troupes de vierges qui, dans une humilité

austère, ne vivaient que du travail de leurs mains, quoique plu-

sieurs d'entre elles appartinssent à des familles illustres et opu-

lentes. Des femmes, également consacrées à Dieu, s'apjpUquaiept,

avec un soin vraiment imternel, à préserver ces âmes purt-^

contagion du siècle, et à -"
. ffermir dans la pratique de i; vu

parfaite. Les veuves, plus o<ri!p'<'s de ])l«.ix '. Dieu qu'elles ne
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Tavaient jamais été de plaire à aucun hoiniue, passaient leur vie

dans les jeûnes et les veilles, la prière, le travail et les œuvres de

charité. Les femmes encore attachées aux embarras du mariage,

élevaient leurs enfans dans la crainte de Dieu, gardaient souvent

la continence pour mieux vaquer à l'oraison, et plusieurs l'obser-

vaient habituellement, du consentement de leurs époux. Toutes

méprisaient les jugemens et les discours des mondains, qui, n*o-

sant les attaquer d'une manière directe, en faisaient l'objet de

leurs dérisions. Elles donnèrent une preuve éclatante de leur hor-

reur extrême du crime, durant les troubles que les guerres civiles

occasionèrent dans quelques villes des Pays-Bu^. Plusieurs se je-

tèrent, à Liège, dans la rivière ou dans les cloaques, pour sauver

leur honneur; et le Seigneur, ayant plus d'égard à l'intention qu'à

l'œuvre, les justifia en quelque manière, en ne permettant pas

qu'aucune pérît. Le Ciel en favorisa quelques-unes des dons les

plus extraordinaires, que Jacques de Vitry a eu soin de nous trans-

mettre '. Il attribue surtout le don des miracles à la bienheureuse

Marie d'Ognies : dans la Vie qu'il en a composée, il rapporte un
grand nombre de merveilles opérées pendant qu'elle vivait, et

après sa mort, qui arriva le 23 juin de l'année iai3, la trente-

sixième de son âge. Elle est honorée depuis plusieurs siècles

comme bienheureuse, dans le pays où elle se retira, et que le sou-

venir de ses vertus édifia long-temps encore après sa mort.

Mais tandis qu'on voyait, dans un coi'i du monde, retracer de

si beaux vestiges -^'i la foi primitive, ': - i-elâchement, qui gagnait

de toute part, fit penser sérieusement à 'n - forme , et à la célé-

bration du concile général qr* avait déjà e'
' idiqué pour la pro-

curer. La corruption des mœurs infectait jusqu'à la source autre-

fois la plus féconde et la plus pure de l'instruction publique.

Toutes les études florissaient avec un grand éclat dans l'université

de Paris. On y étudiait non-seulement les arts libéraux i mais la

médecine, le droit tant civil que canonique, et surtout la théolo-

gie. Il y venait de tous les climats une multitude prodigieuse d'é-

coliers, attirés par l'agrément du séjour, par Tabondasce de toutes

les commodités de la vie, par la }> ~ 'on successive et toute

particulière des deux rois Louis le «oune et Philippe ' Auguste.

Les étudians innombrables y étaient divisés par nations, Anglais,

Allemands et Italiens aussi bien que Français; et parmi ceux-ci

Noimands, Poitevins, Bretons, Bourguignons, Brabançons et

Flamands. Mais chacune de ces troupes était encore nùeiix ca-

ractérisée par quelque vice particulier que par le lieu de son pri-

•C. «6.
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Mcii plus ilnngereuse encore que celle des opinions. Le inointlie

«Ic'fant, c'était d'étudier par vanité, par une émulation jalouse, par

intérêt et par ambition.

Un professeur de logique nommé Amauri, et plus ouvertement

encore ses disciples, poussèrent la subtilité jusqu à l'hérésie et aux

principes de perversion les plus détestables. Us soutenaient que

lacun pouvait être sauvé par l'effusion intérieure de lu grâce du

Maint-Esprit, sans aucun acte extérieur, et qu'ainsi la confession

,

l'eucharistie, le baptême, tous les sacremens, étaient inutiles. Ils

exaltaient la charité jusqu'à dire que ce qui était péché en soi,

cessait de l'être dès qu'il avait cette vertu pcjur principe. En con-

séqii^'Te <j ;,oiiim''»tuient l'adultère et les plus honteux excès,

Sous le nom de charité, promettant des récompenses éternelles,

au lieu de châtiniens, aux femmes dont iU abusaient. On peut

observer ici les nua:.ces différentes que le nouveau manichéisme

et les autres erreurs qui avaient cours prenaient, selon les cir-

constances des lieux, des personnes et des conditions.

C'est principalement à cette doctrine monstrueuse qu'il faut

attribuer l'étrange corruption de mœurs qui rt^ijnait alors dans

l'université de Paris, suivant le témoignage de Jacques de Vitry

dans l'Histoire de son temps '. « On n'y comptait pas, dit-il, la

simple fornication au nombre des péchés. I '"s femmes prostituées

arrêtaient dans les rues les clercs qui pussaiej , et les traînaient

comme de force chez elles, tant elles étaient "coutumées à ne

point éprouver de résistance. On tenait même à honneur d'avoir

plu.sieurs concubines. Dans le même édifice, en i); s étaient des

écoles, et des lieux infâmes en haut. Bien loin que la débauche

imprimât le mépris et la flétrissure, on traitait d'imb' les ou

d'hypof rites ceux qui vivaient dans l'innocence et la pit te. » Le

oardin. 1 Robert de Courçon, légat en France pour les affaires de

la croisade, crut devoir prendre en considération ces écoles cé-

lèbres, où, quoique anglais, il avait étudié et reçu le degré de

docteu- en théolo^rie. Par ordre du pape, il fit pour les réformer

un règlement conçu en ces termes" : « Personne n'enseignera les

art* à F j, qu'il n'ait atteivii l'âge de vingt-et-un ans, qu'il ne les

tù'. ^udiés au moins pendant six, et qu'il n'ait satisfait aux examens

* f . .ituniés. Quant à la théologie, on ne l'enseignera points qu'on

n'ait trente-cinq ans d'âge et huit ans au moins d'étude. On sera

pareillement éprouvé pour ce qui est des mœur.s et de la foi, avant

d'être admis à faire aucune leçon publique, ou â prêcher. C'est

' ttht. Ocr. r. 7, — ' Hist. Univ. t. 3, p. 81,
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pourquoi tout étudiuiii aura un inuître certain, et sans cela aucun

ne sera tei puur écolier. » Le règlement .spécifie encore les au-

teurs et les JTCi qu'on expliquera dans les leçons, uHn d'obvier

k l'altératioii des saines maximes, et d'arrêter ainsi ifr mal à sn

source. Cette atïuire fut trouvée a.ssez importante pour devoir se

traiter dans un concile provincial (iai3).

Le douzième concile œcuménique, quatrième de Lntran, se

tint peu après, pour la réforme générale de tous les «irdres de l'E-

glise, et pour procurer un secours puissant à la Terre-Sainte. Il

s'y trouva quatre cent douze évoques, en comptant le patriarche

de Constantinople, (jervais, successeur de 'îliomas Morosini

,

Raoul, patriarche de Jérusalem, et soixante-onze tant primats que

métropolitains. Raoul avait succédé au patriui'che Albert, qui avait

<'té ttié l'année prt'ccdente 1214 dans l'églis»- de Sainte-Ooix de

Ptolcmaïde, par un homme qu'il avait repris de ses désordres. Il

est honoré comme saint par les Carmes, qui tiennent leur règle de

lui. Le patriarche latin d'Antioihe, retenu par unemahulie grave,

fut représenté p;<r l'évèque d'Antarade; et le diacre Germain re-

présenta le patriarche nielquite d'Alexandrie, qui voulut commu-
niquer avec le concile, mais que la domination des Musulmans

empêchait d'y venir en personne. Le patriarche des Maronites,

réunis à l'Eglise romaine sous le pontificat de Lticius III, vint

pour .s'instruire pleinement de la foi et des saints rites, qu'il eut

soin depuis de faire observer ponctuellement à ses peuples. Outre

les évéques, on vit au concile de Latran plus de huit cents abbés

ou autres supérieurs de monastères, avec les ministres des princes

les plus puissans et de la plupart des états qui se gouvernaient

en républiques.

Le concile dura depuis le jour de S. Martin 1 1 noveml)re 121 5,

jusqu'au jour de S. André 3o du même mois '. Le pape Innocent

en fit l'ouverture par un sermon qui peut donner une idée du
goût deson temps. Ce pontife, l'un des grands génies qui aient gou-

verné l'Eglise, prit pour texte ces paroles dans lesquelles semblait

être annoncée sa fin prochaine ; ' J'ai désiré ardemment célébrer

cette pâque avec vous, ai^an que je souffre^ c'est-à-dire avant ma
mort. » « Parce que Jésus-Chnst est ma vie, dit-il en commençant,

et que poir moi la mort est un gain, je ne refuse pas, si Dieu l'a

ainsi réglé, de boire le calice de la souffrance, soit pour défendre

la foi catholique, soit pour secourir la Terre-Sainte, soit pour

maintenir la liberté de l'Eglise. Il est vrai que, selon la chair, je

voudrais aussi rester jusqu'à l'accomplissement de ce qui n'est que

I

Twn.9 Conc. p. 131.
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commencé) cepeiuluiit que ce- ne toit pas tua vuloiué, mais cetin

(lu Seii^neur qui «'uccuniplis'* - Expliquant ensuite le mut de pAque

qui signifie passage, il en disi' .^.:e trois qui lui i'ournissfnt la ma-

tière et la tlivisioii de soti discours: le pussnge corporel d'un li«Mi à

un autre; le passage .spirituel d'un état à un autre état, et le pus-

sage éternel de cette vie à la vie future. Le di'veioppenurnt de cfs

trt»is idées n'est pas plus heureux. Au sujet du passage corporel,

Innocent ne parle que du voyage de lu Terre-Suirite, à la posses-

sion de laquelle il semble attacher la gloire et les plus précieux

avantages du christianisnu'. £n parlant du passage spirituel, il

traite de la rét'ormation de l'Eglise, disant avec l'Apôtre, que c'est

par la mai.son du Seigneur que doit commencer le jugement: « Car

c'est principalement du clergé que vient la corruption du peuple.

Si les laïques sont repris, ils s'excusent aussitôt en répondant qu'un

61s ne saurait mieux faire que d'imiter son père, et qu'il suffit au

disciple d'ôtre comme son maître; ainsi l'oracle s'acctuuplit : l'vl

clergé, tel peuple. » Innocent prononça, pendant le concde ou à

la fin, un second discours, qui est aussi un tissu de textes de l'E-

criture, et où il exhorte les évéques à travailler au maintien de lu

saine doctrine et ù la réformation des mœurs. Comme il était

grand canoniste, il s'appliqua à faire régler dans ce concile la

forme des jugcmens ecclésiastiques. Les décrets du 4"^ concile

œcuménique de Latran sont compris dans soixante-dix chapitres

ou canons, et servent encore de fondement à la discipline qui s'ob-

serve aujourd'hui.

On y condamne d'abord tous les hérétiques. Albigeois, Vaudois,

les disciples de Bérenger, et l'on définit expressément que Jésus-

Christ est lui-même le prêtre et le sacrifice de la loi nouvelle; qu en

vertu du pouvoir qu'il a donné aux Apôtres et à leurs successeui s,

les prêtres ordonnés légitimement peuvent seuls consacrer le sa-

crement de nos autels; que le corps et le sang de ce Dieu fait

homme y sontvéritablement contenus, le pain étant transsubstantié

au corps, et le vin au sang, par la toute-puissance divine. Ce ternie

de transsubstantiation, qui n'exprime que la doctrine invariable

de l'Eglise, et qui avait déjà été employé par quelques docteurs

catholiques, en particulier par le célèbre Lanfranc, a été consacnt

par le douzième concile œcuménique, pour signifier le changement

des espèces sacramentelles au corps et au sang de Jésus-Christ,

comme le mot de consubstantiel l'avait été par le concile de Nicée

pour exprimer que le Fils de Dieu a la même nature que son

Père. On condamne aussi les subtilités de l'abbé Joachim, d'où il

suivait que la même nature divine n'est pas Père, Fils et Saint-

Fsprit, et par conséquent, que l'union des personnes en Dieu
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n'est pas propre cl rcIIl*, mai!» seuleiueru siniilitiiJinaire j coiiiine

({uund il est dit , dans Us Livres saints, que lit multitude des

cruyuns n'uvuit qu'un cœur et ({u'une âme. Cependant, ci» u.^'s

ce docteur avait soumis formellement ses écrits uu jugem' lu dvi

saint Sit'ge, on ne pronon^'a rien contre sa personne.

Quant aux nectaires qui bouleversaient les états et ruinaient les

mœurs, le concile de Latran les abanduntu aux puissances sécu-

lières, afin ({u'idies leur inl1i<^ent la punition convenable, toutefois

après (pie les clercs auront été dégradés. Le^ biens des laïques,

dit il, seront confisqués, et ceux des ecclésiastiques appliqués aux

églises d'où ils tiraient leurs revenus. Los d(>positaires du pouvoir

politique seront avertis, et, s'il est besoin, contraints par censures

de pr(5ter sonnent de purger leurs terres de tous les liérétiques

nol(-s par l'Eglise. Que si le seigneur temporel, après cet avertis-

semeiil, reste dans l'inaction, il sera excommunié par les prélats

de la province; et s'il ne satisfait dans l'année, on le dénoncera

au souverain pontife, afin que dès-lors celui-ci déclare les vassaux

absous du serment de fidélité et expose ses domaines aux armes

des catlioliques, qui les p(»ssèderont sans aucune contradiction

après en avoir cliassé les hérétiques, et qui les conserveront dans

la pureté de la foi, sauf le droit du seigneur principal, pourvu
que lui-môme n'apporte aucun empêchement ou obstacle à l'extt-

cution de ce décret : le concile maintenant néanmoins la même
loi sur ceux qui n'ont pas de seigneurs principaux. Or, ceux qui se

croiseront gagneront les mêmes indulgences que ceux qui vont à

la Terre-Sainte. Nous exconununions aussi les fauteurs et les rece-

leurs des hérétiques; en sorte que, s'ils ne satisf dans l'année,

ils seront infâmes de plein droit, et comm»» tels ex».,

fices et conseils publics, des droits d'élection

,

témoignage, de contester, et de recevoir de^ v.^r^

leur répondra point en justice, et ils serorn odIIj^-

aux autres. S'ils sont juges, leurs sentences si.'ijf. nui j, et l'on

ne portera point de cause à leur audience; .«'ils sont avocats, ils ne

seront point admis à plaider; s'ils sont tabellions, les actes qu'ils au-

raient dressés seront de nulle valeur; ainsi du reste. « Voilà sans

doute une des dispositions où l'Egli-se a paru s'ingérer plus formel-

lement dans ce qui paraît appartenir exclusivement aux maîtres

temporels; mais la présence de leurs ambassadeurs au concile, sans

qu'ils formassent aucune réclamation ni opposition contre ces dé-

crets, équivalait par le fait à une reconnaissance explicite des droits

et de l'autorité de l'Eglise : droits et autorité qu'elle avait alors,

puisqu'elle en usait souverainement, et qu'elle conserve toujours,

quoiqu'elle nejuge pas devoir en user aujourd'hui comivC autrefois.

'
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On ordonna aussi l'inquisition ou recherche des hérétiques dans

les termes suivans : « Chaque évêque visitera au moins une fois

l'année, soit par lui-même, soit par un commissaire capahle, les

endroits de son diocèse où le bruit courra qu'il y a des hérétiques.

Là il fera jurer trois hommes de bonne réputation, et plus, s'il le

juge à propos, qu'ils lui indiqueront (idèlement, soit les hérétiques,

soit les gens qui tiennent des conventicules secrets, ou qui prati-

quent des singularités éloignées de l'observance des fidèles, » Après

avoir renouvelé l'ordonnance de tenir annuellement des conciles

provinciaux, on veut que, pour leur faciliter la réformation des

abus, il y ait dans chaque diocèse des personnes capables, consti-

tuées pour s'enquérir diligemment de ces abus durant le cours de

l'année, et pour en faire leur rapport au concile de l'année sui-

vante. Les chapitres, qui sont en possession do corriger les fautes

des chanoines, sont maintenus dans ce droit, que le concile fonde

uniquement sur la coutume , sans parler de privilège , ni de titres

d'exemption : s'ils ne font pas la correction dans le terme prescrit

par l'évêque, elle sera dévolue à celui-ci.

Le huitième canon, qui règle la manière de procéder à la puni-

tion des crimes, est devenu très-fameux, comme ayant servi de

fondement aux procédures criminelles, même des tribunaux sécu-

liers. Il porte que, sur la notoriété publique, le supérieur doit

informer d'office; mais que celui contre lequel il informe doit

être présent, à moins qu'il ne se soit absenté par contumace: que

le juge lui doit proposer les articles dont il fait l'enquête, afin que

l'accusé ait la faculté de se défendre: qu'il ne doit pas lui déclarer

seulement les dépositions, mais encore le nom des témoins, et re-

cevoir ses exceptions avec ses défenses légitimes. 11 spécifie trois

manières de procéder dans ces matières criminelles : l'accusation,

qui doit être précédée d'une inscription légitime, selon le droit

romain'; la dénonciation, précédée, suivant l'Evangile, d'une

monition charitablt.; l'inquisition, précédée de la notoriété

publiqu'-'. Ceux qui désirent un détail plus ample des procé-

dures qui étaient alors en usage, le trouveront dans le canon

.trente-huitième. Faisons cependant observer qu'il est défendu aux

clercs lie prononcer un jugement de sang, d'en faire l'exécution

ou d'y assister, et même d'écrire des lettres pour ces sortes d'exé-

cutions sanglantes. Défende encore, pour les prêtres, les diacres et

\es sous-diacres, de faire les opérations de chirurgie dans les-

quelles on applique le fer ou le feu,

Le concile expose aussi les prérogatives des quatre anciens pa-

» I, 19, Cod. heo<|.
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triurches, et l'on donne enfin le premier rang à celui de (^onstati-

tinople. Depuis que cette ville était au pouvoir des Lutins, le pape

ne craignait plus rien des prt'tentions schisniatiques de la Grèce.

On établit encore, pour les patriarches de l'Orient., l'usage du

palliuni, qu'ils recevront du pape après lui avoir prêté senucii» de

fidélité, en sorte qu'ils pourront le conti-rer aussi à leurs suffra-

gans, et recevoir de ceux-ci la profession canonique et lu pro

messe d'obéissance à l'Eglise roniaine.

On ordonne ensuite que dans chaque église cathédrale il y ait

un maître de grammaire, et dans les métropoles un théologal ou

maître de théologie, à qui l'on assignera le revenu d'une pré-

bende pour en jouir tant qu'il enseignera, sans pour cela devenir

chanoine.

Quant aux élections, on défend de laisser vaquer plus de trois

mois un évéché ou une abbaye; aucrement ceux qui ont le droit

d'élire en seront privés pour cette fois : il sera dévolu au supérieur

immédiat, qui sera tenu à son tour de remplir dans trois mois le

siège vacant, en prenant le conseil du chapitre. Les élections faites

par l'abus de la puissance séculière , sont déclarées nulles de plein

droit. Quiconque, ayant un bénéfice à charge d'âmes , en recevra

un secord de môme nature, est par le seul fait privé du premier:

s'il s'efforce de le retenir, il perdra l'un et l'autre. Le collateur

conférera librement ce premier bénéfice; et s'il ne le fait dans les

trois mois, la collation en sera dévolue au supérieur. Toutefois le

saint Siège pourra dispenser de cette règle les personnes distin-

guées par l'éminence de leur rang ou de 'dur mérite.

Quant aux sacremens, il est ordonné que chaque fidèle de l'un

et de l'autre sexe , étant parvenu à l'î'-ge de discrétion , confesse à

son propre prêtre, au moins une fois l'an, tous ses péchés, et

qu'il accomplisse la pénitence qui lui sera imposée
;
que chacun

aussi reçoive à Pâques le sacrement de l'Eucharistie , à moins que

son propre prêtre ne juge à propos de l'en éloigner pour un

temps : autrement il sera chassé de l'église, et privé de la sépul-

ture ecclésiastique. » L'usage était déjà introduit de ne communier
qu'une fois l'an, au lieu de le faire comme autrefois à Pâques, à

la Pentecôte et à Noèl. Pour la confession, c'est ici le premier dé-

cret authentique qui l'ait ordonnée généralement. On crut de>oir

en user ainsi, à cause des erreurs des Albigeois et des Vaudois
sur le s.^crement de pénitence. Par la même raison , on renouvela

différens points de tradition touchant la confession auriculaire;

touchant la coutume de garder la sainte hostie dans les églises,

de la porter aux malades avec des cierges «illumés^ et l'on com-
manda la communion des laïques sous une seule espèce. On res-

ill
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treignii encore de sept à quatre les degrés de parente qui empo-

chaient le mariage. On condamna les mariages clandestins; et, pour

obvier à la clandestinité, le concile rendit générale la coutume

déjà établie, paiticulièrement en France, de proclamer les bans

dans l'église, avec un délai dans lequel on pût proposer les em-
pechemens du mariage avant sa célébration.

On traita enfin le grand objet de ce concile, ainsi que de tant

d'auti es , savoir la réformalion du clergé tant régulier que sécu-

lier Le relâchement s'était glissé jusque dans les monastères qui

devaient servir, et qui avaient en effet long-temps servi de mo-
dèles aux autres étals. La fameuse abbaye du Mont-Cassin , d'où la

vie régulière s'était répandue dans tout l'Occident, était to-nbée,

suivant les reproches d'Innocent 111, dans un désordre qui révol-

tait le commun des fidèles'. Les moines de Cluny, par leur ambi-

tion, leurs dissensions et leur vie licencieuse, causaient alors au-

tant de scandale qu'ils avaient procuré d'édification pendant deux

cents ans. C'était encore pis dans les monastères isolés, qui n'a-

vaient point de chapitres généraux. Pour remédier à ce désordre,

le concile ordonna que toutes les communautés tiendraient un
chapitre général, à l'exemple des moines de Gîteaux; et que, pour

en prendre la méthode, ils y appelleraient dans les conunence-

mens deux abbés de cet ordre. « On y traitera miucnient, dit-il , de

l'observance régulière ; et ce qu'on y statuera , sera observé invio-

lablement. » Letoncile ajoute, que de lu on députera des personnes

sages, pour visiter, au nom du souverain pontife, tous les mo-
nastères de la province, même ceux des religieuses, et pour y
réformer tout ce qu'il conviendra. Les chanoines réguliers sont

oblij.>^és, comme les moines, à tenir ces chapitres, et à exécuter,

selon leur propre observance, le reste du décret.

« La trop grande diversité des instituts s'opposant aussi à l'ob-

servation du bon ordre, nous détendons étroitement, reprend le

concile, d'en inventer de nouveaux : mais quiconque voudra pra-

tiquer la vie régulière, embrassera l'une des règles qui sont approu-

vées. » Ce canon eut peu d'effet; et depuis le quatrième concile de

Latran, on vit peut-être établir encore plus de congrégations reli-

gieuses que dans les années précédentes. Déjà le pape Innocent,

comme on l'a vu, avait approuvé verbalement la règle de S. Fran-

çois; et ce saint instituteur s'étant présenté au concile de Latran,

le pape (Confirma publiquement cette règle , en déclarant qu'il l'a-

vait approuvée, quoique sans bulle. S. Dominique ayant de même
paru, avec Foulques évêque de Toulouse, qui avait déjà donné à

* Bp. 6, ad Abb. Mont. Cass.
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Dominique et à ses disciples lu sixième partie des décimes de son

diocèse, ils proposèrent uu pupe le plan d'institution des Frères-

Prêcheurs. Innocent dit ù leur chef de retourner vers ses disciples,

et de choisir avec eux une des règles autorisées; après quoi il re-

viendrait pour ohtenir l'approbation de son institut. Dominique se

soumit sans peine à cette injonction sage, qui ne différait pas de

celle du concile. -

Les canons de Latran sont suivis d'un décret particulier tou-

chant la croisade, dont le départ est fixé au premier jour de

juin 12 17. Outre les défenses et les concessions ordinaires en pa-

reil cas, on défend ici les tournois pendant trois ans, et l'on or-

donne que, pendant quatre ans au moins, la paix sera observée

par toute la chrétienté, sous peine des censures ecclésiastiques,

et des effets temporels qu'on ne manquait pas d'y joindre alors.

Environ six mois après le concile de Latran, le pape Inno-

cent III mourut à Pérouse, le i6 ou ly juillet de l'an 1216. Son

pontificat de plus de dix-huit ans est remarquable à raison des

événemens singuliers auxquels il eut part, ainsi que du grand

nombre de décrétâtes qui sont des preuves de son habileté dans la

science du droit, de la grandeur de ses vues, et de la fermeté de

son caractère. Les auteurs de son siècle parlent de lui fort diverse-

ment, et paraissent aussi extrêmes dans leurs éloges que dans

leurs reproches. I.e moine Rigord' le donne pour un lionune in-

comparable, qui ne fit que des merveilles. Matthieu Paris* 1 accuse

de superbe et d'avarice : censeur dont la malignité, ici comme en

bien d'autres endroits, rencontre mal. Innocent 111 tenait si peu

aux richesses
,
qu'il vendit sa vaisselle d'argent pour soulager les

pauvres, et y substi»;iia de la vaisselle de terre. Il était d'ailleurs si

ennemi de ta vénalité, que son premier soin, après être monté
sur le saint Siège, lut de la proscrire de la cour romaine, où elle

régnait impunément avant lui*. Matthieu Paris eût pu contester

tout au plus ce que le zèle et la jurisprudence reçue à cette épo-

que firent entreprendre sur le temporel des princes à un pape qui

porta l'aulorité de son Siège plus loin que n'avait fait aucun de

ses prédécesseurs, sans en excepter S. Grégoire Yll. On dit que

S'^ Lutgarde, religieuse de l'ordre de Cîteaux en Brabant, vit In-

nocent, après sa mort, échapper à peine aux peines éternelles, et

condamné à un très-long purgatoire* : ce qui prouve au moins,

fait observer lleury, que des contemporains de rare vertu pen-

saitînt que ce pape avait conunis de grandes fautes. Ce fut Inno-

cent lli qui régla le tribunal et les attributions de l'inquisitioï»

,

' Pag. 66. — > Pag. JOC. — » Art de ^éfif. les Datefe. — *Sur. IC juin.
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mais il n'eu fut point le i'onduteur ou l'instituteur, car el]e existait

plusieurs siècles avant lui. Outre les lettres de ce pape, il reste de

lui des sermons, des traités de piété et plusieurs autres monumens

de l'étendue et de la culture de son génie. L'Eglise lui est redeva-

ble aussi, dit-on, de la belle prose f^cni sancte Spiritus. Dès le

lendemain ou surlendemain de sa mort, i8 de juillet, on élut à

Pérouse même pour lui succéder le cardinal Cencio-Suvelli
, qui

prit le nom d'Honorius 111.

L'institut de S. François ayant été confirmé au concile de La-

tran, et le pape Innocent vivant encore, l'humble instituteur pa-

raissait incertain s'il appliquerait ses disciples à la prédication de

l'Evangile, ou seulement à l'oraison et aux exercices paisibles de

la retraite*. Tovt versé qu il était dans les voies de Dieu, et sou-

vent guidé par l'esprit de prophétie, il ne rougissait pas de pren-

dre conseil même des simples, et craignit de décider cette ques-

tion'. Il pria le frère Silvestre, qui était continuellement occupé

de l'oraison sur une montagne près Assise, de consulter le Sei-

gneur, et de lui communiquer les lumières qu'il en recevrait. II

demanda aussi à S** Claire de chercher la volonté de Dieu sur le

même sujet, tant par elle-même que par quelqu'une de ses reli-

gieuses qui fût l'âme la plus simple et la plus pure qu'elle pour-

rait connaître. Glaire et Silvestre, d'un accord parfait dans leurs

réponses, assurèrent qu'il était de la volonté de Dieu que les frères

s'adonnassent au ministère apostolique. François adopta cette dé-

cision, et les effets montrèrent qu'elle venait du Ciel.

Il partagea, comme entre autant d'apôtres, les provinces et les

royaumes entre les frères les plus distingués par leur science et

par leur vertu. En Espagne, Bernard deQuintevalle,son premier

disciple, avec un nombre de coopérateurs proportionné à l'im-

portance de cette mission ; Jean lionelle, avec trente-trois com-

pagnons, en Provence; Jean de Stracchia, établi ministre ou su-

périeur en Lombardie; dans la Marche d'Ancône, Benoît d'Arezzo,

fort aimé du saint; en Toscane, Elie de Cortone, depuis général

de l'ordre, furent reçus de ces peuples divers, comme les envoyés

de Dieu. Jean de Penna, destiné à l'Allemagne, avec soixante

frères, y fut d'abord très-mal accueilli. L'habit pauvre et singulier

qu'ils portaient, les fit passer pour de faux réformateurs qui ré-

pandaient l'hérésie, à la faveur de leur extérieur mortifié. Mais

quelque temps après, cette nation parut vouloir le disputer à

toutes les autres e.: affection pour ces dignes religieux qu'elle

avait eu le loisir de connaître. S. François résolut d'aller dans la
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France proprement dite, de pousser jusqu'en Belgique, et il choisit

Paris pour son séjour, comme une ville distinguée par sa piété

,

spécialement envers le Sacrement adorable de nos autels.

Il partit dans ce dessein, et vint jusqu'à Florence, où le cardinal

Hugolin, évêque d'Ostie, était légat. Ce prélat, de grande vertu,

désirait ardemment de voir François. A la première entrevue, il

conçut pour lui une affection aussi stable que le principe d'où

elle partait était pur. Il ne goûta pas le dessein qu'avait le saint

homme de sortir d'Italie, dans les circonstances où se trouvait

un ordre naissant qui avait encore des ennemis cachés. François

,

qui sacrifiait son propre sens à celui du moindre des frères, fit

céder jusqu'à son attrait pour les missions à la manière de pen-

sei du pieux cardinal, et à sa place envoya en France le frère

Pacifique. C'était un troubadour converti, si fameux autrefois

par ses chants, que l'Empereur lui avait donné publiquement

la couronne poétique , et qu'on l'avait surnommé le roi des vers.

Ayant ouï parler du saint, il voulut le voir, l'entendit prêcher, et

renonça sur-le-champ au monde pour embrasser le nouvel institut.

Le saint instituteur, le voyant ainsi passer, de l'agitation des pas-

sions et des remords, à la paix de la conscience, le nomma frère

Pacifique. Il vint en France quatre ou cinq ans après sa conver-

sion, et y fut le premier ministre des Frères -Mineurs. Il était

accompagné du frère Ange, qui le premier aussi fut leur ministre

en Angleterre, et du frère Albert, qui se rendit célèbre par sa

doctrine, et devint le quatrième général de l'ordre.

Cependant François, bien informé que son ordre avait des

ennemis à Rome, et recevant des plaintes de plusieurs de ses con-

frères sur la dureté de quelques prélats à leur égard, prit la réso-

lution de demander au pape même un protecteur pour les frères

auprès de sa sainteté. Le cardinal Hugolin lui avait proteste, en

termes exprès, qu'il était tout à lui. Ce prélat, revenu à Rome de

sa légation de Toscane, engagea, non sans peine, l'humble François

à prêcher en présence du pape et du sacré collège. Le saint, par

respect pour cette auguste assemblée , cornposa un sermon avec

soin , et l'apprit exactement par cœur : mais quand il voulut par-

leFi il ne put se rappeler un mot de ce qu'il avait écrit. Le Saint-

Esprit voulut être uniquement son maître. L'orateur, après avoir

confessé publiquement son embarras, se livra, selon sa coutume

,

au guide ado; -ble qui voulait îe diriger. Il parla avec tant de force

et d'onction, que le souverain pontife et toute la cour romaine

protestèrent n'avoir jamais été touchés si vivement. Le pape le

comblant de caresses à l'isçue du sermon, en présence d'> cardinal

Hugolin : <• Saint père, lui dit \o saint orateur, je suis l'onfus de vos
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hontes pour moi et pour nos pauvres frères; mais je me repro-

clierais, comme enlevés à l'Eglise, les momens précieux que nous

emporterions à son chef, au milieu des affaires importantes dont

il est accahlé. Donnez-nous ce cardinal pour ménager nos intérêts,

sous votre autorité. » Le pape Innocent souscrivit à. sa demande,

et le cardinal Hugolin fut le premier protecteur des religieux de

Saint-François, à l'imitation desquels la plupart des autres ordres

se procurèrent par la suite des cardinaux protecteurs.

François ne borna point son zèle aux régions habitées par les

chrétiens. Il envoya au pays de Maroc cinq missionnaires, nommés
Bérard de Corbe, Pierre de Saint-Génùnien , Otton, Ajut, et Ac-

curse. Ils prirent leur route par Coimbre, où les rois de Portugal

faisaient alors leur résidence, et où la reine Urraque, qui deux

ans auparavant y avait procuré un établissement aux Frères-Mi-

neurj, les roçut très-favorablement. Ayant mis ensuite des habits

de séculiers par-dessus les Iturs, ils entrèrent dans les terres des

Maures, pénétrèrent au milieu de Séville, et se présentèrent à la

porte du palais, s'annonçant comme des ambassadeurs envoyés

av. roi de la part de Jésus-Christ, le maître des rois. Ils eussent été

irt-niolés sur-le-champ, si le fils du roi n'eût modéré le courroux

de son père, qui se contenta de les faire enfermer, et qui ensuite

leur laissa mcme la liberté de passer dans le royaume de Maroc '.

Leur zèle n'y fut pas moins vif qu'à Séville. Ils prêchaient aux

Sarrasins partout où ils les rencontraient; et le roi venant un jour

à passer comme Bérard de Corbe était environné d une troupe

nombreuse qu'il s'efforçait d'attirer au christianisme, la présence

du prince n'intimida point le missionnaire, qui redoubla ses

exhortations animées. Le roi le crut atteint de folie, commanda de

le renvoyer avec ses compagnons en pays chrétien , et les fit con-

duire à '^euta pour y être embarqués. Ils se dérobèrent tous cinq

en ixiute à leurs conducteurs; et rentrés à Maroc, ils se remirent à

prêcher sur la place publique. On les arrêta une seconde fois pour

les renvoyer en pays chrétien. Ils s'échappèrent encore, vinrent

pour la troisième fois à Maroc, et se présentèrent au roi, devant

(pii le frère Bérard commençait à évangéliser, quand le prince, fu-

rieux de cette persévérance intrépide, et plus encore de l'inutilité

de tout ce qu'il put leur dire pour ébranler \e\iv foi, leur coupa la

tête de sa propre main, le seizièmejour de janvier laao. Leurs re-

liques furent recueillies par les chrétiens du lieu, et transportées

en Portugal au monastère de Sainte-Croix de C4jimbre. 11 s'y

opéra un grand nombre de nàraeles, qui ont fait mettre solen-

' Vading. an. t'219.
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publiquement.

S. François envoya sept autres de ses religieux prêcher l'évan-

gile à .Ceuta, première ville d'Afrique sur le détroit qui la sépare

de l'Espagne. Gomme ils annonçaient qu'il n'y a de salut qu'en

Jésus-Christ, le prince musulman se les fit amener, et leur offrit

de grandes richesses s'ils voulaient embrasser le mahoniétisme.

Les voyant ineTjranlables, il les fit séparer et tenter chacun en par-

ticulier, tant par menaces que par promesses, et enfin les condamna,

en punition de leur constance, à avoir la tête tranchée (laai). Us
furent canonisés dans la suite, comme les martyrs de Maroc ',

Le saint instituteur ne se contenta point de mettre ses disciples

en action; mais il leur donna l'exemple du zèle apostolique, avec

d'autant plus d'empressement, qu'il trouvait moins de religieux

lettrés qu'il ne désirait, pour courir de si grands périls. Déjà, par

ce motif, en harmonie avec son insatiable charité, il avait envoyé

le frère Gilles aux Sarrasins qui habitaient les contrées

orientales de l'Afrique : homme d'une simplicité admirable, que

François chérissait tout particulièrement, et à la foi duquel il ne

voyait rien d'impossible. Gilles et quelques compagnons, aussi

vertueux que lui, ne purent toutefois rien obtenir sur l'obstination

musulmane, et dès-lors on eiit pu se convaincre qu'il y avait plus

à perdre qu'à gagner pour la vraie religion, en présentant la lu-

mière à des furieux dont elle ne faisait que des profanateurs et

des meurtriers.

Cependant François passa lui-même en Egypte sur des vaisseaux

de secours envoyés aux Chrétiens qui assiégeaient Damiète. Peu

après leur arrivée, les assiégeans se préparèrent à livrer un combat
aux Infidèles. Le saint eut révélation que l'avantage ne serait pas

pour les Chrétiens ; mais il craignit de passer pour un visionnaire,

s'il annonçait un événement si impénétrable à l'esprit humain.

Ayant témoigné son embarras au religieux qui l'accompagnait :

H Mon frère, lui dit son compagnon, craignez Dieu plus que les

hommes, et ne vous arrêtez point au jugement du monde, qui

depuif long-temps traite en vous de folie la sagesse évangélique. »

Aussitôt Fri^nçois alla déclarer au chef des Croisés sa révélation,

qui fut prise en effet pour une rêverie; mais les Chrétiens, ayant

livré le combat, furent battus, et perdirent environ six mille

hommes tant taiés que prisonniers. On croit que c'est le combat

(|iii fut donné par des Croisés allemands et hongrois le vingt-neu-

vième jour d'aoïit de cette année i aiy *.

» Sur. t;{ oct. — • Bouav. in Vit. ç. 19. 3w. Vilr Drrid. « n.
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Les deux armées restèi ent i< nnmoins en présence ; mais les Sar-

rasins étaient si vigilans qu'aucun fidèle ne pouvait sortir du camp
sans un péril manifeste. Le sultan avait promis un besan d'or à

quiconque lui apporterait la tète d'un Chrétien. Rien ne put inti-

mider François, qui trouva moyen de se dérober, et marcha au

camp des Infidèles avec un seul compagnon. Ayant rencontré deux
brebis, il dit au religieux qui l'accompagnait : « Prenons courage,

mon frère, sur les promesses de celui qui nous envoie comme des

brebis au milieu des loups. » Bientôt ils virent accourir sur eux de»

Sarrasins qui les garottèrent en les chargeant de coups et d'inju-

res. François leur dit avec assurance : « Je suis chrétien
;
j'ai af-

faire à votre maître : ne tardez point à m'y conduire. »•

Le sultan était Malec-Camel, fds de Saphadin, et nommé Mé-
lédin par nos auteurs. Il demanda aux deux religieux qui les

envoyait. François répondit ; « C'est le Seigneur très-haut qui

m'envoie pour vous montrer le chemin du ciel, à vous et à votre

peuple. «Le sultan, charmé de sa fermeté, lui donna plusieurs

audiences dans l'espace de peu de jours, et l'invita à se fixe, au-

près de lui. « Je demeurerai volontiers, répondit François, si jus

voulez vous convertir avec votre peuple. Que si vous avez quel-

ques doutes sur la nécessité d'abandonner la loi de Mahomet pour

embrasser celle de Jésus-Christ, faites allumer un grand bilcher,

et j'y entrerai avec les docteurs de votre religion, afin que le Dieu

'créateur des élémens vous fasse connaître quelle est la foi qu'il

faut suivre. — Je doute fort, reprit Mélédin, qu'aucun de nos

imans veuille entrer dans le feu pour sa religion. » En effet, un

des plus anciens avait déjà disparu , tremblant au premier défi du

saint homme, qui repartit au sultan : « Eh bien, j'y entrerai seul,

si vous me promettez, pour vous et pour vos sujets, de vous faire

Chrétiens, supposé que j'en sorte sain et sauf. » Mélédin répondit

alors, plus sérieusement, qu'il craignait une révolte, s'il faisait

cette convention. Il offrit de riches présens au saint, qui en les

refusant se rendit encore plus vénérable à ses yeux; puis ce prince

le congédia, et lui dit en soupirant : « Priez pour moi, mon père,

afin que Dieu me fasse connaître la religion qui lui est la plus

agréable. »

François, à son retour d'Egypte, convoqua un chapitre général

à Assise (121g). Pendant son absence, il avait reçu de grandes

plaintes contre le frère Elie, qu'il avait laissé, non sans quelque

inquiétude, vicaire général, comme un homme habile à gouver-

ner, ou plutôt fort accrédité parmi les frères. Dès le premier cha-

pitre tenu l'année précédente, Elie, montrant une suffisance fort

suspecte à l'humilité de F'rruiçois, lui avait fait dire par le cardinal
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protecteur de l'ordre qu'un homme simple et sans lettres devait

écouter les conseils des religieux versés dans les sciences et les

affaires; or ajouta qu'il n'était pas sage de tant renchérir sur

les anciens pères de la vie cénohitique, de ne s'attacher qu'à

des règles nouvelles et accablantes pour la faiblesse humaine.

François, éventant le piège et pénétrant jusque dans le fond des

coeurs, se leva au milieu du chapitre, et dit en pré.scn«;e du cardi-

nal : « Mes frt.'es,mes chers frères, Dieu nous appelle, par la voie

«le la simplicité et de l'humilité, poursuivre la folie de la croix. Ne

me propose* point d'autre règle que celle que le Seigneur a bien

voulu m'enseigner. Je ne fais rien de moi-même en cette matière^

et iDieu m'a fait connaître sa volonté par des signes non suspects.

Craignez que les sa{;es qui vous imposent, n'attirent sur eux ou

sur vous la toi». ^ divine. Leur prudence charnelle ne trompera

point le Seigneur : mais ils se trompent eux-mêmes, en s'efforçant

de détruii ce que Jésus-Christ ordonne pour leur salut, par l'or-

gane de François, son serviteur indigne. »

Les plaint > survenues depuis cette entreprise contre les relâ-

chemens d'Elie , ne pouvaient manquer de faire impression sur le

saint instituteur, qui vit bientôt de ses propres yeux combien

elles étaient fondées. Le disciple dégénéré eut le front de se pré-

jsenter devant son maître avec un habit plus propre, et d'une étoffe

beaucoup plus fine que les autres; un capuce plus long, tel que

le portaient '"^ core les gens du monde; des manches plus larges et

une démarche peu modeste. Le saint homme, sans s'expliquer

encore , le pria de lui prêter son habit. 11 s'en revêt par-dessus le

sien, le plisse avec élégance sous la ceinture, rélève fièrement le

Capuce, puis .archant à grands pas, la tête haute et la poitrine

dilatée, il salv.; la compagnie, en disant d'un ton de protection :

Dieu vous garde, mes bonsjrèrés. Il fit ainsi trois ou quatre tours

au milieu de l'assemblée. Dépouillant ensuite cet habit avec indi-

gnation, il le jeta loin de lui; et se tournant vers le coupable :

« Voilà, dit-il, comment les frères bâtards de l'ordre marcheront;

et voici, ajout -i^t-il en reprenant son air simple et naturel, quelle

est la démarche de nos frères légitimes '. « Il proscrivit toutes le»

nouveautés quElie avait introduites dans l'ordre, lui ôta la charge

de vicaire, et fit mettre à sa place Pierre de Catane. Il voulut en-

suite renoncer à tout gouvernement, et se soumettre lui-même à

Pierre, comme au ministre général : mais les frères n'y purcn»

consentir, et déclarèrent que, tant qu'il vivrait , aucun autre supé*

rieur ne serait que son vicaire.

' VaHinp. -«n, fno.
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L'Iluniilité (l«* François ne se bornait point à ces ol>serrances

extérieures; elle s'étendit jusqu'aux distinctions et aux prérogati-

ves d'état, que les gens d<> conununauté s( * "enncrtt quelquefois

avec d'autant plus de chaleur, qu'ils sont plus détachés des inté-

rHs du siècle. Plusieurs frères se plaignirent k S. François, de ce

que, dans les provinces é) innées ^ différens évêques ne leur per-

mettaient pas de prêchci .. le prièrent de leur obtenir un pri-

vilège du pape, pour annoncer la parole de Dieu sans cette per-

mission partout où il leur plairait. Le saint homme parut effraji-

de cette prétention, et répondit: «Quoi! mes frères, vous oubliez

ainsi l'esprit de votre état! Votre privilège propre, t'est de n'en

point avoir. Les distinctions ne serviraient qu'à vous enller vous-

mêmes, et à fournir aux autres des sujets d'aigreur et de discorde.

Il est dans l'ordre que vous gagniez d'abord les supérieurs par l'hu-

milité et la soumission; puis, par la parole et le bon exemple,

les fidèles qui sont sous leurs lois. Quand les prélats verront que

vous vivez saintement et que vous révérez leur autorité, ils vous

prieront les premiers de coopérer au salut des âmes qui sont con-

fiées à leurs soins '. » Réponse digne de l'humble fondateur, dit

Feller, mais qui n'empêche pas que les exemptions et les privilè-

ges des religieux n'aient été souvent utiles à l'Eglise, et même né-

cessaires dans les diocèses dont les évêques étaient ou favorables

à l'erreur ou insoucians sur le salut de leurs ouailles.

Quelques-uns des frères représentant à François qu'ils avaient

trouvé des curés si intraitables, que tous les égards possibles et la

vie la plus exemplaire ne pouvaient les fléchir, le saint homme ré-

pliqua* : '«Nous faisons dans la sainte milice le personnage de trou-

pes auxiliaires, et nous ne sommes pas revêtus du commande-
ment; notre récompense sera réglée, non sur le succès, mais sur

le travail et la bonne volonté. Au reste, si vous êtes enfans de la

paix , vous gagnerez le clergé avec le peuple. Suppléez au défaut

des pasteurs, couvrez même leurs fautes, et, après tout cela, n'en

soyez que plus humbles. » Cependant, comme le défaut d'appro-

bation écrite et authentique en faveur de l'institut de S. François,

attirait à ses religieux une partie de ces désagrémens de la part

du clergé séculier, de l'avis et par le secours du cardinal protec-

teur, il obtint du pape Honorius une bulle solennelle de confir-

mation, en date du onzième dejnin 12 19 : c'est la première qui

ait été accordée à l'institut d" S. François.

Olui de S. Dominique avait reçu la même faveur dès le com-

mencement du pontificat d'Honorius. ,Ges deux ordres étaient

' Kl an. 1219, n. 26. — " Collât. 15, t. :) Opusc.
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pas que de u-t

fut pas mr < ^

Les Frèit ^ï

de l'ordinaire,

comme deux digue» inébrunl:<l)lfs, élevées dans l'Fglise contré

le torrent «lu relâchement et ue la corruption. Le Soigneur, ponr

animer la vertu des maîtres et des disciples, (Communiqua aux

deux fondateurs des lumières toutes célestes sur la sublimité de

leur destination. On dit que , s'étii ut rencontrés Jans une église de

Rome, ils se reconnurent .sans s'être jamais Vus auparavant. Domi»

nique proposa à François d'unir leurs congrégations, et de n'en

faire qu'une des deux, mais François répondit '
: «Mon frère,

c'est la volonté de Dieu qu'elles demeurent séparées, afin que cette

diversité fournisse plus de rtissources à la faiblesse humaine, et

que celui a q i rigu ur de l'une ne conviendrait pas n< b^sse

dans l'autre la voie du salut. » L'ur. »:^i u'i:i

-c entre les deux fondateurs et leur» àtà' {Àtif,;

virs n'étaient d'abord ni mendians ni exempts

Uanoines réguliers. La première bulle qui

approuva leur insniution, la qualifie expressément d'ordre cano-

nique , sous la règle de S. Augustin : ce qui n'était pas contraire

au décret de Latran, qui ne défendait que l'établissement de

nouveaux ordres reiijjieux. S. Dominique, se disposant à porter

l'Evangile chez les Sarrasins, fit même élire, sous le nom d'abbé,

un supérieur général appel*'* Matthieu ; mais ce fut le seul qui

porta ce titre. Le général de l'ordre fut depuis nommé maître j et

les supérieurs particuliers, prieurs.

Les Frères-Prêcheurs se répandirent, coinme les Minetirs, dani

toutes les régions chrétiennes. Dominique enVoya quatre de ses

frères en Espagne, où il se rendit ensuite lui-même i et fonda deuifc
'

monastères , l'un à Madrid
,
qui fut presque aussitôt ddnné à des

religieuses, et l'autre à Ségovie, qui fut la première maison de
l'ordre au-delà des Pyrénées. Sept autres frères allèrent à Paris,

où ils acquirent une maison dans la rue Saint-Jacques (1217), et

qui leur a fait donner par toute la France le nom de Jacobins.

Suivit lé brillant établissement de Bologne en Italie, dont l'évè-

que, à la |)rière du cardinal Hugolin, leur donna l'église de Saint-

Nicolas -des -Vignes, fet où plusieurs personnages distingués

s'empressèrent d'illustrer tet ordre naissant, en s'y consacrant

eux-mêmes au Seigneur. A Rome , le pape Honorius leur accorda

l'église de Saint-Sixte. Il chargea presque en même temps S. Do-
minique de réformer et de rassembler pour cela dans ce lieu

toutes les religieuses dispersées en différens quartiers de Rome,
et les Frères-Prêcheurs furent transférés au couvent de Sainte-

aabine, où ils sont encore. Cette réforme, quoique poursuivie

* Opusc. t. 3, Colioq. tO.
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par trois cardinaux que le saint ileinanda humblement pour ap-

pui, éprouva de grandes difficultés : mais ce que l'autorité de la

pourpre ne put emporter, Dominique le consomma heureusement

par la persévérance de sa vertu et par l'éclat de plusieurs mira-

cles qu'attesta une multitude de témoins oculaires. Entre autres

prodiges, il ressuscita trois morts dans cette seule occasion '.

L'un des témoins de ces merveilles est Ives, chanceUer de Po-

logne,, élu évêque de Cracovie, et venu à Rome pour faire confir-

mer son élection. Il fut si frappé en particulier de la résurrection

de Napoléon , neveu du cardinal Etienne
,
^u'il ne mit plus de

bornes à son dévouement pour S. Dominique et ses religieux.

Peu content de les attirer dans sa patrie, et d'y prévenir tout le

monde en leur faveur, il leur donna pour coopérateurs et pour

confrères, ses propres neveux Hyacinthe, chanoine de Cracovie,

et Ceslas , chanoine de Sandomir : tous deux plus illustres encore

par leurs vertus que par leur naissance , tous deux puissan» en

œuvres et en paroles, restaurateurs de la piété parlni les fidèles

du Nord, propagateurs de l'Evangile jusqu'aux extrémités les plus

sauvages du monde , et touâ^ deux enfin honorés par l'Eglise d'i^n

Culte public.

La bonne odeur de leurs vertus et la vénération des peuples,

du vivant de ces deux saints, firent instituer des maisons de leur

ordre dans toutes les contrées septentrionales. Cet institut ne fai-

sait pas des progrès moins rapides chez les autres nations. Dès le

second chapitre général des Frères-Prêcheurs
,
qui prirent la mé-

thode de ces chapitres avec tous les religieux établis depuis ceux

de Cîteaux, on élut huit supérieurs provinciaux pour les gouver-

ner en autant de provinces , savoir l'Espagne, la France, la Pro-

vence, la Lombardie, la Romagne, l'Allemagne, la Hongrie et

l'Angleterre. Dominique voulut se démettre du généralat, som
]>rétexte de ne plus s'occuper que de son salut, et de se préparer

à la mort. Il n'avait que cinquante et un ans : on n'y consentit

point ; on ordonna seulement que, durant la tenue des chapitres,

on établirait des définiteurs qui auraient tout pouvoir, même sur

le général. «

Cependant, étant allé voir quelques pieux amis qu'il avait parmi

les ecclésiastiques de Bologne, après les avoir entretenus du mé-

pris des choses terrestres, il leur dit en prenant congé d'eux, vers

la Pentecôte qui cette année laai était le trentième jour de mai :

• Vous nie voyez en santé
;

j'irai néanmoins à Dieu avant l'As-

somption de Notre-Dame *. » II ne laissa point que de se tran&^

» Tmu'. Il, »•. 3 ft 6. - '' Th. IV. r. .S, |o, .lord, c. :,2.
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porter en Lombardie, pour traiter des affaires de son ordre avec

ie cardinal Hugolin , légat dans cette province. Sur la fin du mois

de juillet, il revint à Bologne, extrêmement fatigué du voyage et

de la chaleur qui était excessive. Alors il fut attaqué d'une fièvre

accompagnée de dysenterie. Ne doutant pas que sa fin ne fût

proche, il se fit imener les novices, auxquels il recommanda l'es-

prit de piété et l'amour de la régularité. Il exhorta tous les autres

frères à éviter soigneusement la fréquentation des femmes, à édi-

fier le prochain, à honorer leur état par l'intégrité de leur réputa-

tion et la bonne odeur de leurs vertus. « Avec la chasteté , ajouta-

t-il,et la pauvreté qui est le fondement de notre institut, vous

serez agréables à Dieu et utiles à l'Eglise. » Puis recueillant ses

forces, d'un air de sévérité qui ne lui était pas ordinaire, et d'une

voix très-animée, il défendit, sous peine de la malédiction divine

et de la sienne, d'introduire dans l'ordre l'usage des propriétés

temporelles. Il expira doucement ensuite , étendu sur la cendre

,

un vendredi 6 du mois d'août. On trouva une chaîne de fer en

ceinture sur son corps, qui fut enterré à Bologne. Il se fit un
grand nombre de miracles à son tombeau , et l'on niultipli? ses

portraits, comme ceux de l'un des plus grands serviteurs de Dieu.

Il était d'une taille médiocre , mais très-bien prise , avait les traits

du visage réguliers , le teint incarnat et animé comme un Chéru-

bin, la barbe et les yeux d'un blond vif , l'aspect intéressant et

noble, attirant l'affection et le respect de tout le monde. Sa voix

était douce, mais sonore et pénétrante comme la trompette, sur-

tout quand il tonnait contre le vice (laai).

Cet homme apostolique avait conçu le dessein d'allçr prêcher

l'Evangile en Orient; mais les affaires de son ordre et la position

des Occidentaux dans cette région l'en empêchèrent. Il ne leur

restait presque plus en Palestine que les deux villes de Tyr et de

Plolémaïde, où ils étaient comme emprisonnés, et dans la crainte

perpétuelle de plus grands excès de la part des Sarrasins. Ils

avaient pour chef Jean de Brienne, comte de la Marche et roi ti-

tulaire de Jérusalem, comme l'avait été Amauri de Lusignan, au

titre duquel il succéda, et dont la postérité resta en possession

du royaume de Chypre. Jean de Brienne, désigné aux barons dé-

putés de Palestine par le roi Philippe-Auguste pour succéder à

Lusignan, avait emmené de France avec lui trois cents chevaliers

et quelques autres troupes de Croisés, qui commencèrent à faire

respirer ses nouveaux sujets. La croisade
,
publiée au concile de

I^atran, et qui agita de nouveau toutes les nations de l'Europe,

mit bientôt ce orince en état de tenter des exploits plus considé-

rables.
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11 s'en fallait bien que ce zèle belliqueux, et depuis si long-

temps malheureux, fÙt encore amorti. Peu d'années auparavant,

on avait vu cette espèce de fermentation échauffer jusqu'a\ix es-

prits des personnes Içs inoins propres à la guerre. Un grand nojn-

bre d'enfans, des villes et des villages tant de France que d'Alle-

magne , s'assemblèrent tout croisés , et partirent avec empressement;

pour la Terre-Sainte. Les parens alarmes en arrêtèrent plusieurs,

qui trouvèrent moyen de s'échapper et de continuer leur route.

A leur exemple, quantité de jeunes gens^ de filles et de femmes

se croisèrent pour aller avec eux. Il y eut aussi des voleurs et des

scélérats qui se mêlèrent ^ans ces troupes, innocentes , et qui leur

emportèrent ce qu'o;i Jeur avait donné. Plusieurs de ces pauvres

enfans s'égarèrent dans les forêts et les montagnes , où ils périrent

de fatigue et de misère; quelques-uns parvinrent jusqu'au-delà

des Alpes, où Ifis Lombards achevèrent de les dépouiller; et les.

restes déplorables^ de cette troupe confuse et dispersée regagnè-

rent comme il^ purent \s^ maison paternelle '.

Entre les, troupes réglées, André, roi de Hongrie, et Léopold,

duc d'Autriche
,
partirent des premiers avec plusieurs seigneurs et

une multitude considérable de combattans *. Peu de temps après

eux , Guillaume , comté de HpUande , et beaucoup de Croisés alle-

mands s'embjarquèrent sui^, la Meuse , et se rendirent à Lisbonne
en Portugal, où ils avaient djoijiné rendez-vous à d'autres vaisseaux

qui devaient les suivre. Les Mauret» s'étaient emparés depuis peu

,

sur les chevaliers de l'Epée 011 de Saint-Jacques , du château d'Al-

caçar, et l'avaient soumis, à une contribution annuelle de cent es-

claves chrétiens au profit du roi de Maroc. ^ chevaliers, avec

ceux du Temple et de l'Hôpital et Iç resi . la noblesse du

royaume, peignirent vivement aux pèlerins Tiindignité de cette

servitude , et les alarmes continuelles où les tenait la proximité

des infidèles, dont ils les. prièrent avec les plus grandes instances

de les délivrer.

Gomme la saison était avancée, et que l'arrivée de la flotte en,

Palestine n'y pouvait être fort utile alors , vu surtout que le roi

des B-Q^iains, et plusieurs autres princes d'Allemagne engagés

à les suivre n'y passaient pas encore , les Croisés se laissèrent flé-

chir, à l'exception des troupes de la Frise
,
qui poursuivirent leur

route avçc quatre-vingts bâtimens. On forma aussitôt k siège d'AK
caçar, et on le poussa vivement. Ce fut en vain que les rois maures
de Séville, de Cord^xue, de Jaën et de Badajos vinrent au secours dç
la place, avec des trpupes beeucoup plus nombreuses que celleSk

L

• Alb. Stad. et Godefr. an. 1216. — « ChrL>n Godefr. an. J217.
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des chrétiens. Les infidèles perdirent la bataille; les rois de Jaën

et de Cordoue, avec quatorze mille de leurs meilleurs soldats,

furent taillés en pièces, et la multitude des captifs fut innom-

brable. Alcaçar se rendit à discrétion (laiy). Les auteurs 4u
temps ' attribuent ce succès à une protection miraculeuse du Ciel

,

qui combattit si visiblement pour les fidèles, que les Sarrasins

prisonniers leur demandaient où étaient ces guerriers étincelans

de lumière qui les avaient contraints de prendre la fuite. Mais une
merveille plus heureuse et plus incontestable, ce fat la sincère

conversion du seigneur mahométan d'Alcaçar, qui reçut le bap-

tême avec cent autres musulmans. Les fruits de cette expédition

engagèrent le pape à permettre d'employer au secours des chré-

tiens d'Espagne une partie de l'imposition ordonnée pour le se-

cours de Jérusalem , et à commuer le vœu d'aller à la Terre-Sainte

dans l'obligation de marcher contre les Maures.

Il restait assez de forces , sans celles'ci
,
pour rétablir les affaires

(le l'Orient. Avec le roi de Hongrie , les ducs de Moravie et d'Au-

triche, il était arrivé à Saint-Jean-d'Acre ou Ptolémaïde une mul-

titude innombrable de Croisés, soit chevaliers, soit sergens d'ar-

mes, tant d'Allemagne que des autres contrées du nord. Gonradin,

fils de Saphadin, sultan de Babylone, avec son frère Mélédin, qui

déjà commandait en Egypte, avait menacé jusqu'à la ville d'Acre,

et s'avançait sur la frontière, vers le pays du Jourdain. Les Chré-

tiens ne l'obligèrent pas seulement à se retirer; mais ils firent

quantité de butin et de captifs. Jacques de Vitry, évêque d'Acre,

délivra tout ce qu'il put J'enfans pour les baptiser et les faire éle-

ver par des femmes pieuses.

Cependant le roi André de Hongrie, d'abord si ardent pour la

défense des saints lieux , et Hugues , roi de Chypre , fils d'Amauri
(le Lusignan, se séparèrent des autres Croisés qui les conjuraient

(le ne point les abandonner. Mais André, ayant passé trois mois
en Palestine, comptait avoir accompli son vœu et se crut libre de

retourner dans ses états. Pour le roi de Chypre, il mourut l'année

suivante (i 219), à la fieur de son âge, laissant pour successeur son

fils Henri, âgé seulement de neuf mois. L'armée chrétienne avait

,

tenté sans succès de s'empaser de la forteresse du Thabor, que
les Sarrasins avaient bâtie quelques années auparavant sur la

montagne de ce nom, tout auprès d'Acre qu'elle tenait en de con-

tinuelles alarmes. Pour suppléer au défaut de cette conquête, le roi

de Jérusalem et le duc d'Autriche, avec les évêques de Munster et

d'Utrecht, rétablirent le château de Césarée. D'un autre côté, les

' K<iin. H. cp.97
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Templiers et les chevaliers Teutoniques bâtirent, sur un proniuii

toire peu éloigné, une forteresse qu'on nomma depuis le Château

tle* Pèlerins, - • .

Enfin les Croisés de la Belgique et d'Allemagne, qui venaient

de se signaler en Portugal , étant arrivés en Orient , le roi de Jéru-

salem, avec le duc d'Autriche, se résolut à porter le feu de lu

guerre en Egypte, et à faire le siège de Damiète. A la nouvelle

qu'en reçut le pape, il écrivit à Venise, à Gênes et aux autres poris

d'Italie, où arrivaient journellement des troupes nouvelles de

croisés français, allemands et de toute nation, d'aller droit à Du-

miète pour la conquête de l'Egypte, dont tout le monde se re-

paissait déjà. La mort du sultan Saphadin , frère et digne émule

du grand Saladin, qui arriva quatre mois après le commencement
du siège, dans le cours de septembre de l'an iai8, augmenta con-

sidérablement les espérances de l'armée chrétienne. M^is entre les

quinze fils qu'il laissait, Mélédin l'aîné, sultan d'Egypte, et Con-

radin , sultan de Damas , avaient toutes les qualités propres à sou-

tenir la gloire de leur père. Il y eut différens combats où les Chré-

tiens n'eurent pas l'avantage. Toutefois, à force de constance, et

recevant sans cesse de nouveaux renforts, ils se rendirent maîtres

de la place, après environ dix-huit mois de siège, le neuvième

jour de novembre 1219*. Dans le nombre des captifs, le pieux

évéque d'Acre signala, comme il l'avait déjà fait, sa charité pour

les enfans , dont plus de cinq cents moururent incontinent après

avoir reçu le baptême. La seigneurie de Damiète et de ses dépen-

dances fut attribuée au roi de Jérusalem , en augmentation de son

royaume, mais non pas sans contradiction.

Il semblait que les Croisés ne pussent remporter un seul avan-

tage
,
qu'il ne rappelât aussitôt parmi eux la discorde avec tous ses

périls. Le légat de Sa croisade. Pelage, cardinal-évêque d'Albane,

se brouilla avec le roi Jean de Brienne, en lui disputant la sei-

gneurie de Damiète , jc en voulant gouverner toutes les affaires

d'une manière absolue. Le roi mécontent abandonna l'armée,

suivi de presque toutes ses troupes. Celles de Chypre, les Tem-
pliers, et la plupart des chevaliers français en firent autant. Ainsi

les vainqueurs de Damiète, emprisonnés, pour ainsi dire, dans

leur conquête, et bientôt réduits à l'indigence et aux extrémités

les plus fâcheuses, implorèrent de nouyeau le secours de l'Occi-

dent, et suppUèrent le pape de l'accélérer*.

Frédéric, roi de Sicile, et déjà élu roi des Romains, était solli-

cité depuis long-temps par le pape Honorius de passer en Orient,

Jacq. Vitr. III, fp. 4!7. - « Tom. viii Spicil. p. 373.
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comme il l'avait promis plusieurs fois. Entre les causes de délai

qui se multipliaient sans fin , il eut à prétexter pour cette fois la

couron/ie impériale qu'il voulut s'assurer avant cette absence ha-

sardeuse. Othon son compétiteur était mort, dès l'année iai8,

dans un abandon général, mais qui lui fut salutaire, et lui donna

lieu de concevoir un repentir sincère de ses fautes. Pendant la

2ongue maladie qui précéda sa mort, il se fit donner tous les jours

Ja discipline; et avant de rendre l'âme, il voulut que les derniers

de ses gens lui missent les pieds sur le cou. Frédéric , débarrassé

des inquiétudes qu'il avait de ce côté-là, quitta l'Allemagne, et

vint à Rome, où il fut couronné par le pape, dans l'église de

Saint-Pierre, le dimanche aa novembre laao. Il reçut ensuite la

croix du cardinal Hugolin, et réitéra publiquement le vœu qu'il

avait fait d'aller à la Terre-Sainte. Le duc de Bavière, une multi-

tude d'autres princes et seigneurs, tant de Pouille que d'Alle-

magne, au nombre de plus de quatre cents, avec une infinité de

chevaliers et de gens de pied , se croisèrent avec l'Empereur, qui

promit de se faire précéder en Orient par une armée formidable

,

au passage du printemps prochain , et de s'y rendre en personne

au passage du mois d'août suivant. L'inexécution de cette pro-

messe lui attira mille chagrins, et occasionna d'horribles scan-

dales.

Cependant Honorius travailla de tous côtés pour augmenter les

secours qui devaient passer à Damiète. Il écrivit à l'archevêque de

Rouen et à ses suffragans' d'envoyer des prédicateurs par toute

la Normandie, pour exciter les fidèles à se croiser. Malgré le grand

nombre d'Allemands qui s'étaient déjà voués à cette expédition , il

recommanda à son légat Conrad de Reisemberg, élu depuis peu
évêque d'Hildesheim , de prendre soin que sa nouvelle dignité ne

lui fît pas négliger la prédication de la croisade. En Italie , il char-

gea de sa légation pour le même effet, le cardinal Hugolin, comme
le plus propre par ses talens et sa vie exemplaire à remplir cet of-

fice avec fruit.

On faisait dans le même temps une autre guerre de religion aux

Prussiens, aux Livoniens et aux autres païens du nord. Albert,

archevêque de Riga , avait institué pour la défense des nouveaux
chrétiens de ces contrées l'ordre militaire du Christ qu'on nomma
aussi l'ordre de l'Epée, parce qu'il portait sur le manteau une
épée avec la croix. Rien n'échappa aux vues et à la sollicitude du
pape Honorius. Il exhorta les Saxons à prendre les armes contre
les païens de Livonie, et leur accorda pour cette guerre l'indui-

Fp. Honor. ap, Rain.
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gence de la Terre-Sainte. Quant à ceux de Prusse , il chargea l'é-

vêque de Breslaw d examiner ce qu'il y avait de plus expédient,

ou que le duc de Pologne exécutât le dessein qu'il avait de mar-

cher en Orient , ou qu'il demeurât dans le pays pour en combattre

les idolâtres. Gomme il apprit peu après que les Chrétiens de ces

contrées avaient remporté une insigne victoire, il les exhorta à ne

pas s'en montrer plus fiers à l'égard des vaincus, mais à leur témoi-

gner une charité qui leur facilitât la route du christianisme. Le
$eigneur se servit de tous ces moyens pour la réduction de la Li-

vonie sous le joug de la foi, et l'on compta bientôt dans cette

province des Églises nombreuses , des évéques et des métropoli-

tains (iaa4)*

En Orient cependant, la Grèce n'était pas sur un pied beaucoup
plus avantageux que leroyaume deJérusalem. Robert, fils de l'em-

pereur Pierre do Gourtenai, avait succédé à son père l'an i a 19, nu

refus de son frère aîné Philippe, qui préféra son comté de Namur
à l'empire de Constantinople. L'indolence du voluptueux empe-
reur donna lieu à l'établissement de deux nouveaux empires, ou-

tre celui de Nioée, savoir celui de Trébizonde par David Gomnène,
et celui de Thessalonique par Théodore l'Ange Gomnène, qu'il

ne faut pas confondre avec Théodore Lascaris, qui avait établi

l'empire de Nicée. Ainsi Robert se laissa tellement resserrer, qu'il

ne régnait guère que sur le territoire de Gonstantinople. Il ratifia

un traité fait peu auparavant avec le clergé de Romanie, où l'on

voit que l'usage de l'Eglise grecque n'était pas de percevoir les

dîmes. G'esC pourquoi on oblige les Latins seuls à payer la dîme
entière, et les Grecs, le trentième seulement pendant dix années,

afin de les accoutumer insensiblement à payer le dixième. Théo-

dore Lascaris ne se soutint pas seulement contre les Latins , mais

il s'opposa aux entreprises des Turcs avec un succès qui l'a £iiil

passer pour le plus grand homme de guerre et le meilleur politique

de son temps. Il cimenta si bien sa puissance
,
qu'elle ne fut point

ébranlée par son trépas : elle passa tout entière à Jean Yatace sort

gendre, qui lui succéda l'an laaa.

Le quatorzième jour de juillet de l'année suivante, le roi Phi-

lippe, déjà surnommé Auguste pour ses conquêtes par le moine
Rigord, historien contemporain, mourut dans la cinquante-hui-

tième année de son âge , et de son règne la quarante-troisième.

Pendant le cours de sa dernière maladie qui fut fort longue , ce

grand roi redoubla tous les témoignages de religion qu'd avait

donnés en mille circonstances pendant la longue durée de son règne,

mit ordre à sa conscience, et fit un testament où Ton reconnaît

l'esprit de foi et de pénitence qui le dirigeait. Il donne, entre au-
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très legs, cinquante mille livres parisis, ou la valeur de vingt-

cinq mille marcs d'argent
,
pour réparer les torts qu'il pouvait

avoir faits; dix mille livres à la reine Ingelburge, au sujet de la-

quelle il s'exprime en des termes qui ne permettent pas de révor

quer en doute les sentimens chrétiens qu'il avait repris pour elle;

six mille livres au roi de Jérusalem; quatre mille au maître de

rHâtpi^al de Toulouse; autant aux Templiers d'outre-mer; et de

plus, pour le secours de la Terre-Sainte, cent cinquante mille

marcs, d'argent '. Aux funérailles de ce prince, le légat du saint

Siège et l'archevêque de Reims célébrèrent la messe à Saint-Denis,

conjointement et en prononçant les paroles d'une même voix, à

deux autels difîérens qui étaient placés l'un près de l'autre ; les

autres évéques et le reste du clergé, dit Rigord, leur répondaient

comme s'il n'y avait eu qu'un seul célébrant.

Philippe-Auguste eut pour successeur son fils Louis , huitième

du nom, surnommé le Lion pour sa valeur, que l'imprudence du

roi Jean d'Angleterre rendit si formidable à ses peuples. Louis,

^yant été appelé auparavant à la couronne de la Grande-Breia-

gne par le corps de la noblesse , comme époux de Blanche de Gas-

pille, issue du roi d'Angletçrrç Henri II, y était descendu heureu-

sement, avait été couronné à Londres, et avait battu le roi Jean

,

que ses sujets disaient indigne du trûne usurpé sur son neveu Ar-

tus, après l'assassinat de ce jeune prince. Jean sentit alors la néces-

sité de se réconcilier avec le saint Siège , et se fit son vassal ; mais

cette démarche ne fit qu'augmenter le mépris de ses sujets, sans que

l'excommunication retombée de Jean sur Louis empêchât les pro-

grès des armes françaises. La fin de Jean-Sans-Terre
,
qui mourut

du chagrin que lui causa le mauvais état de ses affaires le 19 oc-

tobre 1319, après avoir néanmoins reçu les sacremnns de l'Eglise,

fut plus funeste au prince Louis. Cette mort étc :;~;it le ressenti-

ment des Anglais, qui l'abandonnèrent alors, et tz déclarèrent

pour Henrim, fils du roi défunt, jeune prince de neuf ans seule-

ment, à qui son innocence acquit l'affection et la tendresse de

tous les ordres du royaume. Louis, de retour en France, reprit la

guerre contre les Albigeois , et soutint partout la réputation de

valeur qu'il s'était acquise.

Dès qu'il fut sur le trône de France, le roi d'Angleterre lui en-

voya demander la restitution de la Normandie. Louis
,
pour toute

réponse, fit publier la confiscation que le roi son père avait faite,

non-seulement de cette province , mais de tous les fiefs de la cou-

enne de France, possédés par les Anglais. L'année suivante, il

' Alg. p. 89. G. BHto,p.249.
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passa la Loire, s'empara du Poitou, de i'Aunis, du Limousin, du
Périgord, et conquit généralement tout ce qui restait au roi

d'Angleterre en-deçà de la Garonne. Il n'avait plus à soumettre

que Bordeaux et la Gascogne, quand, à la prière du pape et de

plusieurs évéques, il tourna de nouveau ses armes contre les Al-

bigeois.

Le brave Simon de Montfort, si souvent leur vainqueur, et si

souvent réduit aux dernières extrémités par leur obstination in-

domptable , avait enfin succombé sous les efforts réitérés d'une

secte si opiniâtre. Le vieux comte Raimond de Toulouse, dépos-

sédé de ses états, après avoir long-temps erré en France et en

Espagne, avait osé franchir les Pyrénées, s'était rapproché de

sa capitale, et, par les intelligences qu'il y ménageait, avait trouvé

moyen de s'en rendre le maître, soutenu par son neveu le roi

d'Aragon Jacques I*'. Le pape Honorius avait tenté sans succès de

rappeler ce jeune prince aux sentimens d'une juste reconnaissance

envers le saint Siège, qui, après la triste mort du roi son père,

l'avait retiré des prisons du comte de Mont<'<<vt '. Les menaces

qu'il lui fit de susciter contre lui les nations étrangères, ne furent

pas plus efficaces. Rien ne put empêcher le fier Aragonais de se-

courir les Toulousains hérétiques. Cependant 1 intrépide Mont-

fort, méprisant tous les obstacles et tous les périls, vint aussitôt

assiéger Toulouse ; mais au bout de neuf mois d'un siège désas-

treux , bien loin d'être en état de réduire la place , il se sentit aussi

épuisé de forces qu'il l'était d'argent et de toute ressource. Pour

comble d'épreuves, le légat qu'il avait dans son armée, suivant

l'usage constant de ces guerres de religion , le traitait avec une
dureté injurieuse, accusant ce grand homme d'inhabileté et pres-

que de lâcheté. Les assiégés, d'autre part, poussaient l'insolence au

dernier excès. Le lendemain de la Saint-Jean, comme ce pieux hé-

ros était à matines, on vint lui annoncer que les hérétiques se dis-

posaient à faire une sortie. Il demanda ses armes , s'en revêtit , et

crut avoir 'encore le temps d'entendre la messe. Déjà elle était com-

mencée, et il priait avec une ferveur toute particulière, quand il

reçut avis qu'on attaquait ceux qui gardaient les machines. Gomme
il continuait à prier, vint un autre courrier qui lui dit avec effroi :

« Hâlez-vous, nos gens sont accablés, ils ne sauraient plus tenir.

—Que j'aie encore la consolation d'adorer mon Sauveur, répondit-

il avec une effusion de sentimens qui dut faire présager quelque

chose d'extraordinaire. » Quand on éleva la sainte hostie, selon

l'usage établi depuis quelques années, il récita le cantique Nune

Rain i, ep. 692 et 823.
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dimittis , les genoux en terre , les mains levées au ciel
,
puis il dit

en se levant avec vivacité : « Allons, il en est temps, mourons,

s'il le faut, pour celui qui a daigné mourir pour nous. » Les enne-

mis ne purent soutenir sa présence, et furent repoussés jusqu'à

leurs remparts; mais, au milieu d'une épaisse nuée de traits, il

fut atteint d'une pierre et de cinq flèches. Il se frappa la poitrine,

se recommanda à Dieu, à la Vierge, et tomba sans vie ' (iai8).

Amauri , son fils aîné et son successeur, fut obligé un mois après

de lever le siège de Toulouse. Les pèlerins ayant si souvent décon-

certé son père par leurs retraites soudaines, le fils, qui n'avait pas

le même degré d'autorité, ni le même ascendant sur les esprits,

se vit bientôt plongé dans des embarras tout-à-fait désespérans, et

tels qu'un puissant monarque lui parut seul pouvoir les surmonter.

11 fit cession à Louis VIII de tous ses droits ou prétentions sur les

terres du comte de Toulouse et des autres Albigeois (iaa4)f puis

se retira au sein de la France, où, après la mort de Matthieu de

Montmorenci , il reçut en dédommagement la charge de connéta*

ble. Gui de Lévi , singulièrement distingué par sa valeur dans cette

guerre de religion , obtint d'Amauri même le titre de maréchal de

la foi
,
qui est resté à sa postérité.

Dans un concile national et un parlement tenus à Paris le a8
ianvier et le 20 mars de l'année iaa6, le légat romain, cardinal

fie Saint-Ange, confirma au roi Louis la cession d'Amauri de

Montfort. Le vendredi d'après le concile, c'est-à-dire, le 3o de

iunvier, le roi, après en avoir mûrement délibéré, reçût la croix

de la main du cardinal-légat, avec presque tous les évêques et les

barons du royaume, pour marcher contre les Albigeois. Outre

l'indulgence plénière et la dispense de toutes sortes de vœux,
hormis celui du voyage de Jérusalem, le légat, du consentement
de plusieurs évêques, accorda au roi pour cinq ans une somme
annuelle de cent mille livres sur la décime ecclésiastique que le

pape avait imposée.

Le vieux comte de Toulouse était mort en témoignant un grand
repentir, et son fils Raimond VII était en possession de la meil-

leure partie de ses étatS; Il tenait, à l'égard des hérétiques, la

même conduite à peu près qu'avait tenue son père, c'est-à-dire

qu il entretenait avec eux des liaisons très-suspectes, en se défen-

dant de suivre leurs principes ^ et même d'être leur fauteur. Dans
un concile célébré à Bourges l'année précédente (laaS), il avait

prie le légat qui y présidait, de venii dans toutes les villes de ses

états s'informer de la foi de ses sujets, promettant de faire justice

• Pftr. Hi-sf. Ail), < . 8(i.
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(la tous ceux qui seraient trouvés coupables d'hérésie. Sur quoi 1«

roi d'Angleterre ne cessait de crier que c'était un abus d'ériger en

croisade la guerre que le roi de France voulait faire à un seigneur

chrétien.

Louis méprisa des clameurs qui provenaient moins de généro*

site que de politique, c'est-à-dire de la crainte qu'avait le roi d'An-

gleterre, aussi bien que l'empereur et le roi d'Aragon, que le mo-

narque français n'acquît le droit souverain de conquête sur les

terres que le comte de Toulouse tenait en fief de ces différens

princes. Dès le mois de mai de cette année iaa6, il s'achemina

vers le Rhûne avec une armée formidable. La terreur précédait

ses pas : les consuls des villes qui appartenaient au comte de Tou-
louse vinrent au-devant du roi pour lui remettre leurs forteresses

et lui donner des otages. Avignon
,
qui était la plus forte de ces

places, ne laissa point que de se soumettre d'abord} mais (elle

voulut ensuite apporter des condiliotis qui offensaient la majesté

du vainqueur. 11 en fit le siège , la ré.duisit au bout de trbis mois^

pendant lesquels elle souffrit utle affreuse mortAlitë^ rasa les rem-

parts , et fit abattre trois cents tnaisonâ qui avaient des tours. Il

s'avança aussitôt après dans le Languedoc j où toutes les villes, les

forts et les châteaux se retidirent jusqu'à quatre lieues de Tou-

louse. Au bout de cette glorieuse campagne, il repartit triom-

phant pour sa capitale j résolu à revenir consommer son entreprise

au printemps; mais à Montpensier eh Auvergne, il fut attaqué

d'une maladir mortelle qui l'enleva^ martyr de la chasteté, au

milieu de cette briHante carrière , un dimanche 8 novembre. Il

n'avait que trente-tieuf ans.

Ainsi arriva ce que craignait Philippe- Auguste, quand il s'effor-

çait de tempérer le zèle de Louis, prince véritablement vertueux,

admirable surtout dans ses mœurs, et qui consulta plus les im-

pulsions de la ferveur que les maximes de la prudence humaine.

« Mon fils, disait Philippe, ne goûte que les conseils qui le portent

a faire la guerre aux ennemis de l'Église : il ruinera sa santé dans

ces expéditions ; il y mourra, et le royaume demeurera alors entre

les mains d'une femme et d'un enfant. • La couronne de France

passa en effet à un enfant de onze ans, sous la régence de la

reine sa mère. Mais la divine Providence justifia le roi Louis VIll

du reproche de foi trop ardente, comme depuis elle justifia saint

Louis.

S. François, qui mourut la même année que ce prince, dans uri

état si différent de la royauté, causa peut-être un vide plus grand

Cà^core dans le monde chrétien. II n'était point de contrée où son

ordre ne fleurît déj.i de la manière dont il avait été établi , sans
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fonds, saiKS revenus, suns autre ressource que le travail des frère»

et la charité des fidèles : deux choses que ne prétendit jamais sé-

parer l'instituteur de la plus laborieuse des sociétés régulières II

n'adopta même la mendicité, que comme un moyen de suppléer

au travail, ou au salaire qui n'en serait pas payé. Depuis deux ans

que le saint avait reçu l'impression des cinq plaies de Notre-Sei-

{,'neur, ainsi que le rapporte S. Bonaventure, d'après un grand

nombre de témoins oculaires les plus vertueux et les plusdistin*

gués*; depuis cette faveur extraordinaire, devenue si fameuse sous

le nom de stigmates, la santé de François s'affaiblit de jour en jour,

et ses infirmités parvinrent à un tel point, ainsi que sa patience

,

que ses disciples croyaient Voir un autre Job. Il connut le temps

de sa mort assez long temps avant qu'elle arrivât. Aux approche»

de son dernier jour, il déclara qu'il sortirait bientôt de cette vallée

de larmes } comme le Seigneur le lui avait révélé. Il se fit porter h

sa chère demeure de la Portioncuie, afin de rendre l'âme dans It?

lieu où il avait reçu l'esprit de la grâce.

Il fit alors son testament, tel qu'on pouvait l'attendre d'un

chrétien le plus pauvre d'esprit et d'effet*. Ce n'est qu'un al; »gë

des sentimens d'humilité et d'abnégation qui l'avaient signalé de-

puis qu'il s'était donné sans réserve au Seigneur. Il veut que se»

disciples se regardent toujours comme les plus petits des hommes,

conformément à leur nom de Frères-Mineurs
;
que la modestie et

la simpUcité de leur âme éclatent dans tout leur extérieur; que

leur pauvreté paraisse dans leurs maisons, dans leurs églises

mêmes, qui doivent être basses, petites, et sans omemens recher-

chés sous prétexte d'attirer les peuples; parce qu'ils feront, dit-il,

beaucoup plus de fruit par la pauvreté qui les obligera à prêcher

dans les églises des autres, et qui éclatera dans les leurs, que par

les discours les mieux arrangés. Il alla jusqu'à presorire que les

murs seraient de claies de cannes, ou de bois et de terre mêlée

de paille. Il ne consentit, et encore avec peine , à ce qu'on les fît de

pierres communes, que parce qu'on lui représenta qu'elles seraient

moins chères qu'en bois, et moins sujettes aux réparations. Il recom-

manda aussi tout particulièrement le respect envers les prêtres et

les pasteurs des âmes. « Et j'ordonne, dit-il à ce sujet, j'ordonne

absolument à tous les frères, en vertu de l'obéissance, qu'en quel-

ques circonstances qu'ils se trouvent, ils ne soient pas si hardis

que de solliciter, par eux-mêmes ou par quelque médiateur que
ce soit, aucune lettre en cour de Rome à l'effet de posséder une
église ou tout autre lieu, sous prétexte de prédication, et même

Vit. c. 13. Vading. an. I22i. — « Opiisr. p. 120
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de si\reté pour leurs personnes. Que si on ne les reçoit pas dans

un endroit, qu'ils passent dans un autre avec la bénédiction du
Seigneur. >• Il finit par défendre expressément à tout frère, clerc ou
laïque, de mettre des gloses à ce testament, ni à aucun autre point

de la règle. « Mais comme Dieu, ajoute-t-il, m'a fait la grâce de les

expliquer simplement, qu'ils les entendent et les pratiquent avec

ia même simplicité. »

Il s'était déclaré depuis long-temps sur un point de conduite

qu'il n'avait pas moins à cœur que la pauvreté et la modestie.

Gomme le cardinal protecteur de l'ordre lui parlait des monastères

de filles de tet institut, qui commençaient à se multiplier, il ré-

pondit avec chaleur *
: « A l'exception de celui où j'ai placé Glaire,

je n'ai procuré la fondation et ne me suis chargé du soin d'aucun.

Rien ne m'afflige à l'égal de l'empressement qu'ont eu les frères à

établir ailleurs, et à gouverner des maisons de filles, mais surtout

à leur donner le nom de Mineures. » Il conjura le cardinal d'é-

Joigner les religieux, autant qu'il serait possible, du soin et de la

familiarité des religieuses. Pendant tout le cours de son gouver-

nement, il s'était sans cesse expliqué de la manière la plus forte

sur cet article. « Que je crains, s'écriait-il souvent, et toujours avec'

une émotion plus vive, que je crains qu'en même temps que Dieu

nous à ôté les femmes, le diable ne nous ait donné les sœurs! » Ge

trait peut montrer lui seul le sens droit d'un saint tout dévoué à

la sage folie de la croix.

L'humble François, sentant sa dernière heure, se coucha sur la

terré nue, leva les mains au ciel, et bénit Dieu de ce qu'il allait lui

rendre une liberté parfaite et un dépouillement entier. Il tourna

ses regards sur ceux des frères qui se trouvaient présens, et leur

dit : « J'ai fait ce qui me regarde ; Notre-Seigneur vous aidera dans

ce que vous avez à faire. » Tous les frères qui étaient dans le can-

ton étant survenus, et fondant en larmes, il les exhorta à conserver

l'amour de Dieu et du prochain, l'humilité, la pauvreté, la patience,

spécialement la foi de l'Eglise romaine; ce qu'il demanda avec tant

d'ardeur, que l'horreur particulière de ses enfans pour les nou-

veautés suspectes prouve encore depuis tant de siècles l'efficacité

de sa prière. Il étendit ses bras l'un sur l'autre en forme de croix

,

et donna sa bénédiction aux absens ainsi qu'aux présens. Il se fit

lire ensuite la passion du Sauveur selon S. Jean , récita, comme i)

put, le psaume cent quarante-unième, et en proférant ces paroles

du dernier verset. Tirez mon âme de sa prison pour qu'elle célèbre

votre gloire; les justes attendent que vous me couronniez
f

il rendit

' V.vling. 12 la.
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doucement l'esprit, la nuit du 3 au 4 d'octobre de l'année laafe",

la quarante-cinquième de son âge, et de l'institution de son ordre

la dix-septième. Le Ciel honora aussitôt le tombeau de son servi-

teur par des prodiges d'autant plus éclatans, et donna dans tout

l'univers d'autant plus de célébrité à son nom, qu'il s'était plus

étudié lui-même à se rendre petit et méprisable aux yeux de*

hommes. ':' " " '
;-'"';"- ''''' "' . "

' '".'i' r,-':''

Dès la seconde année après sa mort, il fut canonisé avec des

solennités extraordinaires par le pape Grégoire IX, qui pour cela

se rendit en personne à Assise, où il accorda des indul^-'nces, à

l'exemple de son prédécesseur Honorius 111, qui le premier intro-

duisit cet usage dans la canonisation des saints. Grégoire ne man-

qua point dans cette ville de visiter Glaire, si digne disciple d«

François, et lui offrit des possessions considérables, même en

biens fonds, comme nécessaires pour obvier à divers inconvéniens

qu'il détailla. Claire répondit constamment que la sainte pauvreté

valait mieux que tous les biens et tous les avantages qu'on lui

présentait. « Ma fille, repr't le pape, si c'est votre vœu qui vous

retient, je vous en donne 1 absolution.— Saint Père, répondit-elle

avec une liberté tout évangélique, je ne demande point d'autre

absolution que celle de mes péchés '. »

C'était le cardinal Hugolin qui, sous le nom de Grégoire IX,
avait été donné pour successeur au pape Honorius, dès le lende-

main de la mort de celui-ci, dix-neuvième jour de mars 1227.

Hugolin, comme on l'a vu, était grand zélateur du bien, protecteur

de la vertu, et lui-même de vie très-exemplaire, homme de beau-

coup d'esprit at d'une grande mémoire, très-versé en particulier

dans la science du droit. Il était âgé d'environ quatre-vingt-trois

ans, quand il fut élevé sur la chaire de S. Pierre. Il ne laissa pas

que de l'occuper quatorze ans cinq mois et deux jours, et vécut

ainsi près d'un siècle.

Sous le dernier pontificat, l'empereur Frédéric s'était brouillé

avec le saint Siège , en dépossédant les comtes d'Anagni , frères

d'Innocent III, protégés par Honorius son successeur." Ce germe
de division entre le pape et l'Empereur éclata en diverses rencon-
tres, et on touchait aux dernières extrémités, quand le roi Jean de
lîrienne, qui était venu presser les secours de l'Europe, procura
une réconciliation pass^igère, en donnant sa fille aînée en mariage
à Frédéric. Alors ce prince ambitieux, guidé par son intérêt, son-

gea tout de bon à recou /rer la Terre-Sainte, qu'il regardait comme
son domaine. Mais il montra bientôt son inn^ratitude, en dépouil-

*Sur. Vil. S Clar. c. 9.
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lant son beau-père et des revenu^, et du titre même de roi de Jéru-

salem. Jean de Brienne indigné se retira à Rome , où il fut fait

gouverneur de l'état ecclésiastique. Le pape Honorius, qui l'aimait

tendrement, mourut sans avoir pu le venger.

Grégoire son successeur, et proche parent d'Innocent III, dont

la famille avait déjà été dépouillée par Frédéric, commença par

un!ss«!r vivement ce prince d'accomplir son vœu pour la croisade '.

L'Empereur, qui depuis son couronnement avait obtenu délais

sur délais, ne put se dispenser de s'embarquer, et fut quelque

temps en mer; alléguant ensuite une maladie qu'on avait tout su-

jet de croire feinte, il rentra dans le port d'Otrante, et fut cause

que la plupart des Croisés s'en retournèrent chez eux. C'était au

mois d'août de l'année 1227, terme donné à l'Empereur pour der-

nier délai, au-delà duquel il avait consenti lui-même à être ex-

communié s'il n'accomplissait pas son vœu de la croisade. Le

29 septembre suivant, jour de Saint-Michel, le pape Grégoire,

assisté des cardinaux et d'un grand nombre d'évêques, prononça

la sentence d'excommunication , la réitéra en plusieurs autres cir-

constances, et y ajouta l'interdit pour tous les lieux où arriverait

l'Empereur, et pour le temps qu'il y resterait. Il menaça même
ce prince, en cas de mépris des censures, de le traiter en héréti-

que, c'est-à-dire dans le style du temps, d'absoudre ses sujets de

leur serment de fidélité. Qu'on ne croie pas, au reste
,
que le pape

«n vînt à ces extrémités, uniquement parce que Frédéric ne se

rendait pas en Palestine. Grégoire lui-même, écrivant aux évêques

de Fouille , dit qu'il a solennellement excommunié Frédéric, tant

pour n'avoir point passé à la Terre-Sainte, ni fourni les troupes

et l'argent qu'il avait promis
,
que pour avoir empêché l'archevê-

que de Tarente d'aller à son Eglise et de visiter son peuple
;
pour

avoir dépouillé les Templiers et les Hospitaliers des biens qu'ils

avaient dans le royaume de Sicile; pour n'avoir pas gardé le traité

fait entre lui et des seigneurs dont l'Eglise romaine était caution

à sa prière; pour avoir dépouillé de ses terres le comte Roger,

croisé et reçu sous la protection du saint Siège, et pour avoir re-

fusé f\e tirer son fils de la prison où il le retenait injustement. Le

pape cite ensuite un décret d'Urbain II en vertu duquel on n'est

point obligé de garder la foi à un prince chrétien, quand il s'op-

pose à Dieu et à ses saints, et qu'il méprise leurs comniandeniens.

Or, pour apprécier à quel point Frédéric foulait aux pieds la loi

de Dieu, il faut se rappeler qu'il avait rompu le pacte juré avec

son suzerain, s'était rendu fauteur des Mahométans, avait trompé

«

• Vit. Grcg. ap. Rain, n. 2".t.
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les rois de Jérusalem et tous les chrétiens qui combattaient eu

Asie, c^ait violé le vœu renouvelé et solennellement confirmé

de combattre '
s Sarrasins, et pour cela avait été justement ex-

communié u première fois. Mais après qu'il eut été absous des

censures, oi. ie vit bientôt ajouter aux crimes qu'il avait abjurés

des crimes plus grands encore : il ne craignit pas d'attaquer les

villes du territoire de l'Eglise et de soulever les deux factions des

Guelfes et des Gibelins, qu'on ne verra étouffées qu'après plus de

deux cents ans de guerres civiles : il alla jusqu'à confier des places

de magistrature aux Sarrasins et à leur céder la ville qui fut ap-

pelée de leur nom Lucérie des Sarrasins, il dépouillait les églises

et les monastères; il opprimait les Siciliens sous la plus dure ty-

rannie, détournait par ses discours le neveu <lu roi de Tunis, qui

était venu à Panorme demander le baptême, fermait les chemins

pour empêcher la célébration du concile que Grégoire avait con-

voqué à Rome, et retenait dans les fers les cardinaux et autres

prélats qu'il avait arrêtés. C'est dans ces circonstances et pour ces

causes que le pape prononça contre lui une seconde excommuni-
cation '.

Frédéric, à qui les rigueurs de l'Eglise n'inspirèrent que la ven-

geance , usa
,
pour la satisfaire , d'une manœuvre qui seule peut

donner l'idée , tant de son esprit artificieux que de l'excès auquel

on porta l'abus de la féodalité '. Il appela de Rome les Frangipanes

avec les autres Romains les plus illustres et les plus puissans dont

il était assuré, fit priser tout ce qu'ils avaient dans la ville en mai-

sons, en jardins et autres terres, les acheta d'eux, puis les leur

rendit à titre de fiefs. Ces étranges vassaux, étant retournés à Rome,
soulevèrent le peuple contre le pape , vinrent l'insulter à Saint'

Pierre pendant la célébration des saints mystères, avec de grandes

clameurs et des menaces si effrayantes, que le pontife chercha par

la fuite sa sûreté hors de Rome.
L'Empereur tint ensuite une grande assemblée pour régler les

affaires de Sicile pendant son voyage d'outre-mer, auquel les mur-
mures de toute la chrétienté le contraignirent enfin de se résou-,

dre. Le pape hii fit défendre de se mêler, excommunié comme il

l'était, de la guerre sainte. Frédéric ne laissa point que de s'em--

barquer, et, après une navigation assez heureuse, aborda au port

d'Acre, le y septembre laaS, mais avec une armée presque réduite

à rien par suite de ses délais multipliés, et par les maladies qui s'y

mirent avant son départ. Elles emportèrent, entre autres, Ix}uis,

landgrave de Thuringe, le plus considérable des princes allemands

* Labb«', toHi XI, p. 390. — * l'spjTX. p- 325.
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qui avaient pris la ( loix. Pour comble tle revers , le pape envoya

«leux Frères-Mineurs sur les pas de Frédéric, avec ordre au pa-

triarche de Jérusalem de dénoncer ce prince excommunié, et dé-

fense aux chevaliers du Temple, de l'Hôpital et de l'ordre Teuto-

nique, de lui obéir.

Heureusement pour lui, Conradin , Soudan de Syrie et le plus

dangereux ennemi des Chrétiens, venait de mourir. Mélédin son

Irère, Soudan d'Egypte, n'aimait pas la guerre : l'Empereur lui

envoya des ambassadeurs avec des présens, et lui offrit la paix,

s'il voulait lui rendre le royaume de Jérusalem. Le Soudan consen-

tit à lui remettre cette ville , mais toute démantelée, et sous d'au-

tres conditions plus dures encore et si honteuses, que les Chré-

tiens du pays refusèrent d'y accéder. Frédéric ne laissa pas que de

faire son entrée dans la ville , et c'est le dernier prince d'Europe

qui y ait paru comme souverain. 11 vint en habits royaux à l'église

du Saint - Sépulcre , accompagné des chevaliers Teutoniques, et

d'une assez grande quantité de peuple et de noblesse ; mais il ne

se trouva pas un évêque pour lui donner la couronne, qu'il fut

obligé de prendre lui-même sur l'autel. Ainsi, quoique, depuis

plus de dix-huit ans, Jean de Brienne eût été couronné et reconnu

roi de Jérusalem, et que par ses talens, ses succès, ses travaux, il

se fAt toujours montré digne de cet honneur, pendant qu'il était

venu en Europe solliciter et réunir les secours des princes chré-

tiens , Frédéric son gendre , unissant la bassesse à la cruauté , se

saisit de son trône. Ce fut à la nouvelle de cette usurpation, que

Jean de Brienne prit le parti de rester en Italie; le pape, touche

de compassion pour le roi dépouillé, lui donna d'abord le gouver-

nement de plusieurs terres de l'Eglise romaine, puis, comme nous

l'avons dit, le commandement de ses troupes. Frédéric partit

dès le lendemain matin pour retourner à Acre, sans avoir rien

fait autre chose pour la sûreté de la place, que d'exhorter la

noblesse à la fortifier. Il écrivit néanmoins des lettres triom-

phantes en Europe, et releva son expédition avec une emphase

que le patriarche de Jérusalem ne tarda point à démentir.

Cependant, comme, d'après les ordres de Frédéric, on faisait la

guerre au pape en Italie , le roi Jean de Brienne
,
que Grégoire

avait mis à la tête des troupes de l'Eglise, prit sur les lieutenans

de l'Empereur les meilleures places du royaume de Naples. Rai-

nald , duc de Spolète, qui commandait l'armée impériale, avait

déjà fait irruption dans le patrimoine de S. Pierre, amenant de

Sicile des Sarrasins stijots de l'Empereur
,
qui exercèrent des im-

piétés et des cruautés inouïes. En effet, Frédéric, qui passa tou-

^•ours pour être d'intellir^'cnce avec ces ennemis du nom de chré
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tien, avuil clu;rch(; à les attirer dans ses états d'Italie, et leur avait

donne la ville de Lucéria ou Nocéra qu'ils habitaient exclusive-

ment : on y l'était le vendredi, et l'islamisme s'y montrait à dëcou-

vertj presque tous les officiers de son fds Mainfroi étaient musul-

mans. Or, les infidèles ayant déjà envahi toutes les parties connues

de l'Asie et de l'Afrique, occupant la moitié de l'Espagne et me-
naçant l'Europe entière, le Père commun des chrétiens pouvait-il

les voir sans effroi établis à quelques journées de Rome? et le

prince qui les y appelait, ne devait-il pas lui paraître un loup cou-

vert de la peau de brebis? Le pape, après avoir employé inutile-

ment les foudres de l'Eglise, jugea qu'il était néres.saire de repous-

ser la force par la force , et confia pour cela un corps nombreux de

cavalerie et d'infanterie à Jean de Brienne. Comme il s'agissait de

défendre les possessions du saint Siège, ces troupes se nommaient

l'armée de l'Eglise , et prétendaient servir la religion comme les

Croisés : mais, au lieu de croix, les combattans portaient sur leurs

habits les clefs, qui sont le symbole de la puissance pontificale. Le
roi titulaire de Jérusalem fit cette guerre à la manière barbare de

l'Orient, ou plutôt avec la fureur que lui inspirait la nature ou-

tragée en sa personne par l'Empereur son gendre, et que le pape

s'efforça de modérer. « Dieu, lui dit-il, veut bien conserver la li-

berté de son Eglise; mais il ne veut pas que ceux qui sont chargés

de la défendre se montrent altérés de sang, ni qu'ils trafiquent de

Ja liberté de leurs frères. Traitons nos prisonniers avec une gé-

nérosité qui rappelle des enfans égarés au sein de l'Eglise leur

mère '. »
, ., ,

On avait cependant mandé à l'Empereur, que, tandis qu'iL

combattait les ennemis du nom chrétien , le chef de la religion

envahissait ses terres , et qu'on faisait endurer à ses sujets d'Italie

des traitemens atroces. Il se pressa de conclure avec Mélédin une
trêve de dix ans, et, sans pourvoir à la sûreté de l'exécution,

précipita son retour en Europe. Il prétendit aussi que sa propre

personne n'était pas en sûreté dans la Palestine. Matthieu Paris,

auteur contemporain, mais très-enclin à médire, accuse les cheva-

liers de l'Hôpital, et plus encore ceux du Temple, d'avoir donné
avis au sondan d'Egypte, d'un voyage de dévotion que Frédéric,

voulait faire à pied et peu accompagné au fleuve du Jourdain. Il

ajoute que le sultan, indigné de cette perfidie dont il ne voulut

point profiter, en fit connaître les auteurs à Frédéric, qui dissi-

mula jusqu'au temps propre à s'en venger, et que telle fut la

.source de sa haine contre les Templiers. Sa présence en Italie suf-

' iMatlli. Paris. I2'2!i.
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fit presque seule pour dissiper l'orage formé contre lui. 11 reprit

en peu de temps toutes les places que ses lieutenans avaient laissé

prendre : mais ce qui fut beaucoup plus heureux, et causa d'autant

plus de joie qu'on s'y attendait moins, il fit sa paix avec le pape

l'année suivante , et reçut l'absolution des censures. Grégoire IX
rentra peu après dans Rome , dont les citoyens s'efforcèrent de

réparer leurs fautes en redoublant de respect pour le pape. On dit

qu'ils y furent engagés par une inondation terrible du Tibre,

après laquelle il resta dans la ville une quantité d'énormes serpens

qui , avec l'effroi, portaient dans tous les quartiers les atteintes fa

taies de leurs morsures venimeuses '.

Jean de Brienne, qui avait passé d'Italie en France, fut appelé

9 l'empire de Constantinople. L'empereur Robert de Courtenai

était mort l'an 1228, et avait laissé pour successeur son frère

Baudouin , second du nom , âgé tout au plus de onze ans. Pour
gouverner l'empire pendant son bas âge , les Francs de Romanie
crurent ne pouvoir mieux faire que de s'adresser au roi dépossédé

de Jérusalem
,
qui connaissait les moeurs et les intérêts de l'Orient.

On convint qu'une jeune fille qu'il avait encore, quoiqu'il fût âgé

d'environ quatre-vingts ans, épouserait Baudouin quand ils se-

raient nubiles l'un et l'autre; que le père de la princesse serait

cependant couronné empereur, et en conserverait toute sa vie

le titre avec l'autorité (1229.)

Le landgrave de Thuringe
,
que la mort seule empêcha de sui-

vre l'empereur Frédéric en Palestine, avait laissé veuve, à l'âge

de vingt ans, Elisabeth, fille d'André, roi de Hongrie, princesse

d^uné t&re vertu, l'un des plus beaux modèles de son siècle, et

que l'Eglise a solennellement proposée à l'imitation et au culte

des siècles suivans '. Elle fut élevée depuis l'âge de quatorze ans à

la cour de Thuringe, où sa vertu prématurée produisit de grands

fruits d'édification, et porta surtout le jeune époux qui lui était

destiné, à lui ressembler. Sa charité inépuisable et son héroïque

patience sont les deux vertus qui ont le plus éclaté dans sa vie.

Elle nourrissait habituellement neuf cents pauvres par jour. Dans

wné famine qui affligea l'Allemagne l'an laaS, elle fit distribuer

aux Malheureux tous les blés qu'on avait recueillis dans ses terres
j

et comme les ministres du landgrave blâmaient cette dissipation

prétendue : « Laissez-la faire , dit ce prince digne d'une pareille

épousé; je suis assuré que tant qu'elle distribuera mes biens aux

pauvres , le Seigneur m'en rendra davantage. » Pour la commodité

des vieillards et des infirmes, qui avaient quelque peine à venir

• Rie. S. Gcrrn. p. lOOà.-- " Ilist. Laiidi,'r. c. lo et ^c«^ Bouav. Siim. de S. Eli».
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chercher leur subsistance à son château de Wartberg , situé sur

une haute montagne, elle fit bâtir au bas un hôpital, où elle des-

cendait elle-même, et les servait de ses propres mains. Et comme
si tous ses soins et ses biens eussent été insuffisans , elle s'occupait

assidûment à filer la laine, et à faire d'autres travaux grossiers,

afin de leur procurer des vêtemens. .,•.

„

Après la mort de son époux, qui lui laissa un fils et deux filles,

Henri son beau-frère se mit en possession de l'État au préjudice

de ces héritiers légitimes, puis chassa leur mère, dépouillée de

tout, et réduite à se retirer dans une méchante hôtellerie près la

ville de Eisenac
,
parce que personne n'osait la recevoir, de peui

d'irriter le prince régnant. Pour surcroît de douleur, on lui en-

voya ses trois enfans, avec lesquels elle vécut quelque temps dans

une indigence et des incommodités qui firent éclater toute son ad>

mirable patience. Quand la nouvelle de cette infortune fut par-

venue aux oreilles de ses illustres parens, et surtout du roi son

père, tous s'empressèrent de lui faire oublier, par les témoignages

de leur tendresse, des outrages si peu mérités. Il n'y eut pas jus-

qu'à l'usurpateur Henri, qui, confus du contraste de son inhuma-

nité barbare avec la douceur angélique de lu princesse, ne la

rappelât au château de Wartberg , et ne s'étudiât à la dédomma-
ger de tout ce qu'elle avait souffert. Mais Éhsabeth, contente

qu'on prît soin de ses filles et de son fils Herman
,
qui par la suite

recouvra les états de son père, parut faire ses délices de l'humilia-

tion , se fixa dans une simple maison , et se consacra tout entière

aux œuvres de charité. Elle embrassa même la règle du tiers or-

dre de Saint-François
,
qui avait été établi quelques années aupa-

ravant, et qui fut confirmé depuis par le pape Nicolas IV.

C'était une association dans laquelle les pieux fidèles de l'un et

de l'autre sexe, même engagés dans les liens du mariage, sans quit-

ter leurs professions ni leurs maisons , suivaient une règle donnée

par S. François, et pouvaient aspirer à la perfection de la vie reli-

gieuse , sans en pratiquer toutes les austérités '. Ils portaient un
habit gris et modeste, avec une ceinture pleine de nœuds, et se

nommaient les Frères de la pénitence. Lucbésio, marchand gé-

nois, autrefois passionné pour la faction des Guelfes, qui, avec les

Gibelins, commençaient à désoler l'Italie, fut le premier qui em-
brassa cette vie pénitente. S" Elisabeth ne la pratiqua pas long-

temps. Le Ciel se pressa de couronner des vertus déjà montées k

leur faite, quoiqu'elle ne fût âgée que de vingt-quatre ans. Moins
de quatre ans après, elle fut canonisée par une bulle du premier

• Vatling nor. in Regul. Icrt. ord.
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juin ia35,qui ordonne de célébrer sa fête le 19 de novembre,
jour de sa mort.

Elle eut une tante et une cousine germaine qui sont aussi comp-
tées au nombre des saints '. S*' Hedvige sa tante, fille du duc de

Carintbie, ainsi que la mère d'Elisabeth, et femme de Henri le

Barbu, duc de Pologne et de Silésie, dès le commencement de
son mariage, qui fut contracté à l'âge de treize ans, observa la

continence autant qu'il lui fut possible. Quand elle vit la succes-

sion assurée dans la maison de son mari par la naissance de quel-

ques enfans, elle le fit consentir à garder la continence perpé-

tuelle, qu'ils vouèrent avec l'approbation et la bénédiction so-

lennelle de l'évêque. Le duc vécut en religieux, sans en avoir fait

profession, laissant croître sa barbe comme les frères convers,

d'où lui vint le surnom de Barbu. La duchesse l'ayant engagé à

fonder, près Breslaw en Silésie, le monastère de Trebnitz, pour

des religieuses de Giteaux, elle y fixa sa demeure , mais en dehors,

prenant aussi l'habit sans faire profession, afin de se conserver la li-

bre disposition de ses biens en faveur des pauvres. Elle y offrit à Dieu

sa fille S** Gertrude, qui par la suite en devint abbesse, et se renditl

fort célèbre par les faveurs extraordinaires dont le Ciel l'honora.

Dans le même temps (lorissait S. Antoine de Padoue, le plus

illustre des Frères-Mineurs, après le saint instituteur de cet or-

dre *. 11 était né à Lisbonne en Portugal , et avait reçu au baptême

le nom de Ferdinand. A l'âge de quinze ans, il entra dans l'ordre

de Saint-Augustin, c'est-à-dire des Chanoines réguliers, parmi

lesquels il se distinguait dans l'étude des saintes lettres
,
quand on

apporta en Portugal les reliques des cinq Frères-Mineurs qui

avaient été martyrisés à Maroc. Il conçut un désir ardent de s'im-

moler comme eux pour la foi, et résolut d'embrasser leur ma-

nière apostolique de vivre, comme la plus propre à lui ouvrir la

route du martyre. Ayant pris secrètement toutes ses mesures

pour l'exécution, il reçut aussitôt l'habit de quelques-uns d'entre

eux qu'il avait mis dans son secret, et qu'il pria de l'appeler dé-

sormais Antoine (1221), afin de se tenir caché. Il obtint la per-

mission de passer en Afrique, et y passa en effet : mais Dieu le des-

tinait, non pas à devenir martyr lui-même, mais à maintenir

l'esprit apostolique dans un séminaire entier de martyrs , c'est-à-

dire dans sa nouvelle profession , et à faire refleurir les vertus des

premiers fidèles dans le centre du monde chrétien. A peine avait-

il passé la mer, qu'il fut attaqué d'une maladie si grave et si opi-

niâtre, qu'on le fit rembarquer pour l'Espagne. Ce n'était pus en-

• Sur. 15 (If t. - ' Roll. 13jun.
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c( . ^à que Dieu le voulait : des vents contraires le p'ortèrent en

Itaî;e, où il demeura le reste de ses jours.

Elie, déposé par S. François, avait été rétabli par le même
suint, qui depuis s'était persuadé que cette humiliation suflisait, à

l'égard d'un homme pourvu d'ailleurs de talens très-propres au

gouvernement de son ordre. Elie succéda même à toute la plénitude

du pouvoir du saint instituteur, qui n'eut pendant toute sa vie

que des vicaires-généraux. Mais s'il s'observa tant que son minis-

tère fut ainsi subordonné à l'inspection d'un saint, dès que ce frein

ne le gêna plus, il reprit son premier penchant, diamétralement

opposé à lu simplicité évaiîgélique de François. Pour son usage

privé , il divertit une partie des aumônes faites aux frères; il se

dojina un bon cheval et des domestiques, prit l'habitude de man-

ger en particulier dans sa chambre, où il faisait bonne chère, alla

jusqu'à dire ouvertement, que la manière de vivre de S. François

n'était pas praticable pour une multitude de religieux qui ne pou-

vaient être tous aussi saints que lui. £t comme il avait l'art de

gagner les esprits, il attirait le grand nombre à son sentiment, et

contenait le reste par la crainte de son despotisme.

S. Antoine fut presque le seul qui osât s'opposer à cette sub-

version de l'institut, ce qui le mit en butte à toutes sortes de mau-
vais traitemens. Peu s'en fallut qu'il ne fût emprisonné, comme
un schismatique qui tendait à la division de l'ordre. Cependant il

trouva moyen de faire le voyage de Rome, évita les courriers

qu'Elie avait envoyés pour l'arrêter sur la route , et arriva heureu-

sement par des chemins détournés. Le pape Grégoire, qui con-

naissait sa sagesse et révérait sa sainteté, le reçut à bras ouverts,

et gémit de voir l'édifice de François si fort ébranlé
,
quatre ans

seulement après sa mort. Il cita Ëlie à son tribunal , constata la

vérité des plaintes portées contre lui, le déclara déchu du minis-

tère général , et lui fit sur-le-champ élire un successeur. On trouve

néanmoins une bulle pontificale, donnée ou confirmée cette même
année, en interprétation de la règle et du testament de S. Fran-

çois, qui s'était élevé si fortement contre ces sortes de gloses. Elle

s'étend particulièrement sur la propriété, interdite aux Frères-Mi-

neuïs : objet de discussion, que nous verrons long-temps exercer

la subtilité scotiste, et agiter quelquefois la gravité romaine. Sans

perdre le temps à ces disputes, Antoine, qu'on fit entrer dans le

gouvernement de l'ordre, ne s'attacha qu'à y faire fleurir, avec

une exacte régularité, cet amour et cette culture des lettres qui

commencèrent dès-lors à distinguer ses confrères, accusés d'igno-

rance avant cette époque.

Mais l'amour de la prière et le ministère apostoliijue avaient
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beaucoup plus d'attraits pour lui que les soins du gouvernement.

Il se fit décharger de toute supériorité par le chapitre général et

par le pape , et vint établir son séjour à Padoue. En moins d'un

an, il opéra tant de fruits de salut, et se rendit si célèbre dans

cette grande yille, qu'on lui en donna le nom. Il y prêcha tous

les jours du carême, et ne fit qu'accroître l'avidité de ses auditeurs

pour la nourriture évangélique. Ils accouraient des lieux circon-

voisins par troupes multipliées qui partaient de nuit , et se pres-

saient à l'envi les unes les autres afin de trouver place. Le con-

cours devint si grand
,
que , les églises étant trop petites , il se vit

obligé de prêcher en pleine campagne. On tenait les boutiques

fermées pendant le sermon. On y vit jusqu'à trente mille person-

nes, toutes aussi attentives que celles qui touchaient la chaire.

Aussi parlait-il avec un feu, une onction et une dignité qui annon-

çaient moins un orateur mortel qu'un Séraphin. En allant à sa

chaire, il était obligé, pour percer la foule, de se faire entourer

d'un groupe de jeunes hommes forts et vigoureux. Chacun s'em-

pressait de le toucher en passant; on tâchait de couper quelque

peu de son habit, d'en arracher au moins quelques filamens que

l'on gardait comme des reliques précieuses. Après le sermon , les

plus grands pécheurs venaient se jeter à ses pieds , demandant mi-

séricorde, et les prêtres ne pouvaient suffire à leur administrer la

pénitence. Il entendait lui-même toutes les confessions qu'il pou-

vait, l'ardeur de sa charité suppléant à ses forces, et les effets les

moins équivoques du repentir le dédommageant amplement de

l'excès de la fatigue. On voyait les plus mortels ennemis se récon-

cilier; les usuriers restituer leurs lucres sordides, rendre la liberté

aux débiteurs qu'ils tenaient depuis long-temps prisonniers, et

souvent leur faire la remise de toutes leurs dettes ; enfin les pé-

cheresses publiques briser tous les fers qui les tenaient enchaînées

au crime , et prendre les mœurs des vierges les plus réservées.

. Après cette incomparable mission , Antoine se retira dans un

lieu solitaire peu éloigné de Padoue, pour se livrer tout entier à la

prière et à la méditation des choses éternelles. II s'y sentit tout

d'un coup attaqué d'une maladie violente , dont il prévit qu'il ne

relèverait pas, quoiqu'il ne fût âgé que de trente- six ans (laSk). Il

se fit reporter-à Padoue, reçut les derniers secours de l'Eglise, re-

cueillit ses forces pour chanter les psaumes que l'on récite en

administrant l'extrême-onction , et une demi-heure après , ren-

dit paisiblement son âme au Seigneur. La multitude et l'éclat des

miracles qui s'opérèrent à son tombeau le firent mettre solennel-

lement au nombre des saints, moins d'un an après sa mort arrivée

le i3 juin, jour auquol l'on fixn sa fête (laSa). '
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Dans ie môme temps, et non sous l'ubri du cloître, mais «u

milieu des écueils qui entourent le trône, il se formait dans la

personne du jeune Louis IX, roi de France, un saint comparable

aux plus parfaits solitaires, pour la piétë, la pureté de cœur, le

detaciiement et le mépris des choses périssables; et dans la science

(iu trône, dans l'art de vaincre et de gouverner, comptant peu

d'égaux parmi les princes de sa race même, si féconde en grands

rois. La reine mère et régente fit son affaire capitale de former un
roi chrétien , en lui inspirant, par ses exhortations si souvent réité*

rées et si mémorables, une horreur plus grande du péché que de la

mort; et en proportion de ce zèle à procurer avant toute chose

le règne de Dieu dans l'empire français , la Providence parut s'é-

tudier à établir solidement l'autorité de la reine et du jeune mo-
narque. Les comtes de Champagne, de Bretagne, de Boulogne, de

la Marche, et presque tous les princes et les barons ligués entre

eux, furent soumis par un roi enfant gouverné par une femme.

Blanche et Louis obligèrent le comte de Toulouse, qui proté-

geait toujours les Albigeois , à se réunir à l'Eglise , et à remettre

entre leurs mains le sort de sa fille unique et de ses états (1239).

Ce traité, qui fut confirmé dans un concile de Paris, était conçu

en des termes qui répondaient à toute la majesté de la couronne

de France. Il y est dit ' que Raimond est venu demander à l'Eglise

et au roi , non pas justice, mais grâce et merci, promettant de leur

être fidèle à l'avenir. Les conditions auxquelles on le reçoit sont

qu'il chassera les hérétiques de toutes ses terres , et qu'il en fera

une recherche rigoureuse. En conséquence, l'Inquisition, qui

fivait pris naissance en iai4, fut établie en 1^29 dans les pro-

vinces méridionales de France, et confiée généralement aux Do-
minicains en ia33. On ajoute que le comte restituera les immeu-
bles aux églises, et leur paiera les dîmes, même de ses domaines;
qu'il donnera différentes sommes qui sont spécifiées, pour réparer

les dommages dont il a été cause; qu'il fournira, entre autres lar*

gesses, quatre mille marcs d'argent, pour établir des maîtres à

Toulouse, savoir deux théologiens, deux canonistes , six profes-

seurs des arts libéraux , et deux de grammaire. Telle «st l'origine

de l'université de Toulouse. Aussitôt après son absolution. Rai-,

mond VII devait encore prendre la croix, pour aller, pendant

cinq ans consécutifs, faire la guerre aux Sarrasins du Levant. Le
vendredi Saint, qui, cette année 1229, tombait le i3 d'avril, le

comte Raimond fut absous publiquement des censures ecclésiasti-

ques, avec ceux qui les avaient encourues pour la même cause.

' Tom. Il Conc. p.4J5,



i!

3oo RisroinB uI^mkhali '
'

[\n itU]

TuiU putH.tunt seigneur qu'il était, il fut obligé de se présenter

devunt l'uutul, nu-pieds, en chemise et en caleçon. Jeanne, sa

fille et son héritière, fut remise au roi, qui la fit épouser à son

frère Alphonse, comte de Poitiers, en stipulant que, faute d'héri-

tiers provenus de ce mariage, le comté de Toulouse reviendrait à

la couronne de France; ce qui arriva. C'est ainsi que le royaun<r

dut à S. Louis, à peine sorti de l'enfance, et la fin de la guerre

désastreuse des Albigeois, et le recouvrement de l'un des plus

beaux domaines qui eût été détaché de la couronne.

Dans le temps môme de ce traité, et dans les contrées qu'il itr-

téressait, on publia au nom du roi une ordonnance, dont le pré-

ambule, objet de discussion pour plusieurs écrivains ', contient, il

est vrai, le mot libertés de l'Eglise gallicane, mais avec un sens

bien différent de celui qu'on y attache aujourd'hui. « Etant rede-

vables à Dieu d'un royaume et de tout ce que nous sommes, ('.'t

S. Louis, nous ne désirons rien plus ardemment, que de lu con »

«•cr les prémices de notre vie et de notre règne. Nous voulons du iic

que, pour son honneur et par reconnaissance de ses bieniaits, son

Eglise, qui a été si long-temps et si cruellement affligée dans ce^

provinces, n'y ressente pas moins les avantages d'une domination

douce et heureuse que dans nos autres états. C'est pourquoi, de

l'avis de personnes d'un rang et d'un mérite distingués, nous sta-

tuons que les églises, et les ecclésiastiques qui y sont attachés, au-

ront dans ces contrées les mêmes libertés et immunités qxxe l'Eglise

gallicane, pour en user et jouir pleinement suivant la coutume

de ladite Eglise. » Les articles suivans, qui sont comme les consé-

quences de celui-ci , fout assez connaître quel sens on donne aux

mots libertés de l'Eglise gallicane. Cette ordonnance en dix arti-

cles tend principalement à l'extirpation de l'hérésie. Les seigneurs

des lieux et les baillis royaux sont obhgés à rechercher exactement

les sectaires, et a les représenter aux juges ecclésiastiques. On
assigne deux marcs d'argent pour récompense à quiconque aura

pris un hérétique. Donc, sous le règne de S. Louis, les libertés

gallicanes ne consistaient pas précisément d? : h privilège de se

conformer plus librement ;.ux anciens cano^i;;, tV» •' î-.^ saint oJ

ne parle pas: mais elles comprenaient, pom le oioms, la faculté

accordée à l'Eglise de réclamer ou non le secours du bras séculier

pour appuyer ses décrets contre ses enfans rebelles.

^0 roi S. Louis n'avait pas atteint l'âge de vingt-et-un ahs, requis

jasqi "•'' règne de Philippe le Hardi pour la majorité de nos rois,

qu'il 5o tnit les. armes à la main les puissans vassaux qui s'étaient

Marca. m, Concord. c 1. Flcurj, 1. xiï, ii. M. Hist. de l'Egl. Gall. liv. 31
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limiés de nouveau contre lui , et qui avaient attiré dans leur paru

Henri III, roi d'Angleterre. L'uuto Ité et la puissance de Inouïs al* t

lèrent toujours en augrnerit: nt avec les années. Le plu» déterminé

(le ces perturbateurs , Piern' Mnuclero, duc de Bretagne, l'ut ré-

duit à venir la corde au cou se jet» r nn\ pieds du roi, et à lui de*

mander pardon de sa féloinc. On lui lit grâce de la vie, parce

qu'il était prince du .sang, ivcir dr lu branche de Dreux, et on lui

laissa la Bretagne, mais pom sa vie seuleincnt et celle de son iiis;

après quoi elle devait retourner ù la couronne. Lr roi d'Angle-

terre fut humilié lui-mâme à diverses reprises, réduit u demander

la paix, et enfin à céder aux Français une bonne partie des pro-

.in< >!s qu'il possédait dans leur pays. Le comte de ia Marche «on

'.i(' perdit la ville de Saintes, et une partie de la Saiiitonge.

I)uu: toutes ces acquisitions, le roi ne signala pas moins sa clé-

mence et sa générosité, que la sagesse de sa politique et la fermeté

de son courage. 4>*

L'amour du devoir et la piété saine qui réglaient toutes ses dé-

marches, s'alliaient dans S. Louis à une affection et à une vé-

nération profonde pour le chef de l'Eglise. Un premier fait en

fournira la preuve. Les évêques du treizième siècle, seig curs tem-

porels au même titre, au moins pour la plupart, que le» ii Mires vas-

saux de la couronne, jouissaient des mêmes droits que le ^ posses-

seurs des fiefs alors établis. Or, des contestations sur de affaires

temporelles ayant eu lieu entre les officiers du roi et ceux > les pré-

lats de Rouen, de Beauvais, de Reims, et la force ayant prévalu,

les évêques réclamèrent, suivant l'usage du temps, l'arbituge et

la protection du pape. Bien loin que la médiation de Grégoire IX
fi\t rejetée par S. Louis, qui avait ordonné la saisie du teuiporel

contre les prélats, on rendit à l'archevêque de Rouen ses oiens

avec les fruits qui avaient été perçus depuis la saisie. Le pape,

voulant accommoder l'affaire de l'évêque de Beauvais, nouimu
pour médiateur entre le roi et l'évêque le doyen de Saint-Oiner.

Mais l'évêque mourut la même année : son successeur leva i in-

terdit et fit sa paix avec le roi. Enfin Louis ne souffrit pas que c^ tte

affaire allât plus loin; et en ayant pris connaissance, il rendit m
jugement par lequel il donna gain de cause à l'archevêque le

Reims. Quant à l'ordonnance qui avait été rendue et exécutée.

Fleury lui-même convient que les termes vagues qu'elle présen

tiiit autorisaient les réclamatioJis du pape. « Le roi, dit-il, fit une

ordonnance prjrtant que ses vassaux et ceux des seigneurs ne at—

raient poir t tenus de répondre aux ecclésiastiques, ni à d'autres nu

tribunal er« l('siastique : ce qui fiait s'entendre en matière profane '
. •

' V. Ijv. R(l, 11. Ic, 1/0153.
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Le même esprit de déférence pour le pape caractérisa la conduite

que tint S. Louis en ce qui concerne le dentelé de Frédéric et de

Grégoire. « Il est vrai, dit le P. Fontenay, qus S. Louis refusa

constamment de se déclarer pour l'un ou pour l'autre parti. Du
reste, il ne montra aucune difficulté, ni sur la publication de lu

bulle qui excommuniait l'Empereur, ni sur les secours d'argent

que le cardinal de Palestrine devait recueillir des églises*. »

Frédéric, après tant de réconciliations feintes ou sincères, avait

rompu de nouveau avec le souverain pontife. Henri ou En tins, fils

naturel de ce prince, ayant épousé Adélaïde, fille d'un juge ou noble

de Sardaigne, l'Empereur le déclara roi de cette île (i 238). Le pape

Grégoire regarda cette entreprise comme une usurpation des droits

du saint Siège, non-seulement parce que la Sardaigne lui appar-

tenait, suivant l'ancienne prétention des papes sur toutes les îles

de la mer, et par lu donation tant de Louis le Débonnaire que des

autres empereurs; mais spécialement parce que le père d'Adélaïde

avait tenu sa principauté en fief de l'Eglise romaine , et en avait

fait hommage à Grégoire lui-même. L'Empereur soutenait, au

contraire, que la Sardaigne avait été soustraite à l'obéissance des

empereurs , tandis qu'ils étaient occupés d'affaires plus pressantes,

et qu'il était obligé
,
par le serment fait à son élection , de retirer

tout ce qui avait été démembré de l'Empire : prétention absurde,

car à ce compte Frédéric eût pu soutenir aussi qu'il était tenu par

son serment de recouvrer tout ce qu'avait autrefois possédé

Charlemagne.

La résistance de Frédéric fit revivre tous les anciens griefs des

papes contre lui. Ce prince, dont le souverain pontife avait protégé

ia personne et les droits pendant son enfance; à qui il avait con-

servé le royaume de Sicile; qu'il avait fait élire empereur et qu'il

avait lui-même couronné, en recevant ses sermens; ce prince in-

grat, entre autres nouveaux griefs accumulés depuis onze ans,

avait suborné les Romams pour chasser le pape de son siège, avait

laissé sans pasteurs dix-neuf Eglises dans les états de Sicile, en

avait dépouillé d'autres par des exactions tyranniques, avait éw,

un éternel obstacle à tout ce qu'on avait projeté en faveur de la

Terre-Sainte et des Latins de Constantinople, s'était diffamé lui-

même de la manière la plus scandaleuse pour ses peuples par ses

procédés et par ses discours impies. Les plaintes de Grégoire et les

motifs de sa conduite contre Frédéric sont exposés dans deux

lettres adressées, 1Une au cardinal Otton, légat en Angleterre, et

l'autre à l'archevêque de Gantorbéry. On voit, dans ces pièces lui-

• Hi>t deVEi^]. Gall. I. :)i
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thentiques que, dans le temps même que, par ses ambassadeurs,

Frédéric offrait satisfaction au pape , il s'emparait de la Sardaigne

et des diocèses de Masse et de Lune
,
qui appartenaient au saint

Siège
;
que cet empereur avait d*abord soutenu qu'il ne pouvait

être excommunié, tant il était alors persuadé que, pour conserver

«on titre aux yeux des peuples , il fallait être dans la communion
de l'Eglise; qu'ensuite, recourant à la calomnie, il prétendait que

le pape avait perdu sa puissance avec la vertu. « Mais outre ces er-

reurs, dit le pontife, nous avons en main des preuves de ses im-

piétés contre la foi : ce roi criminel a osé dire que le monde
entier avait été trompé par trois imposteurs, Jésus - Christ

,

Moïse et Mahomet, et que deux d'entre eux étaient morts dans la

gloire, mettant ainsi même après eux le Sauveur crucifié. Il a eu

l'audace de dire encore qu'il n'y a que des insensés qui puissent

croire que Dieu créateur de tout ait pu naître d'une vierge; que

nul ne peut être conçu que par l'union des deux sexes; et que

l'homme ne doit rien croire qu'il ne puisse le prouver par la rai-

son naturelle. » Il paraît que P'rédéric avait puisé ces erreurs dans

son commerce avec les Grecs et les Arabes, qui, d'après l'inspec-

tion des astres, lui promettaient la monarchie universelle : ils

l'avaient tellement infatué de cette idée, qu'il se croyait un Dieu

sous l'apparence d'un homme, et disait hautement qu'il était venu

trois imposteurs pour séduire le genre humain, mais que lui se

chargeait de détruire une quatrième imposture dont les hommes
simples étaient abusés, savoir, l'autorité du pape. Matthieu Paris

lui-même convient que Frédéric passait pour avoir blasphémé

contre l'Eucharistie, pour croire plus à la religion de Mahomet
qu'à celie de Jésus - Christ

,
pour être allié aux Sarrasins et pour

les aimer mieux que les chrétiens.

Grégoire IX, qui voulait procéder régulièrement, fit plusieurs

monitions dans les formes, puis publia solennellement à Rome
l'excommunication contre l'Empereur (laiîg). Elle était conçue

en ces termes : « De l'autorité du Père, du Fils et du Saint-Esprit,

des apôtres S. Pierre et S. Paul, et de la nôtre, nous excommu-
nions et anathémalisons Frédéric, soi-disant empereur, et nous

déclarons absous de leur serment tous ceux qui lui ont juré fidé-

lité, leur défendant étroitement d'observer leurs engagemens an-

ciens, tant qu'il demeurera excommunié. » Tous les sujets de
plainte qu'avait le pontife, étaient déduits fort au long dans la

sentence, afin d'en motiver la rigueur. Ils furent répétés et divul-

gués dans toutes les Eglises, et dans toïites les cours, par le

moyen d'une lettre circulaire que le pape fit adresser à ses légats,

aux ordinaires des lieux, aux rois, aux ducs, aux comtes et aux
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principaux seigneurs. L'Empereur, de son côte, ne demeura point

muet. Il fit passer dans toutes les cours de longs manifestes, où il

se faisait pas seulement son apologie, mais intentait à son tour

(les accusations graves contre Grégoire, qui fit une réplique plus

vive encore quç la première dénonciation. Frédéric ne manqua
pas non plus de rendre menaces pour menaces, d'employer à ce

propos les citations multipliées des Livres saints, à l'exemple de

ses adversaires, et d'accumuler les allusions et les figures à la

mode.

Après tant de scandaleux manifestes dont on inonda tous les

états chrétiens, l'Empereur en vint aux effets ', et fit publier un

acte de rupture ouverte dans son royaume de Sicile, comme le

plus voisin de Rome et le plus à craindre pour le pape. 11 ordon-

nait d'en chasser tous les religieux originaires des autres contrées

d'Italie ; de lever sur tout le clergé séculier et régulier des subsi-

des qui missent le prince en état de se venger les armes à la main
;

deconfisquer les biens de tous les Siciliens qui resteraient à Rome;
de les empêcher, soit d'y aller à l'avenir, soit d'en revenir sans un

ordre de la cour impériale, soit même d'en apporter des lettres du

pape contraires aux vues de l'Empereur. Le porteur de ces lettres

sera pendu. Si ce sont des lettres de créance, il sera tenu de dé-

clarer ce qu'elles contiennent; et si elles ne sont pas favorables à

Frédéric, il sera également puni de mort. Une lettre de l'Empe-

reur au capitaine du royaume de Sicile lui ordonne de condam-

ner au feu toute personne, de quelque condition , de quelque âge

ou sexe qu'elle soit, qui aura déféré à la sentence du pape tou-

chant l'interdit et l'excommunication, ou qui aura apporté ou reçu

de ses lettres.

Le pontife répondit à ces actes atroces d'hostilité, en s'efforçant

de soulever les princes chrétiens contre Frédéric. Il écrivit au roi

S. Louis', et alla jusqu'à lui dire qu'il y avait plus de mérite à

combattre l'Empereur qu'à retirer la Terre-Sainte d'entre les mains

des infidèles, lui peignant ce prince comme un ennemi déclaré d(;

la foi, et comme un impie détestable. Des historiens qui ne mé-

ritent aucune confiance ont supposé que, pour assurer davantage

le succès de cette négociation , il y joignit les motifs d'intérèr.

« Sachez, aurait-il dit au roi *, que, par mûre délibération avec

fous nos frères les cardinaux, nous avons condamné et déposé de

la dignité impériale Frédéric qui en prend le titre, et que nous

avons choisi pour mettre en sa place le comte Robert votre frère,

à qui Rf)me et toute 1 Eglise veulent donner tontes sortes do se-

• «le. S. Oi-rm. 1). 1031. * I,«l)»> x!, p. J(.r,. -
•- Matlli. t'ar. I^J7, p iC.
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cours, tant pour Tétablir que pour le maintenir. » Mais la seule

chose constante, c'est que Grégoire engagea le roi à soutenir les

villes de Lombardie confédérées pour défendre leur liberté contre

la tyrannie de Frédéric. On ne trouve que dans Matthieu Paris,

le moins croyable de tous les historiens, quand il prend parti

dans une affaire, la prétendue lettre où le pape dit avoir trans-

porté la couronne impériale au frère du roi de France. Or com-

ment une telle pièce, si honorable pour la nation et pour la fa-

mille de nos rois, n'aurait-elle pas été conservée aux archives?

Gomment le seul Matthieu Paris en aurait-il obtenu copie en An-

gleterre? Il suffit d'y jeter les yeux pour voir qu'elle n'est là qu'afin

de donner lieu à une réponse faite au nom seul de la noblesse

française , et qui est d'un bout à l'autre dans le sens des manifes-

tes de Frédéric contre le pape. Sponde, dit le père Fontenay, ne

balance pas à déclarer que le récit de Matthieu Paris est une pure

rêverie d'une tête échauffée; et Rainaldi l'appelle une satire enve-

nimée de cet écrivain ou de quelque autre qui l'aura interpolé '.»

En Allemagne, les prélats, obéissant à un sentiment de pru-

dence ou de timidité
,
prièrent le pape de ne pas les obliger à pu

blier les censures contre l'Empereur, et de faire plutôt la paix avec

ce prince, afin d'apaiser le scandale excité dans l'Eglise '. En Italie,

Berthold, patriarche d'Aquilée, eut si peu d'égard à ces censu-

res, qu'il osa communiquer vec Frédéric jusque dans les exerci-

ces publics de la religion. Les chevaliers Teutoniques refusèrent

par crainte de rompre avec cet empereur, et le pape, pour les y
contraindre, les menaça en vain de révoquer leurs privilèges; ce

ne fut qu'après avoir pris h'urs mesures qu'ils obéirent plus tard

à Innocent IV. Grégoire ne gagna pas davantage auprès de quel-

ques princes d'Allemagne, qu'il sollicita d'élire un autre empe-
reur, et qui lui répondirent qu'il n'avait pas droit de disposer

de l'Empire, mais seulement de couronner le sujet que les princes

avaient élu.

Cependant Baudouin II, empereur de Gonstantinople, était venu
en France solliciter du secours contre les Grecs qui prenaient aussi

le titre d'empereurs. 11 y apprit la mort de Jean deBrienne, arri-

vée le 23 de mars de l'année laSy. La perte de ce prince, qui,

avec le titre et l'autorité d'empereur, contAuiait à l'empire les

bons offices qu'il lui avait rendus pendant l'enfance de Baudouin,
njit en grand péril la puissance des Latins de Grèce. Le jeune em-
pereur se trouva fort pressé de repartir avec tout ce qu'il avait pu
rassembler de Croisés; mais il manquait de l'argent nécessaire,

it'i.

• Hist. de l'Egl. Gall. 1. 31. — « Alb. Stad. an. 1239.

T. v. ao



So6 HISTOIRE Gil«]&RALS [An 1979'f

sinon pour le voyage, au moins pour travailler avec succès au

rétablissement des affaires de son empire, quand il y serait arrivé.

Il avait déjà éprouvé la générosité uiagnifique du saint roi. Soit

par un sentiment de reconnaissance, soit pour tirer de nouvelles

sommes d'un prince qui ne se laissait jamais vaincre en libéralité,

il lui offrit la couronne d'épines qno le Sauveur avait portée sur

la croix, et qui se conservait de temps immémorial dans la cha-

pelle des empereurs d'Orient. « Nous serons réduits infaillible-

ment, lui dit-il, à voir passer ce monument inestimable entre les

mains des étrangers. C'est pourquoi souffrez que je vous le fasse

remettre, à vous mon parent, mon seigneur, mon insigne bien-

faiteur, et que la France ma chère patrie en devienne déposi-

taire. » Le saint roi reçut l'offre avec une joie proportionnée à la

vivacité de sa foi : il ne perdit pas un moment pour s'assurer

la possession de la couronne d'épines.

Mais ce que Baudouin avait témoigné craindre, était déjà ar-

rivé. IjCS barons de l'Empire, pressés par le besoin, avaient engagé

cette couronne aux Vénitiens
,
pour une grande somme d'argent,

à condition que, si on ne la rendait pas au terme convenu, |n

sainte relique demeurerait à Venise. S. Louis fit passer sans délai

l'argent nécessaire en Italie, et apporter en France le gage sacré,

trésor bien autrement estimable à ses yeux que toutes les richesses

terrestres. Il prit en même temps toutes les mesures de la pru-

dence la plus circonspecte
,
pour la vérification et le transport de

la relique. Quand il sut qu'elle avançait dans le royaume, il vint à

sa rencontre jusqu'au bourg de Villeneuve-le-Roi , entre Troyes et

Sens, avec la reine sa mère, les princes ses frères, une multitude

de seigneurs et d'évêques. On reconnut les sceaux, tant des sei-

gneurs latins de Constantinople que des Vénitiens, apposés à h
châsse d'argent, dans laquelle était un vase d'or contenant la sainte

couronne (laSp).

Il est difficile d'exprimer ce que ressentit le roi , et ce qu'éprou-

vèrent après lui tant de personnes illustres, quand on la découvrit.

Tout le monde fondait en larmes et poussait de tendres soupirs,

comme si l'on eût vu Jésus-Christ même couronné d'épines. L«

lendemain 11 d'août, jour auquel on fit l'anniversaire d'une céré-

monie si mémorable, on porta la relique à Sens, et le pieux mo-

narque ne voulut partager cette charge glorieuse qu'avec Robert

,

comte d'Artois, l'aîné de ses frères, ils étaient l'un et l'autre nu-

pieds et en chenâse. Toute la noblesse les suivait aussi nu-pieds;

et la multitude, qui était immense, malgré l'agitation inévitable

dans ces sortes de concours, ne respirait que la piété et la com-

ponction. Quand le roi eut déposé la couronne dans l'église œé-

4
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tropolitaine, il partit sans retard pour Paris. Huit jours après on y
reçut la relique avec des démonstrations toutes nouvelles de reli-

gion, auxquelles toute la cour et la capitale voulurent prendre

part. Près l'abbaye Saint-Antoine était dressé un grand éch ifaud,

d'où plusieurs prélats revêtus pontificalement montrèrent la . hAsse

au peuple, qui éclata en sanglots et en gémissemens. Le roi et le

prince son frère, encore nu-pieds et en chemise, la portèrent en-

suite sur leurs épaules jusqu'à l'église cathédrale, et de là à l'ora-

toire du palais
,
qui portait le nom de Saint-Nicolas , et occupait

la place où l'on bâtit peu après la Sainte-Chapelle.

Le roi reçut vers le même temps plusieurs autres reliques in-

signes, telles que le fer de la lance dont le Sauveur eut le côté

percé, un morceau de l'éponge qu'on lui présenta imbibée de fiel

et de vinaigre, et une partie considérable de la vraie croix, la

même, dit-on, que l'impératrice S^* Hélène avait fait transporter

de Jérusalem à Constantinople. Il résolut d'ériger dans l'enceinie

même de son palais un sanctuaire, dont la richesse et la beauté

fussent aussi dignes qu'il serait possible de ces précieux monu-
mens. Aussitôt il fit procéder à la construction de la Sainte-Cha-

pelle que nous voyons encore aujourd'hui, très-supérieure, en ef-

fet, à l'idée qu'on a communément du goût et de l'habileté des

ouvriers de ce siècle (1242). Cet édifice coûta au monarque qua-

rante mille livres de son temps. l\ y établit de plus un chapitre

,

qui
,
par ses libéralités et celles de ses successeurs, devint l'un des

plus riches du royaume.

Dans le même temps, la bienheureuse Agnès de Bohême, fille

du roi Primislas, faisait l'édification de toutes les r/gions du Nord '.

Oestinée successivement pour épouse a trois souverains, fiancée

à l'un d'eux, et ne pouvant attacher son cœur qu'au divin Epoux,
elle se mit sous la protection de la Reine des vierges, afin de pou-
voir accomplir la résolution qu'elle avait formée de lui demeurer
à jamais semblable. Le Ciel disposa les événemens selon ses dé-
sirs , et ses liens se brisèrent d'eux-mêmes. L'empereur Frédéric,

qui , le troisième , s'était mis sur les rangs pour l'épouser après la

mort d'Yolande, fille du roi de Jérusalem, fut le seul qui lui fit

éprouver des difficultés. Déjà les ambassadeurs de ce prince étaient

arrivés à la cour de Bohême, et faisaient les préparatifs pour em-
mener la princesse avec une magnificence digne de leur maître
;^i233). Agnès, d'ailleurs bien avertie de la vie scandaleuse que
menait l'Empereur pendant son veuvage, envoya secrètement
vers le pape Grégoire, et le fit requérir de la soustraire à un joug

-i" • ."

' Bull. 6 Mart.
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qu'on lui imposait contre son gré. Le roi Primislas, qui avait con-

clu ce mariage, était mort peu de temps après cette convention,

et son fils Vinceslas IV lui avait succédé. Agnès, ayant reçu du
pape une bulle conforme à ses vœux, alla trouver le roi son frère,

et le supplia d'appuyer une résolution autorisée par le souverain

pontife. Le nouveau roi en avertit les ambassadeurs, qui en instrui-

sirent l'Empereur à leur tour. Frédéric en parut d'abord fort ir-

rité; mais après quelques réflexions, il prit un sentiment, ou du
moins un langage tout contraire. « Si elle m'avait quitté, dit-il,

pour tout autre mortel, j'en aurais tiré une vengeance éclatante;

mais je ne puis trouver mauvais qu'elle me préfère l'Epoux cé-

leste. »

Agnès avait jusque là vécu à la cour comme dans le plus austère

des cloîtres. Elle ajoutait au jeûne du carême celui de lavent et

de beaucoup d'autres temps particuliers, pendant lesquels son

abstinence était si rigoureuse
,
qu'à peine mêlait-elle quelques

gouttes de vin au pain et à l'eau qui formaient toute sa nourriture.

Mais elle avait grand soin de cacher sa pénitence. Toujours elle

avait un cilice et une ceinture de fer, sous les vctemens ornés d'or

et de pierreries que son rang l'obligeait à porter. Elle passait pres-

que toutes les matinées dans différentes églises; et pour être en-

core plus libre de prolonger ses entretiens avec Dieu , sans être

connue, souvent elle y allait avant le jour, vêtue en femme du

peuple ou en ouvrière. Enfin, après s'être affranchie de la brillante

servitude à laquelle l'on s'était flatté de la réduire, elle embrassa un

genre de vie qui pût donner un double essor à sa ferveur. Edifiée

depuis long-temps de l'institut de S. François, et de ce qu'on lui

avait raconté de la vie merveilleuse de S** Claire, elle fonda un

monastère à Prague, sous le nom de Saint-Sauveur, et s'y consa-

cra solennellement à Dieu, avec sept autres vierges de naissance

illustre. Claire, avec qui elle fut en commerce de lettres, lui eii-

voya cinq de ses religieuses pour former cette communauté nais-

sante. Elle exhorta surtout Agnès à l'amour de la sainte pauvreté;

et Agnès prit si bien l'esprit de Claire, qu'elle ne voulut jamais

que le monastère dont elle était abbesse et fondatrice eût des re-

venus assurés, quelque instance que lui fit à ce sujet le roi son

frère. Elle avait trente-et-un ans au temps de sa consécration (i236),

et depuis elle en vécut encore quaranle-cinq.

Adolphe, comte d'Holsace, donna aux peuples et aux princes

chrétiens le même exemple de détaclument. Après avoir porté les

armes avec distinction auprès de l'empereur Frédéric, et gouverné

sagement son état, il embrassa l'humble institut des Frères-Mineurs,

sans se laisser arrêter par la considération de trois fils en bas âge,

iW
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que garda sous sa tutelle le duc Abel de Danemarck (laSp). U
persévéra jusqu'à sa mort, qui arriva quatorze ans après son entrée

en religion.

Du nord au midi, la vertu brillait dans le rang le plus élevé.

Ferdinand III, qui réunit inséparablement les royaumes de Léon
et de Caslille, acquit tout à la fois le titre de saint par sa solide

piété , et celui de grand par ses conquêtes sur les Maures, auxquels

il enleva une bonne partie des provinces envahies sur ses prédé-

cessseurs '. D'abord, la prise inopinée de Cordoue leur rendit son

nom formidable. Ses troupes en ayant surpris de nuit un fort

avancé, il accourut avec assez peu de monde, et ne laissa point

que de former le siège. Heureusement le roi Abenhout en était

sorti pour aller au secours de Valence, attaquée par le roi d'Ara-

gon. Il périt dans cette expédition, par la trahison d'un de ses

gens. Après sa mort, la division se mit parmi ses sujets, tandis

que l'armée de Ferdinand croissait de jour en jour devant Cordoue.

La place fut étroitement serrée, les vivres furent coupés, et les

habilans de cette ville, une des plus grandes du monde alors après

Rome et Constanlinople, se voyant réduits à la famine, demandè-

rent à capituler. On leur accorda, pour toute condition , de sortir

la vie sauve, sans rien emporter. Ainsi Cordoue fut tirée de la do-

mination des Musulmans, la veille de Saint-Pierre 28 juin ia36,

après avoir été leur capitale en Espagne pendant SaS ans, c'est-

à-dire depuis l'an yi'i". Dès le lendemain, fête des saints Apôtres,

après avoir purifié la mosqu('e principale, la plus grande et la

plus ornée de toute l'Espagne, on y célébra solennellement la

messe, et l'on y prêcha, au grand contentement de l'armée et des

autres Chrétiens qui accouraient de tous les cantons. Comme le

pays de Cordoue est très-abondant et la situation charmante , la

retraite des Maures n'y fit aucun vide : les maisons manquèrent
plutôt que les nouveaux citoyens qui se présentaient pour les ha-

biter. Le siège épiscopal fut rétabli tel qu'autrefois , sous la métro-

pole de Tolède.

Depuis cet exploit, Ferdinand prit un ascendant prodigieux sur

les Arabes. En peu d'années, il leur enleva Jaën, Séville, Cadix,

et une infinité d'autres places moins importantes. Abousaïd , roi

de Grenade, en lui abandonnant Jaën, se vit encore forcé de se

rendre son vassal (1246). Les Maures de Séville, au nombre de
trois cent mille, après un siège de quinze mois, furent obligés,

comme ceux de Cordoue, de se retirer sans rien emporter, par-

tie en Afrique, partie dans le royaume de Grenade, et dans les

Cbron S. Ferd, ap. Boll. t. xvm.— ' Rie. S. Germ. 1236.
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autres possessions qu'ils avaient encore en. Espagne (1248) '•

Le roi Jacques d'Aragon, de son côté, passa dans 1 île de Major-

que avec une flotte redoutable, gagna une grande bataille sur les

Infidèles, fit le roi prisonnier avec un de ses fils, prit d'assaut la

capitale, s'empara de l'île entière et de celle de Minorque, qu'il

donna toutes deux au roi de Portugal, en échange du comté

d'Urgel*. Incontinent après la conquête de Majorque, le roi d'Ara-

gon entreprit celle du royaume de Valence. A travers plusieurs

places qu'il réduisit pendant quelques années, il s'avança jusqu'à

la capitale *. Il avait d'abord peu de troupes, eu égard à la place

qu'il devait assiéger : mais il lui en vint ensuite, non-seulement de

ses états, mais de France et d'Angleterre. Le roi légitime Abuzeit

avait été détrôné par Zaën, et s'était réfugié en Aragon , où il eut

le bonheur d'embrasser le christianisme, suivant la prière pro-

phétique de deux saints missionnaires auxquels il avait fait endu-

rer le martyre. L'usurpateur, après un siège de six mois, fut con-

traint de rendre Valence, dont les habitans arabes furent traités

avec moins de rigueur que ceux de Séville et de Cordoue. Outre

la vie sauve, on leur donna sûreté pour sortir de la ville avec tout

ce qu'ils pourraient emporter sur eux. Abuzeit, nommé depuis sa

conversion Vincent de fielvis, demeura réduit à la fortune d'un

particulier, mais avec une opulence proportionnée à ce qu'il avait

été. Il continua d'habiter Valence, où sa piété le porta peu après

à céder son palais pour y établir un couvent de Frères-Mineurs *.

Dans ces différentes conquêtes des princes chrétiens d'Espagne,

on rétablissait les évêchés sur le pied où ils se trouvaient avant

l'invasion des Maures, si ce n'est que le changement survenu dans

la dépendance politique , en occasiona souvent aussi dans la juri-

diction ecclésiastique. Ainsi, en vertu d'une bulle donnée en laSp,

le siège épiscopal de Valence, soumis anciennement à la métro-

pole de Tolède, fut rangé sous celle de Tarragone, ville du royaume

d'Aragon, au lieu que Tolède était du royaume de Gastille. Comme
les papes avaient accordé anciennement aux rois d'Aragon les dî-

mes de toutes les terres qu'ils conquerraient sur les Maures, le roi

Jacques eut de quoi doter les évêchés qu'on rétablissait d'une ma-

nière convenable à la dignité de ces Eglises.

Ce prince avait eu déjà la gloire de contribuer à l'établissement

de l'ordre de la Merci, institué, comme celui de la Trinité, pour

la rédemption des captifs plus nombreux que jamais , depuis tant

de guerres nouvelles avec les Musulmans *. Tandis qu'il était dé-

• Annal. Sevil. 1. 1..— « In^eç. rer. Arag. t. lu, HIsp. illustr. p. 76. — * H»»

«oUa. 1. 9, c. 4. — 4 V«ding. 1233. '— • BÔU.'ad I6 et 29 jân.
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tenu prisonnier en Languedoc, après la défaite iet la mort du roi

son p<'re, Simon de Montfort avait confié son éducation à un
gentillionniie du pays, nommé Pierre Noiasque. Quand il eut été

mis en liberté et rétabli sur le trône de ses pères, ce pieuT institu-

teur lalla trouver à Barcelone, lui communiqua Tinspirat i qu'il

croyait avoir reçue de retirer les fidèles de la captivité des Mau-
res, et lui fit surtout une vive peinture du péril où ils étaient de

renoncer à la foi. Pierre avait déjà rassemblé quelques compagnons

pour son dessein, qu'appuya surtout Raimond de Pegnafort , saint

et savant dominicain qui était son confesseur. On dit que dans la

même nuit la nu re du Sauveur apparut à ces deux saints et au roi

d'Aragon, pour les confirmer dans leur projet religieux. Pierre

Noiasque prit le premier l'habit, qui consistait en ime tunique, un
scapulaire, une chape ou manteau, le tout de couleur blanche, et

sur le scapulaire les armes d'Aragon, avec une croix en chef. Rai-

mond exposa dans un discours éloquent les avantages du nouvel

institut, puis en dressa les constitutions, qui furent approuvées

par le pape Grégoire l'an i235.

S. Raimond de Pegnafort, qui succéda dans la supériorité gé«

nérale de son ordre au bienheureux Jourdain (laSS), est encore

célèbre par sa collection des Décrétales, la quatrième depuis celle

de Gratien. Les Décrétales y sont distribuées en cinq livres, sous

différens titres , cl rangées par ordre des temps, ce qu'on n'aVait

pas observé dans les compilations précédentes. Celle-ci commence
à Alexandre III , où finit l'ouvrage de Gratien , et les décrets y sont

par extrait suivant la matière de chaque titre. Grégoire IX auto-

risa cette collection à l'exclusion de toute autre. Son intention fut

suivie, et la collection si bien reçue, que depuis on l'a nommée
simplement les Décrétales.

S. Ferdinand de Castille ne montra pas moins de zèle contre

la corruption et les impiétés de l'hérésie, que contre celles du

mahométisme. Ayant découvert à Palence des sectaires corrom-

pus et brouillons, il les fit noter d'infamie en leur imprimant sur

le visage la marque d'un fer chaud'. Dans le même temps, en

France aussi bien qu'en Espagne, on commit d'énormes violences

contre les Juifs. Les Croisés se faisaient un point de religion de les

fouler sous les pieds de leurs chevaux, et de leur ôter la vie, sans

épargner les enfans ni les femmes enceintes, le tout sans autre

raison que le refus de recevoir le baptême. Les Juifs se per-

suadèrent que le chef de l'Eglise n'approuverait point des traite-

mens si contraires à l'esprit de l'Evangile, et lui en portèrent leurs

' VIII, cpiat. 218, ap.Rain.
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plaintes. En effet , le pape Grégoire écrivit fortement à ce sujet

aux évoques d'Aquitaine, de Poitou et de Bretagne, où ce déclia?-

nement était le plus vif. II les chargea de repn-senter aux troupes

armées pour la cause du Ciel, que ce n'était point par ces excès

qu'ils en attireraient les bénédictions sur Ifur entreprise, mais

bien par le respect de la loi divine, par la pureté du cœur et la

charité; que l'entrée de l'Eglise, quoique ouverte à tous les hom-
mes, doit néanmoins être libre, parce que l'Iiomnie, tombé par son

libre arbitre, doit aussi se relever par le libre arbitre aidé de la

grâce*. Le pape exhorta également S. Louis à n-primcr une fureur

aussi opposée à la douceur de son caractère qu'à la pureté de sa foi.

Cet esprit de l'Eglise ne se trouve pas consign<' d'une manière

moins authentique dans un concile tenu à Tours, le lo juin laSô.

« Nous défendons étroitement, disent les pères ', de tuer ou de

frapper les Juifs, de leur ûter leurs biens, et de leur faire aucun

autre tort, puisqu'ils sont tolérés par l'Eglise, qui ne vent point la

mort du pécheur, mais sa conversion. » Comme le zèle de la croi-

sade était le prétexte dont on colorait ces excès, le coi cile ajoute

qu'on arrêtera les Croisés chargés de cette accusation, sans aucun

égard à leurs privilèges; qu'on leur ôtera même la croik, si on les

trouve coupables d'homicide ou d'autres crimes capitaux.

Cependant le christianisme continuait à s'étendre dans îes ré-

gions du Nord, tant par les travaux des ouvriers apostoliques, que

par la protection des puissances temporelles qui leur prêtaient

main-forte contre la violence des païens. Ceux de Prusse ayant

commis des cruautés et des sacrilèges horribles dans la province

de Mazovie, et plus encore en Pologne, où ils massacrèrent les prê-

tres sur les autels et foulèrent aux pieds les divins mystères, le

duc Conrad, qui commandait dans ces contrées, après quelques

autres tentatives insuffisantes, appela dans le pays les chevaliers

de l'ordre Teutonique, qui étaient en grande réputation de va-

leur et de puissance, et qui le nommèrent leur grand-maître celte

année laSp. Il leur donna le territoire de Culm pour le posséder

à perpétuité et en pleine propriété avec toutes les terres qu'ils

pourraient retirer aux Infidèles ^. Telle fut la base de la puissance

de ces chevaliers en Prusse. Le pape exhorta par des lettres cir-

culaires tous les fidèles du voisinage à prendre les armes contre

les Prussiens barbares, et à se conduire dans toutes leurs entre-

prises par les conseils des chevaliers Teutoniques *.

Leur grand pouvoir fut encore insuffisant. Depuis leur arrivée

• X, ep. 2!3, ap. Aain.— * Tom. 1 1 Conc. p. 150i.

3i 31.— *iv, ep. 01,62, C3, ap. Rain.

' Chr. Pruss. part. 2, ?. I,
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en Prusise, les païens, tant anciens qu'apostats, se soulevant

toijt-ii-coiip, et s'aniniant les uns les autres, se portèit;/it sur la

/ l'ronli<'re, et y brnlt'rent plus de dix mille Yilla<^es, avec quantité

de monastères et d'églises. Le ravage fut si effroyable, que les

fidèles n'eurent d'autre lieu que les forêts, pour habiter et célé-

brer l'office divin. Plus de vingt mille Chrétiens furent immolés,

sans compter les esclaves que leurs maîtres faisaient périr par des

travaux excessifs. Les païens laissaient mourir de faim ou égor-

geaient les vieillards; sacrifiaient les filles au démon par le feu,

après les avoir couronru-es de Heurs; empalaient les enfans,ou les

écrasaient contre les arbres et contre les rochers. Le pape, in-

formé de ces horreurs, lit conunuer les vœux des Croisés pauvres

ou infirmes du voisinage, pour les envoyer contre ces ennemis

forcenés du nom chrétien.

Un fervent nnssionnaire, nonmié Baudouin deLaune, eut tant

de succès en Livonie, que le pape le lit évoque de Sémigalle, qui

fait partie de cette province, et qui a pour capitale la ville de Mit-

tau*. Il lui conféra aussi les pouvoirs de légat, non-seulement en

Sémigalle et dans toute la Livonie, mais en Gothlande, en Fin-

lande, en Estonie, en Curlande, et généralement dans les terres

adjacentes, habitées par des païens ou des néophytes, et dans les

île.î voisines. Entre les peuples qui se convertirent alors, lesCur-

landais, avec le roi Lammechin, s'offrirent à recevoir la foi chré-

tienne, promirent de se soumellre aux ordres du pape et donnè-

rent des otages pour sûreté de leur parole. Comme gage de leur

foi, et afin de pourvoir à la défense des faibles par les moyens

(ju'indiquaient les circonstances, on imposa quelques conditions

sMiï Curlandais. On les obligeait à défendre les prêtres comme
leurs propres perionnes, et à marcher aux entreprises qui se fe-

raient contre les Infidèles, tant pour la propagation que pour la

conservation de la foi. Du reste, on ne les soumit à aucun autre

seigneur temporel que leur propre souverain, et on leur promit de

respecter leur liberté, tant qu'ils demeureraient fidèles à la religion.

A l'extrémité orientale de l'Europe, vers l'embouchure du Da-

nube, la nation des Cumains ou Coniains montra tant de penchant

pour le christianisme, que l'archevêque de Strigonie crut devoir

préférer le soin de leur conversion au voyage de la Terre-Sainte '.

Déjà il était en route pour la Palestine, quand un prince de cette

nation, voulant embrasser le christianisme avec tous ses sujets,

lui envoya son fils unique, pour le prier de venir lui donner, ainsi

qu'à son peuple, la connaissance du vrai Dieu. Le pape n'accorda

' Rain. an. 1231. Alber. an. 1231. — ' Du Gange sur Vill-Hard. p. 336.
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pa» seulement les dispenses nécessaires n rarclievtî'qiie, mais le

fit son légat pour prôcher en son nom, ériger des églises, créer

des évoques, former un clergé et faire généralement tout ce qui

regardait la propagation de la foi. Les Frères-Prècheurs servirent

à recueillir les fruits abondans de cette sainte moisson (1227).

Des missionnaiu's du môme ordre opérèrent des conversions

beaucoup plus étonnantes parmi les Sarrasins de Nocera ou Nu-
céria, dans le royaume de Naples, qui jusque là avaient montré

tant de haine contre le nom chrétien. Cette place était comme le

boulevart du paganisme dans ces cantons, et l'odieux repaire où

se tramait depuis long-temps la ruine des Eglises d'Italie; en sorte

qu'on ne l'appelait pas autrement que Nocera des païens. Au
temps dont nous parlons, elle commença du moins à partager

son culte entre le christianisme et les superstitions musulmanes.

"Le pape ayant écrit à l'Empereur pour le prier de favoriser cette

mission, Frédéric lui répondit, en ia33, que plusieurs s'étaient en

effet convertis.

En 1240, ce même Frédéric et son fds Henri ou Entius faisant

de grands ravages dans le duché de Spolelte el la marche d'An-

cône, Grégoire n'aurait pu sans argent soutenir les villes confé-

dérées et se défendre lui-môme. Aidé par le clergé de France,

puisque Jacques, évêque de Preneste et son légat, obtint, dans

l'assemblée des évoques de la province de Reims réunis à Senlis,

le vingtième des revenus ecclésiastiques ', et que S. Louis, qui fa-

vorisa la célébration du concile, ne songea point assurément à

arrêter ce vingtième accordé par le clergé . lequel était libre de

ses revenus , le pape ne négligea point de s'adresser encore aux

Anglais, qui depuis le roi Jean s'étaient rendus en quelque sorte

tributaires du saint Siège. Le cardinal Otton, légat en Angleterre,

*n rassembla les évêques et les principaux abbés à Redingues,

avec quelques seigneurs, et leur demanda au nom du pontife la

cinquième partie de leurs revenus. A la première annonce de cette

imposition, les prélats témoignèrent un vif mécontentement :

mais l'archevêque de Cantorbéry, de deux maux choisissant le

moindre, consentit à cet impôt, dans l'espérance de recouvrer

par cette complaisance la liberté des élections, presque anéantie

par les rois. Il n'était point d'expédiens que ceux-ci n'employas-

sent pour empêcher de remplir les Eglises vacantes, dont ils

.s'attribuaient les revenus jusqu'à l'installation du nouveau titu-

laire : c'est ce qu'on nommait la régale.

Cet abus, qui entraînait mille autres désordres, ne pouvait

eotms Mejcrus, Annal. Fland. 2, 1. viii, ad an. 1340.
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qii'nflliger un prélat tel ({u'Edmond, qui se trouvait alors à la tête

de l'Église irAiigletcni' '. Né à Ahington, d'une famille mar-

chande, il avait reçu de sa mère Mahileune éducation infiniment

préférable a celle du grand monde. Elle l'instruisit dès l'enfance à

jeûner les vendredis au pain et à l'eau. Quand il fut un peu plus

âgé, elle l'envoya étudier à l'école de Paris, si capable de dévelop-

per les taltir rares qu'il commençait à faire paraître, lui donna

deux ciliccs alin d'en user trois fois la semaine, et lui recommanda
de réciter tout le Psautier les dimanches et les fêtes, avant de

manger. Par le conseil d'un saint ecclésiastique, il forma le vœu
de virginité , l'observa parfaitement , fit de grands progrès dans les

sciences, et s'avança «l'un pas égal dans la vertu. Ayant été fait

maître ès-arts, et enseignant fort jeune les arts libéraux, chaque

jour il entendait la messe avec ses disciples, et, contre la coutume

des autres professeurs, il récitait l'oflice canonial. Quand il vou-

lut passer à l'étude de la théologie, il ajouta aux atitres dévotions

celle d'assister toutes les nuits à matines dans l'éc^lise de Saint-

Médéric ou M<'ri, près laquelle il logeait. Etant ordonné prêtre,

il augmenta ses austérités ainsi que ses prières, ne mangeant

qu'une fois le jour, et ajoutant au grand office celui de la Vierge

et celui des morts. 11 ne voulut jamais qu'un seul bénéfice, mal-

gré les offres pressantes qu'on lui fit souvent de plusieurs autres.

Quand les députés de Cantorb(Ty vinrent lui annoncer son élec-

tion pour ce grand siège, il refusa de la manière la plus décidée;

il fallut lui commander, au nom de l'Eglise, de ne pas résistera

Va Providence : il ne se rendit que quand on lui déclara qu'il y
était obligé au péril de son salut (i2!i4.)

Cette dignité, si formidable à sa modestie, ne lui causa en ef-

fet que du chagrin. Sa condescendance au sujet de la contribution

demandée par le pape, ne répondit nullement aux vues qu'il s'était

proposées. L'Eglise d'Angleterre, en sacrifiant ses biens tempo-

rels, ne souffrit pas moins dans ses libertés. En peu de temps,

ses maux parvinrent à un tel point, que le saint prélat, accablé de

douleur et trouvant la vie à charge, se condamna à un exil vo-

lontaire. Il passa la mer, retrancha le train accoutumé des pri-

mats de la Grande-Bretagne, et à l'exemple de S. Thomas son pré-

décesseur, se retira dans l'abbaye de Pontigny. Il en édifia pareil-

lement les religieux par son assiduité à la prière, à la lecture, au

jeiine et à tous les exercices des solitaires les plus parfaits. Il n'in-

terrompait ces humbles observances, que pour aller évangéliser

dans les habitations voisines. Il fit néanmoins peu de séjour dans

* âur 16 Dov. Matth. Par. p. 325, etc.
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une rstnilte si chère à sa pieuse modestie. Consumé d'abstinence

et à'aflliction , il tomba grièvement malade, et les médecins le fi-

rent transporter à Soisi, monastère de chanoines réguliers près

Provins, dont l'air fut jngé propre à le rétablir. Pour consoler les

moines de Pontigny, qui ne quittaient qu'avec douleur un si saint

prélat, il leur promit de revenir chez eux pour la fête de son pa-

tron S. Edmond, roi d'Angleterre et martyr, honoré le 20 no-

vembre : mais le sens de la prédiction était bien différent de ce

que ces pieux hôtes se figuraient. Il mourut à Soisi, dès le 16 de

novembre (i24i). On y laissa son cœur, et l'on reporta son corps

à Pontigny, où il arriva précisément le jour de S. Edmond '. Les

miracles s'opérèrent en foule dans les deux endroits où reposaient

ses reliques, et sa mémoire est demeurée en grande vénération

Jans tout le pays, qui l'honore sous le nom de S. Elme.

La guerre se poussait toujours vivement entre le pape et l'Em-

pereur. Frédéric tenait la campagne et la mer avec des forces

nombreuses. Il assiégeait pied à pied les places qui environnaient

Rome, et qui lui en aplanissaient la route. Le pape avait convo-

qué un concile de tous les pays chrétiens, et il s'embarqua une

multitude d'évêques français, anglais, espagnols, pour se rendre

pluspromptementà Rome. La flotte de l'Empereur battit celle des

Génois qui les escortaient; la plupart de ces prélats furent arrêtés,

remis à Frédéric, traités en captifs, et presque en esclaves. Cette

captivité dura près de deux ans, et S. Louis n'obtint qu'avec peine

l'élargissement des prélats de son royaume*. Cependant l'Empe-

reur s'avançait en personne du côté de Rome, où il était appelé

par le cardinal Jean Colonne, prélat guerrier et peu délicat, qui

abandonna le parti du pape, et qui avec des troupes impériales prit

quelques places sur les Romains. Tivoli se rendit à l'Empereur

même, qui, s'approchant toujours davantage, occupa différens

châteaux, d'où les Allemands portèrent le ravage jusque sous les

murs de Rome. Plusieurs grands de la ville, d'intelligence avec Fré-

déric, travaillaient à la lui livrer, lorsque le pape indiqua une pro-

cession générale, où il se montra portant entre ses bras les chefs

sacrés des deux princes des Apôtres. A celte vue les Romains, dont

les forces se raniment ainsi que la confiance, prennent tous la

croix, et l'armée impériale, qui ne s'attendait guère à cette résolu-

tion, se retire pour porter ailleurs ses ravages.

Telle était la position de Rome, quand le pape Grégoire IX,

succombant au chagrin que lui causait la captivité des prélats qui

s'étaient embarques pour venir au concile, mourut, âgé de près

• Matth. par. p. 486. -- « Hisl. de l'Egl. Call. 1. 3.
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de cent ans, le 21 août 1241. Quelle que fût la fin que Frédéric

s'était proposée, il usa mieux de ses avantages qu'on ne s'y atten-

dait. Il laissa procéder à l'élection d'un nouveau pape, et rendit à

cet effet la liberté aux cardinaux ses prisonniers. On élut sur la

fin d'octobre Geoffroi, cardinal-évêque de Sabine, qui prit le nom
de Célestin IV, mais qui mourut au bout de seize jours, avant

qu'il eût été consacré; après quoi le saint Siège, persécuté de nou-

veau par l'Empereur et en butte à tous les revers, vaqua près de

vingt mois, c'est-à-dire, jusque vers la lin du mois de juin i243.

Alors les cardinaux, las de voir ravager les environs de Rome,
leurs propres terres et celles de l'Eglise romaine, s'accordèrent à

élire le cardinal Sinibalde de Fiesque, né à Gênes de l'illustre

maison des comtes de Lava^ne. 11 fut élu à Anagni d'une voix

unanime, nommé Innocent IV, et sacré au même lieu, le jour de

Saint-Pierre et Saint-Paul, le 29 de juin. De tous les cardinaux,

c'était celui que l'Empereur aimait le plus. Il montra néanmoins

beaucoup d'inquiétude à la nouvelle de son élection. Comme tout

le monde en était surpris :<<Le pape et le cardinal, dit-il, sont deux

personnages bien différens; et je crains fort qu'au lieu d'un ami

cardinal , nous n'ayons un pape ennemi. >«

Frédéric agréa d'abord les conditions qu'Innocent mit à sa ré-

conciliation avec l'Eglise : il promit de rendre toutes les terres

que possédait le saint Siège avant la rupture; d'en user de même à

l'égard des alliés de Grégoire IX; d'écrire partout qu'il n'avait ja-

mais méprisé les sentences prononcées par ce pontife. Il confessa

que le pape, alors même qu'il serait pc'cheur, avait la plénitude de

puissance, quant au spirituel, sur tous les fidèles tant clercs aue
laïques, et même sur les rois. Il promit de réparer généralement

tous les torts qu'il avait conunis, et d'expier ses fautes par des au-

mônes, par des jeûnes et par d'autres bonnes œuvres. A l'égard de

ses propres dommages, il s'en rapportait au jugement du nouveau

pape et des cardinaux (i244)' Telles étaient les conditions sous

lesquelles on devait l'absoudre. Si, après la déposition ordonnée

contre lui avec tant de publicité, on ne trouve aucune mention
de le réhabiliter à la dignité impériale, ni de faire rentrer ses

sujets sous son obéissance, la raison en est simple : de même
que, par le fait de son retranchement de l'Eglise, l'Empereur

piTchiit les droits et honneurs dont il jouissait à titre de membre
de rEjj^iise; de même, par le fait de sa réintt'gration dans la

S()ci('té chrétienne, il se trouvait naturellement rétabli dans ses

droits.

Î/Empereur, après ces engagemens solennels, (ju'il parut oublier

aussitôt qu'il les eut contractés, ne tendit qu'à furprendre Inno-

I !l



I<i'

ri' ?j,>

m.

i

i

9l3^ HISTOIRE GÉNÉRALB [j^q I944I

cent '. Ce pontife, étant sorti de Rome pour aller conclure avec

ce prince, se vit tout-à-coup en si grand péril, qu'il s'échappa do

Sutri à l'heure du premier sommeil; et, monté sur un excellent

coureur, il fit onze lieues avant qu'on se fut mis en devoir de le

poursuivre. Il se retira d'abord à Civita-Vecchia , où il fut rejoint

par sept cardinaux; et de là par mer, il se rendit avec eux à Gê-

nes sa patrie
,
qui avait envoyé pour cela vingt-trois galères , sous

la conduite de son amiral, et de ses plus illustres citoyens, parens

ou alliés du pap«. Craignant encore , soit les artifices de l'Empereur,

soit la proximité de ses armées, il se résolut à chercher un asile

plus sûr chez la nation qui avait toujours tendu les bras aux pon-

tifes persécutés, et il en demanda l'agrément au roi S. Louis. Des

considérations d'état empêchèrent ce pieux monarque, ou plutôt

les seigneurs de son royaume, de condescendre aux désirs d'In-

nocent. La maladie dont le roi fut attaqué dans ces conjonctures,

détourna le pape de renouveler ses instances.

En quelques jours, le roi fut réduit à une telle extrémité, qu'on

le crut mort, et qu'on l'eût enseveli, si l'une des dames qui le gar-

daient ne s'y fût opposée. Tout Paris fut consterné, et la noblesse

de toute la France accourut à Pontoise, où était le malade, qui, à

l'âge de moins de trente ans, faisait déjà le bonheur du royaume

et le soutien de la religion. L'abbé de Saint-Denys tira les corps

des saints martyrs de leur caveau , et l'on fit incontinent une pro-

cession où tout le peuple
,
par des prières entrecoupées de san-

glots, redeniandait à Dieu son père et son roi. La parole revint au

prince , et le premier mot qu'il articula , ce fut le nom de l'évêque

de Paris. Dès que le prélat se fut présenté, Louis le pria de lui

mettre sur l'épaule la croix de pèlerin pour le voyage d'outre-

mer. Les deux reines. Blanche sa mère , et sa femme Marguerite

de Provence , le prièrent d'attendre au mohis qu'il fût entièrement

guéri. Il déclara qu'il ne prendrait aucune nourriture qu'on ne

lui eût donné la croix, et l'évêque, n'osant la refuser, la lui attacha

en versant des larmes abondantes. Le roi prit deux ans pour

faire les préparatifs de son expédition.

Cependant le pape avait choisi pour le lieu de sa retraite la ville

de Lyon
,
place neutre alors , et qui ne dépendait que de son ar-

chevêque et de son chapitre. Il y arriva vers la mi-décembre de

l'an 1244» Dès le mois de janvier suivant, il y convoqua pour la

Saint-Jean prochaine le concile général, que la sentence portée de

nouveau contre l'empereur Frédéric II rendit si fameux. Nous

avons quelques-unes de ses lettres , écrites à ce sujet , et adressées,

' Matth. Paris, p. 550, 500.
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l'une à l'archevêque de bons pour lui et ses suffragans, l'autre au

chapitre delà même Eglise, une troisième au roi S. Louis^ et

quelques autres à des cardinaux. Le pape dans toutes représentait

l'Église animée de la sagesse et de la puissance de son divin fon-

dateur, comme singulièrement destinée à faire régner la justice

dans le monde, et par la justice à étouffer parmi les hommes les

divisions et les guerres qui les empêchent de jouir d'une saiolç,

tranquillité '. D'après ces principes, pénétré des obligations atta-

chées au ministère dont la Providence l'avait chargé, il cherchait,

disait-il, dans le conseil et le ecours des fidèles, le moyen de dis-

siper cette horrible tempête qui mettait l'Eglise et la religion en

péril. Mais, sans entrer bien particulièrement dans le détail des

maux qui demandaient du remède, il proposait en général ce qu'il

fallait pour repousser les Infidèles , Sarrasins et Tartares,et pour

concilier les différens intérêts qui le tenaient , lui vicaire de Jésus-

Christ, et l'empereur Frédéric, dans une division si funeste. C'é-

tait là principalement le double motif qui l'engageait à convoquer

en une assemblée ce que l'Eglise et le monde chrétien avaient

de plus éminent *. »

' Labbe, t. ii, p. 636. — * Hist. duVZf}. Gall. 1. 32.
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LIVRE QUARANTIÈME. ,

DEPUIS LE COMMENCEMENT DU PREMIER CONCILE GÉNÉRAL DE LYON

EN 1245 , jusqu'à la fin DU SECOND CONCILE GENERAL DE LYON

BW 1274.

Il se tint à Lyon, en moins de trente ans, deux conciles géné-

raux, fumeux l'un et l'autre, mais par des motifs bien différens.

On verra, dans le second, le mur de division abattu au moins

pour un temps entre les Grecs et les T.atins, le titre de prescrip-

tion enlevé au schisme, et le chemin du salut ouvert de nouveau

aux fidèles de l'Orient, qui marchaient devant le Seigneur avec

pmsde droiture que les chefs de la nation, guidés principalement

par la politique. Le grand objet du premier de ces conciles fut,

au contraire, le renouvellement de l'excomnmnication contre

l'empereur Frédéric.

Le temps de ce premier concile étant arrivé, il se trouva à

Lyon, avec le pape et les cardinaux, les deux patriarches latins

de Constantinople et d'Antioche, le patriarche d'Aquilée, et en-

viron cent quarante archevêques et évêques d'Italie, de France,

d'Espagne et des îles Britanniques. On en aurait inutilement at-

tendu d'autres des Eglises de Grèce et de Syrie, ou de celles de

Hongrie et du nord, dans letat rie rissolation où elles étaient '. 11

n'y parut que le seul évèaue ue lîerite en Palestine , échappé aux

ravages des Corasmins. Après les cvèques on y compta beau-

coup d'abbés, de supérieurs conventuels, et les généraux des

deux ordres de S. Dominique et de S. François. On y vit aussi des

princes séculiers ou leurs députés, Baudouin empereur de Con-

stantinople, Bérenger, comte de Provence, Baimond, comte de

Toulouse, les ambassadeurs de l'empereur Frédéric , ceux du roi

de France et ceux du roi d'An<>leterro.

Frédéric, depuis la convocation, avait montré plus d'indiffé-

rence pour le concile que d'inquiétude et de soin pour empc( lier

qu'il ne s'y passât rien contre lui. Toutefois, ne pouvant se dis-

simuler qu'il avait à se reprocher des faits qui le mettaient

dans une nécessité évidente de s'y ménager des suffrages, il en-

' Spond, I24j, n I ), Il et secj. Rain. cod. an. n. 27 et seq. Matt. Par. p. 633,

éd. 1616
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voya quelques seigneurs ou, ministres de

lui de procuration; et entre autres Thad

conseil impérial , homme intelligent et éloquent , à qui on donne

la qualité de chevalier docteur dans l'étude des lois.

Thadée de Suesse sentit d'abord combien il serait dangereux

de laisser s'affermir chez les pères du concile les impressions dés-

avantageuses qu'ils avaient conçues de son maître. A peine le pape

eut-il assemblé pour la première fois les prélats dans une confé-

rence préliminaire, que l'adroit ministre éblouit tout le monde
par la magnificence de ses offres. 11 ne tint pas à lui que, sur l'as-

surance qu'il donna de la bonne volonté de Frédéric, on ne

goutàt déjà la douceur de voir par son moyen la Grèce schisma-

ticjue réunie ou soumise aux Latins; les Corasmins chassés de la

L^alestine; les Sarrasins domptés, les Tartares dissipés; et, ce qui

était le plus difficile à persuader, lui-même, revenu de ses préven-

tions contre l'Eglise romaine, réparer tous les dommages et satis-

faire à toutes les injures dont elle se plaignait. Le pape admira

la hardiesse de l'orateur, et ne lui répondit que par une exclama-

tion : « Oh! les belles et grandes promesses! s'écria-t-il, mais ce ne

sont malheureusement que celles qu'on m'a déjà faites et dont je

n'attends pas plus d'effets à l'avenir. Il est manifeste que l'Empe-

reur n'y revient aujourd'hui que pour détourner la cognée qui est

J jà à la racine de l'arbre, et pour se jouer du con< ile quand il ne

le craindra plus. Je ne lui demande que d'observer la paix aux
conditions qu'il la vient de jurer sur le salut de son âme; qu'il les

remplisse, et je suis content. Dois-je me livrer à son inconstance,

et courir encore le risque d'une nouvelle infidélité .** Que j'accepte

à l'heure qu'il est la parole qu'il me donne, [ui en aurui-je pour
caution, et qui trouverai-je en état de le contn ndre, s'il la viole ?

—

Les rois de France et d'Angleterre, répondit 1 iiadée, sans hésiter.

— Nous n'en voulons point, répliqua le pape, de peur qu'en cas

que l'Empereur vînt à manquer de parole , comme il a fait jusqu'à

présent, nous ne soyons obligés de retomber sur les garans; ce

qui serait susciter à l'Eglise trois ennemis pour un, et les plus re-

.loutables parmi les princes. »

De quelques pouvoirs que Thadée fût revêtu pour le concile, il

n'en avait point pour le traité juré à Rome l'année dernière, qui

(tait celui auquel le pape rappelait l'Empereur; et il prit le parti

du silence.

Le concile ne fut solennellement ouvert que le mercredi a8 de
juin, vigile des saints Apôtres, et ce fut dans l'église cathédrale de
Saint-Jean. Le pape, qui prc'sidait, prit pour texte de son sermon
ce ^ paroles de David : Fous avez proportionné la grandeur c/e vos

ï. V. ai
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consolations à la multitude de mes douleurs; ou, selon Matthi«>u

l'uns, celles ci de J('iéiuie : O vous tous qui passez par le chemin
y

considérez et voyez si!y a une douleur semblable à ma douleur. Il

faisHil rapplieation des douleurs de Ji sus-Cluist et des cinq plaies

qu'il reçut sur la croix, aux diltérentes plaies qui alïligeaient l'Ji-

glisej savoir, le dérèglement dans les pasteurs et les peuples, l'arro-

gance des Sarrasins, le schisuie des Grecs, la cruauté des Tartares

et la persécution de Frédéric'.

Si le dernier mal n'était pas le plus grand de ceux qu'il avait à

déplorer, il croyait du moins le concile plus en état d'y remédier

eflicacemenl qu'à tous les autres. 11 en fit donc son objet capital

,

touché, en parlant de cette malheureuse affaire, jusqu'à verser

des torrens de larmes, et à entrecouper son discours de ses san-

glots.

L'Empereur avait dans Thadée de Suesse un ministre actif et

intrépide qui ne put écouter long-temps les chefs d'accusation

qu'alléguait le pape, sans se récrier et entrer en justification. On
reconnut là combien le pape se tenait assuré de tous les faits qu'il

avait produits; car il souffrait patiemment que Thadée, non-seu-

lement le contredît et tachât de le réfuter, mais l'entreprît per-

sonnellement, lui opposât ses propres lettres, subtilisât même et

chicanât avec lui, ce que le respect et la bonne foi seule ne per-

mettaient pas. Tliadi e avait beau appuyer sur les récriminations;

il en sentait la faiblesse, dit encore Matthieu Paris; les lettres du

pape, rapprochées de celles de l'Empereur, ne faisaient que mettre

ce prince plus évidemment dans son tort, car le contraste ne pré-

sentait de sa part que des promesses absolues, tandis que celles

du pape étaient conditionnelles. Ainsi les conditions n'étant point

remplies par l'Empereur, le pape demeurait toujours libre, et

l'Empereur toujours obligé de satisfaire à sa parole. Il parut no-

toirement convaincu de l'avoir enfreinte, autant de fois qu'il l'a-

vait donnée sans la dégager, c'est-à-dire, autant de fois que par ses

lettres ou par ses agens il en était venu à quelque traité d'accom-

modement.

Thadée, homme d'esprit et de ressources, tout battu qu'il

était, n'en répondit pas moins par des détours, et s'épuisa en

subterfuges pour la justification de son maître. 11 n'alléguait que

des lueurs sans apparences, continue l'annaliste anglais. 11 ne tira

pas plus heureusement Frédéric de l'accusation d'hérésie; ou

plutôt il coula légèrement sur cet article, content de faire obser-

ver que ni lui ni personne n'en pouvait parler avec une connais-

I Tom. 2Conc. p. 368. Matt. Par. an. 1245.
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•janre suffisante, excepté l'Empereur môme, puisque les griefs

dont le pape le charfjeait à ce sujet étaient purement intérieurs •

« Du moins, ajouta-t-il, 1 Empereur ne toh-rait-ij point d'usuriers. »

Ce qui fut pris pour un mot malignement lancé contre les of-

ficiers du pape; mot qui n'était bon qu'à détourner les esprits de

ce côté-là, et n'aboutissait à rien pour le fond de Taffoire en

question.

Les reproches qui concernaient les liaisons de Frédéric avec le

Soudan de Babylone , les grâces qu'il accordait aux Sarrasins éta-

blis en Sicile, et les mauvais bruits auxquels les femmes de cette

nation
,
qui étaient à sa cour, donnaient lieu , ne furent pas moins

repoussés par son apologiste, que celui des fausses promesses.

Lorsque Thadée crut en avoir assez dit pour amortir la pre-

mière indignation c pape, et l'empêcher d'entraîner tout-à-coup

l'assemblée, il changea de ton. La hauteur ne lui convenait plus

dans la situation où il apercevait les évêques, et même les laïques.

Il prit un air humble et radouci; il demanda quelques jours de

délai, afin d'informer l'Empereur de ce qu'il avait sous les yeux,

et de l'engager, par les représentations les plus fortes, ou à venir

en personne au concile qui l'attendait, ou à lui envoyer une pro-

curation plus étendue qui pût lui servir au besoin. « Dieu me pré-

serve d'accepter votre proposition , reprit le pape. Je sais de quoi

lEmpereur est capable et ce qu'il m'en a coûté pour échapper à

ses embûches. On ne peut trouver mauvais que je les redoute en>!>

core : s'il se rendait ici, j'en sortirais. Mon courage ne va point

jusqu'à désirer de mourir martyr ou à braver les rigueurs d'une

prison. »

Le pa|)e, en pressant le plus qu'il pouvait la condamnatioQ de
l'Empereur, croyait découvrir dans l'assemblée des intentions si

conformes aux siennes, qu'il ne temporisait qu'avec peine. Use
prêta néanmoins aux instances des ambassadeurs de France et

d'Angleterre, qui secondèrent la prière du ministre impérial; et il

consentit à lui accorder environ deux semaines de délai à leur

sollicitation.

Cej endant Frédéric se livrait à l'impétuosité de son humeur,
qui le faisait incessamment passer d'une résolution à une autre. Il

voltigeait sur les frontières d'Italie , incertain du parti qu'il devait
suivre. Tantôt il s'approchait du côté de Lyon, comme s'il eût
voulu y venir rendre compte de sa conduite; tantôt il s'arrêtait

dans quelques villes au pied des Alpes, honteux de reconnaître dea
juges, ou d'avouer qu'il eût besoin de justification. «Le pape, dit-il

d'après les nouvelles qu'il reçut à Turin, me montre clairement
que c'est lui qui cherche à me couvrir de confusion. Outré (ju«
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j'aie fait emprisonner les Génois ses parens, il excite aujourd'hui

tout ce fracas contre moi. Mais je suis empereur; et la majesté de

lEmpire souffrirait trop de ma soumission, si je me rabaissais

jusqu'à essuyer les jugemens d'un concile, et principalement d'un

concde qui m'est contraire '. »

Il s'en tint à ce raisonnement pour s'autoriser à ne pas venir

plus avant; et ce fut toute sa réponse à l'invitation de Thadée de

Suesse. 11 dédaigna même de lui envoyer de nouveaux pouvoirs.

On ne put l'y résoudre, quoique au même temps il fît partir trois

nouveaux agens, l'évècjue de Freisingue, le grand -maître de

l'ordre Teutonique, et le célèbre Pierre des Vignes, le plus em-

ployé et le plus accrédité de ceux qui avaient la qualité de ses se-

crétaires. De quelque mission qu'il les eût chargés, ils ne fi-

rent rien de particulier pour lui dans le concile. Selon les appa-

rences, ils ne prétendirent arriver qu'après la troisième session,

qui devait être la session décisive, et qui était indiquée pour le 17

de juillet.

La seconde session qui avait été tenue le 5 du même mois, et

les conférences particuhères dans les intervalles, furent remplies

de rudes altercations, surtout qu^rrl les pères eurent appris la

déternunation de l'Empereur et le mépris qu'il témoignait pour le

concile. Tous le traitèrent de contumace et de rebelle à l'autorité

de l'Ëglise, et il fallait, suivant l'expression de Ihistorien', que les

quatre parties de la terre se fussent liguées contre lui pour multi-

plier les accusateurs. L'accusation qu'on poursuivait unanimement

avec le plus de chaleur, regardait les cruautés exercées par son

ordre contre les prélats qui allaient à Rome sous le pontificat de

Grégoire IX. Thadée de Suesse reprit quelque temps sa première

intrfpidité à le défendre, à cause de la facilité qu'il eut de se jeter à

l'écart sur plusieurs prélats de qui i*réderic était justement mécon-

tent: mais pour mettre l'orateur dans un grand embarras, on ii'eiit

pas besoin d'examiner bien piofondéiiieni ia manioredont i'ncUac

avait sévi généralement contre tous les evèques appelés à home
par le feu pape. Thadée passa condamnation sur cet article. « Mon
maître, dit-il, a reconnu depuis les excès auxquels ses gens

s'étaient portés; il en a conçu une véritable affliction; si les inno-

cens ont été confondus avec les autres, on le doit attribuer au

hasard d'une attaque brusque et inopinée, et nullement à un des-

sein formé de les perdre.— Pourquoi donc, répliqua le pape, a-t-il

persisté à les détenir dans les fers, lorsqri'il a été en son pouvoir

d'en faire le discernement i*. Pourquoi a-t-il aggravé leurs calamités

Matt. Par. p. 045. — • Ibid.
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par une continuation de maux qu'on ne peut attribuer qu'à une

volonté pleine et uniquement obstinée à ne point entendre de rc-

clamation ?» .
,,

Thadée de Suesse entreprenait de disculper son maître contre

une notoriété trop publique. Le pape sentit son avantage, et dit

nettement pour la premier' ^'ois qu'il y avait là bien des titres qui

demandaient la peine de déposition. Ce mot frappa les ambassa-

deurs anglais, que l'affinité contractée entre,Frédéric et le roi d'An-

gbterre rendait plus attentifs. Ils se récrièrent; mais désespérant

d'arrêter le coup, et contraints d'abandonner Frédéric à son mal-

heur, ils se bornèrent à intercéder pour le prince Conrad son (ils,

afin qu'il ne fût point envelo[)pé dans la même sentence.

Thadée de Suesse, plus alarmé que personne de ces dispositions,

n'en fut cependant point encoie déconcerté. Il parut dans la

troisième session, prêta faire face aux attaques, et à vendre au

moins chèrement sa défaite.'Il regardait l'appel comme un dernier

retranchement juridique. Mais à qui appeler d'un concile général,

v[u'on ne distinguait point du corps même de l'Ëglise? Comme il

s'en fallait bien que celui-ci fût aussi nombreux qu'il le pouvait

être, Thadée appela à un concile plus général. A cela le pape ré-

pondit : « que le concile , tel qu'il était, n'exigeait rien de plus pour

avoir la prérogative d'une généralité complète, et qu'il l'avait suf-

fisamment par l'assistance des patriarches, des archevêques, des

évêques, des princes, des seigneurs et des agens de plusieurs

grands princes, tous réunis des divers pays du monde chrétien. Ce

n'a pas été sans qu'il leur en coûtât, ajouta-t-il, qu'ils ont attendu

de votre maître un acte de soumission ; et ils l'ont attendu vaine-

ment. Ceux qui sont absens ont été empêchés de se rendre ici, par

des obstacles qu'on ne saurait imputer qu'à ses artifices. Serait-il

juste d'en faire un motif de différer la sentence de déposition

qu'il mérite, et de permettre qu'il recueille de sa fraude même le

fruit qu'il veut en tirer.»* »

Le pape, dans la troisième session , différée au 17 de juillet par

égard pour Frédéric , voulut d'abord satisfaire la dévotion parti-

culière que lui et les autres cardinaux avaient eue pour la B. "Vierge

au temps du conclave qui l'avait élevé sur le siège pontifical après

Célestin IV. Les cardinaux, vexés par Frédéric et embarrassés par

les chicanes qu'il leur suscitait, avaient eu recours à la mère de
Dieu, dont on célébrait déjà la Nativité dans l'Eglise depuis plus

de deux siècles '. Ils avaient fait vœu de s'employer tous à aug-

menter la solennité de cette fête sitôt qu'ils auraient un pape. L'ob-

'Cooe. t. 11, p. 646.
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jt't du vœu «'tait l'ét.ilili.Hsciui'iit (riiiic (h-Iiivc (|iriiiiM>('nit IV (.se-

lon (iu(*l(liit>.<i-uns) iM'<'oniii r:iiiiur iik'^iuc (I(> «toii rlcctiiiii en ivi4>^|

nuiiHUUt! iiou.H lie Intuvons ('cix-iKliiiii |Mihli(|iirui('iil dt cctiiot* niir

un acte (i«! noii autonli; (|ui; driix ans ii|)H'.s, à <(> |irunii<'i- i-oncilu

de Lvon , avtu: ra[)|>i-ol>.ilit>n du coiirilc.

Il ajouta (juul(|ncs autres n-gicnicn.s loucliaril les conrcstalions

et leH loi'inalili'Hjudu'iaii'es. l)<'S(\s|i(r.inl de rtlr.uu lier les princi-

pes de i'upidité (|ui enlrcleiuiitMit le dcsordir dans l'administra-

tionde la justice, le concde ne re<>;arda pas connue au-dessous de

lui d'eu c<uriger les proic<lures, et de les ranu-ner |)ar ses statuts

k la régularitt'. C'est l'objet des douze [irenuers artules n<uuniés

iustitutituiHOU capitules. Les cinq derniers ollrent des sujets plus

interessans.

Le treizième , intitule //e.» Usures ^ traite beuiu^oup moins des

usures intimes ipu; des dettes imprudennnent contractées dans les

Eglises, et du danger où ces délies les jettent pour leur temporel.

• Il se fuit, dit-il, entn; les hiMuliciers une sui^cession de gens qui

s'obèrent par leur t'acdité à cbarger leurs bén('ii<-es. »

C'était sur le» biens ect^lcsiasliipuïs (pion ci(»yaii avoir le plus a

conu)ter pour subvenir aux Irais d»; «lilfVrcnics guerres qui, en Sy-

rie, en Grèce, en Allemagne, en Italie ,>pai'.iissaieiil indispensables

d'après les besoins préscnsde laclirclicntc. iUaisce l'onds dè])érissait

misérablement, encore plus par la tu'gliyeiur que p.ir la dissipation

des bénéficiers. Les pères du conciU> de Lyiui vu accusaient éga-

lement les vivans et les morts : les moi is, tpii n avaient lniss(> après

eux que des bénéfices chargés d'une inlinité de délies; les vivaiis,

qui, loin d'en devenir plus économes, remplissaient l(;s vides au

moyen d'empnmts, et se livraient à la rapacité i\v9. usuriers. Les

usures (dit ce texte qui veut parler des cessions énormes auxquel-

les il fallait se résoudre quand on empruntait) sont un abîme ou

la plus grande partie des biens de l'Kglise va se perdre. Le concile

se plaignait en particulier que, quelque obéré qu'on lût, évoques,

abbés ou autres titulaires, chacun se picpiàt de laisser un monu-

ment qu'il put regarder comme propre et personnel dans les lieux

de sa dépendance. « Le capital, lait-il remarquer, serait de veiller

à la conservation de ce qu'on a, et de s'appliquer aux réparations

dont le besoin est inévitable. Mais la vaine gloire inspire d autres

pensées, et tout conspire à engager dans une profusion, ou à au-

toi^iser un manque d'application
,
qui ne sauraient qu'être très-

préjudiciables par leurs suites. »0n recommande là-dessus en pin-

sieurs articles tout ce que l'intelligence des gens même du siècle

peut suggérer comme remède au passé et préservatif pour l'avenir.

On dressa des lois touchant auelques points plus précis. Mais le
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nnncipK (lu i^al vennit des vices môme, uiirrés cluns la nature et

pur Qoiisrqiieiit bien diliiciles à ('<>rri<;t'r. On ulleguu pour y réuft<

sir les nioiit'H de conscience, et surtout lu considération de Dieu

seul. Cela compose un stutut fort étendu.

Lu présence de Uaudouin empereur de Constnntinople au con-

cile, renduit encore plus sensible lu peinture qu'on y avait faite du

dernier malheur qui le menaçait. Ou imuginu un moyen de le se-

courir abondanunent, sans que l'Kglise y employât des levées qui

lu grevassent dans le service nécessaire ou dans les rétributions

légitimement dues à ceux qui la servent '. (î'est le quatorzième ré*

glenu^nt. On ulïecta pour cela pendant trois uns la moitié du revenu

(les Ix'néfires où les titulaires ne rt'sidiiient point; mais on fit men-

lion en uii^'uie temj)s des exceptions l'ondéesen raison sur plusieurs

sortes (^e^cuses, telles tpie les emplois qui tournaient notoirement

à l'iililité des diocèses, les études et les pluces qui de droit dispen-

saient <le la résidence. Si pourtant les bénéficiers dispensés do

droit jouissaient d'un revenu qui excédât cent marcs, ils étaient ob-

ligés d'en donner le tiers; et l'on dénonçait excommunié quicon*

(Hje userait de fraude pour se décharger. Le pape montrait d'au-

tant plus de '/.èleen imposant cette obligation, qu'il s'imposait à

lui-même et aux cardinaux la charge de payer la dixième partie de

leurs rv'venus. . ^ .

Il tint la même conduite à l'égard de la Terre-Sainte : c'est l'ob-

jet du <lix-septième article. Le concile de Lyon décerna du la se-

coinir par une croisade. Mais le pape no se contenta pas de re-

nouveler les principaux réglemens (pii avaient été dressés dans les

croisades précédentes; lui et sa course condamnèrent à un second

dixième pendant que le concde se bornait au vingtième pour tous

les ecclésiastiques.

Quelque terreur que donnassent les Tartares, leur manière de

faire la guerre ne permettait de prendre contre eux aucune me-

sure fixe pour s'opposer régulièrement à leurs incursions. Le con-

cile, dans le dix-septième n'glement, ne décerna donc, par rapport

à eux, que d'observer leurs marches autant qu'il serait possible

selon la nature des pays, et de ne ménager pour les arrêter ni les

travaux de mains ni tout ce qu'on prévoirait être plus propre à

conjurer en partie cet épouvantable fléau, si l'on ne pouvait em-
brasser à la fois tous les moyens nécessaires pour s'en délivrer

tout-à-fait.

Après ces délibérations et ces conclusions, le pape avait conçu
un projet bien avantageux à l'Eglise romaine, s'il l'avait pu con-

^ Cosc. ib. p. 0^0.
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nommer; c'était de répandre dans l'assemblée des copies de tous

les privilèges que les empereurs et les autres souverains lui avaient

jamais accordes. Il les avait t'ait mettre sous la forme la plus

exacte, afin, disait-il, qu'elles tinssent lieu de propres originaux'.

Mais, quoi qu'il en fût de leur autorité et de leur authenticité, les

ambassadeurs anglais prirent de \h sujet de revenir au nom de la

nation contre les libéralités de leur roi, et tombèrent en particu-

lier avec beaucoup de chaleur sur ce qu'ils appelaient les contri-

butions immenses qui étaient fournies par le royaume à titre de

gratilications et de subsides, ils ne visaient, selon qu\*lques-uns,

qu'à occuper la session pour écarter le jugement de Fréuéric. Mais

on connaissait peu le pape, si on prétendait l'amuser. 11 prêta pa-

tiemment l'oreille aux plaintes et aux invectives des Anglais : puis,

sans se montrer ni aigri ni toucîié de leurs déclamations, il leur

laissa même le loisir de lire un mémoire très-diffus, qui traitait

de la collation des bénéfices d'Angleterre en faveur des Italiens,

et répondit simplement que cela méritait d'être examiné.

Tout le monde demeura en silence. Le pape, ou de lui-même ou

excité par une parole que dit Thadée de Suesse, le pape, dis-je,

avec un air de tranquillité qu'il ne quittait point, ramena l'atten-

tion du concile sur Frédéric. 11 exposa combien il avait toujours

aimé ce prince; quels inénagemens il avait eus pour lui; quel res-

pect il lui avait toujours témoigné dans le cours de leurs divisions,

jusque là que depuis le commencement du concile plusieurs avaient

douté s'il pourrait enfin se résoudre à prononcer contre lui; qu'il

s'y était cependant déterminé, par les considénitions les plus puis-

santes, et à la suite des réflexions le plus attentivement balancées.

Ces considérations et ces réflexions, avec le détail des engagemens

jurés par l'Empereur dans le traité de i244 *'^ notoirement violés,

servent en effet de motifs au corps de la sentence. 11 résultait, de

l'éàioncé, que ce prince avait particulièrement mérité les peines

de l'Eglise les plus rigoureuses, par quatre sortes de crimes, le

parjure, le sacriK'ge, l'hérésie et le défaut de fidélité au saint Siège

en qualité de feudataire. Mais on doit faire remarquer que, pour

l'hérésie, le pape insistait moins sur des faits allégués qui formas-

sent une démonstration formelle, que sur des indices, des proha-

bilités et des présomptions. En conséquence de ces griefs, Inno-

cent concluait qu'après en avoir diligemment dehijéré avec les

cardinaux et le sacré concile, en qualité de vicaire de Jésus-Christ

sur la terre, et en vertu du pouvoir de lier ou de délier qu'il avait

reçu dans la personne de S. Pierre, il déclarait ledit prince, rendu

' tont
.
ut 8up. p. 639, 640. Matt. Par. ut suo.
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par ses p«'rln's indigne du royaume et de l'Empire, rejeté de Dieu

et d('('hu de tout honneur et de toute <lignité. Il déchargeait pour
toujours ses sujets du serment de (idélite, et il soumettait aux

liens de l'exconununieation, encourue par le seul fait, quiconque

à l'avenir lui olx'irait et lui donnerait conseil ou secours, sou»

quelque sorte de titre ou sous quehpie couleur de dépendance

que ce fût. Pour ce qui était du fait d'élire un autre empereur, il

le laissait avec une pleine liherté à ceux qui en avaient le droit, et

se réservait à lui-même et aux cardinaux de pourvoir au royaume
«le Si<;ile. L'acte est signé du jour de la troisième session, ly de

juillet. Pendant la lecture de la sentence, le pape et tous les pré-

lats avaient en main des cierges allumés; et tous les assistans, dit

Fleury, étaient saisis de crainte comme si c'eût été un coup de

foudre accompagné d'éclairs.

Thadée de Suesse avait tout tenté , en zélé ministre de Frédéric,

pour parer ce coup. Gauthier d'Ocre son collègue et tous les gens

de leur suite tombèrent dans le plus grand accablement, comme
s'ils eussent vu la foudre éclater sur leur maître. Malgré leur dé-

vouement aux intérêts de l'Empereur, un sentiment de religion ne

leur permit pas de le voir chargé d'analhèmes avec l'appareil qui

accompagnait ces solennités, sans se frapper la poitrine et jeter

des cris lamentables dans l'horreur qu'ils conçurent h ce specta-

cle. Ce fut pour eux (disent les historiens) une image du jnge-

nient même de Dieu à la fin des siècles, et Thadée l'avait si pré-

sent, qu'il s'écria tout consterné, suivant le mot que l'on récite à

l'office des morts : - Ia- Noici ce jour de courroux, de i damité et

de misère : D/es sta, Dies irœ^ calamitntis et miserice '.» Ensuite,

ne pouvant pins soutenir la vue du pontife et de tous les prélats

<lu concile qui repétaient l'anathème le ciei ge en main et d'une

voix terrible, Thadée et ses collègues d'ambassade se retirèrent

avec la douleur de n'avoir pu conjurer l'orage qui menaçait leur

maître depuis si long-temps.

Ainsi finit le premier concile général de Lyon, dont les acte»

ne nous présentent rien de plus frappant que la sentence de dépo-

sition portée contre l'Empereur. Le pape avait voulu que la cause

fût portée au seul tribunal que Frédéric II n'avait pas récusé,

et qu'il avait déclaré être le seul aucpiel il se soumît *
: le pape

avait voulu mettre fin au scandale et employer le dernier remède

contre le mal que l'Empereur faisait à l'Eglise. Par là Frédéric fut

;ugé et condamné, non pas seulement par son suzerain, de qui il

relevait pour la Sicile et pour l'Empire, mais par le chef de l'Eglise

' Mattb. Parisius. — « Flcury, l. 8f , n. 21.
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el par cent quarante évèques réunis avec lui en concile œcuméni-

que. Or, si l'Eglise universelle, assemblée en concile, a cru et

professé hautement qu'elle avait ce droit sur Frédéric II, n'en lé-

sulte-t-il pas, pour tout catholique, qu'elle l'a encore, parce

qu'elle n'a pu se tromper ni tromper ses enfans? Prétendre le con-

traire, n'est-ce pas déclarer qu'elle n'est pas infaillible, qu'elle n'a

pas connu son pouvoir, qu'elle a erré dans l'usage qu'elle en a

fait; qu'elle est tombée dans cette conjoncture, et peut tomber de

nouveau? Et alors que deviennent les divines promesses
;
que les

portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle? Mais quoique

l'Eglise ait bien fait tout ce qu'elle a fait, quoique le dioit dont

elle a usé soit pour elle innmissible, néanmoins, les temps et les

circonstances étant changés, le Saint-Esprit, qui l'assistera tou-

jours , ne lui permettrait pas d'agir aujourd'hui comme elle ;. di^

agir en frappant Frédéric II. ,

Et voyez combien cette grande mesure parut alors légitime el

naturelle. L'an 124^ > i^ ^^ ^i"^ ^ Valence en Dauphiné un concile

composé de quatre archevêques et de quinze évèques, présidés

par deux cardinaux '. « Le deuxième canon, dit le P. Fontenay,

représente nettement Frédéric comme un prince auquel on ne

doit plus rien, en vertu de sa déposition. Le concile veut que, ou-

tre le serment ordinaire de garder la paix, on en ajoute un autre

contre le schismatique Frédéric , auteur de toutes les discordes:

on ne lui prêtera ni aide ni appui; et en cas qu'il vienne dans ces

provinces, ou personnellement ou par un officier aut«risé de lui à

se faire obéir, on ne le recevra point et on ne lui rendra point

obéissance
,
puisqu'il n'aurait d'autre intention que de rompre

l'unité de l'Eglise et de troubler la paix des catholiques Le aa*"

est une sentence expresse d'excommunication portée contre Fré-

déric, ci-devant empereur, et contre tous ceux dont il reçoit ou
faveur, ou secours, ou conseil Il est remarquable que ce con-

cile était totalement composé d'évôquesqui avaient leurs sièges en

Languedoc, en Provence, dans le comtat Venaissin et en Dau-
phiné, terres alors reconnues pour impériales '. «

Après avoir déclaré l'Empire vacant, Innocent écrivit aux élec-

teurs, savoir, les durs d'Autriche, de Bavière, de Saxe, de Bru-

bant, et les archevêques de Cologne, de Mayence, de Saltzbcurg,

pour les presser de faire l'élection ; mais ces princes el surtout le

duc d'Autriche, allié de Frédéric, frémirent à la première pers

pectivedes périls où ils alkien» e'e.igager. Frédéric, de son coté,

n'était pas d'humeur à se laisser ainsi ravir la couronne. Quanti il

' V, r.aM. t. xr, p. 690. - î llist. de l'Egl. Call. Uv. 32.
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eut appris la nouvelle de sa déposition : « Qu'on m'apporte mes

cassettes, » dit-il en lançant de travers des regards terribles : et

quand on les eut ouvertes: « Qu'on voie, ajouta-t-il, si mes cou-

ronnes sont perdues. » 11 mit la plus brillante sur sa tête, et avec

des yeux étincelans, et .'une voix effrayante, il dit '
: « Me voici

encore ceint du diadème; le pape ni son conseil n'en dépouille-

ront pas mon front qu'il n'y ait auparavant bien du sang répandu.

Eh quoi! un homme du commun, dans son insolence, aurait-il la

satisfaction de me réduire au néant, moi qui n'ai point d'égal parmi

les princes?»

Il prit des mesures promptes et effioaces pour se mettre en état

de défense. Afin de se rendre les souverains favorables, il les pré-

vint par ses lettres, et s'efforça de les intéresser par la considéra-

tion de leur propre sort. « Que ne devez-vous pas craindre, cha-

cun en particulier, leur dit-il, si l'on attente à ma couronne, moi

qui tiens l'Empire et tant de grands royaumes de la main seule

lie Dieu ? Je ne suis pas le premier contre qui le clergé ait fait de

pareils abus de sa puissance, et vraisemblablement je ne serai

pas le dernier. Ses membres ont autrefois soumis les princes, mais

par leurs vertus et non par les armes. Us conversaient avec les an-

jjes, ils guérissaient miraculeusement les malades, ils ressusci-

taient les morts. Aujourd'hui, outre leur ambition séditieuse,

combien d'infamies dans leurs mœurs que la pudeur ne permet

j)as de dévoiler! Mais c'est nous-mêmes qui sommes les fauteurs

de ces désordres. L'opulence, dont nous souffrons qu'ils s'engrais-

sent pour la ruine de nos états, est la source de cet orgueil insensé.

C'est une œuvre de zèle
,
que d'ôter cet aliment à leurs vices : vous

(levez tous y travailler avec moi '. »

L'Empereur écrivit en particulier au roi S. Louis, et, en trai-

tant avec un prince si religieux, il s'attacha surtout à faire sentir

que le vicaire de Jt»sus-Christ ^tait sorti des bornes de sa puissance.

" Quant aux peines spirituelles, dit-il, quant aux pénitences que
méritent nos péchés, nous les recevons avec respect, nous les

observons fidèlement, soit de la part du pape que nous reconnais-

sons pour notre père et notre maître en Jésus-Christ, soit de lu

part du dernier des prêtres. Mais il condamne, pour crime de

lèse-majesté, l'Empereur romain. Il soumet à la loi celui que sa

dignité atfrancliit de toutes les lois humaines, celui que Dieu seul

peut punir en ce monde, et qui n'y voit au-dessus de lui aucune
puissance coactive *. Quoique, suivant la foi catholique, nous re-

connaissions que Jésus-Christ a donné à son vicaire la j.i( nitude

• ll«tt. Par. p. 59.1. — » Pctr. Vin. I. i, cp. 2. — » Fleury, 1. 82, n. 32.
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(te puissance en matière spirituelle, on ne trouve cependant au<*

oune lui divine ni ecclésiastique qui lui accorde le pouvoir de

transférer l'Empire à son gré, de juger les rois et les princes pour

le temporel , et de les punir par la privation de leurs états. 11 est

vrai que par le droit et la coutume il lui appartient de nous sacrer;

mais il ne lui appartient pas plus pour cela de nous déposer,

qu'aux prélats des autres royaumes d'en destituer les souverains

qu'ils ont pareillement droit de sacrer '. »

Peu de temps après cette lettre, dans laquelle Frédéric se con-

tredit lui-même, puisqu'il y convient que son élection et sa desti-

tution dépendent des princes d'Allemagne, ce prince, fort inquiet,

malgré toute sa sécurité apparente et sa bonne contenance, envoya

Pierre des Vignes et Gautier d'Ocre, en ambassade vers le saint

roi. Il lui représentait de nouveau les suites pernicieuses des

prétentions du pape sur le temporel des princes, s'en rappor-

tait de son différend avec ce pontife au jugement des pairs du
roi de France, et s'offrait à donner à l'Eglise telle satisfaction

qu'ils jugeraient convenable. Comme Frédéric connaissait toute

l'ardeur du monarque français pour la délivrance de la Terre-

Sainte, il lui offrait encore son secours pour la croisade, en

cas même que son accommodement avec le pape ne réussît pas.

En conséquence de ces sollicitations, le roi fit deux voyages ex-

près à Cluny, où était le pape (1246), et n'omit rien pour le flé-

chir. Innocent opposa inilexiblenient à toutes les instances et à

toutes les promesses, les supercheries et les excès si souvent re-

prochés à Frédéric. « Oubliez le passé, lui dit le saint roi, recevez

le pécheur qui s'humilie , et montrez-vous le vicaire du bon Pas-

teur, en imitant sa clémence. » Le pape, se redressant, dit qu'il ne

céderait point. S. Louis était persuadé de la sincérité de Fré-

déric, comme Innocent l'était de sa duplicité. Partant de prin-

cipes si différens, il n'est point étrange qu'ayant tous deux des

intentions très-louables, ils persistassent constamment, l'un dans

ses instances, l'autre dans ses refus. Matthieu Paris ajoute que le

roi se retira en colère et indigné contre le pape : circonstance

qui n'est guère croyable, à considérer le caractère de S. Louis.

Mais, quoi qu'il en soit, l'année suivante 1247 1^ roi ne s'en dis-

posa pas moins à voler à la défense du pape, quand il apprit que

Frédéric le menaçait dans Lyon , où le saint père s'était retiré*.

Ce fut encore par les ordres d'Innocent IV, qu'un concile tenu

à Béziers, l'année d'après celui de Lyon, fit pour la recherche des

hérétiques le décret de règlement qui a dirigé la marche des pro-

« P«tr. Vin, I. ï, cp. 3. — • Hist. de l'Egl. Gall.
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oédures observées depuis dans les tribunaux de l'Inquisition*. 11

est vrai qu'on trouve les mêmes idées, et à peu près les mêmes
rèi^les, dans un concile tenu à Narbonne onze ans plus tôt. Voici

ce qu'il y a de plus remarquable dans les uns et les autres. « Dans

le district de votre inquisition, disent les pères, en réponse aux in^

quisiteurs dominicains qui les consultaient, vous commencerez

jxir exposer votre mission devant le peuple et le clergé ras-

semblés. Vous ordonnerez ensuite à tous ceux qui se sentent

coupables d'hérésie, ou qui connaissent d'autres hérétiques, de

comparaître en votre présence, pour déclarer la vérité dans le

délai fixe qu'on nomme temps de grâce. Ceux qui obéiront ne se-

ront condamnés, ni à la mort, ni à la prison perpétuelle, ni à

l'exil, ni à la confiscation de leurs biens. On prendra sous serment

leurs aveux et leurs dépositions, qui demeureront enregistrées ju-

ridiquement, et l'on fera faire abjuration à ceux qui voudront

rentrer dans le sein de l'Eglise, avec promesse de dénoncer et

de poursuivre les hérétiques. Pour ceux qui ne se seront pas pré-

sentés dans le temps prescrit, vous les citerez nominativement; et

après leur avoir exposé les faits dont ils auront été trouvés coupa-

<*- 1, < », leur avoir accordé la liberté de se défendre, avec les délais

< j>; >i îens, si leurs défenses ne sont pas recevables, s'ils ne con-

fessent pas leurs fautes, vous les condamnerez sans miséricorde,

quand même ils se soumettraient pour lors aux ordres de l'Eglise.

Quant aux sectaires les plus coupables, qu'on nomme Parfaits ou

Vêtus, s'ils demeurent opiniâtres, vous les condamnerez en pré-

sence du juge séculier, puis vous les lui abandonnerez. Vous trai-

terez de même, et les rebelles qui refusent d'entrer en prison ou
d'accomplir quelque autre pénitence, et ceux qui seront retombés

après leur abjuration. Celui qui s'obstire à nier après avoir été

convanicu juridiquement, sera traité comme hérétique, quoi qu'il

fasse d'ailleurs pour montrer qu'il est converti. »

Innocent IV s'occupa encore du Portugal, à titre d'arbitre entre

le roi et les sujets qui réclamaient de lui justice. Sanche II gou-

vernait ce royaume , mais il laissait régner à sa place ses favoris.

Déjà Grégoire IX, après plusieurs admonitions et une longue at-

tente , avait prononcé l'interdit contre le royaume, et l'excommu-
nication contre le roi. Ces censures ayant été long-temps obser-

vées, le roi promit de réformer les abus dont on se plaignait, de

réparer les dommages, etc.; mais rien ne fut exécuté, et le roi

Sanche ne se conduisit pas mieux qu'auparavant. De là, de nou-
velles plaintes portées à Innocent par les prélats et les seigneurs

• Direct. Inquis. part. 3, p 407. T xi Cour " ijta
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en ia45. Innocent, après avoir inutilement averti Sanche de ren

trer en lui-même, l'excommunia, mit s(»n royaume en interdit, et

en donna ensuite la régence à son frère Alphonse, comte de Bou-

logne, héritier présomptif de la couronne, attendu que Sanciie

n'avait point d'enfans. Le monarque, aiiandonné des prélats et de la

plus grande partie de la noblesse, prit le parti de la fuite à l'ap

proche de son frère, et se retira à Tolède auprès du roi Ferdinand.

Il en fut accueilli généreusement, et reçut de ce prince les secours

d( t il avait besoin pour se rétablir. L'an 1 247, il rentra en Portugal

avec une armée cf»mmandée par l'infant de Castille, remporta une

victoire, prit diverses places, et se vit sur le point de remonter

sur le trône. Mais la seule lecture de la bulle du papu, que l'arche-

vêque de Drague fit publier dans le camp de l'armée castillane, y
jeta la consternation. Les armes tombent des mains aux chefs

comme aux soldats, ils se débandent, et Sanche, obligé de re-

tourner à Tolède, y meurt l'an i458 sans postérité.

Cependant Innocent IV pressait les princes d'Allemagne d'élire

un roi des Romains, et portait particulièrement Henri, landgrave

de Thuringe*. Comme les électeurs répugnaient à une démarche
qui fermait toute voie de conciliation . et que cet honneur péril-

leux avait peu d'attraits pour Henri lui-même, le pape envoya le

légat Philippe Fontaine, homme habile et ferme, avec pouvoir de

contraindre, même par des peines temporelles, les seigneurs

laïques d'obéir au roi qui serait élu. Il écrivit aussi aux Frères-Prê-

cheurs et aux Frères-Mineurs, afin de les engager à se servir de

l'ascendant que leur vertu et leur réputation leur donnaient sur

l'esprit des peuples, pour attirer les Allemands, même par des

concessions d'indulgences, à l'obéissance du roi dès qu'il serait élu.

Le jour de l'Ascension 17 de mai de l'an 1246, l'élection eut enfin

lieu au gré du pape, dans la diète de Hocheim, près Wurtzbourg,

par les archevêques de Mayence, de Cologne, de Trêves, etc., et

par quelques seigneurs laïques. L'archevêque de Mayence prêcha

aussitôt la croisade contre les infidèles, entre lesquels il compre-

nait Frédéric, que sa qualité d'exconip mié dénoncé mettait, selon

les paroles mêmes de Jésus-Christ, au nombre des païens et des pu

blieains, ou des infidèles. Tous les princes et les nobles de cette

assemblée se croisèrent. En même temps le pape, considérant que

Frédéric, feudataire du saint Siège pour le royaume de Sicile,

avait, par la guerre injuste qu'il n'avait cessé de faire depuis tant

d"années à son suzerain , violé la clause de fidélité et d'hommage-

Jige, ^envoya deux cardinaux légats en Sicile > avec une lettre datée

' *.. III, ep. 4 Raln. l'i'iô, b.2, .^.7.
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du 26 avril ia46> dans laquelle il déclare à tous les ordres des ci-

toyens qu'il a déposé Frédéric avec l'approbation du concile de

Lyon, les exhortant à secouer le joug de ce prince, pour revenir

a l'obéissance de l'Eglise romaine dont ils sont les enfans plus

que les autres peuples, afin de jouir de la paix et d'une vraie

liberté',

Frédéric ne demeurait point oisif. Tandis qu'il agissait en

Italie, sou fils Conrad marcha à Francfort contre le roi Henri,

qui y avait convoqué une diète environ deux mois après son élec-

tion. Conrad fut d'abord mis en fuite, et laissa quelques prison-

niers de distinction; mais ayant rassemblé des troupes plus nom-

breuses, comme on se préparait au couronnement de Henri, que

le pape devait faire avec une grande solennité, il reparut avec in-

trépidité, livra un combat sanglant, où la victoire, après avoir

quelque temps balancé , se déclara pour le parti de Conrad. Le

nouveau roi, réduit à s'enfuir, conçut tant de chagrin de cette

humiliation, qu'il en mourut pendant le carême de l'année sui-

vante'.

Le pape Innocent ne fut guère moins affecté d'un si soudain re-

vers; mais il avait une âme plus forte, et ne parut attentif qu'à

le réparer. Il fit partir tout à la fois quatre légats, l'un pour l'Ita-

lie, le second pour l'Allemagne ^ un autre pour l'Espagne, te le

quatrième pour les extrémités de l'Europe les plus septentrionales,

ou la Norwége. En Angleterre
,
pour éviter des formalités et des

lenteurs embarrassantes, il commit des Frères-Mineurs et des Frères-

Prêcheurs, qui remplaçaient les légats avec avantage. Outre les

censures ecclésiastiques, fulminées contre tous ceux qui conser-

vaient quelque fidélité à Frédéric, ou qui avaient seulement quel-

que communication avec ses partisans, on alla jusqu'à conseiller

de les déclarer incapables de rendre témoignage en justice , et

d'ôter pour eux le droit d'asile aux églises *.

Ces poursuites en poussèrent quelques-uns au désespoir et aux

plus énormes attentats. Un chevalier sujet de l'Empereur, qu'il

avait quitté parce qu'il en était mécontent, se trouvant à Lyon,
Gautier d Ocre, l'un des envoyés de ce prince, lui persuada de tuer

le pape
,
pour mieux regagner les bonnes grâces de son maître; et

le ponlife n'échappa à cet assassinat sacrilège que par la révélation

de l'un des conjurés, tombé subitement malade, età qui la crainte

des jugemens de Dieu fit tout découvrir. Ce péril n'était pas évité,

qu'on surprit deux nobles italiens qui se préparaient au même for-

fait, et qui assurèrent qu'environ quarante autres chevaliers, d'une

•Matt. Par.p. 622. — « Ibid.p. 633, etc. - » Epist. 113.
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audace à toute épreuve, avaient pareillement conjuré la mort du

pape. Dans la même année 1247, 1 Empereur exerça rigoureuse-

ment sa vengeance en Italie contre les partisans du pontife. Ceux-

ci s'ét-ant rendus maîtres de la ville de Parme, il y vint mettre le

siège; et pour montrer sa détermination à ne point lâcher prise,

il fit de son camp une sorte de ville
,
qu'il nomma Victoire. 11 se

tenait si assuré de réduire la place, et se montra résolu à une si

terrible vengeance
,
qu'il refusa de recevoir les assiégés à discré-

tion. Cependant ceux-ci, par un coup de désespoir, firent ime

sortie et prirent son camp. C'était le mardi 18 février 1248. Fré-

déric, réduit à se retirer à Crémone, perdit son bagage et son

trésor, arec Thadée de Suesse, à qui il en avait laissé la garde et

qui fut mis en pièces par les Parmesans. Cette défaite diminua

beaucoup en Lombardie le crédit de Frédéric. L'année suivante

son année fut détruite par les Bolonais; et son bâtard Henri ou

Entius qui la commandait, qu'il avait élevé sur le trône de Sardat

gne, et qui en 1241 avait enlevé sur mer les prélats qui se ren-

daient à Rome pour un concile, fut lui-même fait prisonnier;

conduit dans les prisons de Bologne, il y resta jusqu'à sa mort

en 1272 *.

Pendant ce temps-là, le légat du pape en Allemagne, cardinal

du titre de Saint-Georges au voile d'or , usait de tous ses pouvoirs

pour faire donner un successeur au roi Henri , et un rival formi-

dable à Frédéric. Enfm, il forma près Cologne un concile des pré-

lats qu'il put ramasser; et le troisième jour d'octobre, Guillaume,

frère du comte de Hollande, fut élu roi des Romains par les trois

électeurs ecclésiastiques et par quelques seigneurs unis aux évè-

ques. Ce jeune prince , d'environ vingt ans , avait pour lui le duc

de Brabant son oncle, les comtes de Gueldres et de Loz, l'arch î-

vêque et la ville de Cologne, les archevêques de Mayence et de

Brème avec leurs suffragans, sans compter les évêques de Wirs-

bourg, de Strasbourg et de Spire *. Cependant Frédéric était tou-

jours reconnu empereur par quelques seigneurs puissans de l'Al-

lemagne, savoir : les ducs de Saxe et de Bav'ère, le marquis de

Misnie, les grands de la Stirie et de l'Autriche, de concert avec

l'archevêque de Magdebourg et les évêques de Passau et de Frei-

smgue.

he légat d'Innocent en Norwège était le cardinal Guillaume

,

«vêque de Sabine. Outre la mission d'animer les royaumes du

nord contre l'Empereur, et d'en tirer de l'argent pour lui faire la

guerre, il était chargé de réhabiliter pour le trône Haquin, fils il-

' !.. SJ, 0.4—" Ep. |if>rKain. n. a, ete.
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légitime du dernier roi de Norvvège. Dans une lettre d'Innocent à

ce prince ', on trouve que le pape, usant de la plénitude de son

pouvoir, lui accorda dispense, à l'effet d'être élevé à la dignité

royale, et de la transmettre à ses enfans légitimes, nonobstant le

vice de sa propre naissance. Haquin laissa lever sur son royaume,

pour les vues du pape, des subventions qui montèrent à quinze

mille cinq cents marcs de sterling» , mais il refusa de s'engager

personnellement dans la guerre qu'on faisait à l'Empereur. Ce
prince, que Matthieu Paris donne pour un homme sage, modeste

et bien lettré, pénétré d'horreur pour les ennemis du nom chré-

tien, méditait, suivant la dévotion du temps, de leur faire la

guerre , et déjà il s'était croisé.

S. Louis, ayant appris le dessein du roi de Norwège, conçut la

pensée de faire avec lui le voyage de la Terre-Sainte , et de lui lais-

ser tout le gouvernement de sa flotte , comme à un prince univer-

sellement révéré , et fort expérimenté sur mer. A ce sujet , il lui

écrivit une lettre pleine d'affection et d'égards; et, pour faciliter

la négociation , il choisit l'historien Matthieu Paris, qui au talent

<ré*"rire joignait des qualités appréciées par les deux rois. Ce béné-

dictm anglais, du monastère de Saint-Alban, profond dans les

mathématiques et la théologie aussi bien que dans l'histoire de

son siècle, bon poète et bon orateur pour le temps, versé jusque

dans la peinture et l'architecture, était encore renommé pour son

habileté dans les affaires, pour sa probité, pour sa piété, pour la

régularité qu'il fit refleurir dans plusieurs monastères : plus digne

encore d'estime et de confiance , si l'amour trop ardent du bien , et

l'àpreté de mœurs que l'on contract uelquefois dans la solitude,

ne lui eussent donné du goût pour l'amertume de la censure et

toutes les licences de la satire. Le roi Haquin, ayant lu en présence

de Paris la lettre de S. Louis, y fit cette réponse *
: « Je rends beau-

coup de grâces à ce pieux roi , mais je connais un peu le caractère

du Français; il est léger et tranchant, et le naturel brusque du
Norwégien n'est pas endurant. Ils pourraient prendre querelle en-

semble, et nous en souffririons l'un et l'autre des maux irrépara-

bles. » Haquin demanda seulement la liberté d'aborder , en cas de

besoin, dans les ports de France, et d'y prendre des vivres : ce que

S. Louis accorda d'un grand cœur. On ne voit pas cependant que

le roi de Norwège soit parti pour la croisade.

Rien ne fut capable d'ébranler la résolution de Louis. Ayant

fixé son départ à la Saint-Jean de l'année 1248, il fit serment de

»iv, ep. 189. Rain. 1246, n. 34.— «Matth. Par. p «43.
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partir, et le fit faire aux nuire» Croisés, sous p<'ine d'être réputés

ennemis publics '. Comme la croisade prôchée contre Frédéric

nuisait à celle de la Terre-Sainte, il engagea le pape à ne pas per-

mettre que l'on commui^t les vœux pour le voyage d'outre-mer,

pas même en Allemagne. Afin de prévenir les désordres auxquels

ces expéditions avaient trop souvent donné lieu, il fit exclure de

la protection de l'Eglise les Croisés qui commettraient des vols,

des meurtres, des rapts et d'autres excès pareils. 11 ordonna de s'in-

former soigneusement, dans tout le royaume, des dommages que

les marchands ou tous autres particuliers pouvaient avoir souf-

ferts. Si à la faveur de son nom on avait exigé de l'argent ou des

vivres, la partie lésée était autorisée à former sa plainte; et sur les

preuves ordinaires, ou sur le serment, on lui faisait une entière

restitution. Les seigneurs qui devaient accompagner le roi , suivi-

rent cet heureux exemple, comme nous l'apprend de lui-même le

sire de Joinville, qui, sur le point de son départ, manda ses vas-

saux, et leur dit : « Je m'en vais outre-mer , et j'ignore si jamais je

reviendrai. C'est pourquoi, s'il y a quelqu'un à qui j'aie fait tort,

qu'il parle avec assurance; je veux le satisfaire. » Joinville .s'en re-

mit là-dessus à l'arbitrage des gens du pays.

Comme le terme du départ de S. Louis approchait, la reine

Blanche sa mère, et les seigneurs du royaume, s'efforçaient de le

faire changer de résolution. On lui représenta qu'il avait fait son

vœu dans une maladie grave , le cerveau embarrassé et presque

sans usage de la raison; qu'il était facile, quel que fiit son enga-

gement, d'en obtenir la dispense, à cause des besoins du royaume

et de la faiblesse de sa sanlé; qu'en son absence, la France n'au-

rait pas seulement à craindre des troubles qui agitaient toute

l'Europe à l'occasion des querelles de l'Empire, mais qu'elle cou-

rait des risques tout particuliers de la part des Anglais jaloux et

de leur artificieux monarque. La reine mère, prenant enfin le roi

par la bonté de son naturel et par sa piété, lui représenta combien
la déférence aux volontés d'ime mère était agréable à Dieu , et lui

exagéra le danger de suivre son propre sens contre tant de sages

conseils. Dans toutes ces remontrances le saint roi ne vit rien que

les appréhensions trop vives de la tendresse maternelle. Aussi

grand homme d'état que grand saint, aussi prudent que pieux, il

avait tout pesé avec maturité : il voyait que le royaume n'avait rien

â craindre du c6té de l'Allemagne, assez occupée de ses division'^

mtestines, de ses excommunications, de ses guerres ecclésiastiques

• Hist. de 9. Louis, p. 2».
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et civiles. Du côté de l'Angleterre, le caractère irrésolu du roi

Henri III, qui ne savait demeurer ni en paix ni en guerre, pou-

vait donner quelque inquiétude; mais comme ce prince n'était pas

grand guerrier, et que ses entreprises avaient toujours mal réussi,

on se rassurait aisément. Le plus grand danger, et le seul à peu

près qu'on pût craindre raisonnablement, c'étaient, dans l'inté-

rieur même du royaume, les factions, les séditions, les mouve-

mens et les querelles domestiques : mais comme les ducs de Bour-

gogne et de Bretagne, les comtes de Flandre et de la Marche et

tous les plus puissans seigneurs s'étaient croisés avec Louis, les ar-

tisans de la discorde et des soulèvemens sortaient du royaume en

même temps que le monarque.

Voyant toutefois qu'on insistait principalement sur l'invalidité

de son vœu , il feignit d'entrer dans les sentimens de ceux qui fai-

saient valoir ce moyen, arracha la croix de son habit, et la remit

à Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris, qui se montrait des

plus empressés à le retenir. La reine Blanche et tous les assistans

témoignèrent la joie la plus vive : mais !e roi, prenant un air grave

et décidé, dit en fixant l'un après l'autre ceux qui l'environnaient :

« Vous ne me soupçonnez pas sans doute d'avoir en ce moment
l'esprit aliéné

;
je ne suis plus malade, et je jouis de toute ma rai'

son. Eh bien, je redemande la croix, et je prends Dieu à témoin

qu'il n'entrera aucun aliment dans mon corps
,
qu'on ne me l'ait

rendue. > A ces mots, toutes les dispositions changèrent dans l'as-

semblée : on s'écria de toute part que la volonté de Dieu n'était

pas douteuse, et personne n'osa plus s'opposer à la résolution du
roi'. Il n'était pas en peine de lever des troupes; déjà il s'en était

présenté plus qu'on n'en voulait : la difficulté consistait à procu-

rer leur solde et leur subsistance dans les pays ruinés où on les

conduisait, et où il fallait porter en même temps la plupart des

choses nécessaires à la vie. Mais on connaissait la sage économie

du roi, sa probité rigide, sa fidélité aux moindres engagemens et

toute la confiance qu'on pouvait prendre en sa parole. Les fermiers

de ses domaines, dès-lors très-considérables, lui avancèrent une

année de revenu, et toutes les grandes villes du royaume se taxé*

rent volontairement.

Avant son départ, il fit terminer parle cardinal Eudes de Châ-

teauroux, légat de la croisade, une affaire commencée depuis

long-temps, et qu'il crut importer au bien de la religion. Un sa-

vant Juif de la Rochelle ', converti quinze ans au{ ravant, dé-

' Matth. Par. p. 64â — Ech. Sumra. S. Tbom. Vind. p. à83.
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nonça quantitt' «l'erreurs et île blasphèincs coiilenu» dans un )i.

^ n' que les gens de sa nation nomment Talmud, c'est-à-dire doc-

trine, et qui est le recueil de leurs traditions. Suivant eux, cette

doctrine orale avait été enseignée à Moïse par Dieu même , aussi

bien que la loi écrite, et s'était conservée dans leur mémoire,

jusqu'à ce que leurs sages la rédigeassent par écrit, de peur qu e'.le

ne vînt à s'ensevelir dans l'oubli apr«\s lu ruine de Jérusalem et la

dispersion de ses hnbitans. Cette collection copendaiit, au moins

dans toute son étendue beaucoup plus considérable que celle de la

Bible, ne peut remonter qu'au commencement du sixième siècle.

Elle est remplie de traits palpables d'ignorance, de rêveries imper-

tinentes et de contes impies. On y trouve, entre autres impiétés,

que chaque nuit Dieu se maudit trois fois, pour avoir abandonné

son peuple et son temph'; qu'aucun Juif en l'autre monde ne sen-

tira plus d'un an le feu de l'enfer, ni aucune autre peine; et

même que les corps et les Ames de tous les méchans y seront ré-

duits en poudre, excepté ceux qui auront usurpé les honneurs di-

vins, et pour qui seuls l'enfer sera éternel. Ces accusations furent

vérifiées sur les livres par des docteurs si versés dans la langue

hébraïque
,
que les rabbins eux-mêmes se virent réduits à un aveu

saris réplique. En conséquence, le légat rendit son jugement; on

saisit tout ce qu'on put découvrir de ces livres dans toute la

France, et l'on en brûla une quantité prodigieuse. Le pape écrivit

aux rois d'Angleterre, de Castille, d'Aragon, de Navarre et de Por-

tugal, pour les engager à faire dans leurs états les mêmes poursuites.

JLe 12 de juin 1248) S. Louis alla à Saint-Denys recevoir l'Ori-

flamme des mains du légat Eudes de Châteauroux, revint enten-

dre la messe à Notre-Dame, puis, accompagné de plusieurs proces-

sions jusqu'à l'abbaye de Saint-Antoine, monta à cheval aux ac-

clamations du peuple'. Il était suivi de la reine Marguerite sa

femme, des comtes d'Artois et d'Anjou ses frères, du légat et d'un

grand nombre de seigneurs et d'évêques. Son troisièriie frère, Al-

phonse, comte de Poitiers, demeura dans le royaume jusqu'à l'an

née suivante, pour faire respecter les commencemens de la ré-

gence dont la reine Blanche était chargée, et favoriser l'impulsion

donnée aux affaires sous cette administration nouvelle. Le roi

passa par Lyon, où il vit encore le pape, lui fit sa confession, de-

manda la bénédiction pontificale , et lui dit en le quittant : Je vous

laisse le soin de mon royaume; précaution sage pour le cas où le

roi d'Angleterre viendrait à manquer aux promesses de fidélité

;

<

5

• Jôinv. Chr. S Dion. 1. 1 Spiril n. 815.
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qu'il avait faites. Du côté de Frédéric, qui venait d'être complète-

ment défait et humilié devant Parme, le royaume n'avait rien à

craindre. Quand S. Louis approcha d'Avignon, quelques seigneurs

lui proposèrent d'assiéger cette ville, qu'ils nommaient le repaire

des Manichéens, et qu'ils accusaient d'avoir empoisonné le roi

Louis VIII, père du saint roi. Il répondit qu'il allait venger, non

les injures de son père ni les siennes, mais celles de Jésus-Christ,

et continua paisiblement sa route Jusqu'à Aigues-Mortes, où il

s'embarqua le a5 du mois d'août. La navigation fut heureuse,

et il aborda le 17 de septembre à l'île de Chypre. Le roi Henri de

Lusignan, à qui le pape avait donné le royaume de Jérusalem,

comme vacant par hi condamnation de Fndéric, prit lu croix

avec presque toute la noblesse tl les prélats du pays.

On résolut de porter la guerre en Egypte, dont le sultan était

maître de la Palestme : mais parce que les vaisseaux de munitions

et plusieurs corps de troupes n'étaient pas encore arrivés, on dif-

féra l'exécution jusqu'après l'hiver. Pendant cet intervalle arrivè-

rent en Chypre des ambassadeurs tartares, qui, de la part de leur

maître, nommé Ercallhaï, présentèrent au saint roi une lettre

écrite en langue prrse et en caractères arabes'. Après de grands

complimens, remplis de toute l'emphase orientale, on y lisait ce

qui suit : « Nous conjurons le Tout-Puissant de donner la victoire

aux rois de la chrétienté sur les ennemis de la croix, et nous pré-

tendons que tous les chrétiens, en priant pour nous, jouissent de

ses faveurs en assurance et en pleine liberté. Tel est le bon plai-

sir de Kiocaï , roi de la terre. »

Ce Kiocaï était Caïouc-can, pelit-fils et successeur du fameux
Genghis-can, fondateur de l'empire des Tartares-Mogols, le plus

puissant qui ait jamais existé dans l'univers. Il s'étendait, au nord
de l'Asie, depuis la Chine jusqu'aux frontières de la Russie et de

la Pologne
j et au midi, jusqu'aux états des califes, que les Tartares

conquirent l'an laSS surMostazem, dont la chute entraîna l'ex-

tinction du califat. Ils poussèrent ensuite dans la Syrie etl'Asie-Mi-

neure, jusqu'au Bosphore de Constan tinople. Du temps de Genghis-

can même, ils avaient pris quelque teinture du christianisme dans
l'empire deThogrulonk, kan des Tartares Kéraïts, prêtre chrétien

de la secte nestorienne, et fameux dans nos vieilles histoires sous

le nom de Prêtre-Jean. Leur jalousie contre la puissance musul-

mane les disposait puissamment en faveur des Chrétiens, ses en-

nemis irréconciliables.

' loiu. 7 Spiril. p. 223, etc. Ducheeno, 3, 248.



Il)

\

S'

I

II

34a iiiJtToinii ciB:NBnAM fAn ttiS)

Encouragé par ces lueurs tl'e^pérunce, et voulant arrêter les ra-

vages qu'ils avaient déjà exercés au nord de l'Europe, le pape leur

avait envoyé, l'an ia45} des missionnaires franciscains, avec des

lettres adressées à Caïouc-can '. Ces religieux, qui avaient à leur

tête frère Jean de Plan-Carpin, prirent leur route par la Russie,

où ils furent très-bien reçus du duc Vusilico, qu'ils exhortèrent

avec succès à se réunir ù l'Fglise romaine. Mais la consommation

de cette bonne œuvre, à laquelle on voulut procéder avec ré-

flexion et maturité, n'eut lieu qu'au retour de ces missionnaires.

Cependant Vasilico les fit escorter jusqu'à Kiovie, métropole de

Russie, de peur des Lithuaniens, aussi féroces et beaucoup plus

k craindre que les Tartares. Ils échappèrent à ce danger, et le ai

février 1243, arrivèrent à la première garde avancée des Mogols.

On les arrêta; on leur demanda d'où ils venaient, et quelle affaire

les amenait chez les vainqueurs du monde. Ils répondirent : « Nous

sommes des ministres du pape, le père et le seigneur des chrétiens:

il nous envoie au roi, aux princes et à toute la nation des Tarta-

res, parce qu'il souhaite que les Tartares et les Chrétiens soient

amis entre eux , et vivent ensend>le conune des frères. Il désire de

plus que l'illustre nation des Tartares soit aussi grande au ciel ^t

dans l'éternité, qu'elle l'est sur la terre; mais il s'étonne qu'ils

aient fait p 'rir tant de Hongrois, de Moraves et de Polonais qui

sont chrétiens, et qui ne les avaient point offensés. Et parce que

Dieu est fort irrité de ces violences, il les exhorte à s'en repentir

et à s'en abstenir désormais. Il les prie encore de lui faire savoir

ce qu'ils prétendent, et ce qu'ils veulent faire à l'avenir. »

Les gardes conduisirent aussitôt les missionnaires à leur chef

qui se nommait Corenza, et qui gardait le cours du Nieper, du

côté de la Russie, avec un corps de soixante mille hommes. Ils

en furent reçus avec beaucoup de hauteur, et n'eurent audience

qu'à genoux, en présence de cet officier et de tous les grands qu'il

avait rassemblés. Il ne laissa pas que de leur donner des chevaux

et trois Tartares, pour les conduire en diligence à Batou-can,

campé sur le Volga, et le plus puissant des princes tartares après

l'empereur. Us se mirent en chemin le 29 de février; et quoiqu'ils

allassent très-vite, ils ne purent arriver que le 4 avril
,
qui était le

mercredi de la semaine Sainte. Us eurent prodigieusement à s«»uf-

frirdans le trajet, pendant un carême où ils n'avaient que du mil-

let pour nourriture, et de la neige fondue pour breuvage. Il y eut

encore plus de cérémonies pour l'audience de Batou, que pour

» Vading. an. ia4T, 3, etc. Vincent. Spic. Ilist. 1. 3i. Berger, 0. », etc.
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celle de G^renza : les lettres du pape lurent traduites en tartare,

et présentées à ce second général, qui les lut avec beaucoup d'at-

tention, puis (it dire aux missionnaires qu'ils iraient à l'empereur

Caiouc.

Tout épufsés qu'ils étaient de jei'mes et de fatigue, ils marchè-

rent avec une extrême c«'lérité, sous la conduite de deux Tartave»,

changeant de chevaux quatre ou cin(j fois par jour, depuis l'oc-

tave de PAques i5 d'avril, jusqu'au aa de juillet. Pendant ce long

voyage, ils virent une infinité de vdies et de forteresses ruinées,

d'munenses campagnes semées de tètes et de membres humains, et

souvent de longs tas de cadavres, affreux monumens des victoi-

res et de la barbarie de cette nation.

Il leur fallut attendre un mois pour avoir audience de Caïouc-

can, parce qu'il n'était pas élu empereur, depuis l'année précédente

que son pèreOctaï, (ils de Genghis can, était ruort en le désignant

pour son successeur; désignation qui ne privait pas cett'j nation

guerrière du droit de se choisir un maître, qu'elle se p quait de

ne reconnaître qu'en considi-ration de son u «-rite. P ndant ce

long délai, nécessaire pour fonuer l'assendjlée générale d'une j a-

tion innond)rable, Tourakina, nière de (^aïouc, avait été chu^'ie

de la régence. Elle était assez favorable aux chrétiens nour avoir

été réputée chrétienne elle-même, et fille du Prêtre- ieuki. Caïouc

envoya les Frèi es-Mineurs auprès de cette princesse, au lieu où se

tenait l'assemblée générale, et où ils attendirent le temps de l'élec-

tion. D'ailleurs, entre les deux principaux atahecs ou ministres,

l'un, nommé Cadac, était chrétien déjà baptisé, et Chincaï, le se-

cond, sans avoir reçu le baptême, ne lui cédait pas en bienveil-

lance pour les fidèles : tous deux s'étudiaient à leur concilier celle

de l'empereur; ils traitaient avec honneur les évêques et les

prêtres, et montraient de l'estime pour les peuples chrétiens,

spécialement pour les Francs.

Caïouc ayant été reconnu empereur, s^ < intronisation fut fixée

au jour de l'Assomption de la Sainte Vit;:i^e. Une grêle extraor-

dinaire qui survint la fit différer; mais elle eut lieu enfin le jour

de Saint-Barthélemi, 24 d'août. Le prince parut en public sur son

trône; tout le monde vint fléchir le genou devant lui, excepté les

missionnaires, qu'on eut l'attention de n'y point obliger, comme
n'étant pas ses sujets. Le nouvel empereur était un homme de

quarante à quarante-cinq ans, de taille médiocre, d'un maintien

grave et d'un air réfléchi qui justifiait la réputation de prudence

et d'habileté dont il jouissait. Les chrétiens de sa cour assuraient

qu'il devait embrasser le christianisme, et déjà ii conservait auprès #*
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de lui des ecclésiastiques, les entretenait à ses dépens, et avait devant

sa tente d'honneur une chapelle où ils chantaient publiquement

l'office et donnaient li- oignal pour y assister; ce que les autres

chefs des Tartares ne permettaient point. Ce prince ne régna pas

trois ans entiers. Son neveu et son successeur Mangou-can fut en-

core plus favorable aux chrétiens, et un grand nombre de Tartares

embrassèrent la foi sous son règne; mais il paraît qu'ils ne furent

chrétiens que de nom, et qu'ils distinguèrent à peine là vraie re-

ligion des fausses. Dans la suite , ils ne résistèrent pas à la conta-

gion du mahométisme en Asie. Toutefois ils montrèrent long-

temps pour le christianisme un fond d'affection , ou beaucoup

moins d'aversion que les autres nations musulmanes.

Pour ce qui est de Gaïouc-can , suivant l'ordre réputé divin de

Genghis-can, fondateur de l'empire, dans l'assemblée même où il

avait été intronisé, il fit îa cérémonie de l'étendard, qui consistait

à lever u ^ grand drapeau du côté de l'occident, en l'agitant et en

menaçant les peuples de ces contrées de porter le fer et le feu chez

eux, si, avec toute la terre, ils ne se soumettaient à lui; mais soit

ménagement, soit politique, il ne voulut pas que les envoyés cju

pape en eussent connaissance. Le jour même où il fut placé sur le

trône, il les admit dans le petit nombre de ceux qui furent intro-

duits en sa présence. Il les retint encore depuis
,
pendant plus d'un

mois , et cette distinction onéreuse les fit beaucoup souffrir de la

faim. Cn leur distribuait, comme aux Tartares qui se rassasient

pour quatre jours, des provisions qui, ne pouvant se garder, les

laissaient les derniers jours sans aliment mangeable. Enfin l'em-

pereur leur donna leur congé, avec des lettres écrites en arabe

pour le pape. 11 proposa même de lui envoyer des ambassadeurs :

ce que les missionnaires ne parurent nullement désirer , craignant

beaucoup plus qu'ils n'espéraient d'une pareille visite. Ils avaient

peur que les Tartares , instruits par là des divisions qui régnaient

dans l'empire chrétien, ne s'enhardissei.t à l'attaquer. Ainsi les

envoyés du pape partirent le i3 novembre, avec quelques guides

seulement. Ils n'arrivèrent sur les terres des Chrétiens qu'au mois

de juin 1247*.

D'un autre côté, Innocent IV envoya vers le même temps des

Frères-Prêcheurs aux Mogols, qui étaient commandés à l'orient de

la Perse par Boïothnoi. Ils furent très-mal reçus par ce barbare

superbe, tout subordonné qu'il était à Caïouc-can. La simple pro-

positio-. qu'ils lui adressèrent de se rendre chrétien, faillit leur coû-

« Voy.Fleury, t. 13, p. 674, etc.



[An is4g]

ivnit devant

bliquement

; les autres

e régna pas

can fut en-

de ïartares

s ne furent

à vraie re-

à la conta-

rent long-

té divin de

lênie où il

i consistait

citant et en

e feu chez

j mais soit

invoyés cju

lacé sur le

ent intro-

t plus d'un

iffrir de la

rassasient

jarder, les

Cnfin l'eni-

> en arabe

issadeurs :

craignant

fis avaient

régnaient

Ainsi les

les guides

L» au mois

emps des

orient de

! barbare

nple pro-

leur coù-

[An ia48] D* l'égmse.— Liv. XL. 345

ter la vie. Déjà ils étaient condamnés à mort, et ce ne fut que sur:

les représentations de l'une des femmes du violent Tartare, que ce-

lui-ci révoqua ses ordres, dans la crainte, qu'elle lui avait inspi-

lée, d'exciter contre lui toutes les nations chrétiennes. Car au-

tant les Tartares méprisaient les Sarrasins et toutes les nations

inlidèles , autant ils craignaient les adorateurs de Jésus-Christ. On
sut depuis, par de nouveaux ambassac^eyrs tartares arrivés en Chy-

pre comme S. Louis s'y trouvait
,
que Boïothnoi, nommé aussi Ba

tou, avait des Musulmans pour conseillers; si cependant on peut

ajouter foi à ces prétendus ambassadeurs du kan Ërcalthaï, au

nom duquel ils se présentèrent, et dont on n'entendit plus parler

depuis.

11 se trouva néanmoins auprès de S. Louis, quand il reçut celte

ambassade, un Frère-Prêcheur nommé 'Vndré de Longjumeau,

qui en connaissait le chei appelé David, pour l'avoir vu dans la

grande armée des Tartares, où il avait été de la part du pape, avec

d'autres Dominicains '. Le roi de Chypre et le comte de Joppé re-

mirent au saint roi une lettre d': connétable d'Arménie, qui leur

avait été adressée, et qui confirmait la nouvelle de la bonne dispo-

sition des Tartares. Le connétable avait été envoyé lui-môme vers

leur grand kan ou empereur, et rapportait sur leur christianisme

les particularités les plus capables d'intéresser la piété. Il disait que

dans la vaste éter^due de leur empire il y avait de grandes nations

entièrement chrétiennes
;
que dans la partie des Indes convertie

par l'apôtre S. Thomas, un roi chrétien secouru par les Tartares

avait pris l'ascendant sur tous les Sarrasins dont ce prince souf-

frait beaucoup auparavant; que dans le pays qu'il nomme Tangath,

et qui paraît être le royaume du Prêtre-Jean, tous les peuples pro-

fessaient le christianisme, et que c'était d'eux que les Tartares l'a-

vaient reçu. L'Arménien ajouta qu'il était entré lui-même dans

leurs églises, et y avait vu des tableaux de nos saints mystères,

en particulier de l'adoration des rois Mages
,
qu'il prétend être ve-

nus de ce pays à la crèche de Bethléem
;
que les Tartares avaient

eux-mêmes des églises et des cloches pour annoncer les offices, et

que quiconque venait à leurs princes, soit musulman soit chrétien,

qu'il le voulût ou non, était contraint d'aller d'abord à l'église

adorer Jésus-Christ. Il parle de plusieurs autres chrétientés répan-

dues en Asie, et des restes magnifiques de beaucoup d'églises rui-

nées par les Mahométans, contre lesquels le kan des Tartares pre-

nait en toute rencontre la défense des fidèles *.

' Piirhwnr, p. 347. — * Spicil. pag. 217, cte.
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Quoiqu'assure de tous ces détails par un homme du premier

rang et témoin oculaire de la plupart des faits, Louis, pour ne

rien omettre de toutes les précautions de la prudence , voulut en-

core interroger les envoyés d'Ercalthaï, en présence de son conseil

et des plus sages prélats. Toutes leurs réponses furent conformes

à ce récit. Ils y ajoutèrent que le sultan de Mosul, distant de leur

patriede deux journées de chemin seulement, était fils d'une chré-

tienne; qu'il aimait sincèrement les chrétiens, quoiqu'il ne le fût

pas encore; qu'il observait leurs fêtes, et ne suivait en rien la loi

de Mahomet, et qu'il était disposé à embrasser le christianisme à

la première occasion favorable. Enfin, ils avertirent le saint roi

que les Tartares se proposaient d'assiéger l'été prochain le calife

dans Bagdad, et le prièrent d'attaquer l'Egypte, afin que ce chef de

la religion musulmane n'en put tirer aucun secours.

Louis leur donna trois Frères-Prêcheurs pour les accompagner

à leur retour, et ils partirent ensemble le 27 janvier de cette an-

née 1249, avec des lettres et des présens, tant pour Ercalthaï que

pour le grand kan des Tartares. Depuis Antioche où ils prirent

terre, les envoyés et les religieux furent un an à marcher, avant

d'arriver à l'endroit où le kim résidait. Caïoiic étjint mort cjjins

cet intervalle, son successeur Mangou, dont les Frères-Prêcheurs

virent encore l'élection , les reçut avec honneur, et témoigna beau-

coup aimer les chrétiens. S. Louis, d'après cette relation, écrivit

au pape que plusieurs Tartares avaient reçu le baptême, et que

ces peuples innombrables, pour sortir en foule des ténèbres de

l'infidélité, n'attendaient que des apôti 's charitables qui leur ten-

dissent la main '. Quelques années après, il fit encore partir poux

la Tartarie un Frère-Mineur, nommé Guillaume de Rubruquis,

dont la relation n'ajoute rien d'intéressant aux précédentes. On
ne voit pas que les vœux et toutes les démarches du saint roi aient

eu de grandes suites.

Ravi cep<.'ndant que son dessein sur l'Egypte s'accordât avec

celui des Tartares, il partit de Chypre le jour de l'Ascension i3

de mai, et arriva le 4 juin à la vue de Damiète. Du plus loin qu'il

aperçut la ville : «< Mes amis, dit-il aux seigneurs qui l'environ-

naient", voici le moment de signaler notre foi et notre courage.

Ne craignons rien tout événement nous est avantageux. Si nous

mourons, nous sommes martyrs; si nous remportons la victoire,

le nom français, le nom chrétien' le Dieu que nous adorons sera

glorifié. IMe considérez pas ma personne : je ne suis qu'un homme,

• Ap. Bain. 1253, n. 49. — * Matth. Paris, additam p. 1090.
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dont le Seigneur, quand il lui plaira, éteindra la vie d'un souffle,

comme celle de tout autre. C'est la multitude qui forme l'empire

et l'Eglise; mais soyez certains que celui qui dispose de tout, ne

m'a pas conduit en vain jusqu'ici. » Louis était alors dans sa trente-

cinquième année, avait les cheveux blonds, la barbe rase à la ma-

nière du temps, le visage naturellement doux et agréable, mais

terrible quand il était armé; et d'une taille si avantageuse, qu'il

paraissait de toute la tête par-dessus les rangs'. Il se jette à la mer
le sabre à la main, suivi des princes, des chevaliers, de tous les

soldats, qui se précipitent à l'envi sur ses traces, ayant de l'eau

jusqu'aux épaules. Les Infidèles, après avoir décoché leurs traits

au hasard, cherchent leur salut dans la fuite. Les Chrétiens pren-

nent terre, l'Oriflamme est arborée sur le rivage, toute l'armée

pousse des cris de joie et de victoire. Pendant la nuit suivante, les

ennemis abandonnèrent la ville. Pour comble de bonheur le comte

de Poitiers, que le roi son frère avait laissé pour quelque temps

en France, arriva dans ces conjonctures avec des troupes toutes

fraîches.

On séjourna près de cinq mois à Damiète, moins pour se re-

poser que pc jr laisser passer les inondations du Nil; mais l'abon-

dance et l'oisiveté y précipitèrent les troupes dans le désordre et

la dt'bauche. Ensuite, sur l'avis de quelques seigneurs, et princi-

palement du comte d'Artois, jeune prince aussi impétueux qu'ir-

réprochable dans ses mœurs, et qui s'écria : Qui i)eut tuer le

serpent lui doit écraser la tête, on se résolut à attaquer le Grand-

Caire, capitale de toute l'Egypte. On partit pour cela le vingtième

de novembre, avec les armées de terre et de mer, fortes de soixante

mille hommes. Chemin faisant, on apprit la mort du soudan

Melic-Saleh ; mais il laissait des chefs habiles et pleins de valeur,

pour conduire la guerre, en attendant le retour de Moadan son

tils et son successeur, qui était en Syrie. Facardin, chargé du
commandement en chef, et suivi de troupes exercées depuis cent

cinquante ans contre les armées chrétiennes, se mit à côtoyer

les Français, dont il n'était séparé que par le bras du Nil qu'on

nommait le fleuve de Tanis. Il y avait sur la route de Damiète

au Caire, une ville qui portait le nom, depuis si funeste, de la

Massoure, et qui était située au-delà de ce fleuve ou canal. Les

Français, y étant arrivés quelques jours avant Noël, travaillèrent

jusqu'au 8 de février (laSo), avec peu de succès, à faire ui e chaus-

sée pour le traverser. Enfin, un Arabe bédouin leur ayant enseigné

' JoIdt. p. 43.
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un gué, ils allèrent surprendre Facarclin dans son camp, lui tuèrent

beaucoup de monde, et il fut lui-même du nombre des morts*.

Le comte d'Artois, avec son impétuosité ordinaire, voulut sur-

le-champ s'emparer de la Massoure, dont il vit les portes ouvertes.

Le maître du Temple, que le roi avait mis à l'avant-garde, avec

mission de modérer l'ardeur du comte, représenta qu'il y avait

tout à craindre que ce ne fût un piège tendu à une poignée de

gens qui bientôt se verraient accablés par la multitude. Robert

ne répond que par des reprocbes outrageans, et vole à la pour-

suite des fuyards. Les clievaliers craignirent de paraître arrêtés pai

la peur; Français et Sarrasins, tous entrent pêle-mêle dans la place.

Mais les Infidèles, s'apercevanî du petit nombre des Chrétiens, se

voyant secondés par les habilans qui, du haut des maisons, acca-

blaient l'ennemi de flèches, firent la plus vigoureuse résistance.

I^ondochar, chef non moins intelligent que Facardin auquel il

avait succédé, et qui s éleva par la suite jusqu'à la dignité de sou-

dan , envoya un gros corps de troupes à la rencontre du roi
,
pour

l'empêcher de rejoindre le comte son frère. Avec le reste de ses

forces, il enveloppa le malheureux Robert, qui, après des pro-

diges de valeur, tomba sur un monceau d'Infidèles dont il s'était

fait un rempart. Le comte de Sarisbéri , le comte de Goucy, plus

de trois cents chevaliers de leur suite, et deux cents du Temple
ou de l'Hôpital périrent en cette rencontre. Ils vendirent si chère-

ment leur vie, que leur perte, si elle eût été réparable, eût équi-

valu à une victoire.

Mais les victoires même ruinaient les Croisés. Ils dissipèrent le

corps de troupes opposé au roi, qui personnellement se signala

par des coups de force et de bravoure à peine croyables. Lui seul

abattit à ses pieds six S' rrasins déterminés, qui s'étaient concertés

pour le prendre. La nuit sépara les combattans, et fit abandonner

aux Français le champ de bataille, ou pli'tôt le théâtre affreux de

la mort et du carnage. Le lendemain, nouvelle attaque, nouveaux

prodiges de valeur, même constance et même triomphe de la part

des Français; c'est-à-dire, qu'en se couvrant de gloire, ils anéan-

tissaient leur armée. La difficulté de se procurer des vivres dans

un pays coupé par un grand fleuve et par des canaux sans nom-

bre au milieu d'une niultitiule inmiense d'ennemis, les nouveaux

efforts de ceux-ci animés par l'arrivée du Soudan Moadan, l'infec-

tion des cadavres qui bouchaient les canaux et qui s'accumulèrent

en divers endroits de l'un à l'autre bord , les maladies pestilen-

' Joinv., passim.
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lielies qui en furent lu suite, réduisirent bientôt l'arma chré-

tienne à l'éiat le plus déplorable. On en vint aux négociations,

qui traînèrent en longueur et donnèrent à la contagion le temps

de ruiner Tannée. On prit enfin la résolution tardive de regagner

Damiète. •
-

•
•

. • > •
'

•
•:'• ,. r, 1

:,,'.
.

•:

Comme on était en marche , le 5 d'avril les Infidèles vinrent à

la charge avec toutes leurs forces réunies, qui ne laissèrent pas

que de trouver une grande résistance, nonobstant le petit nom-
bre de Français en état de combattre. Le roi, malade lui-même, et

si faible qu'il pouvait à peine donner les ordres, permit de renouer

la négociation : mais le malentendu d'un héraut fit interpréter ses

paroles comme un ordre de mettre bas les armes. En un moment
il se vit environné de barbares, qui se saisirent de sa personne et

de ses deux frères les comtes de Poitiers et d'Anjou. Le légat se

sauva par le Nil à Damiète, où il porta ces tristes nouvelles à la

reine. Le roi fut conduit et enjprisonné à la Massoure , où toute-

fois le Soudan , le sachant réduit à l'extrémité par la fièvre et par

la dyssenterie, lui envoya des médecins qui le guérirent en quatre

jours. Les Sarrasins , de leur côté, lui portèrent, comme le plus

agréable présent, son bréviaire et son missel qu'ils avaient pris

avec le reste du butin. Pendant sa détention, il ne manqua point

de réciter l'office chaque jour aux heures ordinaires, et s'acquitta

de tous les devoirs de la religion, en présence des Infidèles, que

confondait sa piété. Ils ne se lassaient pas d'admirer ses vertus et

sa grandeur d'âme, sa patience à souffrir les incommodités d'une

prison rigoureuse qui dura un mois entier, son égalité d'àme et sa

fermeté à rejeter les propositions qu'il ne jugeait pas raisonnables.

Nous te tenons captifs lui disaient-ils, et tu nous traites comme si

nous étions nous-mêmes dans tes fers. Les émirs, se regardant les

uns les autres, disa ent que c'était le plus fier Chrétien qu'ils eus-

sent jamais vu. .,•:'-
Le Soudan lui ayant fait demander avec menace de lui rendre,

outre Damiète, toutes les places qui restait ' aux Chrétiens dans

la Palestine, lî consentit à la restitution de Damiète, qui n'était

pas en état de se défendre j mais quant aux places de la Terre*

Sainte, il répondit qu'elles ne lui appartenaient pas, et que cet ar-

ticle ne le regardait p jit. On le menaça des bernicies, c'est-

à-dire de lui écraser tous les os entrr Jeux pièces de bois. Il ré-

partit fmdement qu'il était leur prisonnier, et qu'ils \ aient

faire de lui ce qu'ils voudraient. Le voyant inaccessible à la crainte,

le Soudan, tant pour sa rançon que pour les frais de la guerre, Iv ;

fit demander, outre la restitution de Damiète un million de be-

m
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sans -i'or, valant alors cinq cent mille livres monnaie de France

,

et nui vaudraient aujourd'hui plus de sept millions. « J'accorde

volontiers, rëponc '-il, les cinq cent mille livres pour mes sujets;

mais ilest indigne ue ma personne d'être mise à prix d'argent; je

rendrai pour elle la ville de Daniiète. » Le Soudan ayant reçi cette

réponse , s'écria plein d'admiration : « Par ma loi , le Frar ais est

aussi grand dans les fers que les armes à la main. .*« lui remets cent

mille livres; il n'en paiera que quatre cent njilie- » Le ïraité .fut

conclu à ces conditions, et à charge encore w rer Jre le.^ prison

niers faits en Egypte depuis l'arrivée des Français et. ^Van>' io

royaume de jérusalefn depuis la trêve avec l empereur Fréd«'t ic.

Mais le Soudan devait pareillement délivrer tous les Chrétiens

pris depuis cette époque avec l.oins et tous les iidèles arrêtés de-

puis sa descente en Egypte. On leur conservait encore tour, les

meubles qu'ils avaient laissés à Dovnièit , et ion donnait iftreté

et liberté, soit aux malaies, soit à < ?ux qui rester ''nt pour
leur,? affaires. De plus, les Chrétiens <ïe la Paleuine gardaient

toutf'a lis tetvtti qu'ils y possédaient avant l'arrivée de Louis.

Le widan ^uarcha après vers Damiète, pour en prendre pos-

svsion. Sur la i»*nte il fut assassiné par ses émirs, mécontens de

ce qu'il n vvait pas pris leurs conseils pour ce traité. En lui finit

1'/ race du ^rand Saiadin
,
qui régnait depuis quatre-vingt-deux ans.

41ors commença la dynastie des Mamc!ucs, esclaves turcs achetés

des Tartares, et poussés dans les emplois militaires par les sou-

(ilans, qui s'étaient figuré que ces sujets, sans aïeux et sans patrie,

s'ainucheraisnt uniquenjent à leur souverain. Le général Bondo-

char était à leur tête, mais Azeddin fut le premier de leurs sul-

tans. Le saint roi eut tout à souffrir de leur brutalité, et se vit

vingt fois au moment d'en être la victime. Un des émirs, les mains

et l'épée encore fumantes du sang de son maître, l'aborda et lui

dit : <« Que me donneras-fcu pour avoir tué ton ennemi, qui t'eût

fait m.ourir s'il eût vécu ? » Louis détourna la tête avec indigna-

tion, sans lui rien répondre. Ce furieux levant le fer et prêt à,

frapper : « Fais-moi chevalier, dit-il, ou je te tue. » Le roi réporait,

sans s'émouvoir, que jamais il ne ferait chevalier un infidèle. Cette

fermeté d'âme désarma tous ces forcenés. Ils baissèrent les yeux

et la tête; et les mains croisées sur la poitrine, ils saluèrent le roi

à leur manière, et lui dirent avec respect' : Ne craigneï rien,

seigneur, vous êtes en sûreté. » Ils mirent mêr . p délibération de

le faire Soudan ; la résolution ne fut arrêtée r /. ar les plus poii-

* JoIdt. Duca»» 73.
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tiques (l'entre eux )
qui pensèrent avoir tout à craindre pour leur

religion d'un prince aussi pieux que Louis. Il s'éleva cependant uu

début fort vif sur la forme du serment qu'on emploierait à la

confirmation du traité. Ces infidèles ayant fait contre eux-mêmes

les imprécations ordinaires en cas qu'ils y contrevinssent, exi-

geaient que le saint roi jurAt en des termes aussi peu mesurés

par rapport à la vraie religion. « A Dieu ne plaise, s'écria-t-il
,
que

des paroles si exécrables sortent jamais de ma bouche! » Aux me-

naces les plus terribles qu'ils purent lui faire, il ne répondit autre

chose, sinon, qu'ils feraient de son corps tout ce qu'il leur plai-

rait, mais qu'ils ne pouvaient rien sur son âme, qui était à Dieu.

Joinville ajoute néanmoins qu'il ignore si le serment fut fait tel

que l'exigeaient les émirs. Les prélats les plus éclairés avaient

assuré le roi, qu'ayant intention d'accomplir ses promesses, il

pouvait sans scrupule les énoncer dans les termes que l'on dési-

rerait. Quand il fut question de remettre aux Infidèles l'argent qu'on

leur avait promis, ils se trompèrent de dix mille livres à leur pré-

judice. Quelques seigneurs instruisirent le roi de cette méprise,

comme d'une chose dont on devait s'applaudir, ou du moins dont

il n'y avait qu'à plaisanter. L\ la prit bien différemment, et voulut

qu'on leur reportât cette somme.

Les Sarrasins ne furent jpas, à beaucoup près, si fidèles à leurs

propres engagemens. A Damiète, ils égorgèrent tous les malades

chrétiens, brûlèrent ou enlevèrent tous leurs effets, ne rendirent

que quatre cents prisonniers sur plus de douze mille, s'efforcèrent,

le poignard à la main, d'en faire apostasier plusieurs, et firent

une multitude de martyrs. La mauvaise foi de ces infidèles em-

pêcha Louis de repasser en France aussitôt qu'il l'avait résolu.

Afin de racheter au moins ce qu'il pouvait de captifs, et de pré-

server les affaires de la Terre-Sainte d'une ruine entière, il se

contenta de renvoyer ses deux frères pour la consolation de la

reine mère et du royaume , et se rendit à Ptolémaïde. Les Musul-

mans d'Egypte lui adressèrent alors plusieurs troupes nouvelles

de prisonniers. Il en délivra de son argent un bien plus grand

nombre, et jusqu'à six ou sept cents à la fois*. Il n'eut point de

repos, qu'il n'eût retiré d'Egypte tous les captifs faits depuis

vincrt ans, Ea ^'alestine, il fit réparer et mettre en état de défense

ît j'iii les places qui restaient aux Chrétiens dans cette province,

f.ivoir, Ptolém ï'ie, le château d'Hiffe, Césarée, Joppé, Sidon, et

le tout à ses dépens. Mais avant que cette dernière ville fut à l'o-

bn (les insultes, les Sarrasms du voisinage vinrent tomber sur les

' Joinv. p ,SJ). Duc p. iOijCtc.

r ii

m



35a HISTOIRE GÉxNÉllALE [An l»fto

fidèles, et en tuèrent environ trois mille qui restèrent trots ou

quatre jours sans sépulture. Le saint roi accourut pour leur

rendre honneur, comme à des martyrs, dont il témoigna plusieurs

fois envier le sort. 11 travailla de ses propres mains, étant à jeun

par respect, à ramasser ces corps, et à les mettre dans des sacs

pour les transporter. Pendant cinq jours qu'il fallut revenir à

un travail si rebutant, il ne témoigna pas le moindre dégoût;

paraissant insensible à l'infection que les valets et les pauvres,

attirés à force d'argent, ne supportaient qu'avec une répugnance

extrême*.

A Ptolémaïde, il reçut des ambassadeurs du prince des Bathé-

niens ou Assassins, établi dans les montagnes des confins de la

Perse, et nommé vulgairement le Vieux de la Montagne. Dès l'an-

née 1236, sur le premier bruit que le saint roi s'était croisé, ce

despote absolu, l'effroi de toutes les têtes couronnées, qu'il faisait

trembler jusque sur leurs trônes, avait envoyé en France deux

de ses aveugles émissaires , afin de le poignarder au milieu de sa

cour'. Bientôt après, mieux instruit des ressources du royaume

et des grandes qualités du monarque, il avait dépêché deux nou-

veaux esclaves, pour l'avertir de se tenir en garde contre les pre-

miers *. Ceux qui vinrent à Ptolémaïde commencèrent par deman-

der fièrement à Louis s'il connaissait leur maître. « J'ai quelque

souvenir , dit-il avec un air d'indifférence , d'en avoir ouï parler.

— Nous ne comprenons pas, reprirent-ils, comment vous ne lui avez

point encore envoyé de présens, à l'exemple de l'empereur d'Al-

lemagne et de tous les souverains, dont la vie est en son pouvoir.

Il vous avertit de ne pas différer davantage. » Le roi tourna le

dos à ces ministres insolens, et leur fit dire que, sans les égards

qu'on avait uniquement pour leur caractère d'ambassadeurs, on

les jetterait dans la mer; qu'ils eussent à se retirer au plus tôt, mais

que, sous quinze jours, ils revinssent eux-mêmes faire satisfaction

au nom de leur maître *. Cette magnanimité sans exemple décon-

certa l'audace du Vieux de la Montagne. Avant la fin de la quin-

zaine, on vit reparaître ses députés en posture de supplians, et

chargés de présens qu'il envoyait lui-même, entre autres, d'une

chemise et d'un anneau d'or, en signe de l'étroite union qu'il dé-

sirait contracter avec le roi. On les renvoya, avec les dons que le

roi fit alors à leur maître, en tuniques d'écarlate et en vaisselle

d'argent. Louis, ne respirant en tout que l'avantage de la religjion,

lui voulait concilier ce Mahoniétan formidable, vers lequel il dé-

' Joinv. p. 108.- * Id. p. 8.'). Curh. v, p. .I.T». IS.-inp: Ciir ; •'>3fl. Lâches.
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puta un religieux, nommé Ives le Breton, pour la lui faire connaî-

tre : mais les yeux de ce vieux scéli-rat refusèrent de s'ouvrir à

une lumière si pure. Peu de temps après, ce repaire odieux d'as>

sassins fut dt'lruit par le grand kan Mangou.

De Ci'sarée, que S. Louis fortifiait, il écrivit à la reine sa mère,

à ses frères et à ses sujets, pour leur demander un secours non-

seulement d'hommes et d'argent, mais de vivres et de provisions;

tant les ravages perpétuels de la Palestine avaient épuisé cette mal-

heureuse province. A la réception de ces lettres, Blanche assem-

bla toute la noblesse du royaume, qui se plaignit amèrement de la

guerre que le pape, sans égard aux intérêts des chrétiens du Le-

vant, excitait de nouveau, disait-on, dans le sein de la chrétienté.

L'empereur Frédéric était mort, le i3 décembre laSo, dans la

Pouille, où le désordre de ses affaires l'avait contraint de se réfu-

gier. 11 y chargea les peuples de l'imposition la plus exorbitante

qu'on eût encore vue, et ordonna de la payer dans un temps fixe et

fort court, sous peine de galères. Après ces dernières actions, si

])eu convenables à un empereur chrétien, il ne laissa point que de

donner des signes de pénitence. Il mourut confessé et absous de

ses péchés par l'archevêque de Palerme, et réconcilié de cœur avec

ses ennemis, ordonnant par testament la distribution de plusieurs

grandes sommes en aumônes, et laissant à l'équité de l'Eglise le

soin de se dédommager des pertes et des injustices qu'il lui avait

causées. D'autres, au contraire, ont prétendu que, port» \\ix plus

violentes résolutions contre ses sujets d'Italie qui l'afiandonurM» .*.

il y appelait les Sarrasins de Barbarie pour se r'poser sur eui t'a

dessein qu'il avait de la saccager; qu'étant dans cette disposition,

il tomba malade à Fiorenzuola, petite ville de la Pouille; qu'enfin

on le trouva mort dans son lit, où il avait été étouffé sous un
oreiller, ou empoisonné par Mainfroi, pi^nce de Tarente, un de

ses fils naturels '.

Le pape, ayant appris la mort de cet ennemi terrible, ne tarda

point à retourner en Italie, après avoir encore réitéré l'excommunia

cation contre la mémoire de Frédéric, et contre son filsC*. ;
.'. qui

s'attribuait, sans l'aveu du saint Siège, tant l'Empire que le royaume
de Sicile. Cependant, par ordre exprès du pontife, on prêchait

jusqu'en France la croisade contre Conrad, avec une indulgence

plus grande que pour ]r Terre-Sainte : elle s'étendait, dit Matthieu
Paris *, au père et à la mère du croisé. La reine Blanche, qui avait

eu h
: -rosité d'offrir à Innocent, prêt à rentrer en Italie, tout

» Mist. de rF,7l. Hall. 1 ,r2:,. - '^ Matth. Par. p. 7(3.

T. V. 93

'M^



I
"

('
I

'• ; I

'
'i l!f|

3&4 niATOinB CéNRRAI.B [An liSl]

ce qui dépendait d'elle cl du royaume, se tint offensf'e de cette

multiplication de croisades, dont l'ini-vitahle msultat «?tait de

faire lanjjnir celle dans laqiu'lle le roi son fils se sacrifiait pour la

foi. Lu régente et les seigneurs [)rirent I»; parti de saisir les teries

des nouveaux croisés, et Ion lit ainsi tomber cette entreprise, du

moins au témoignage fort suspect de Paris.

Ce mélange darmeuient et de pi('té occasif)na des attroupemens

bien plus fî, itj reiiK Un vieil apostat de l'ordre de Cîteaiix,

nommé Jucob. iUne, dit-on, de cette croisade d'enfans allemands

et hongrrtis qui s'était formée quarante ans auparavant, s'était

mis à faire le prophète, au sujet de la prise d(î S. Louis '. H débitait

que les anges et la nu're de Dieu lui avaient commandé de prê-

cher la croisade, mais seulen\en» aux gens simples, et principale-

ment aux bergers, d'où ceux qui le sujvaie^nt prirent le nom de

Pastoureaux. 11 tenait une main toujours fermée, dans laquelle,

<lisait-il , il gardait l'ordre par écrit que lui avait donné la Sainte

Vierge. Bientôt aux gens simples de la campagne qui avaient quitté

leurs troupeaux et leurs charrues pour le suivre, se joignirent des

bannis et des excommuniés, des brigands et des voleurs, enfin

tous ceux qu'en langage du temps on nommait Ribnuds. Ils for-

mèrent tous ensemble \\x\e multitude de cent mille hommes ar-

me», ies uns d'épées et de poignards, les autres de coignées ou

de massues, et de tout ce que la précipitation et l'enthousiasme

pouvaient convertir en instrumens de mort. Jar ;; et ceux t'e ses

subalternes, qui après lui se faisaient appeler maîtres, s'ingéraient

à prêcher, quoique laïques, et débitaient quantité d'extravagan-

ces, souvent contraires à la foi. Mais ils étaient environnés des

ntieux armés de la troupe, tout prêts à faire main-basse sur qui-

conque oserait les conlvedire. Ils prétendaient remettre les péchés,

et faisaient les mariages à leur gré. Ils déclamaient contre les ec-

clésiastiques et les religieux, sans épargner les Frères-Prêcheurs ni

les Mineurs, les plus révères alors. Ils représentaient les évêques

et leurs officiaux comme des gens avides d'or et noyés dans la mol-

lesse. Quant au raint-siége, ils ne lui épargnaient pas leurs odieu-

ses invectives ( i aS i ).

Des Pays-bas, où i'" avaient commencé à se rassembler, ils en-

trèrent en France, où I rég. iite, trompée d'abord par leur sim-

plicité apparente et p r ^spoude procurer du secours au roi son

fils, ne leur onposa p^ini d bstacles. îls s'en prévalurent avec

beaucoup d'avantage, se donnant pour des gens de bien aTérèS}

Matth Par. 710, etc. Nang. Cbrou. t. viSpicil p. 538.
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puisque dans Paris, où, «lisaient-ils, régnait la sagesse, ils n'avaient

éprouvé aucune coiitraclictio Cette intégrité prétendue reçut un
dtincuti par la licence eliV' ii»*»* avec laquelle ils exerçaient le pillage

et toutes si)rtes de violences. A Orléans, comme Jac<)b prêchait

ses extravîigances ordinaires, un écolier s'approcha de lui et lui

dit avec intrépidité : Tu en as menti, malheureux , séitncteur héré-

tique (les simples. Cette parole n'était pas proférée, qu'un des

pastoureaux lui fendit lu tète d'un coup de hache. Aussitôt ils

s'emportèrent avec fureur contre les ecclésiastiques, brisèrent les

portes et les fenêtres de leurs maisons, en massacrèrent ou en je-

tèrent dans la Loire jusqu'à vingt-cinq.

A cette nouvelle, la reine, avouant avec Miodestie qu'elle avait

été surprise, les fit dénoncer excomnmnifs, et donna ses ordres

pour qu'on les poursuivît militairement. Ils furent atteints, près

Bourges, par le peuple de cette ville; et comme Jacob prêchait avec

son impudence accoutumée, un boucher le tua d'un coup de hache

(ju'il lui porta sur la tête. La multitude confus« et indisciplinée qui

le suivait, se dissipa aussitôt, et partout on se mit à presser ses sec-

tateurs, et à les assommer comme des animaux malfaisans. Quel-

ques-uns de ceux qui avaient échappé, passèrent dans la Grande-

liretagne, où , abhorrés de tout le monde , ils se soulevèrent con-

tre celui qui les conduisait, et le mirent en pièces. Plusieurs ensuite

prirent la croix en règle, par esprit de pénitence, et allèrent en

Pale ine au service de S. Louis. Ainsi finit cette secte d'enthou-

siastes, que les sages du temps regardèrent comme la plus dange-

reuse qui eût paru depuis Mahomet. Sa ruine fut une des derniè-

res actions de la reine Rlanche
,
qui mourut à Paris l'année

suivi nte laSa. Avant d'expirer, elle fit appeler l'abbesse de Mau-
buis m, monastère de l'ordre de Cîteaux qu'elle avait fondé à

Pontoise (1242), reçut l'habit et fit profession entre ses mains.

Aussitôt après sa mort , elle fut transportée à cette abbaye, où elle

avait choisi sa sépulture.

La même année, S. Pierre de Vérone mourut martyr, comme
il le désirait et s'y préparait depuis long-temps. 11 étaiî né de pa-

rens hérétiques, dans la ville dont le nom lui est resté ; mais
,
guidé

par la grâce du Seigneur qui l'avait marqué du sceau des éhis,

dès la première enfance, il puisa dans les écoles une foi pure et

ferme, dont les instigations de ses proches ne purent jamais le dé-

tacher. Avec la même fidélité, il résista aux tentations impures

qu'il eut à combattre dans les années suivantes. Mais, pour con-

server à jamais un trésor aussi précieux que le vase où nous le

portons est fragile, à l'âge fK- quinze ou seize ans, il entra dans

l'ordre des Frères-Prêcheury que gouvernait encore S. Dominique.

I
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Il s'y rendit célèbre par le ministère de In parole, principalement

dans la Lombardie, toujours intVcit'e psir I'Ik n'sie li'js nouveaux

Manichéen». Son zèle et sa capunié lui (irent l'î/ î la cliar^j'e

d'inquisiteur à Milan. Il opéra des conversions sans nombre, et ne

se fit pas moins d'ennemis, les hérétiques obstines iVéniissant de

voir affaiblir leur parti de jour en jour. Mais plus le danger crois-

sait pour sa vie, plus s'enflammait son ardeur pour le martyre.

Quand il offrait les saints mystères, sa prière ordinaire, à l'éléva-

tion de l'hostie sans tache, c'était de ne mourir que pour la foi.

11 sentit enfin qu'il était exaucé.

Le dimanche des Rameaux, a4 de mars, comme il prêchait à

Milan devant un auditoire immense, composé de huit à dix mille

personnes, il dit, d'une voix fort élevée, qu'il savait indubitable-

ment que sa mort était résolue par une troupe de conjurés. Le ser-

mon étant fini, il ne laissa pas que de retourner tranquillement à

Gôme, où il était alors prieur, et où il arriva heureusement. Mais

en étant reparti le samedi d'après Pâques 6 d'avril, il fut joint

dans un bois par deux scélérats soudoyés, qui le firent mourir

sous la serpe et le couteau , sans qu'il fît aucun mouvement pour

éviter les coups. Il se recommandait paisiblement à Dieu, et pro-

fessait de bouche ainsi que de cœur la foi pour laquelle il donnait

sa vie. Son corps fut rapporté à Milan, et enterré avec de grands

honneurs dans l'église de son ordre (laSa). Dès l'année suivante,

après les informations convenables sur les miracles qu'il avait faits

de son vivant et après sa mort , le pape, étant à Pérouse, en pré-

sence d'une multitude innombrable d'ecclésiastiques et de laïques,

Ir mit solennellement au nombre des saints. Entre ses miracles,

un des pi as heureux fut la conversion de l'un de ses meurtriers

nommé Marin, qui entra dans l'ordre de son saint bienfaiteur en

qualité de frère convers , et y finit saintement ses jours.

L'an ia53, l'Eglise militante fournit encore deux illustres ci-

toyens à la céleste Sion. S'" Claire ', après une maladie de langueur

qui durait depuis vingt-huit ans, reçut enfin la récompense de sa

pureté angélique, de sa fidélité à observer et à faire observer la

règle de son saint père François, particulièrement en ce qui tou-

chait la pauvreté parfaite, enfin des tourmens volontaires que son

austérité ne cessa d'ajouter à ceux que lui causaient ses infirmités.

Sous son habit grossier elle portait un cilice de crin de cheval ou

de soie de porc, couchait sur la terre nue ou sur des sarmens, et

n'avait, qu'un billot pour chevet. Ses jei^nes égalaient ses autres

macérations. Son oraison était continuelle, et si puissante auprès de

' Sur. ad 12 Aiig.
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Dieu, qu'elle produisit quelquefois sur les esprits des effets heaii-

ioup plus inerveillfux que le cimiigenient des lois extérieures de

la nature. Les troupes de l'empereur Frédéric, composées en par-

tie de Surrusins, étant venues attaquer la ville d'Assise, et les Ma-
honiétans escdadant déjà les murs des religieuses, la sainte al>-

besse, toute moribonde qu'elle était, se fit porter avec la sainte

Eucharistie à la porte du monastère. Là, elle se prosterna, et dit

avec larmes : « Souffrirez-vous , Seigneur, que ces vierges qui ne
respirent que votre saint amour, soient abandonnées à d'impurs

infidèles? » A ces mots, les Sarrasins, comme s'ils eussent été frap

pés de la foudre, se précipitèrent des murs où déjà ils étaient

montés, et prirent tous la fuite. Elle expira le lendemain de Saint-

Laurent, onzième jour d'août, après avoir reçu la visite et la bé-

nédiction pontificale du pape innocent.

S. Richard, évéque de winchester', mourut à Douvres, dans
l'exercice de toutes les fonctions apostoliques. Sans se borner à lu

prédication de lu croisade, dont le pape l'avait chargé, il exhor-

tait les pécheurs à la pénitence, confessait, confirmait, adminis-

trait les saints ordres, jusqu'à ce que le travail et lu maladie l'eus-

sent entièrement épuisé. 11 avait été vivement persécuté par le roi|

qui l'empêcha long-temps de prendre possession de son siège , à

cause de son ancien attachement pour S. Ëdme, archevêque de

Cantorbéry. Il se vit réduit à ne subsister que par la charité de

ceux qui voulaient bien le loger et le nourrir. Cependant il ne lais-

sait pas que de faire ses visites, de remplir toutes les fonctions

épiscopales et sacerdotales, non-seulement avec constance, mais

avec gaieté. Voyant un jour ses chanoines extraordinairement af-

thgés de son sort : « Oubliez-vous, leur dit-il d'un visage riant,

que les Apôtres se réjouissaient de souffrir des outrages pour K
nom de Jésus-Christ? » 11 pratiquait de si grandes austérités, qut

ses amis furent souvent obligés de lui faire une sorte de violon

pour les modérer. Quel que fîit le délabrement de son Eglise et . :;

su fortune, il faisait des aumônes prodigieuses, et comme son

frère, qu'il avait chargé du soin de son temporel, lui adressait des

remontrances à ce sujet : « Est-il juste, répondit-il, que nous man-

gions dans l'or ou l'argent, pendant que Jésus-Christ souffre la

faim dans ses pauvres? » Puis ajoutant à la charité le mérite bien

phis rare de la modestie, et rappelant la médiocrité de sa naissance :

'< Qu'on me fasse manger dans la terre, poursuivit-il, à l'exemple

• îe mon père; et s'il en est besoin, qu'on vende jusqu'à mon che-

val. »

• Boll t. IX, p. îdO.
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La nouvelle de la mort de la reine Blanche était enfin arrivée

en Palestine. Le légat, à qui elle tut adressée, alla trouver le roi

avec son garde des sceaux et son confesseur, et dit qu'il avait

quelque chose de secret à lui communiquer en présence de ces

deux hommes de confiance. Le roi les ayant fait passer de sa cham-

bre dans la chapelle : « Prince, dit le légat ', renjerciez Dieu des

grâces dont il vous a comblé depuis votre enfance, en particulier

de vous avoir donne une mère qui vous a élevé si religieusement,

et qui a si sagement gouverné votre royaume. » Les pleurs et les

sanglots du prélat, mieux que ses paroles entrecoupées, annon-

cèrent le reste de ce qu'il avait à dire. Le roi poussa un grand cri,

puis, fondant en larmes, s'agenouilla devant l'autel, et dit, les

mains jointes : « Seigneur, je vous rends grâces de m'avoir donné

pour un temps une si bonne mère, mais ce n'est qu'un prêt que

vous m'aviez fait, et vous me l'avez retirée quand il vous a plu. Je

l'aimais plus qu'aucune créature mortelle; elle le méritait bien.

Mais puisque c'est votre bon plaisir
,
que votre uoiw soit béni à

jam sis! » Il retint son confes.seur, et récita avec lui tout l'office des

morts, sanc que la douleur lui fît faire la moindre faute de pro-

nonciation. Ensuite il garda la chambre pendant i\vi\\ jours sans

parler à personne, fit célébrer des services et une infinité de mes-

ses, en entendit une particulière à l'intention de la dcfunle tout

le temps qu'il resta en Palestine , et envoya aux églises de 1^'rance

autant de pierreries, disent les auteurs du temps", qu'un cheval

pouvait en porter, afin qu'on y priât pour elle et pour lui-même.

Il demeura encore dans la Teire-Sainte environ un an, pour fi-

nir tout le bien qu'il avait commencé dans le pays : après quoi les

dangers que courait son royaume, menacé tout du côté de l'An-

gleterre que de l'Allemagne, lui tirent prendre le parti d'y retour-

ner incessamment. Entre les bonnes œuvres qu'il fit en Palestine,

une des plus admirables fut la conversion d'une infinité de Sarra-

sins qu'il persuada lui-même, et qu'il .amena avec lui, pour s'as-

sufer de leur persévérance. Telle est, dit-on, l'origine de cette

multitude de familles qui portent en France le nom de Sarrasins.

Le saint roi fut en mer deux inois et demi, perdant lesquels il se

montra autant apôtre que monarque. Il faisait prêcher dans le

vaisseau trois fois par semaine; et qiumd la mer n'était pas trop

agitée, il y avait une instruction particulière pour les matelots. Il

voidut qu'ils se confessassent tous pour ce voyage, et il leur fit

à ce sujet une exhortation de sa propre bouclie", dans laquelle

il leur dit entre autres choses' : « Que celui qui s'approche dts

' Duchesiie, p. 45". — ' Joinv. p. !
' i. - • Grifr. c 1.
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sacremens, ne craigne pas de manquer au service de mer; je la

remplacerai plutôt moi-même, soit pour tirer un cable, soit pour

toute autre manoeuvre. » Ce ton d'intérêt et de popularité' fut si

efficace, que des mariniers, qui ne s'étaient pas confessés depuis

plusieurs années, retournèrent à Dieu avec toutes les marques

d'une sincère conversion. On aborda en Provence, parce que le

roi avait dessein d'aller à la Sainte-Beaume, où l'on croyait, dit

Joinville qui l'accompagnait, avoir le corps de sainte Madeleine.

La hainte-iisiuine, c'est a dire Sainie-Groite en provençui , viiiit

jadis un ermitage célèbre. Arrivé à Paris, il alla, le dinianclie

i3 de septembre ( i'i54) , rendre à Dieu ses actions de grâces

dans l'église de Saint-Denys : mais il demeura croisé, pour faire

voir qu'il ne prétendait pas avoir accompli toute l'étendue de son

vœu.

Le saint roi ne pouvait arri i^er plus à propos, qu'au milieu des

orages qui grondaient opiniâtrement autour du royaume. Le roi

Conrad, qui ne survécut pas quatre ans à l'empereur Frédéric son

père, était mort à la fleur de son âge, le 21 mai de cette année ia54
;

mais son frère Mainfroi, aussi entreprenant que lui et beaucoup

plus adroit, se trouvait à la tète des affaires, en qualité de tuteur

du jeune Conradin son neveii , fils et béritier de Conrad. Voyant

les dispositions des peuples à se soumettre au pape, il prit le parti

de s'y sounieitre lui-nièrne; innocent le reçut dans ses bonnes

grâces et lui confirma la concesMon que Frédéric lui avait faite

de la principauté de ïarente et des comtés de Gravine et de ïrî-

carique; il le fit même son vicaire ou son lieutenant pour une
grande partie du royaume. Mais un seigneur qui s'était p'.taché

au pape ayant été tué par les gens de Mainfroi, celui-ci, qui pas

sait pour avoir ordonné ce meurtre, alla se joindre aux Sarrasins

de Nocéra et forma une armée nombreuse avec laquelle il renou-

vela la guerre, d'abord avec avantage. Pendant que ceci se pas-

sait, le pape mourut à Naples, où ii avait été appelé par la no-

blesse, le septième jour de décembre, après onze ans et demi
d'un pontificat agité sans interruption. Innocent IV aimait et pro-

té^/eait les lettres; outre les écrits qu'il composa pour la défense

de l'Eglise contre la persécution de Frédéric, on a de lui des com-
mentaires sur le cinquième livre des Décrétales; il était versé dans

la jurisprudence, et on le surnommait le Père du Droit. Dès
le 12 décembre, on élut pour lui succéder Rainald , cardinal-

évêque d'Ostie, qui prit le nom d'Alexandre IV. Il était pieux, de
mœurs irréprocbables et môme austères.

Dès 4 année suivante laSS, malgré les embarras que lui lais-

sait son prédécesseur, il étendit sa sollicitude jusque sur les Bar»
'B ,u



i
III

:|

5du niSTOlRE GÉNCRAT.E [An ia55]

bares du nord qui tenaient le plus obstinément au paganisme. Il

y avait déjà quelques années que Mindof, prince de Lithuanie,

avait embrassé la religion chrétienne, avec une bonne partie de

ses sujets; les chevaliers de Prusse lui conseillèrent de prendre

le titre de roi, dî s'adresser au pape pour cet effet et de se mettre

sous sa protection. Innocent, acceptant l'offre que Mindof lui fai-

sait de son plein jjré, érigea sa principauté en royaume , et le pour-

vut d'un évêque*. Toutefois, dès le dommencement du pontificat

d'Alexandre, le nouveau roi, manquant de persévérance , tourna

ses armes contre les Chrétiens de Pologne , brûla la ville de Lu-

blin, et emmena quantité d'esclaves. Ses successeurs, à son exem-

ple, demeurèrent païens encore plus d'un siècle. Le christianisme

fit au contraire des progrès solides en Livonie. C'est pourquoi, le

siège de Riga étant venu à vaquer, l'archevêque de cette province,

qui jusque là n'avait point eu de siège fixe, choisit cette Eglise

pour sa métropole; et le pape Alexandre confirma ce choix par sa

bulle du vingtième de février laSS*. Riga fut dès-lors métro-

pole, non-seulement de la Livonie, mais de l'Estonie et de la

Prusse.

Cependant les Prussiens, peuple des plus attachés, entre ceux

du nord, aux superstitions ou au brigandage, avaient encore

cjuelques chefs et quelques troupes idolâtres qui tenaient per

pétuellement les fidèles en alarmes. Ottocar, parvenu depuis peu

au royaume de Bohême, Otton, marquis de Brandebourg, son

neveu et son maréchal, le duc d'Autriche, le marquis de Moravie,

l'archevêque de Cologne et l'évêque d'Olmutz, marchèrent à leur

secours avec une multitude formidable de croisés qui montait à

soixante mille combattans*. Après avoir brûlé et saccagé les terres

des infidèles, ils leur livrèrent bataille, les mirent en déroute, et

firent une infinité de prisonniers. On accorda la vie à ceux qui

Voulurent se faire chrétiens, et l'on passa tous les autres au fil de

l'épée. Les deux chefs principaux des idolâtres, réduits à l'extrémité

dans une villtf qui manquait de provisions , confessèrent qu'ils fai-

saient de vains efforts contre le Ciel , et se rendirent à discrétion.

Ils furent aussitôt baptisés par l'évêque d'Olraulz, et eurent pour

parrains, l'un le roi de Bohême, et l'autre le marquis de Brande-

bourg, qui les comblèrent de témoignages de bienveillance, et Us
honorèrent du titre d'amis. Attirés par cet exemple, les païens de

toute la Prusse s'empressèient de recevoir le baptême. Mais, pour

Èenir leur inconstance en bride, le roi Ottocar, après avoir poussé

' Riin. an. 1251. — « i cp. 29i,ap Uain. — ' Chron. Prus. l, 173. Dubrav.

\. \7,fi. 137.
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sa conquête jusqu'à la mer Baltique, fit b.itir sur une montagne

la ville tres-forte qui prit de là son nom de Kœnigsberg, c'est-à-

dire Mont-royal. * >'';•:! 'r'?*'in>,^H'''

D'un autre cùté, le pape Alexandie s'appliquait à faire refleu-

yir parmi les anciens fidèles toute la perfection de l'Evangile.

11 écrivit à saint Louis, dont la piété admirable touchait pro-

fondément ce souverain pontife, pour l'engager à s'avancer plus

rapidement de jour en jour vers le royaume de Dieu. Il lui dit

qu'encore bien que }'i royaume de France soit au-dessus de tous

les autres, il est toutefois moins distingué par sa propre splen-

deur, que par la vertu d'un roi qui , tout appliqué qu'il est au gou-

vernement de ses états, regarde comme sa principale affaire celle

du règne de Jésus-Christ. 11 lui accorda en même temps, que ni

lui ni les rois ses successeurs ne pussent être frappés d'excommu-

nication ou d'interdit, sans un ordre particulier du saint Siège *.

Louis en effet, depuis son retour de la Terre-Sainte, montrait

bien qu'il y avait porté des dispositions peu comnmnes parmi les

autres croisés. On aperçut en lui une augmentation sensible do

zèle, de charité, de bonté, de modestie, d'équité même, tout fidèle

qu'il s'était montré jusque l^aux devoirs de cette vertu, la pre-

mière des rois. Ayant appris dans ses voyages, qu'un souverain

musulman avait recherché avec soin et rassemblé à grands frais

tous les écrits qui pouvaient servir à sa religion, il rougit que des

infidèles se montrassent plus zélés pour l'erreui
,
que les chrétiens

pour les vérités éternelles. C'est pourquoi il forma, auprès de sa

ciiapelle de Paris, une bibliothècjue de tous les bons livres qu'il

put découvrir dans les différens monastères où ces trésors pré-

cieux se trouvaient recelés. Il ne voulut pas néanmoins qu'on les

i;idevàt, même en payant; mais quon les transcrivît, et qu'on en

nmltipliàt les fruits avec les exemplaires, il fit part de ces copies

aux Frères-Mineurs et aux Frères-Prêcheurs qu'il chérissait par-

ticulièrement, et à l'abbaye de Pioyuumont qu'il avait fondée pour

(,ent quatorze moines de l'ordre de Cîteaux.

L'école de religion h plus fameuse du monde chrétien, lui dut

aussi son perfectionnement. Dès laii laSo, Robert de Sorbon ',

ainsi nonuné du lieu où il était né dans le diocèse de Sens, avait

couuneiH'é la fondation de son collège pour de pauvres étudians

en théologie, et la reine Blanche, alors régente, lui avait donne

une maison à Paris, près le château des Thermes, c'est-à-dire des

bains, reste de l'ancien palais de Julien l'Apostat. Le roi y ajout-*

toutes les maisons qu'il avait dans \c iiiciiie quarlit r en c.;hange

\

l.y

• Ap. Raiû. n. 42, 4à. — '^ Dubrcuil. Antiq p :' '>u!>;ii);i: , p 7.24.
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de quelques-unes que Robert cëda de son c<ité dans la rue de la

Bretonnerie, pour y établir des chanoines réguliers d'une congré-

gation de Flandre nommés de Sainte-Croix. La grande renommée
des vertus de Robert, d'abord chanoine de Cambrai, puis de

Paris, engagea le roi à l'appeler auprès de sa personne, et souvent

il le faisait manger à sa table.

L'université de Salamanque, émule de celle de Paris pour les

matières de religion, fut fondée quelques années après, suivant la

bulle de confirmation de l'année ia55, portant permission, pour

ceux qu'on y recevrait docteurs, de professer dans toutes les uni-

versités, à l'exception néanmoins de celles de Paris et de Bologne '.

Ce fut l'ouvrage du roi de Castille Alphonse X, surnomme le Sa"e,

c'est-à-dirî savant, selon le stylr du temps. Il avait succédé, le 3o
de mai laSa, à son père Ferdinand III, renommé pour la conquête

de l'Andalousie, et bien plus encore pour toutes les vertus chré-

tiennes, qui l'ont fait mettre solennellement au nombre des saints

par Clément X *.

Un établissement plus remarquable encore, de la part de saint

Louis, fut celui de l'Inquisition, qui eut lieu à sa demande, dans

toute l'étendue de ses états sous le pape Alexandre ï\. Cette cir-

constance prouve surabondamment que l'Inquisition n'a été établie

dans aucun des royaumes de la chrétienté, que du consentement

et quelquefois même à la réquisition des souverains : fait essentiel

,

et toujourr, dissimulé par les déclamateurs qui écrivent' contre ce

tribunal; ils affectent d'insinuer que cette juridiction a été établie

par la simple autorité des papes, contre le droit des rois, pendant

qu'il est avéré qu'elle n'a jamais fait aucun exercice que sous l'au-

torité des rois*. Le souverain pontife, à la prière de Louis IX,

donna au provincial des Frères- Prêcheurs de France, et au

gardien des Frères-Mineurs de Paris, l'office de l'Inquisition dans

tout le royaume *. Malgré tout le respect de la nation pour la

mémoire du saint roi, cette institution n'a pu subsister en France :

aussi , les premiers dogmatlseurs n'y ayant pas été arrêtés à leur

début, comme ils le furent en Espagne par l'Inquisition, on verra

la prétendue réforme y enfanter la guerre civile et y verser à

pleines mains des désordres, pour le malheur du peuple et du

trôn . Pour avoir reculé dans le ])rinclpe devant l'emploi d'une

mesure extrême contre quelques individus, on compâOmit le salut

de tout l'Etat.

Lai modération de Louis à l'égard du roi d'Angleterre, quelque

' Rain. n. 52. — ' Boll. ton», xviii, p. 302.

« Rflin. an. 1255, n. îi.s.

' Bcrgier, art. InQtisiTio.'«. —

If
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cher qu'elle ei^t coûté aux Français, lui valut de vifs applaudisse-

mens. Après une guerre heureuse pour la France, on conclut entre

les deux couronnes un traité de paix, par lequel Henri IIï renonçait

à ses prétentions sur la Normandie, le Maine, l'Anjou , la Touraine,

le Poitou, et Louis lui laissait tout le duché d'Aquitaine, à con-

dition de lui en faire hommage ( 1 256). Les conseillers du saint

roi lui montrèrent beaucoup de surprise, de ce qu'il souscrivait à

un démembrement si considérable de territoire que lui et ses pré-

décesseurs avaient repris sur l'Anglais uniqi;ement par sa faute.

« Je sais, répondit-il ', que les rois Jean et Henri ont justement

perdu les terres que je tiens, et que je ne suis point obligé à cette

restitution. Je la fais u.iiquement pour le bien de la paix, pour

établir une union durable entre deux maisons augustes, et d'ailleurs

si étroitement unies par les liens du sang. Observez, ajouta-t-il

,

que le roi d'Angleterre me rendra hommage; ce qu'il n'a pas en-

core fait. » Telle est la version du sire de Joinville, qui connaissait

mieux ces affaires et la trempe solide de la tête de Louis IX, que

le moine de Saint-Denys qui attribue au roi toutes les petitesses

du scrupule, touchant la confiscation de la Normandie faite léga-

lement par Philippe-Auguste.

Vers le même temps, Alexandre IV réunit cinq congrégations

d'ermites en un seul corps, qui forma l'ordre des Augustins men-

dians (i256). Outre les disciples de S. Guillaume de Malaxai

,

mort cent ans auparavant, et soumis comme ces ermites à la règl'.'

de S. Benoît, on en voyait depuis long-temps plusieurs autres

qui faisaient profession de suivre la règle de S. Augustin. La

plus remarquable de ces congrégations était celle de Brictine, dans

la Marche d'Ancône, établie sous le pontificat de Grégoire IX par

h 'ienheureux Jean le Bon
,
qui se convertit d'une mriuière ines-

pérée, après avoir fait long-temps le métier de jongleur. Ce pape

assigna d'abord une forme d'habit d('terminée aux ermites qui se

confondaient quelqueiois avec les Frères-Mineurs par la variation

de leur vêtement, et qui faisaient diminuer envers ceux-ci la cha-

rité des fidèles. Pour établir encore plus d'uniformité, le pape

Alexandre rangea tous ces solitaires indistinctement, sous la règle

de S. Augustin. Mais les Guillelmites se virent avec peine privés*

de la règle de S. Benoît : ils sollicitèrent si bitn Alexandre, qu'il

les remit, tels qu'ils étaient aupar?>vant, sous leur général parti-

culier.

Les religieux de S. François, quoique déjà bien differens de

leurs pères, et ceux de S. Dominique se distinguaient encore parmi

]»

i

•Il
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les oiflies divers, par leur vertu et leur capacité. Les rois et les

pontifes se disputaient en quelque sorte la gloire de les protéger,

Alexandre IV leur accorda des privilèges qui excitèrent la jalousie

tles docteurs séculiers, remplirent en particulier l'université de

Paris, pour plusieurs années, de fermentation et de zizanie, et

causèrent aux évêques, sur l'intégrité de leurs juridictions, des

alarmes qui ont pr'îsque duré jusqu'à nos jours. Le roi S. Louis

avait tant d'affection pour ces deux ordres, qu'il disait souvent

que, s'il pouvait faire deux parties de sa personne, il en donnerait

une aux Frères-Prêcheurs, et l'autre aux Mineurs '. Il forma la

résolution d'entrer dans l'un des deux, quand il aurait un fils en

âge de régner, et il s'en ouvrit à la reine, pour ménager de loin

son consentement. Mais cette princesse judicieuse, afin de l'en dé-

tourner, lui allégua des raisons si solides, que le roi, dont la piété

n'eut jamais rien de l'opiniâtreté, ni de la confiance en son propre

sens, se laissa persuader que ce n'était pas la volonté de Dieu.

Cette estime et cette faveur des personnes les plus illustres à l'é-

gard des religieux mendians, attirèrent à ceux-ci Lien des reproches

et des injures, fonâés ou non en raison. On disait qu'ils aimaient

la table des princet. et des prélats, soit pour la bonne chère, soit

plutôt pour repaître leur orgueil des fumées de la vainc gloire, et

satisfaire leur penchant à intriguer et à gouverner; qu'ils se mê-
laient des choses qui leur étaient le plus étrangères; qu'ils s'insi-

nuaient dans tous les conseils et toutes les entreprises; que depuis

le souverain jusqu'au particulier tant soit peu apparent, ils vou-

laient dominer sur tous les esprits, sur tous les ordres de puis-

sance; et pour cela, qu'ils se rendaient complaisans, flatteurs, di-

recteurs faciles et ingénieux à plier les lois de la conscience à leurs

vues politiques. En un mot, on les chargea de toutes les imputa-

tions qu'on a renouvelées souvent depuis, et qu'on ne se lassera

jamais de répéter contre les nouveaux venus, dont le zèle et les

talens feront ouvrir les yeux sur la dégradation de leurs prédéces-

seurs.

Entre tous les plaignans, Guillaume de Saint-Amour*, docteur

de Paris, se signala le plus par ses déclamations et ses invectives.

Les docteurs d'état religieux n'étaient pas vus d'un bon oeil dans

cette université (lorissante. Il y îfvait alors douze chaires de théolo-

gie, dont trois étaient occupées par les chanoines de Paris et deux

par les Jacobins ou Dominicains. Bien qu'il n'y eut ainsi que deux

professeurs qui fussent proprement d'état religieux, l'Université re-

doutait la concurrence. Or à celte époque, les profesdeurs qu'elle

' G. de Bdlo, 1. 12. — « Guil. S, Am. p. 9.
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s'efforçait de repousser, étaient S. Thomas d'Aquin et Albert le

Grand, tous deux dominicains et docteurs de Paris. Parmi les Frè-

res Mineurs, elle avait aussi à lutter contre le célèbre Alexandre

de Halès et S. Bonaventure son disciple, qui fut élu cette année

(i256) général de son ordre. Le refus que fit l'Université de pro-

mouvoir aux degrés les deux grands saints que nous venons de

nommer peut donner une idée de l'esprit qui animait le corps des

docteurs de Paris. Indépendamment de cette hostilité, féconde en

différends, que les papes, avec tous les genres d'autorité qu'ils exer-

çaient alors, avaient bien de la peine à assoupir, plusieurs évêques se

plaignaient de ce que les religieux mendians, sous prétexte de pri-

vilèges, troublaient l'ordre de la hiérarchie et violaient la juridic-

tion dans l'exercice de leur ministère. Mais Saint-Amour ne se

borna pas à ces plaintes. Emporté par la chaleur de sa bile et par

l'impulsion de ses confrères, qui, dans une lettre écrite en corps à

tous les prélats, avaient donné leur école pour le fondement de

l'Kglise, il vit dans sa querelle toute la religion en danger, et inti-

tula sa déclamation, Des périls des derniers temps. Peu content d'y

présenter personnellement ses adversaires comme de faux apôtres

et des séducteurs hypocrites, il s'éleva directement contre leur état

de mendicité, tout approuvé qu'il était par l'Eglise, laquelle, dit-il

avec témérité, doit révoquer ce qu'elle a institué par erreur et

contre la défense de S. Paul '.

Le pape condamna cet écrit, comme inique, criminel et scanda-

leux, le fit brûler en sa présence, ordonna sous peine d'excommu-

nication , à tous ceux qui l'auraient, de l'abandonner aux flammes

sous huit jours, et défendit de l'approuver, ou de le soutenir en

aucune façon '. Il redoubla de bienveillance envers les reli-

gieux mendians, en faveur desquels il enchérit sur tout ce qu'a-

vaient fait ses prédécesseurs. Les princes, entrant dans ses vues,

leur continuèrent leur confiance, et il les vit avec plaisir auprès

de ces personnes augustes. Il n'ignorait pas que l'air de la cour est

contagieux pour les ministres de l'Evangile , tant réguliers que sé-

culiers; mais l'Eglise accordant ses secours aux princes comme
aux sujets, les ministres qui s'y emploient avec le moins de péril

sont ceux qui , dans leur régularité et leur détachement , trouvent

le plus de préservatifs contre la contagion.

S. Thomas d'Aquin n'avait pas servi nu'diocrement à diriger la

censure pontificale contre la témérité du docteur de Paris. A Ana-

gni, en présence du souverain pontife, il avait prononce en faveur

des frères mendians une longue apologie, où avec la force et la

1*^1

.liilioulny, p 56. -.- - W. p 312. G. Nang. Chron.
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précision qui caractérisent tous ses écrits , il répondait aux aliéna*

tions diverses de leur injurieux agresseur. Sa seule personne, si

l'on peut s'exprimer ainsi, était une apologie bien frappante de

l'institut qu'il avait embrassé par les plus héroïques sacrifices. La

maison dont il étaiiissu, illustre et puissante dès le dixième siècle,

possédait la ville et le comté d'Aquin dans la Campanie. Pour lui

donner une éducation conforme à sa naissance et aux vues de for-

tune qu'on avait sur lui , on le mit dès sa première jeunesse dans

les plus célèbres écoles d'Italie , d'abord au Mont-Cassin
,
puis dans

l'université de Naples, fondée depuis peu par l'empereur Frédéric.

Mais le Ciel avait des vues bien différentes sur cet enfant, égale-

ment prévenu des f'uns de la grâce et de ceux du génie. Docile

aux premières inspirations d'en-haut, le jeune Thomas n'eut pas

plus tôt commencé à faire paraître ses talens pour les sciences

,

qu'à Naples même il entra chez les Frères-Prêcheurs *.

Afin d'échapper aux poursuites de ses parens, qui se tinrent très-

offensés de cette humble résolution, ses supérieurs l'envoyèrent

premièrement à Rome, ensuite à Paris. Ses frèies le firent guetter,

le surprirent en route, et le conduisirent dans un chÂteau qui ap-

partenait à leur père. Là, pendant un an qu'ils le tinrent comme
emprisonné, il n'y eut rien qu'ils ne missent en œuvre pour lui faire

quitter un ordre dont ils regardaient la mendicité, adoptée par leur

frère, comme un opprobre pour eux tous. On lui déchira son ha-

bit; mais il en garda les morceaux, s'en enveloppa de son mieux,

et rejeta tout autre vêtement. On introduisit dans sa chambre une

jeune libertine d'une figure et d'une humeur également propres à

séduire : il ne l'eut pas plus tôt aperçue qu'il prit un tison enflammé

et la mit en fuite. Sur-le-champ, avec l'instrument même qui a servi

de défense à sa chasteté, il crayonne une croix sur la muraille, se

prosterne et demande avec larmes la grâce de conserver à jamais

cette pure et délicate vertu dans toute son intégrité. Tout le cours

de sa vie montra que le Seigneur avait exaucé une prière acompa

gnée de circonstances si propres à le toucher. Pendant sa prison

,

Thomas inspira le désir de l'imiter à l'une de ses sœurs, qui aban-

donna comme lui toutes les esp'-rances du siècle, et se fit reli-

gieuse. Enfin sa mère, le voyant inébranlable dans son dessein,

permit de le laisser échapper comme à son insu.

Il reprit la route de Paris, d'où il alla incontinent étudier la

théologie à Cologne, sous Albert le Grand, maître digne de son

disciple, qui le laissa néanmoins bien loin derrière lui, pour ce

qui est en particulier de la solidité et de la précision. Mais Albert

» BoU 1. vx, p. 657, etc. Ei.L. Suiiuii. \ind. p. 212, etc.
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sut au moins discerner l'Ange de l'école, sous la taciturnité et les

apparences de la pesanteur,.Comme les condisciples de Thomas le

plaisantaient sur ses dehors peu uvanlageux, et l'appelaient sou-

vent le bœuf muet, Albert avait coutume de leur dire qu'un jour

viendrait où les doctes nuigissemens de ce bœuf seraient des ora-

cles pour toute l'Eglise. Thomas vint ensuite étudier à Paris en

core sous Albert, pv' sous un autre de ses confrères nommé Bru-

net : alors il comme ça, comme bachelier, à expliquer le livre

des Sente; ces. 11 devait obtenir la licence en 1 254, pour continuer

ses leçons en qualité de docteur; mais les différends qui survinrent

t'otre l'université et les religieux mendians, retardèrent, comme
nous l'avons dit, son doctorat jusqu'au vingt-troisième jour de

l'année 1257. Ce fut alors qu'r/n» d'-nviion trente-deux ans, il

publia son Apologie pour les frères .aendians. Prêcheurs et Mi-

neurs.

Il insî-^ta particulièremei . su la mendicité religieuse, et s'éleva

con e l'obligation du travail des mains qu'on imposait à tout re-

ligi». X sans exception ni réserve '. Il fit observer que ce qu'en dit

S, Paul regarde autant les séculiers que les religieux, puisque du
temps (les Apôtres il n'y avait point encore de religieux distingués

des séculiers. Quant à l'autorité de S. Augustin dont se prévalait

Guillaciiue de Sairït-Amour, comme de celle de S. Paul, il montra
que le but de ce saint docteur, dans son traité du travail des mains,

était de combattre l'oisiveté, déguisée sous un air d'abandon en-

tre les mains de la Providence; mais que ces sortes de travaux

doivent céder à des occupations plus utiles, telles que sont évi-

demment les fonctions apostoliques; que ceux qui les remplissent

aujourd'hui, n'étant plus inspirés • i- nnîe les Apôtres, sont obligés

de s'instruire par une étude assidu*'* et que par conséquent ceux

qu'ils dirigent dans les voies du sa ut, et pour l'avantage desquels

ils étudient, doivent leur fournir la subsistance, puisque le Sei-

gneur a ordonné que ceux qui annoncent l'Evangile vivent de

riivangile. Ainsi les reUgieux mendians peuvent demander cette

subsistance, ou, ce qui est la mtne chose, exercer l"a mendicité

suivant les règles de leur état, quf, les bornant au simple néces-

saire, les tiennent en garde contre la flatterie servile et les com-
plaisances criminelles, fruits pernicieux de la seule cupidité.

S. Bonaventure tenait parmi îgs Frères-Mineurs le même
rang que S. Thomas d'Aquin chez les Frères-Prêcheurs *. Sa

vocation, quoique dans un autre genre que celle de Thomas, n'est

pas moins remarquable. Etant tombé dangereusement malade,

* S. Thom. t. xvii, Opusc. 19. - ' '"'ing. an. t2?.l Sur. ad 14 julll.

fl^.1
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dès l'âge de quativ ans, sa nuTe,(jui habitait Bagnareaen Toscaiw,

le recommanda aux prirres de S. François, qui vivait encore, rt

promit, s'il guérissait, de le mettre sous sa conduite. Le si
pria pour l'enl'ant, et le voyant aussitôt guéri, il s'écria : O bonne

aventure! nom qui lui demeura, au lieu de celui de Jean qu'il

avait reçu > • baptême. En i:i/\S, Honaventure, Agé de vingt-deux

ans. aocom lit le vœu de sa nièrc en prenani i iuibit de son bien-

faiteur. On l'envoya étudier à Paris, ainsi que S. Thomas, et

comme lui il eut encore un maître célèbre dans la personne

d'Alexandre de Halès, qui, touché de la beauté du naturel de son

disciple et de l'innocence de ses moaurs, disait de lui, qu'il sem-

blait n'avoir point participé au péché de notre premier père. Bo-
naventure était docteur, et ens<'ignait la théologie à Paris, quand
on l'élut général de son ordre à l'âge de trente-cinq ans. Il fut

encore député par les Frères-Mineurs, comme 'î'honias par les

Frères-Prêcheurs, pour aller poursuivre devant le pape la condam-
nation du docteur de, Saint-Amour. Il écrivit de même, d'abord

differens traités, puis une grande Apologie des religieux men-

dions, contre le docteur Girard d'Abbevilhî, qui avait pris le parti

de leur premier détracteur *.

Des invectives si téméraires contre les ordres mendians, et si

bien réfutées, ne leur firent rien perdre de la vénération des

peuples, ni des grands. Les vertus de la bienheureuse Isabelle de

France, rffiur de S. Louis, donnèrent encore un nouveau lustre à

rinstit'it dé S. François, et la plus grande édificatioa à tout le

royal! "t Ayan't résolu dès sa première jeunesse de se consacrer

à Dicv!, le inariage qui lui fut proposé avec le roi Conrad, fils dcî

l'empereuî. Frédéric, ne servit qu'à lui inspirer plus d'éloignemeni

pour les grandeurs du siècle, et plus d'attraits pour la vie ange

lique dont elle s'était tracé le plan. Applaudie dans son refus hé-

roïque par le roi son frère, elle vécut dès-lors à la cour comme
dans une communauté religieuse. Elle gardait un silcîice exact,

donnait la plus grande partie de son temps à la prière, jeiinait

souvent, et d'ailleurs prenait si peu de nourriture, qu'on ne

concevait pas '^inunent elle pouvait vivre. Elle ajoutait la péni-

tence et les macérations à l'abstinence, s'étudiait à épurer de plus

en plus sa conscience par la confession quotidienne, donnait tout

en aumônes, et servait les pauvres de ses propres mains. Ayant

eu la dévotion de fonder une maison religieuse, elle choisit l'ordre

de S. François et établit des religieuses de S'^ Claire a Long-champ

près Paris (1260). Les constitutions qu'on leur prescrivit, furent

' OpUHC. t. II.
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nr<>|)(i.s(>es auparavant aux docteurs de l'ordre, spéciaK'Mient n

S. Bonavonturr. I^i princesse se renferma elle-même d.-i us cette ab-

baye, où elle demeura jusqu'à sa mort, mais sans faire profession,

ni prendre T habit. Le pape L«'on X permit dans \v seizième siècle

de l'bonorer à Long-champ comme bienheureuse '.

Alexandre IV, presque toujours hors de Rome, où il im; trouva

pas plus «le sûreté que son prédécesseur Innocent, mourut à Vi-

torbe le aS de mai 1261. Entre les réglcmcns qu'un lui attribue *,

on remarque celui qui ordonne aux itiquisu< urs de la foi, de

vendre les biens conlisqués siir les liéréliqucs, et d'en réserver le

prix pour les besoins de l'Eglise romaine. On rapporte au même
pontificat le commencement de ce n apj 'Ile cas privilégiés.

Dans un concile tenu à Montpellier ei

néchal de Beaucaire d'arrtker les '•'

délit, pour cause de rapt, d'honûtm
,

blables, à charge de remettre ces coupii

On vit dix ans après, dans un coîk .le ne L ridrc^, une sorte d'au-

torisation pour le déport et l'annate : il y est d('tendu aux prélats

de s'attribuer les revenus des Eglises vacantes, à moins qu'ils ne

soien ; fondés en privilège ou en coutume *.

Quoique le nond)re des cardinaux fût réduit à neuf, et qu'il y en

cht même un d'absent à la mort du pape Alexandre, ils eurent tant

de peine à s'accorder sur le choix de son successeur, que le

S. Siège fut trois mois vacant. Enlin le 9.9 d'noût, ils élurent, mais

hors de leur corps, Jacques Panlaléon, patriarche de Jérusalem,

qui se trouvait à Yiterbe, et qui prit le nom d'Urbain IV. Il était

né à ïroyes en Champagne, d'un simple artisan ; mais ses qualités

personnelles compensaient avec avantage 1 ob.scurité de sa nais-

sance. 11 parvint d'abord à l'archidiaconé de Liège, puis à l'évêché

de Verdun, et rempl.t avec une intégrité reinarquable plusieuis

légations dans le nord. Immédiatement après sa promotion, il

écrivit aux évêques pour leur en faire part, ainsi qu'au roi S. Louis,

dont il était né sujet. Comme les cardinaux se trouvaient réduits

à un trop petit nombre (le pape Alexandre n'en ayant fait aucun),

Urbain en créa sept dès la première année de son pontificat, et

sept encore au mois de mai suivant *.

Ce pontife entra dans les vues de ses prédécesseurs Alexandre et

Innocent, par rapport à Mainfroi, qui, à la faveur de la tutelle de
son neveu Conradin, s'était rendu le maître aksolu des royaumes
de Naples et de Sicile, et qui s'en fit enfin déclarer roi, à la

• Vie, par Agnès, p. 170. — « Rain. t26?. n. 31. -- • Tom. xi Conc. p. 778. —
lliomass. Iiiso. pa:.t. .{, 1. '1. <-. 3!. ' 1\ .i.i. ha. \?c\.
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place (lu jeune piliuc, iluiiuue le pa^xi IJfhain coniinomenit «^pr«»-

céder contre lui, clés »ffuires plus importantes pour le temps tour-

nèrent son attention du côté de la Qrèce. L'empire de Constan-

tinople, aussi misérable dans la réalité qu'imposant pour l'ima-

gination des Latins, fut repris sur eux avec une f^ciHté bien

(.'iipaMe de faire cesser leur illusion (1261). Cette conquête fut

l'ouvrage de Michel Paléologue, premier empereur de la dernière

dynastie ()es Grecs dans la Nouvelle-Rome. Ce fut ainsi la même
maison qui reprit Constantinople aux Latins et qui en fut dé-

pouillée par les Turcs, en 1 4^3.

Michel Paléologue, pour faire recouvrer aux Grecs la capitale

de leur empire, songea d'abord à usurper le trône de Nicée, pré-

paré à cet effet comme une pierre d'attente, si l'on peut s'exprimer

de la sorte. Ayant trouvé moyen d'obtenir, pendant l'enfance de

Jean de Lascaris, la régence de ce simulacre d'empire, qui eut néan-

moins assez d'éclat h ses yeux pour être acheté au prix de l'inhu-

manité et de la perfidie, il dépouilla son pupille, après l'avoir fait

aveugler. La multiplicité des états qui s'étaient formés des débris

de celui de Constantinople, lors de l'invasion des Latins, contra-

riant son ambition, il envoya contre le despote d'Epire des troupes

commandées par le césar Alexis, avec ordre de donner en passant

quelque alarme à Constantinople, sans toutefois rien entreprendre

de sérieux. Dans le délabrement où était la Grèce, il s'était formé

des troupes de brigariUs assez nombreuses pour tenir la campagne,

et qui pillaient indifféremment les Latins et les Grecs, quoique

lein* inclination fût toujours pour les derniers, dont ils étaient

compatriotes. Le peu de troupes que les Français avaient dans le

pays étaient parties de Constantinople pour une expédition éloi-

gnée, et les Latins renfermés dans la ville s'y voyaient réduits à la

dernière extrémité. Alexis prit conseil des conjonctures; et bor-

nant son projet à ce qui n'en était que l'accessoire, il attaqua si

brusquement Constantinople, et fut si bien secondé par les bri-

gands attachés à sa fortune, qu'il s'en rendit maître la nuit du

a 5 juillet ia6i, cinquantij-sept ans après l'invasion des Occiden-

taux. L'empereur Baudouin, Justinien patriarche latin, et plu-

sieurs autres seigneurs qui ne tombèrent pas sous les armes, furent

réduits 2 se sauver sur des barques dans quelques îles écaftées, ot

de là dans la terre de leurs pères. A cette grande nouvelle, Michel

Paléologue vint en diligence, prit son logement au grand palais,

et y fixa, jusqu'à la ruine de son empire et de sa maison, le siège

de cette puissance expirante.

L'état critique dans lequel il la sentait, le fit sans cesse recourir

aux papes, soit pour obtenir des secours contre la puissance otto
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iiiaiie, qui devenait plus formidable de jour en jour, soit plutôt

iiicore afin d'écarter l'orage que les sollicitations de Baudouin et

le dépit de tout l'Occident ne pouvaient manquer de former

contre sa propre grandeur. L'Italie en effet et la plus grande

partie de TEurope furent bientôt dans la plus ardente fermen-

tation. On prêcha la croisade contre les Grecs; les légats du
pape se répandirent dans toutes les cours; on imposa des tri-

])uts sur tous les biens ecclésiastiques. Mais la continuité de ces

inipositions, et les revers accablans qu'elles n'avaient pu dé-

tourner, commençaient à refroidir l'enthousiasme qui animait

naguère à tenter des expéditions lointaines. Les prélats d'An-

gleterre dirent nettement', qu'ils ne donneraient rien pour un

prince étranger, tandis qu'ils pouvaient à peine subvenir aux

besoins de la patrie, au milieu des troubles et des divisions qui

la désolaient. Les Français distinguèrent entre le secours de la

Terre-Sainte contre les Infidèles, et les subsides sollicités pour

faire la guerre à un empereur chrétien *. Michel Paléologue, de

son côté, ne cessait d'insister sur cette diftérence, affectait un

grand zèle pour les progrès de la foi chrétienne, la confessait

dans toute sa pureté, et montrait tant d'ardeur pour la réunion

de l'Eglise grecque avec la latine, qu'il est encore difficile de

prononcer sur les vrais motifs qui le guidèrent. Nous lui ver-

rons faire des démarches qui ne permettraient point de douter

qu'il n'agît sincèrement, si l'on avait été trompé moins souvent par

ses prédécesseurs.

Au milieu des soucis et des embarras que ces révolutions cau-

saient au pape Urbain , il ne négligeait pas les fonctions les plus

sacrées du pontificat. La fête du saint Sacrement avait été instituée

dans le diocèse de liége, tandis que ce pape en était archidiacre,

et il s'était employé des premiers à lever les obstacles que la sain-

teté de cette institution, reconnue si généralement depuis, ne l'a-

vait pas empêchée d'éprouvé*. Elle avait été proposée par une
simple religieuse de Mont-Cornillon, près liége, nommée Ju-

lienne, à qui, toutes les fois qu'elle s'appUquait à l'oraison, il

semblait voir la lune dans son plein , mais avec une petite brèche.

Elle eut ensuite révélation que cette lune figurait l'Eglise, et la

)rèche une fête à instituer en l'honneur du sacrement adorable

de nos autels'. Mais Julienne, toute sainte et toute humble qu'elle

était, fut traitée de visionnaire- par une foule de sages mondains,

et même d'ecclésiastiques. Ils crièrent à la nouveauté , à la super-

stition ou du moins à l'inutilité d'une solennité nouvelle pour ho-

• M.itth. Wcstin. p. .'Wl — « Rnin. n, 10, ?0, Tl. — ^ l\6\\. t. IV, p. 459.



3-a lIISTOinr, GÉ.Vr.n M.R [\n lafi,']

norcr l'Hucharistie, dont on faisait tous les jours mémoire à la

messe. Cependant Robert de Torote, cvêque de Liège, et le car-

dinal Hugues de Saint-Cher, légat en Allemagne, méprisèrent ces

clameurs, et la fête fut instituée. Six ans après, Julienne mourut

le 5 avril laSS, dans une réputation de sainteté qui la fait encore

honorer dans le pays comme bienheureuse. L'an 1264, le pape

Urbain donna une bulle expresse pour faire célébrer cette fête

généralement dans toute l'Eglise , et la fixa au premier jeudi d'a-

près l'octave de la Pentecôte. Il chargea S. Thomas d'Aquin de

composer à ce sujet l'office du saint Sacrement, dont la noblesse

et l'onction céleste répondirent à la réputation du docteur Angé-

lique, et que nous récitons encore. Mais Urbain IV étant mort

cette même année, le deuxième jour d'octobre, la célébration de

la nouvelle fête fut interrompue pendant plus de quarante ans.

Le saint Siège vaqua près de cinq mois après la mort de ce pon-

tife, et selon la meilleure critique, ce ne fut que le 5 février 126,")

qu'on lui donna pour successeur Gui de Foulque, cardinal-

évêque de Sabine, né de famille noble à Saint-Gilles sur le Rhône.

Il était d'une modestie exemplaire et si peu équivoque, qu'il fit

tous ses efforts pour se soustraire au brillant fardeau du pontificat,

qu'on lui avait imposé tandis qu'il était absent pour cause de lé-

gation. N'y ayant pu réussir, il écrivit en ces termes à un de ses

neveux nommé Pierre le Gros : « Plusieurs se réjouissent de notre

promotion; mais nous n'y trouvons matière qu'à la crainte et aux

larmes. Vous en devez être vous-même plus humble. Nous ne vou-

lons point que vous, ni votre frère, ni aucun des nôtres, vienne

Ters nous sans un ordre -Tticulier de notre part; autrement, nous

les renverrons confus. cherchez pas à marier votre sœur plus

avantageusement, en conséquence de ce qui nous est arrivé. Si

vous la mariez au fils d'un simple chevalier, nous nous proposons

de lui donner trois cents tournois d'argent (c'était environ cin-

quante ëcus de notre monnaie). Si vous l'élevez au-dessus de sa

condition, n'attendez pas de nous un seul denier. Il en .sera de

même pour tous nos proches, dont auctm ne doit se prévaloir de

notre élévation. Que Mabile et Cécile prennent les maris qu'elles

prendraient si nous étions dans la simple cléricature. Pour Gilli,

voyez-la spécialement de ma part, et dites-lui de continuer à gor-

der toute la modestie possible dans ses vêtemens, et cependant

(le ne se charger de recommandations pour personne. » C'est ainsi

que .s'annftnça Clément IV, dès son entrée au pontificat.

11 donna aussitôt ses soins à l'affaire du royaume de Sicile , re-

gardée comme une des plus graves pour l'Eglise romaine. Cette

couronne avait été accordée par ses prédécesseurs Innocent et
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Alexandre à KJnionci, second fils du roi d'Anglelerrej mais ce

prince paraissant abandonner ses prétentions, Cie'ment la donna

r.u plus jeune des frères de S. Louis, Charles, comte d'Anjou et de

Provence
,
qu'il pressa d'en venir prendre possession. Charles ne

tarda point à s'embarquer à Marseille; et malgré toutes les pré-

cautions qu'avait prises Mainfroi pour lui fermer le passage par

terre et par mer, il aborda heureusement à Ostie. Le pape, qui

»>tait à Pérouse, envoya quatre cardinaux qui lui donnèrent à

Rome, dans l'i'glise de Latran, l'investiture du royaume de Sicile,

avec l'étendard , le 20 de mai. Ce prince promit, pour lui et ses

successeurs
,
qu'il paierait annuellement au saint Siège un cens de

huit mille onces d'or, avec une haquenée blanche, et qu'il n'ac-

cepterait jamais ni l'Empire ni le royaume teutonique, ni celui de

Lombardie ou de Toscane : conditions si religieusement observées

ilans la suite que Charles Quint, déjà roi d'Espagne et des deux

Siciles , n'accepta la couronne impériale qu'après s'y être fait au-

toriser par le pape Léon X au moyen d'une dispense solennelle.

Cîiarles d'Anjou dut attendre assez long-temps l'arrivée de son ar-

mée qui venait par terre , et le reste de la campagne se passa sans

faire aucun exploit remarquable. Mais ayant été sacré et couronné

roi dans l'église de Saint-Pierre, le jour de l'Epiphanie de l'année

suivante 1266, il entra sans retard sur les terres de Naples. Mainfroi

lui envoya proposer un accommodement. Comme son armée était

remplie de Sarrasins, Charles fit cette réponse : «Allez dire au

sultan de la Pouille, que je ne veux ni paix ni trêve avec lui, et

que dans peu, ou je l'enverrai en enfer, ou il m'enverra au ciel. >»

Les deux armées s'avancèrent aussitôt, et se rencontrèrent près

Bénévent. Une seule bataille, des plus meurtrières dont il soit fait

mention, décida du sort de leurs chefs. Les Français remportèrent

une victoire complète, Mainfroi demeura parmi les morts ^ et

<

Charles seul maître du royaume. Par cette défaite, les Guelfes re-

prirent le dessus sur les Gibelins, deux factions animées, dont la

première, attachée aux intérêts sacrés de la religion catholique

,

tenait pour les papes, et la seconde, vendue aux empereurs,
voulait faire prévaloir le parti du schisme

. et de l'impiété.

Elles éclatèrent principalement sous le pape Grégoire IX et l'em-

pereur Frédévic II; mais on n'a rien de précis sur leur origine, ni

sur l'étymologie de leurs noms, qui très-vraisémblablement néan-

moins proviennent des noms propres de leurs premiers auteurs. On
trouve en effet que, sous le pontificat de Grégoire IX et pendant que

Frédéric II marchait contre Rome, Gibel, qui avait suivi le parti de

ce prince, excita la révolte de plusieurs villes d'Italie contre le

pape; cl c'est de lui sans doute que vint le nom de Gibelins. Quant

u\

ti
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à celui de Guelfes, il paruîc i euiunter plus haut. On se rappelle que

les troupes <le la comtesse MathiUie lurent constamment em-

ployées à la défense de S. Grégoire VII, et qu'elle avait épousé en

secondes noces Guelfe ou Welphe, duc de Bavière, qui les com-

manda pendant quelque temps : de là probablement le nom du

Guelfes fut donné aux défenseurs des papes.

En Allemagne, on éprouvait tous les désordres et tous les fléaux

de l'anarchie. Toutefois, après la mort de Guillaume de Hollande,

qui périt l'an ia56 en vouiant réduire les Frisons révoltés, on avait

élu en sa place jusqu'à deux empereurs. Richard, fils du roi Jean

d'Angleterre et comte de Cornouailles, élu le premier et couronné

à Aix-la-Chapelle le jour de l'Ascension laSy, ne put fournir à la

dlépense nécessaire pour soutenir sa dignité, et fut obligé de re-

tourner en Angleterre, ou il mourut qbatre ans après. Al-

phonse X, roi de Castille^ élu empereur deux mois après Richard^

et retenu par ses guerres contre les Maures , ne put même venir

prendre possession de l'Empire. Ce fut dans cette affreuse con-

fusion que les princes d'Allemagne augmentèrent principalement

leur puissance au préjudice de celle des empereurs, et que plu-

sieurs villes d'Italie s'érigèrent en républiques , ou furent usurpées

par des seigneurs qui s'en firent de petits états.

Jamais les croisades ne furent autant multipliées, que dans

ce temps de fureur et d'horreur. Les partis qui s'agitaient un

sein de la Germanie se montraient tellement ennemis de la reli-

gion, que les évéques y étaient réduits à les traiter comme tels.

En Italie , le cardinal de Sainte-Cécile faisait prêcher avec tant de

chaleur contre les partisans de Mainfroi, et en particulier con-

tre les Sarrasins de Nocera, toujours attachés à ce parti, qu'il

dispensait ceux qui prenaient la croix pour leur faire la guerre,

des engagemens contractés pour le recouvrement de la Terre-

Sainte. On prêchait en France , avec une ardeur égale , ces deux

croisades à la fois , c'est n-dire contre Mainfroi en faveur de Charles

d'Anjou, et contre Bondochar sultan d'Egypte, qui venait de rui-

ner Césarée, et se préparait au siège d'Acre, seule place forte qui

restât aux Chrétiens de Palestine. La croisade se prêchait en An-

gletCiTô contre Simon de Montfort, comte de Leycester, fils du

fameux Simon surnommé le fléau des Albigeois, et qui ne s'acquit

à lui-même que l'odieux surnom de Catilina des Anglais. 11 était à

la tête des sujets rebelles du roi .Henri III, prince fiaturellement

bon, mais inconstant et capricieux, sans vigueur, sans politique,

également incapable de se faire craindre et de se faire aimer. L;i

baute réputation de sagesse et de probité dont jouissait partout lo

roi S. Louis, avait bien pu le faire choisir, tant par Henri q»ie pu
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ses bai'utis, pour urbilie de leurs dilTéreiuls; mais l'inquiétuJi.' et

ta fougue intraitable du génie britannique avaient presque aussitôt

Tiolé la Sentence arbitrale
,
quoique rendue au gré des deux par-

ties. La rébellion ne finit que par la mort de Simon
,
qui fut défuil

et tué à la bataille d'Eveshani, le 4 d'août ia65. On le priva de lii

sépulture ecclésiastique , comme étant mon excommunié. Les ruis

maures de Grenade et de Murcie remuant en Espagne, il fallut

encore y prêclier tout de nouveau la croisade. On prêchait enfin la

croisade en Hongrie contre les Tartares, que leur genre de chris-

tianisme, frein trop faible pour leur férocité ambitieuse, n'empc-

cliait pas de menacer d'une effroyable invasion les pays chrétiens

limitroplies de ce royaume et de celui de Pologne.

Cependant le chef de l'Eglise n'en perdait pas de vue les intérêts

sacrés. L'Eglise d'Yorck, vacante depuis plus d'un an, n'ayant pas

fuit une élection plus canonique après un si long retard, Urbain

la cassa, et donna cet archevêché à S. Bonaventure '. Les besoins

de l'Angleterre, où la discorde et la guerre civile avaient porté de

rudes atteintes à la discipline , ne demandaient pas moins qu'un

prélat de ce mérite. Bonaventure n'était pas seulement révéré pour

la pureté de ses mœurs, l'austérité de sa vie, la tendre piété et la

modestie sincère qu'il savait allier à l'éminence de la doctrine;

mais sa gravité, sa prudence, le long usage du gouvernement de

son ordre, dans lequel il s'était rendu aimable à tout le monde en

maintenant parfaitement l'observance régulière, le faisaient juger

propre à tout. Le pape ayant pris une résolution arrêtée, et con-

naissant l'humilité de Bonaventure, lui enjoignit, en vertu de la

sainte obéissance, d'acquiescer à la volonté divine en acceptant

l'archevêché d'Yorck. Tels sont les termes de la bulle qui fut

donnée à ce sujet le 24 novembre i265, mais qui n'eut point

d'exécution. L'humilité de Bonaventure fut si ingénieuse, et il

prit si bien le saint père, tout inébranlable que paraissait la réso-

lution de sa sainteté
,
qu'il ne fut pas contraint d'accepter l'épis-

copat.

S. Thomas d'Aquin refusa de même l'archevêché de INaples, que

le pape Clément lui avait aussi conféré par une bulle, en y joignant

les revenus de Saint-Pierre ad aram*. Le saint docteur supplia

pour toujours le souverain pontife de ne lui donner aucune di-

gnité ecclésiastique , et de lui laisser finir ses jours dans la pau-

vreté et l'humilité de sa profession ; illustre obscurité, dans la-

quelle il servit plus essentiellement l'Eglise, que ne le firent la plu-

part des prélats élevés sur les premiers sièges. Alors il composait

' Vadiiig. 1205, n. I iC. — ' I.. I.iic, np. EcharJ. p. '203.

r
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ce corps admirable de doctrine, cju'il intitula Somme Je Théologie,

^t divisa en trois parties; la première naturelle, la seconde morale,

et la troisième sacrée. Il traite dans la première de la nature de

Dieu et des créatures, et dans la troisième, de l'Incarnation et des

sacremens. Dans la seconde partie, subdivisée en deux autres, il

traite en premier lieu, ou, comme il s'exprime, dans la première

seconde, il examine en particulier les vices et les vertus. Qu'il

nous suflise d'indiquer ce que tout l'art de l'analyse ne pourrait

qu'affaiblir, en le tirant de cette mine, si riche et si pure, des no-

tions spéculatives de la scholastique et de la science pratique du
salut. C'est là que tous les grands maîtres, depuis plus de cinq

siècles, n'ont cessé de puiser, sans qu'aucun d'eux, à l'aide

même d'un fonds si avantageux, et avec la facilité d'ajouter à la

première invention , ait jamais donné un corps de théologie aussi

parfait, soit poyr la solidité de la doctrine, soit pour l'ordre et la

méthode. Ce grand ouvrage fut composé pendant le pontificat de

Clément IV, qui fut d'environ trois ans et neuf mois, et pendant

la longue vacance qui le suivit.

Ce pape étant mort à Viterbe le vingt-neuvième jour de novem-

bre 1268, les cardinaux eurent tant de peine à s'accorder pour
un successeur, que le podestat de la ville les renferma dans le lien

qù ils étaient assemblés au nombre de quinze, et les tint ainsi

pendant près de trois ans. Dans cet intervalle , marqué avec pré-

cision par Guillaume de Puy-Laurent, et par la chronologie de

Montfort qu'ont suivie les critiques modernes les plus estimables,

et par conséquent après la mort de Clément IV, Charles d'Anjou

fit mourir le jeune Conrad ou Conradin, petit-fils de l'empereur

Frédéric '. 11 est donc inutile d'alléguer, avec quelques apologistes

simulés, pour paraître défendre Clément d'avoir contribué à cette

exécution barbare; il est, dis-je, plus qu'inutile d'alléguer que

Charles fut blâmé par ce pape et par ses cardinaux.

Ce ne fut que l'an 1269 que Conradin, réfugié en Allemagne

tandis que son oncle Mainfroi le dépouillait du royaume de Sicile,

revint en Italie pour faire valoir ses prétentions contre le vainqueur

de Mainfroi. Il fut défait dans la Fouille ; il tomba peu après entre

les mains de son rival
,
qui le fit condamner à mort et exécuter

publiquement, avec plusieurs autres têtes augustes attachées à

son parti. C'était le dernier prince de la maison impériale de

Souabe, devenue très^odieuse par l'esprit de schisme, et par des

vexations si souvent réitérées contre l'Eglise romaine. Mais si ces

considérations ont pu diminuer la faute du nouveau roi de Sicilej

' V. ?^pO|Hl ,-(11 l?.('^i, P 0.
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La vertu de Clément IV, qui venait d'être enlevé à l'Eglise, avail

toujours été en augmentant. Non-seulement sa vie était très-pure,

mais il fît admirer l'austciilé et la plus sévère modestie dans la

première place de l'univers. 11 ne portait point de linge, couchait

sur un lit très-dur, et pendant long-temps ne mangea point de

viande. Il fut très-zélé pour la fréquentation des sacremens
,
que

l'on commençait à négliger. Afin d'exciter cette dévotion, il au-

torisa par une bulle la confrérie du Gonfanon, établie à Rome en

l'honneur de la Sainte-Vierge, avec l'obligation pour ceux qui

l'embrassaient, de se confesser et de communier trois fois l'an. l^Wti

prenait son nom de lu bannière qu'on y portait, et passe pour la

plus ancienne de ces sortes d'institutions, établies depuis en si

grand nombre sur ce premier modèle.

Tout attaché qu'était le roi S. Louis aux intérêts de l'Eglise ro-

maine, et particulièrement à la personne de Clément IV, il avait

eu quelques démêlés avec ce pontife. Quoiqu'il ne s'agît que de

deux archidiaconés, l'un dans la cathédrale de Reims, et 1 autre

dans celle de Sens, Louis se plaignit à Rome avec amertume. On
se prêta de part et d'autre à un accommodement pour l'affaire de

Reims : l'archidiacre, nommé par Clément d'une manière qui atta-

quait, disait-on , le droit de régale , se démit d'abord ; le pape lui

fit une collation nouvelle sous le bon plaisir du roi, et dc'clara en

termes exprès qu'il ne prétendait point par là préjudicierau droit

de régale '. Quant à l'affaire de Sens, le pape n'avait nommé et ne

nomma jamais personne à cet archidiaconé. Mais Pierre de Charni,

archidiacre de Sens, étant attaché à la personne même de Clé-

nient IV, avec le titre de camérier, lorsqu'il fut élu archevêque

de cette métropole, et sacré pa'' le pape, son archidiaconé vaqua

ainsi en cour de Rome; et suivant: me constitution qui confirmait

l'usage établi depuis Innocent III, la collation de ce titre appar-

tenait au pape. Aux représentations de S. Louis, Clément ré-

pondit qu'il ne conféreiait point ce bénéfice avant que le nouvel

archevêque n'eût vu le roi pour l'instruire de son droit à la

collation. Louis, sans attendre Charni, pourvut Girard de Rampil-

lon. archidiacrie de Melun, de cette dignité. C'est alors que le pape
se plaignit au roi, dit Fleury, de n'en avoir pas usé avec lui dans

cette circonstance avec les égards qu'il lui devait. Girard reçut dé-

lense de prendre possession
; mais après la mort du pape et du roi,

il fut confirmé dans la place d'archidiacre par Grégoire X '. On

1 m

' Duboul.
i>. .372. Picuv. I.il) Gai), j) 3f)8. — ^ l>ii!)Oiil. p. 3'JO.
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fuit ol)5erver que S. Louis avait exigé, selon la coutume, que Gi-

rard quittât son premier bénéfice en passant au second '. En Alle-

magne, au contraire, c'était un abus très-commun dès-lors, que
le même sujet fût cbanoine dans plusieurs cathédrales, afin de

parvenir plus aisément à l'épiscopat. ' ' **
i »v W"

Ce fut Fan 1269, que S. Louis rendit la fameuse ordonnance
connue sous le nom de Pragmatique-Sanction

^
par laquelle il res-

titue aux Églises cathédrales et aux abbayes la liberté d'élire leurs

prélats, réprime les entreprises des seigneurs autant que du clergé

sur les droits d'autrui, et restreint aux nécessités urgentes les im-

positions que le saint siège pouvait mettre sur les Églises de

France *. « Louis, par la gn^cc de Dieu, roi des Français, à la per-

pétuelle mémoire. Voulant pourvoir à la tranquillité de l'Eglise

de notre royaume, à l'augmentation du culte divin, au salut des

âmes fidèles, et désirant obtenir la grâce et le secours de Dieu

tout-puissant (de qui seul notre royaume a toujours dépendu et

sous la protectio duquel nous le mettons encore présentement);

nous avons, par le présent édit mûrement délibéré, et qui sera

perpétuel, statué et ordonné ce qui suit : 1° que les prélats des

Eglises de notre royaume, les patrons et collateurs ordinaires des

bénéfices, jouiront de leur plein droit et conserveront chnciin leur

juridiction; o.** Que les Eglises cathédrales et les autres Églises de

notre royaume auront leurs élections libres , et que ces élections

auront entièrement leur effet; 3° Que la simonie, ce crime si per-

nicieux à l'Eglise, soit absolument bannie de notre royaume.

4° Nous voulons et ordonnons que les promotions, collations,

provisions et dispositions des prélatures et autres bénéfices et of-

fices ecclésiastiques quelconques, se fassent suivant la disposition,

l'ordre et la détermination du droit commun , suivant les sacrés

conciles et les institutions des anciens Pères. 5° Nous renouve-

lons, louons et approuvons les libertés, franchises, prérogatives,

droits et privilèges accordés par les rois nos prédécesseurs et par

nous aux églises, monastères et autres lieux de piété , ainsi qu'aux

personnes religieuses et aux ecclésiastiques de notre royauine. En-

joignons , etc *. » Mais, entre les quatrième et cinquième articles

,

certains exemplaires en placent un sixième, que Fleury traduit

ainsi : « Nous ne voulons aucunement qu'on lève ou qu'on re-

cueille les exactions pécuniaires et les charges très-pesantes que la

cour de Rome a imposées ou pourrait imposer à l'Eglise de notre

royaume, et par lesquelles il est misérablement appauvri; si ce

n'est pour une cause raisonnable et très-urgente , ou pour une in-

' Lib. Gall. p. 170!. — • Tom. xi, Couc. Gall. Marca, deConcord. 1. 3,c. 1. —
» Labb. t. XI, p. 907.
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évitabh: néceuité, et du consentement libre et exprès de nuu» «t

de l'Église de notre royaume. • Par cela seul que cet article ne te

trouve que dans certains exemplaires, il est justement suspect

d'interpolation. D'ailleurs, lorsqu'on songe à la piété de saint

Louis, qui ne lui aurait pas permis de parler en ces termes du

siège apostolique; lorsqu'on se rappelle enlin les circonstances du

règne de ce prince, à qui le souverain pontife n'a jamais donné

de tels sujets de plaintes, on n'hésite pas à croire que l'article a

été réellement interpolé. Comment concilierait-on ce statut attri-

bué au saint roi avec ce qu'on lit, dit Sponde ', « dans la Chroni-

» que de Normandie, savoir, que, dès qu'on eut su que le roi de-

>» mandait uu pape Clément la décime pour le secours de la Terre

>• Sainte, les chapitres de lleims, de Sens et de Uouen firent des

> plaintes au pape pour empêcher qu'il n'accordât la demande au

» roi; et quelle roi , fort irrité de cette démarche, avait écrit con-

» tre eux au pape, qui, ayant mal reçu leurs députés, accorda au

> roi la décime pour trois ans. «Nous ajouterons, avec le P. Fon-

tenay *, que le roi n'ayant qu'à se louer de la facilité du pape sur

l'article des décimes, il semble qu'il n'y avait pas d'occasion de

faire un règlement qui contenait des plaintes assez vives touchant

la conduite de la cour romaine sur la même matière. Pour com-

pléter l'appréciation de la Pragmatique, il nous reste à dire qu'on

devait plus tard développer largement les conséquences directes

et indirectes de cet acte
,
qui a été appelé le fondement des

prétendues libertés de l'Eglise gallicane.

,
La conservation et l'accroisseineiit de la foi étaient les deux

grands mobiles des démarches de S. Louis, et le but invariable

vers jequel se dirigeaient toutes ses vues. Depuis sa premiè^-e croi-

sade, il ne s'était jamais regardé comme déchargé entièrement du
vœu qu'il avait fait de combattre les ennemis du nom chrétien.

Les nouvelles de leurs avantages et de leurs excès récens dans la

Terle Sainte, le décidèrent à y porter de nouveau ses armes avec
d'autant plus d'empressement, qu'ayant quelque pressentiment de
la fin de ses jours, il voulait auparavant faire quelque chose de
grand pour la gloire de Dieu , et laisser un exemple mémorable
aux générations suivantes. Le sultan Bondochar, ayant fait une
irruption avec une puissante armée sur les terres des fidèles de Pa-
lestine, s'était rendu maître de tout le pays jusqu'aux portes
d'Acre. Par un mépris affecté pour nos saints mystères, il avait

démoli l'église du niontThabor, et rasé jusqu'aux fondemens celle

de Nazareth'. Bondochar prit ensuite et ruina Césarée, força le

' Continuation des Annales ecclésiastiques, an. 1268.
» Hist. de l'Egl. G.iU. - » P.ibl. Orient, p. 20i.

i mi,
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cli&teau d'Arsouf, d'où il tiinniena environ mille captifs, vt lé-

duiitit à compositiun le fort de Suplieth. Il coniniunda aux hul>i-

tans de ce dernier endroit, sous peine de passer par Les armes, de

se faire tous musulmans. 11 n'y en eut que huit ({ni iipostasièrent :

les autres, au nombre de plus de six cents, furent égorges, contre

la foi du traité. Leur sang coulait comme un ruisseau sur la pente

de la montagne au sommet de laquelle est située la forteresse '.

Le prieur des Templiers et deux Frères-Mineurs qui exhortaient

les martyrs à la constance furent écorchés vifs , fouettés avet;

barbarie en cet état, et enfm décollés (1269).

Le récit qu'on (it de toutes ces horreurs au pieux monarque, lui

rendit toute l'ardeurde ses premières années, et parut produire

la même impression sur ses proches et ses sujets. Tous ses fils, à

l'exception du quatrième encore enfant, son frère Alphonse,

comte de Poitiers etdeToulouse, son gendre Thibault roi Navarre

et comte de Champagne, son neveu Robert comte d'Artois, Gui

comte de Flandre, Jean fils du comte de Dretagne, et une infinité

d'autres seigneurs, prirent la croix avec lui. Charles d'Anjou, roi

de Sicile, devait encore le rejoindre avec une puissante armée.

Mais en ne négligeant rien des moyens naturels , ce sage et saint

roi mettait en Dieu seul toute sa confiance'. Afin d'attirer les bé-

nédictions du Ciel sur son entreprise, il redoubla de ferveur dans

ses exercices ordinaires de piété, dont les historiens de sa vie ont

cru devoir nous transmettre le détail édifiant : en voici quelque

partie, que le témoignage des personnes qui l'approchaient de

plus près peut rendre croyable, mais que le nom de Louis IX,

aussi grand homme que grand saint, ne prémunira peut-être point

encore assez contre les tléiisions de la sagesse impie de notre

siècle.

Il assistait tous les jours à l'office canonial , même aux heures

de la Vierge; et dans ses voyages, il le récitait à cheval avec son

confesseur. Tous les jours encore il disait l'office des morts à neuf

leçons. Il entendait habituellement deux messes par jour; et sou-

vent trois ou quatre. C'était la même assiduité pour la parole de

Dieu , et il l'écoutait avec tant d'attention
,
qu'il en répétait ensuite

tous les traits frappans aux personnes qui l'entouraient. De son

temps même, on censurait ces dévotions; il répondait, sans y riert

changer : « Si je donnais le double de ce temps au jeu ou à la chasse,

on n'en parlerait pas. » Il fut bien des années dans l'usage d'aller

r. minuit aux matines de sa chapelle', et de prier encore au retour,

autant (ju'avaient duré les matines : mais d'après les remontrances
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qu'on lui fit au s«ij<'t de sa roinplexion délira to, il remit rcftdevotions

au malin. Le soir, nprr» !<•» comphex de sa ehapclle, il faisait faire

par unprt^tre l'asporsion de l'eau bénite par toute sa chinnbre,en

particidier Aur son lit. Il introduisit dans sa (hapelle la coutume
de fléchir le genou pendant la messe' à ces pandes du Credo, Et
hnmn fnctiis est, et de se prosterner à la lecture qui se fait dan.<i

la passion de la semaine Sainte, au moment où l'on dit que Jésuj»-

Christ expira. C'est de 1.^ (jue nous viennent ces pieux usages. •

Avec la piété il porta aussi l'austérité sur le tn>ne. Tous les

vendredis il jeAnait, et s'abstenait de viande les mercredis. Les

'vendredis du carôme et de l'avent, il ne mangeait ni poisson, ni

fruits. Il jertnait au pain et ii l'eau le vendredi Saint, les veilles

des (piatre principales fêtes de la Vierge, et quelques autres jours

de l'année. II se confessait tous les vendredis, et selon la t' évotion

du temps, aprt'S sa confession il prenait la discipline. Toujours il

craignait que la majesté de sa personne n'ôtât quelque liberté au

ministre de ce sacrement, et souvent il lui répétait : f^ous êtes

ici le père, et je ne suis que l'enfant. S'il y avait une porte ou une

fenêtre h fermer, il se levait promptement , sans souffrir que le

confesseur le pn'vînt. Outre ses confesseu. i, il avait prié quelques

personnes fermes et sages «le l'avertir de tout ce qu'elles enten-

draient ou remarqueraient en lui de n'-préhensible, et il reçut tou-

jours leurs avis dans la disposition qui les lui avait fait demander.

Il porta long-temps le cilice durant lavent, le carême et les vigi-

les de plusieurs fêtes; mais son confesseur l'ayant fait convenir

que sa santé en souffrait, il le quitta avec docilité, en dédomma-

geant néanmoms sa piété par une ceinture de crin qui n'avait pas

les mêmes inconvénien». » •

L'abondance de ses aumônes était inconcevable, tout puissant

roi qu'il était. Il est impossible d«'n foire le dénombrement; on n'en

peut rapporter que les particidaritt>s les plus propres à nous re-

tracer les vues supérieures et la foi vive qui les dirigeaient. Tous

les jours, quelque part qu'il fftt, il nourrissait chez lui cent vingt

pauvres; ce nombre augmentait considérablement aux jours de

dévotion. Le roi les servait souvent de sa main, avant de manger lui-

même; à certainsjours, il en servait ainsi jusqu'à deux cents. Chaque

jour, à dîner et à souper, il faisait manger auprès de lui trois pau-

vres vieillards, à qui l'on passait des mets de sa table. Tous les

samedis, il lavait encore les pieds à trois pauvres vieillards, puis il

leur faisait une aumône en argent, et leur servait lui-même à man>
ger. Il donnait abondamment aux hôpitaux et à toutes les pauvret

il

m

' Ducliesnc, t. v, p. 4j6, etc.
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tominunaiités de religieux et de religieuses. 11 ft)nda une niuiri-

tnde innombrable de monastères, des maisons de piété et de charité

de tout genre. Il ne fut pas nioins libéral envers les églises. Né
pour les grandeurs ei ayant l'âme naturellement grande, il aimait

mieux, comme il s en expliquait quelquefois, signaler sa magnifi-

cence pour la leligion
,
que pour le monde et la vanité. Il ne lais-

sait pas que de faire paraître la majesté royale , avec tout l'éclat

propre à imposer, non-seulemenfdans les jours de représentation,

mais dans l'état habituel de sa cour, où il fut constamment servi

avec plus de dignité qu'aucun de ses prédécesseurs. La vraie piété

i\ toujours la sagesse pour guide; et la vertu, éloignée constam-

ment des extrémités vicieuses , ne trouble jamais l'ordre des con-

ditions.

Tout étant préparé pour la croisade, le roi se rendit, comme
à son premier voyage d'outre-mer, au port d'Aigues-Mortes (1270) ;

et de là, après huit jours de navigation, à Cagliari en Sardaigne,

où la flotte des Croisés se rassembla. On tint conseil touchant le

lieu où ils commenceraient à porter leurs armes, et il fut question

de trois points différens, Acre, Alexandrie et Tunis. Le saint roi

se détermina pour le dernier. Plusieurs personnes dignes de foi

l'avaient assuré que le roi de Tunis inclinait à se faire chrétien. Ce

prince lui-même lui avait envoyé depuis peu des ambassadeurs,

qui le confirmèrent dans cette persuasion. Dans l'ardeur de son

zèle, il leur parla en ces termes' : « Dites au roi votre maître, que je

voudrais passer dans les fers le reste de mes jours, pourvu que lui

et son peuple se fissent chrétiens de bonne foi. » Dans l'intimité des

seigneurs qui partageaient sa confiance, souvent il s'écriait avec

transport : «Oh ! si je pouvais un jour me voir parrain d'un tel filleul !»

Ce ne fut pas là néanmoins le seul motif qui détermina ce prince

habile à marcher vers Tunis. On lui faisait encore entendre que,

si cette ville résistait, elle serait facile à réduire; qu'elle regorgeait

d'ailleurs de toutes sortes de richesses, comme n'ayant jamais été

prise; qu'elle offrait des ressources inestimables aux Croisés, et que

c'était de ce pays que le sultan d'Egypte tirait l'excellente cava-

lerie qui faisait la force principale de ses armées. Mais, quoi qu'il

en soit de la justesse de ces mesures, le Seigneur avait des vues

bien différentes de celles des hommes : jamais il ne montra plus

sensiblement quels mouvemens il imprime quelquefois aux peu-

ples et aux empires, pour consommer la sanctification d'un élu

d'un certain ordre.

Ce n'était pas sur la terre que le zèle de S. Louis pour la propa-

[An lé-
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gatiun de la foi, et tant d'autres vertus royales et chrétiennes, de-

vaient triompher. Dans sa première expédition contre les Infidèles,

il avait rassemblé, pour ainsi dire, tous les précieux matériaux

qui devaient entrer dans la couronne de son immortalité : cette

seconde entreprise devait servira les épurer de ce qu'ils pouvaient

conserver de terrestre, sans avoir plus de suites que la première

pour la réduction ou la conversion des ennemis de la foi. L'armée

chrétienne ayant fait sa descente en Afrique, à la vue d'une mul-

titude innombrable de Sarrasins qui s'enfuirent à l'instant vers

leurs montagnes, le roi de Tunis se crnt dans le plus grand péril,

et toutes ses idées de conversion, soit bien fondées, soit présu-

mées légèrement, se dissipèrent pour ne plus faire place qu'aux

propos insensés de la terreur. Il envoya dire aux vainqueurs que

,

s'ils attaquaient la ville, il ferait massacrer tous les Chrétiens qui

se trouveraient dans ses Etats*. On ne laissa pas que de prendre

(^rthage, voisine de Tunis, qui s'était arrogé le lustre et la dignité

de celle ancienne capitale de l'Afrique. Mais les maladies, qui

avaient commencé parmi les Français avant leur débarquement

,

augmeniôrânt à l'excès, par suite de la fatigue, de la mauvaise

nourriture et des chaleurs excessives de ces contrées durant la ca-

nicule. Jean Tristan , comte de Nevers et fils de Louis , mourut le

troisième jour d'août. Le légat llaoul de Chevrières mourut le

septième. Le comte de la Marche , les seigneurs de Nemours , de

Vendôme, de Montmorenci, de Brissac furent emportés en quatre

jours.

Le roi fut attaqué lui-même d'une dyssenttne et d'une fièvre

brillants, qui en peu de jours le réduisirent à T'^xtrémité. Avant

son départ, il avait fait son testament, où l'on trouve en substance

toute la charité et la piété qui l'avaient animé depuis qu'il se con-

naissait. Quand il sentit que le Seigneur l'appelait à lui, il donna
par écrit à Philippe, son fils aîné, une Instruction * qui n'est qu'un

abrégé des admirables principes qui l'avaient dirigé toute sa vie,

tant pour la sanctification de son âme que pour le bonheur de ses

peuples : deux objets que ce prince, rempli, s'il en fut jamais, du
don d'inlelligence et de conseil, n'avait jamais séparés, et dont il

voulait montrer l'étroite connexion dans des conjonctures si pro-

pres à produire des impressions durables. Il reçut ensuite les sa-

cremens de l'Eglise et parliculièrement le saint viatique , avec une
vivacité de foi qu'il communiquait à tous les assistans. Le ministre

sacré lui ayant demandé s'il ne croyait pas fermement que ce fût

Je corps de Jésus-Christ. Je ne le croirais pas mieux, s'écria-t-il

,

=11
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quand je le verrais dans la splendeur avec laquelle il est monté au

ciel. Ses forces déclinant toujours, il ne s'occupa plus que du so'.ii

de son éternité, mais sans jamais le séparer de l'amour de ses

peuples. Le jour de sa mort, on lui entendit encore proférer ces

mots : Seigneur, ayez pitié de ce peuple que Je laisse entre -vos

mains. Après quoi il prononça ce verset du psalmiste : Seigneur,

Centrerai dans votre maison
, Je vous adorerai dans votre saint

temple, et Je glorijîerai votre nom; puis, les bras croisés sur la

poitrine et les yeux levés au ciel, le aS aoi*it de l'année 1270, cin-

quante-cinquième de son âge, il expira doucement sur la cendre

«ù il s'était fait mettre. C'est ainsi que, soutenant son caractère

jusqu'au dernier moment, il ne cessa d'imprimer à la majesté du

diadème tous les attraits de la vertu.

Il avait à peine rendu l'esprit, que son frère le roi de Sicile

arriva, Charles entra éploré dans la tente du saint roi : mais sa

douleur se convertit aussitôt en une vénération religieuse. Il se

prosterna aux pieds du saint, dont le visage, aussi frais et plus

agréable qu'en pleine santé, portait déjà l'empreinte de la gloire

dont son âme jouissait dans le ciel. Pendant six semaines, le roi

Charles continua la guerre avec les troupes fraîches et nombreuses

qu'il avait amenées, et battit les Sarrasins toutes les fois qu'ils

osèrent l'attendre. Il eût pvi de même s'emparer de Tunis : mais,

n'envisageant pas cette conquête du même œil que son saint frère,

et la peste commençant à faire un ravage égal dans les deux armées,

on fit une trêve de dix ans, toute à l'avantage des Chrétiens. Entre

autres conditions onéreuses, les Infidèles, pour les frais de la

guerre, se soumirent à une somme plus forte d'un tiers que la ran-

çon payée autrefois par les Français en Egypte.

Comme on venait de conclure ce traité, Edouard, fils aîné du

roi d'Angleterre, arriva avec une nouvelle armée et quantité de

seigneurs anglais. Il témoigna un mécontentement fort vif de la

trêve, et passa plein de chaleur en Palestine, où il ne fit cependant

rien de mémorable. Toutes les affaires des Chrétiens y étaieïit

presque entièrement ruinées. Bondochar, poursuivant ses avan-

tages et ses cruautés, avait pris, outre une infinité de châteaux,

les villes de Jaffa et d'Antioche. Il fit mourir dans celle-ci dix-sept

mille personnes, et en traîna plus de cent mille en esclavage (i 268).

Telle est l'épnqiie de la mine irréparable de cette illustre cité, si

long-temps la troisième du monde et la première de l'Orient.

L'année même de l'arrivée du prince Edouard en Syrie, le sultan

prit les forteresses de Caiac et deMontfort. Ainsi Ton peut regar-

dera fin de S. Louis conune le ternie des croisades. Edouard, au

bout d'un an , revint en Europe, apprit en Sicile que le roi Henri 111



•"An n?»! *>* l'kgLISE. — MV. XL. 385

son père venait de mourir, et se pressa d'aller prendre possession

(lu trône. .....<. . v

Les Français, à la suite de leur nouveau roi Philippe le Hardi,

revinrent aussi par la Sicile, après s'être engagés à reprendre dans

trois ans les armes contre les Infidèles. Ils emportaient avec eux

les reliques de leur saint roi, c'est-à-dire les ossemens, dont on

avait séparé les chairs. Le roi de Sicile avait pris une partie des

intestins, et les fit enterrer dans une église de Palerme, où ils de-

vinrent aussitôt célèbres par un grand nombre de miracles. Arrivé

en France (1271), le roi Philippe porta lui-même sur ses épaules,

(le Paris à Saint-Denys, les reliques de son père, que les miracles

n'illustrèrent pas moins que celles de Sicile. Plusieurs de ces mer-

veilles sont rapportées dans la bulle de Boniface VIII, qui décerna

un culte public à ce prince, vingt-sept ans après sa mort. Peu de

jours après l'inhumation du saint, on vit encore arriver à Saint-

Denys le corps de son frère Alphonse, comte de Toulouse et de

Poitiers, mort au retour de Tunis à Gorneto en Toscane, où il avait

été obligé de s'arrêter. La comtesse Jeanne, son épouse, étant

morte de chagrin qu<ilqties jours après sans laisser d'enfans, le

comté de Toulouse fut réuni à la couronne de France, pour n'en

plus être détaché.

L'Eglise romaine avait été jusque là sans pasteur. Les cardinaux,

toujours renfermés à Viterbe, donnèrent enfin par compromis à

six d'entre eux le pouvoir d'élire un pape. Le premier septembre

de cette année 1271 *, ils nommèrent d'une voix unanime Théalde

ou Thibaud, né à Plaisance, de l'illustre maison de Visconti, mais

jusque là simple archidiacre de Liège, et qui était allé par dévotion

aux saints lieux. La connaissance qu'il avait des besoins de la

Terre-Sainte, et son zèle pour y remédier, sont indiqués entre les

motifs que les cardinaux allèguent en sa faveur pour l'élection,

dans la lettre d'avis qu'ils lui envoyèrent avec leur décret. Il y
donna son consentement le 27 octobre, jour d'où l'on commence
à compter le temps de son pontificat, prit le nom de Grégoire X,
partit sans retard, et arriva en Italie le premier jour de l'an 1272.

Il employa les deux mois suivans presque tout entiers aux seules

affaires de la Terre-Sainte j il ne voulut pas même aller tlirecte-

rnent à Rome, de peur d'être détourné par d aatros soins.

Après y avoir été sacré et ordonné le 27 de mars, il fit expédier

sans délai une lettre circulaire aux évêques, pour la convocation

tl'un concile œcuménique, dont les causes principales, outre les

vices et les erreurs allégués à l'ordinaire, étaient le schisme des

• «flin. an. t?7l.
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Grecs et le péril des fidèles de Palestine. L'empereur Michel Pa-

léologue, politique très-insinuant tant qu'il savait se commander,

avait déjà gagné la bienveillance des papes Urbain et Clément, en

les reconnaissant, par ses lettres et ses envoyés, pour chefs de l'E-

glise universelle, et en promettant de rétablir entre toutes les

Eglises l'ancienne union; à laquelle, ajoutait-il adroitement, il ne

voyait plus d'obstacle, depuis que les Grecs étaient rentrés dans

Constantinople. Instruit que le roi Charles de Sicile avait acquis

les droits de l'empereur Baudouin, et qu'il prenait ses mesures

pour les faire valoir, il fit des instances nouvelles et plus pressantes

q^uejamais auprès du pape Grégoire, afin d'arrêter ces entreprises,

en se mettant au même rang que les souverains soumis de tout

temps à l'autorité spirituelle du saint Siège. En conséquence, le

pontife l'invita conune les autres princes catholiques à venir avec

ses évêques au concile général qui devait se tenir à Lyon.

Afin de le célébrer plus tranquillement et avec plus de fruit, il

s appliqua soigneusement à rétablir la concorde parmi les Italiens,

et à inspirer de la modération aux Guelfes, qui abusaient de l'as-

cendant qu'ils avaient repris sur les Gibelins. A cet effet, il se servit

utilement du bienheureux Ambroise ', de l'ordre des Frères-Prê-

cheurs, homme puissant en œuvres et en paroles, et qui réconcilia

entie elles toutes les familles de Sienne sa patrie. Ambroise tra-

vailla de même à rétablir la paix entre les princes et les peuples

d'Allemagne, et s'acquit purtout la plus haute vénération. Les

papes lui offrirent plusieurs évêchés, qu'il refusa constamment,

aussi bien que celui de Sienne sa patrie, auquel il avait été élu

suivant toutes les formes canoniques. Il ne voulut pas même ac'

cepter dans son ordre la moindre supériorité. Ses vertus l'ont fait

inscrire au Martyrologe romain, avec le titre de bienheureux.

Grégoire X jugea que le moyen le plus efficace de pacifier l'Al-

lemagne, encore plus agitée que l'Italie, c'était de la tirer de l'an-

archie où elle gémissait depuis Frédéric II , malgré l'élection de

tant d'empereurs. Richard d'Angleterre était mort dès le mois d'a-

vril 1271 ; Grégoire déclara au roi de Castille, que ses prétentions

sur l'Empire ne lui paraissaient pas recevables, et fit aussitôt après

assembler les électeurs à Francfort. Le premier octobre 1278, ils

choisirent Rodolphe, comte de Habsbourg, issu d'Etichon d'Al-

sace, souche commune de la maison de Lorraine et de la seconde

d'Autriche, qui prit ce nom quand Rodolphe eut investi son fils

Albert de ce duché enlevé à Oitocar, roi de Bohême. Le pape

Grégoire se rendit cette même année à Lyon, afin d'y présider en

personne au concile.

• Rîtîl. a»l ?.o A!.irt
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En Orient, Michel Paléologue disposait ses évèques à s'y ren-

dre de leur coté, et travaillait avec ardeur à lever les obstacle;;

qu'il prévoyait à la réunion. Joseph, alors patriarche de Constan-

tinopîe, et plus encore Jean Veccus, chartophylax, c'est-à-dire,

inspecteur des chartes et grand -chancelier de l'Eglise patriarcale,

s'opposèrent fortement à son dessein. Le patriarche, faible vieil-

lard, homme simple et sans lettres, jonot aveugle de quiconque

s'emparait de son esprit, pouvait peu par lui-même : mais Veccus

était un génie transcendant et capable de tout, élevé, pénétrant,

j)rofond dans toutes les sciences qu'il ne cessait de cultiver, natu-

rellement éloquent et persuasif, (Vv.n aspect imposant, et l'un des

hommes les mieux faits de tout l'Empire, aussi habile d'aillems

dans le maniement des affaires que dans les discussions de doc-

trine, et déjà illustré par des négociations importantes, dans les-

quelles il avait répondu à toute l'attente Je son prince '. Il possé-

dait au même point toutesdes bonnes qualités de l'.nme, une vertu

exercée à l'héroïsme, un grand fonds de bonté et de droiture na-

turelle, une franchise, une ingénuité presque inconnue dans sa

nation, et à laquelle les plus obstinés d'entre ses compatriotes

schismatiques n'ont pu s'empecner de rendre témoignage '. Il ai-

mait si passionnément la vérité, qu'aussitôt qu'il l'avait reconnue

la moindre dissimulation lui devenait comme impossible.

De concert avec le patriarche, il se déclara si ouvertement con-

tre la réunion
,
que l'Empereur, poussé d'un zèle qu'on eut pres-

que lieu de croire outré plutôt que simulé, le fit mettre en prison.

Mais réiléchissant bientôt au caractère de Veccus, à qui la vio-

lence ne ferait jamais abandonner ce qu'il prenait pour le bon
parti, Paléologue lui envoya un écrit composé par de savans théo

logiens, dont les principaux étaient l'archidiacre Méliténiote,

George Métochite et George de Chypre. Il lui fit dire en même
temps qu'il "ne prétendait pas tyranniser sa conscience, mais que
l'amour de la vérité, dont on lui faisait justement honneur, devait

au moins l'engager à s'éclairer par lui-même et à chercher le vrai

sans préoccupation. Veccus n'était pas de ces gens de secte qui

veulent absolument , et sans nulle autre consid<'ration
,
que le parti

dans lequel ils sont engagés soit le meilleur. Il bit cet écrit avec

attention, et en suspendant ses préjiig(*s, connue il l'avait promis.

Il cherchait sincèrement cette diviue clarté qui va toujours au-de-

vant de ceux qui la désirent : elle luisit sur-le-champ à ses yeux.

Il fut surpris d'un grand nombre d'autorités des Pères grecs ainsi

que latins, surtout de S. Athanase, de S. Cyrille et de S. Maxime,

« Niccph. Grep. 1. 5.-' Goorg. Pachymcr. I. n, c. 19; 1. m, r. 24 ;1. v,c. 12ct 15.
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qui font procéder le Saint-Esprit du Père et du Fils, ou du Père

par le Fils, ce qui prouve également l'union et l'identité de sub-

stance entre les trois personnes divines. Incapable de retenir cap-

live la vérité connue, il dit sans délai, que, si les copies -et les

extraits qu'on lui avait présentés se trouvaient conformes aux ori-

ginaux,il ferait volontiers ce qu'on demandait de lui. L'Empereur,

satisfait d'une réponse si digne de la réputation de celui qui la

donnait, le mit sur-le-champ en liberté, et lui fournit les livres

des Pères, qui dissipèrent bientôt le reste de ses doutes (1273).

Cette Ame intègre et f«)rte , une fois persuadée , ne chancela plus

(lans le bon parti , auquel son éloquence , et plus encore son exem-

ple, ramenèrent presque tous les Grecs et les prélats même de

l'Orient, qui vivaient sous la domination des Infidèles. Le patriar-

che Joseph montra cependant toute l'opiniâtreté des génies de sa

sphère : mais l'Empereur convint avec lui qu'il se retirerait incon-

tinent dans un monastère, avec la jouissance de ses revenus; que

si l'affaire de l'union ne se concluait pas avec les Latins, il repren*

(Irait son siège; mais que, si elle réussissait, et qu'il persistât à

n'y pas consentir, il renoncerait pour toujours au patriarcat, ce

qui eut lieu par la suite , et Jean Veccus fut mis en sa place. A l'é-

gard des autres schismatiques opiniâtres, Michel Paléologue usa

d'une rigueur plus grande encore et vraiment excessive, du moins

h ne considérer que le bien de l'union. Car, sous d'autres points

de vue, on ne saurait disconvenir que, par leurs cabales, par leurs

conventicules et leurs murmures séditieux, par leur union rebelle

avec la princesse Eulogie, sœur de l'Empereur, et avec Marie sa

iille, femme du prince des Bulgares, et schismatique encore plus

forcenée que sa mère, enfin par leurs ligues avec les ennemis de

l'Etat et les musulmans mêmes, ils n'eussent mérité les plus sévè-

res traitemens*.

Mais tous ces obstacles n'arrêtèrent point le zèle de Paléologue.

Après avoir pris parmi ses sujets les mesures et les précautions

que lui suggéra sa prudence, il ne pensa plus qu'à consommer son

entreprise, au moyen des ambassadeurs et des prélats qu'il fit partir

pour le concile de Lyon. Ces représentans de l'empereur Michel et de

son fils Andronic, associé nouvellement à l'empire , étaient George

Acropolite, grand-chancelier; Pamarète, grand-maître de la garde-

robe, et le grand-interprète Berrhéote, avec quelques-uns des pre-

miers sénateurs. L'ordre ecclésiastique était représenté par Ger-

main, patriarche de Constantiiiople avant Jose[)h, et de tout temps

opposé au schisme; par Théophane, métropolitain de Nicée, et

' Pachvmcr. 1. vi, c. l.
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par quelques-uns des ecclésiastiques les plus distingués du second

ordre, entre lesquels Jean Veccus tenait sans contredit le premier

rang. Ils s'embarquèrent au conunencement du mois de mars

1274; et le pape, qui en avait reçu l'avis, lit le 7 mai, dans l'é-

glise de Saint-Jean de Lyon, l'ouverture du concile, compté gé-

néralement pour le quatorzième œcuménique.

Ce fut une des plus nombreuses et des plus brillantes assemblées

qu'on ait vues dans l'Eglise. On y compta cinq cents évêques,

soixante-dix abbés, plus de mille autres prélats, et un nombre pro-

portionné de docteurs, parmi lesquels on admira surtout S. Bona-

venture, créé depuis quelque temps cardinal-évêque (rAlbane,et

amené par honneur dans la même voiture que le souverain pon-

tife. Tel que le soleil près de son couchant, ce grand flambeau de

l'Eglise étincelait du feu le plus vif au moment de descendre dans

les ombres du tombeau. Outre cette multitude de docteurs et de

prélats, on vit encore, avec les ambassadeurs de France, d'Aile

magne, d'Angleterre et de bien d'autres états catholiques, ceux

des Grecs, des Tartares même, et le roi d'Aragon en personne.

S. Thomas d'Aquin fut invité au concile, aussi bien que S. Bo-

naventure, et partit avec quelques ouvrages de sa composition,

propres à convaincre ou à confondre les Grecs; mais il ne devait

pas même y arriver. Il enseignait alors la théologie à Naples, après

que le roi de Sicile, qui avait disputé avec l'université de Paris à

qui posséderait cet incomparable docteur, l'eut obtenu, en dédom-

magement du refus que Thomas avait fait de l'archevêché de cette

ville '. Là, ce prince lui assigna une pension d'une once d'or par

mois, et le saint y continua la troisième partie de sa Somme jus-

qu'au traité de la Pénitence qu'il laissa imparfait. Il n'était pas sorti

du royaume de Naples, qu'il tomba malade dans la Campanie, et

connut qu'il n'en relèverait pas. S'étant retiré à l'abbaye de Fosse-

neuve, ordre de Cîteaux, il dit en y entrant, devant plusieurs

moines, et en s'appliquant les paroles du Psalmiste : Cest ici le

lieu de mon repos, c'est L'habitation quefai choisie. W mourut eu
effet le 7 de mars de cette année 1274» après avoir reçu les sacre-

inens de l'Eglise avec une dévotion qui attendrit tou§ les assis-

tans. En faisant, avant d'expirer, sa profession de foi, il déclara

qu'il soumettait sa doctrine et tous ses écrits au jugement de l'E-

glise romaine. Il était âgé d'environ quarante-neuf ans , vie bien

courte en comparaison de la multitude et de l'excellence de ses

écrits. Il avait une si grande facilité, qu'il dictait, sur différentes

matières, à trois écrivains , et quelquefois à quatre en même temps.

' Ecbard. Sunim. p. 217, 363.

I(,
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Toutefois, duns les dix-st'pt volumes in-folio impriin<'s - s son

nom, il se trouve plusieurs ouvrages que les meilleurs tiitiqucs

attribuent à d'autres auteurs. Il eut un (>iuule fameux duiis la per-

sonne d'un Frère-Mineur, nonuné Jean Scot, et surnommé le t/oo

teur subtil f
qui paraît s'être piqué d'avoir des opinions contraires

à celles du docteur Angélique, en matière néanmoins indilïérenle

à la foi. De là les deux écoles rivales des thomistes et des scotistes.

S. Thomas étudiait avec tant d'application, qu'il perdait sou-

vent de vue tout ce qui l'entourait. Se trouvant un jour à la table

de S. Louis, qui se faisait gloire d'admettre parmi ses convives les

savans et les gens de bien, il frappa tout-à-coup sur la table, et

dit: p^oilà qui estpéremptoire contre l'hérésie tieManès. Son prieur,

qui était du repas, le tira fortement, et l'avertit de penser qu'il

était à la table du roi. Thomas demanda pardon au prince : mais

le saint roi ne fut qu'édifié de le voir si peu attentif à ce qui aurait

enorgueilli tant d'autres; et faisant le plus grand cas de toutes les

pensées de cet homme rare, il appela sur-le-champ un secrétaire,

à qui il ordonna d'écrire la réponse à Manès.

Le concile de Lyon dura depuis le 7" jour de mai jusqu'au

17 de juillet, jour où se tint la sixième et dernière session '. Aus-

sitôt après la première, dans laquelle I on ne fit guère autre chose

que les cérémonies accoutumées pour l'ouverture de ces augustes

assemblées, le pape Grégoire, qui avait singulièrement à cœur les

intérêts de la Terre-Sainte, convint, séparément avec chaque arche-

vêque et plusieurs autres prélats, des impositions ecclésiastiques

et d'autres moyens propres à secourir efficacement les restes mal-

heureux des fidèles de Palestine.

Ce premier objet du concile étant réglé, Grégoire s'occupa

principalement de la réunion des Grecs, qui en formait un acces-

soire si considérable. Il reçut alors des lettres de quelques Frères-

Mineurs qu'il avait envoyés à Constantinople, et qui, arrivés à

Rome avec les ambassadeurs de l'empereur d'Orient, lui annon-

çaient leur départ pour le concile. Aussitôt il fit rassembler tous

les prélats au lieu ordinaire des sessions; on y lut publiquement

ces lettres, qui causèrent une joie incroyable, et S. Bonaventure

fit un sermon éloquent sur ces paroles du Prophète : Lève-toi, Jé-

rusalem, porte les yeux 'vers Vorient, et du sommet des montagnes

contemple tes enfans qui se rassemblent depuis l orient jusqua

Coccideht. Les Grecs mirent le comble à la joie publique, en arri-

vant enfin à Lyon le jour de Jean-Baptiste, le 24 de juin.

Tous les prélats du concile avec leur suite, le vice-chance'iier du

[An i»74]
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saint Siège, et le camerlingue avec les offîciers du pape et les gens

des cardinaux, allèrent au-devant des Grecs hors de la ville, et les

conduisirent avec grand honneur au palais du pape. Il les reçut

debout, accompagné des cardinaux, leur donna le baiser de paix

a>ec toutes les marques d'une affection paternelle. Ils lui rendirent

de leur côté tous les respects qui sont dus au vicaire de Jésus-

Christ, présentèrent les lettres de l'empereur et des évoques d'O-

rient, et dirent qu'ils venaient rendre toute obéissance à l'Eglise

romaine, et professer une même foi avec elle. Dès le 29 du même
mois, fête de S. Pierre, ils assistèrent à la messe que le pape cé-

lébra dans la cathédrale en présence de tous les membres du con-

cile. Après que le Symbole eut été chanté en latin, le patriarche

Germain et les autres Grecs le répétèrent dans leur langue, et

chantèrent trois fois ces paroles, qui procède du Père et du Fils.

Le 4 juillet une nouvelle ambassade, bien plus étonnante en-

core, mit le comble à l'allégresse commune. Abaca, grand kan des

Tartares occidentaux, envoyait jusqu'à seize ambassadeurs à l'as-

semblée de l'Eglise chrétienne, afin de contracter avec elle une

étroite alliance contre les Musulmans. Après la mort de Mangou-

can, ses deux frères Cublai et Houlagon s'étant partagé l'immense

étendue de l'Asie, depuis les mers orientales de la Chine jusqu a la

Méditerranée, le sultan d'Egyte et de Syrie avait obtenu des avan-

tages considérables sur Houlagou, maître de l'Asie occidentale,

et sur son fils Abaca. C'était pour réprimer l'ennemi commun
des Chrétiens et des Tartares, que ceux-ci venaient, au sein de

l'Europe, rechercher l'amitié de ses princes. On alla au-devant

d'eux avec appareil, et on les reçut avec les mêmes honneurs

que les ambassadeurs de Grèce
;
puis le pape indiqua la quatrième

session du concile pour le surlendemain sixième jour de juillet.

Les ambassadeurs grecs y furent placés au côté droit du pape,

après les cardinaux, et les Tartares vis-à-vis, auprès des patri-

arches. On lut à voix haute les lettres de l'empereur Michel Paléo-

logue et des prélats ses sujets. Elles contenaient une profession

de foi qui avait été proposée aux Grecs par le saint Siège, dès le

pontificat de Clément IV, et qu'ils avaient adoptée sans aucune

restriction. Ils reconnaissaient avec la même docilité la primauté

de l'Eglise romaine, promettaient de ne jamais se départir de ces

principes, et demandaient seulement de conserver les usages qu*ils

suivaient avant le schisme, et qui ne préjudiciaient, ni à la foi, ni

à l'unité catholique. Ces déclarations se firent non-seulement de

la part de l'Empereur, mais au nom de vingt-cinq métropolitains

et de neuf archevêques, avec leurs conciles ou les évêques de leur

dépendance, c'est-à-dire, de oresfiue tous les prélats qui recon-
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liuissaient le putrianUc d»; (lonstantiiiople. On proiuellait tiuore

de déposer le palriaiclie Joscpli s'il persistait à r. l'user au [xin-

tife ruiuaiii 1 honneur tpii Itii avait été rendu par le passé, et d éta-

blir un nouveau patriarelie(|ui reconnût la primauté du saint .Sié|^i'.

Après lu lecture de ces lettres, K; grand-clianeelier Georges Vetd-

polite, au nom de l'empereur, alijura le stliisujc avec serment,

accepta lu profession de loi de lEglise romaine, en confesia la

primauté, et promit de persévérer à jamais dans ces sentiniens.

On k'econuut Michel Paléologue pour léjjltime empereur de Con-

stantinople, le pape entoimu le Te Deuni^ et tous les assistans,

unissant leurs voix, exprimèrent comme ù l'envi leur contente-

ment et leurs actions de grâce.

Cette joie fut bientôt interrompue par la mort de S. Bonaven-

ture, qui emporta les regrets de tout le monde, non-seulement

pour sa doctrine, sa tendre éloquence, sa haute vertu, mais pour

la douceur de son caractère et de ses manières, qui lui tenaient,

pour ainsi dire, enchaînés les cœurs de tous ceux qui l'avaient

connu. La cour pontificale et tout le concile assistèrent à ses fu*

nérailles, les plus brillantes à la fois et les plus attendrissantes

qu'on ait jamais faites, même à aucun souverain. Pierre de Taran-

taise, qui d'archevêque de Lyon venait d'être fait cardinal-évê(iue

d'Ostie, et qui succéda au pape Grégoire sous le nom d'Innocent V.

prononça l'oraison funèbre. Comme il était de l'ordre de S. Honii-

nique, uni de confraternité avec celui de S. François, il choisit

pour texte ces paroles de David : Je suis inconsolable de voitsauoir

perdu, monjrère Jonathas, et il exprima sa douleur d'une mai.ière

si touchante, qu'il tira des torrens de larmes de l'assendjlée, toute

pénétrée de la perte que l'Eglise venait de faire. S. lîonaventure

est regardé en particulier, parmi tous les docteurs de son temps,

comme le plus grand maître de la vie spirituelle, et l'ascète le

plus rempli d'onction. De là principalement le surnom qu'on lui a

donné de docteur Séraphique. On lui attribue l'usage de chanter,

à la fin de l'office canonial, l'antienne à lu Vierge.

La cinquième session du concile se tint le lendemain de la mort

du saint, seizième de juillet. On y eOt la consolation de voir ad-

ministrer le baptême à l'un des ambassadeurs tartares et à deux

de ses compagnons. Ces étrangers, conduits vraisemblablement

par des vues toutes temporelles, ne purent s'approcher, si l'on

peut s'exprimer ainsi, des sources de lu giàce, sans en éprou-

ver l'impressiiMi victorieuse*. Après cette céréinotiie, on lut dii-

férentes constitutions relatives à lu réfonne qui formait le troi-

sième objet du concile. Lu médiodo «|u'on avait eisiployéo dans

"l'cleclion du pape Gi-<'goii\'. fut érigée cii n'-j^deinent pour lu suiïe,
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c'est-h-dire que le conc'ave fut institué à perpétuité, et astreint

aux ri'gles suivante» : « Après lu mort du pape, on attendra les car-

dinaux al)sens pendant dix jours, au hout desquels les cardinaux
présens se rassembleront dans l'appartement commun qu'on
nomme Conclave, et qui sera parfaitement fermé, à l'exception

d'une fenêtre, pour qu'on puisse par là leur passer la nourriture

strictement nécessaire. Ils ne pourront sortir, personne ne pourra
les venir trouver, ils ne parleront à personne en particulier, et ne
recevront aucune lettre. S'ils tardent plus de trois jours à élire le

pape, pendant les cinq jours suivans on ne leur servira qu'un plat

à dîner et un à souper; après quoi on ne leur donnera plus que
du pain, du vin et de l'eau jusqu'à ce que l'élection soit faite. » Un
autre règlement remarquable de ce concile, est celui qui annule
les collations de cures faites à des personnes qui n'ont pas atteint

l'Age de vingt-cinq ans, et qui oblige les curés à se faire ordonner

prêtres dans l'année de leur institution. Les autres statuts concer-

nent principalement les élections, les ordinations et les censures.

La plupart de ces décrets, publiés seulement à la cinquième session,

avaient été portés dès la troisième.

Dans la sixième et dernière , on défendit la multiplication de.s

ordres religieux, et on ordonna la suppression de ceux qui avaient

«lé institués depuis le concile (fénéral de Latran tenu en iai5 :

mais outre les Dominicains et les franciscains, dont il est manifeste,

dit le pape Grégoire, que Tliglise universelle tire de grands avan-

tages, on excepte encore les Célestins et les Servites, en considé-

ration de leurs saints instituteurs. S. Pierre Célestin
,
qui prit le

surnom de Mourron , montagne voisine de Sulmone , où il avait

choisi sa première retraite, était venu trouver à Lyon le pape

Grégoire, sur le bruit qu'on devait supprimer les nouveaux ordres

religieux. Malgré son extérieur méprisable, il en obtint, grâce à

ses austérités, à son détachement admirable et à sa vie tout an-

gélique, une bulle de confirmation, dans lacjuelle le pape prend

sous sa protection le nouvel ordre établi selon la règle de S. Be-

noît, lui assure la possession de ses biens, et lui accorde même des

j)riviléges particuliers.

S. Philippe Bénizi, qui n'était que le cinquième général de

l'ordre dévoué au service de la mère de Dieu, sous le nom de

Servites, mais qui en est regardé, sinon comme le fondateur, du

moins comme le principal appui, vint aussi trouver Grégoire X au

concile de Lyon. Il obtint la confirmation de tout ce que ses pré-

décesseurs avaient fait pour établir cette congrégation, depuis

Bonfilio Monaldi qui l'avait instituée à Florence trente-cinq ans

auparavant, et qui était mort deouis douze ans eu odeur de gain-
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tetf^. Philippe vécut jusqu'à l'an iaK5 où il mourut le vingt-hui-

tième d'août, avec une réputation si constante de vertu, qu'il a été

canonisé par Clément X.

. Après l'expédition de toutes ces afTaires, le pape Grégoire re-

présenta aux pasteurs, que les mwurs et lu religion des peuples

étaient entre leurs mains, et que plusieurs fl'entre eux étaient la

cause principale des désordres et du relâchement. 11 les exhorta

fortement à se corriger eux-mêmes, Huns quoi il ne manquerait

pas de le faire avec sévérité. 11 promit aussi de remédier à divers

nhus particuliers, que la multitude des affaires capitales avait em-
pêché de prendre en considération dans le concile. On dit ensuite

les prières accoutumées, et le pape donna la hénédicr '^m. Ainsi

finit le second concile de Lyon, l'un des plus disling i
•

I ipa-

reil, la singularité du spectacle, le noud)re et la f<iul'i<> ue& assis-

tans. 11 donna les plus grandes espérances pnr ra; <t ux Orien-

taux en particulier, mais ce fui sous ce rap/ >.^ précisément qu'il

produisit le moins d'effet.

\
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LIVRE QUARANTE-UNifiME.

UliPUIS TE .HKCflM> roifClLB OÉNBRAI. Dl l.TO!i Klf 1974» 'VSQt)*A

l'ÉI ADLIS8EM£?IT I>as PAPES A AVIGNON «N lio^.

Le pape Grégoire X, apn's la conclusion du concile qu'on v«»

naît de tenir à Lyon , s'sippliqua avant toute chose à faire t^uter

re qu'on y avait résolu pour le secou»'* de la Terre-Sainte, l des

plus grands obstacles à ce dessein était la rivalité du roi de Ca». Ile

et du comte de Habsbourg, au sujet de l'Empire. Le papR, ép(> *•

sant les intérêts du ccuntc, qui devait se mettre à la tête de la croi-

sade , écrivit d'abord au roi, pour lui l'aire sentir lu taibi se de
ses pn'tetitions. Il eut ensuite une conférence avec li dans ville

(le Deaucaire, où Alphonse le vint trouver comme le paperc our-

naiten Italie; il ne put encore le Nire acquiescera sesremontn i-

ces. Mais le roi de Castille étant rentré dans ses états, et i
'

repris les ornemens inq^t'riaux qu i avait quittés, le pontife ' it

poiter des menaces si terribles par 1 irchevôque de Séville, qi* e

rendit enfin, et renonça à l'Empire La guerre que les Maures «-

nouvelaient avec violence, et la néct ssité où le Castillan se tn

vait, pour la soutenir, de recourir à une décime qu'on ne le^

alors qu'avec l'agrément des papes, servirent, indépendamnu

de la crainte des censures, à le rendre traitable.

Le pape eut ensuite une entrevue h Lausane avec Rodolphe de
Habsbourg, qu'il reconnut pour roi «les Romains, et qui promit

de conserver les biens et tous les droits de l'Eglise romaine (la^S).

Il se croisa aussi, à la demande du pape, et avec lui la reine sa

femme et presque toute la noblesse qii^e les deux cours attiraient

à leur suite. Grégoire lui-même préiendii it aller en personne à cette

croisade, et finir ses jours à la Terre-h linte; mais ce pontife ne

devait pas même revoir Rome. De Lausaie, il passa dans le Valais,

où il donna commission à l'arcVievêque c Embrun, de faire en Al-

lemagne le recouvrement des décimes pour la guerre sainte. De
Milan , il écrivit à l'évêque de Verdun, pour le recouvrement des

mêmes impositions dans les îles liritanniques. Arrivé en Toscane,

il tomba dangereusement malade à Arezzo, et mourut le dixième

jour de janvier 1276. 11 fut enterré dans lu cathédrale, qui était dé-

' Rain. o. 14, etc.
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diée à S. Douât, et qui fut rebâtie d.iiis le siècle suivant sous l'in-

vocation de Grégoire même, honoré comme saint. On racontait

plusieurs miracles opérés à son tombeau , où l'on entretient encore

jour et nuit une lampe ardente : cependant sa lète n'est céh brée

que par le peuple de cette ville, parce qu'il n'a pas été canonisé

dans les formes.

On se conforma ponctuellement au décret qu'il avait donné pour
le conclave; et au bout de dix jours, on élut Innocent V, qui

mourut après quatre mois seulement de pontiiicat. Adrien V, qu'on

lui donna pour successeur après dix-sept jours de vacance, fut en-

core moins long-temps en place. Il était déjà malade lorsqu'il fut

élu, et ses parens ne laissant pas que d'applaudir à son élection :

^e^as/ leur dit-il, un cardinal en santé vaudrait beaucoup mieux

qu un pape moribond. 11 mourut en effet, le seizième jour d'aoôt,

sans avoir été consacré, ni même ordonné prêtre. Jean XXI, qui

ne lui succéda que le 1 3 de septembre, parce que l'on commençait à

se soulever contre la loi du conclave, se promettait une vie beau-

coup plus longue , et ne craignait point de le dire publiquement.

Mais comme il était à Viterbe dans un fort bel appartement qu'il

venait de se faire construire, l'édifice entier s'écroula de nuit, et

le pape, accablé sous les ruines, mourut après six jours de lan-

gueur, le i6 ou le 17 de mai 1277'. Depuis sa mort, malgré toutes

les mesures prises contre les lenteurs et les intrigues du conclave,

le saint Siège demeura vacant plus de six mois.

L'Eglise reçut alors une grande édification de la personne dont

on avait le moins lieu de l'attendre. Marguerite de Cortone', née

en Toscane avec ces attraits et celte sensibilité qui couvrent tant

de pièges, eut le malheur de porter le goût de la frivolité jusqu'au

dérèglement des mœurs, et s'abandonna particulièrement à un
homme de haut rang qui l'entretint neuf ans. Un jour qu'il sortait

de chez elle , il fut suivi d'une petite chienne qui revint seule

après plusieurs jours, en criant et en tirant Marguerite par sa

robe, comme pour l'engager à sortir de la maison. Elle obéit au

petit animal; il la précède en courant, en retournant souvent la

tête et en revenant souvent sur ses pas, et la conduit enfin à un
tas de broussailles , où il s'arrête en poussant des hurlemens lugu-

bres. Marguerite détourne quelques feuillages , et voit l'objet de

sa passion sans vie et déjà î.j "^ de vers. Elle tombe presque sans

vie elle-même, ne recouvre le "«^ ^..lent que pour se convaincre,

par la vue de ce hideux spectacle, de l'illusion de tous les atta-

chemens mortels, et prend sur-le-champ la résolution de prévenir

• Papcbr. conat. p. 59. — » Vadint'- an, 1277. DoU. Fcbr.
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au moins la perte éternelle de sa propre personne par une sincère

conversion. Elle retourna chez son père, la confusion sur le front,

versant des torrens de larmes , la tète et les vêtemens en désordre

,

et le visage déchiré de ses ongles; mais une impitoyable marâtre,

que son père avait épousée en secondes noces , la fit chasser avec

opprobre, sans nul égard à des témoignages si peu équivoques de

repentir. Abandonnée de tout ce qu'elle avait de plus cher, rejetée

de la maison paternelle, elle passa dans le jardin, et s'assit sous un
figuier, où l'esprit tentateur ne manqua pas de lui représenter les

ressources qui lui restaient di'ns sa beauté rare, et lui suggéra que

la situation où elle se trouvait portait avec elle son excuse. Fidèle

à la première impression de la grâce , elle eut recours à Dieu

,

qu'elle pria d'être son époux, son père et son guide.

Le Seigneur lui inspira d'aller à Cortone, dont elle a retenu le

nom , et de se mettre sous la conduite des Frères-Mineurs; ce

qu'elle exécuta sur-le-champ , demandant avec larmes l'habit du

liers-ordre consacré à la pénitence. Mais les supérieurs, la voyant

encore fort jeune et douée de toutes les grâces de son âge, l'éprou-

vèrent long-temps, dans la crainte que sa conversion ne fût pas

solide. Elle retourna dans cet intervalle à Laviane, qui était le lieu

de sa naissance; et là un dimanche pendant la messe, en présence

de tout le peuple, elle mit sa ceinture autour de son cou, et se

jeta aux pieds d'une dame veixueuse nommée Manen tisse, deman-

dant miséricorde, et versant un fleuve de larmes auxquelles tous

les assistans mêlèrent les leurs. Elle en usa souvent de la sorte,

non-seulement avec les personnes pieuses, mais avec les plus

grands pécheurs, à qui elle demandait, en frissonnant d'effroi,

s'ils pensaient que Dieu lui ferait grâce. Lors même qu'au bout

de trois ans elle eut été admise dans le tiers-ordre de S. François

par le gardien d'Arezzo, elle voulut se faire conduire àMonte-Pul-

ciano, où elle avait donné le plus de scandale, afin d'y faire une

réparation éclatante, et d'y essuyer en esprit de pénitence les mé-

pris qu'elle publiait avoir mérités. Son confesseur jugea qu'il n'é-

tait point de motifs valables pour donner en spectacle une péni-

ente encore douée de toutes les grâces de la jeunesse, et retint

les élans d'une humilité qu'il crut indiscrète. Il empêcha de même
«on zèle excessif de faire le sacrifice cruel de sa beauté, en se cou-

pant avec un rasoir le nez et les lèvres. Elle persévéra vingt ans

dans toutes les rigueurs de sa pénitence, qui, depuis la bulle

d'Urbain VlII , l'a fuithonorer publiquement comme bienheureuse

par tout l'ordre de Saint-François. Sa Vie fut écrite, peu après sa

mort, par son propre confesseur.

Pendant la vacance du saint Siège, l'empereur Michel Paléolo-
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gue envoya des ambassadeurs au pape Jean, qu'il croyait encore

plein de vie '. Ils étaient chargés de lettres, par lesquelles ce prince

annonçait au saint Siège, que les évêques de l'Eglise orientale

avaient ratifié avec lui tout ce qu'on avait arrêté de leur part au

concile de Lyon, soit pour la profession de la foi de l'Eglise ro-

maine, soit pour la soumission à sa primauté. Ce qui s'était passé

à Constantinople depuis le retour des Grecs qui avaient assisté au

concile de Lyon, objet sur lequel les ambassadeurs devaient s'ex-

pliquer de vive voix , confirmait d'une manière bien satisfaisante

ce que portaient les lettres impériales.

Le patriarche Joseph, aussi obstiné dans le schisme après le

concile qu'auparavant, avait été déposé dans l'assemblée des évê-

ques de sa dépendance. On avait élu en sa place le célèbre Jean

Veccus, tant en considération de sa doctrine, qu'à raison de sa

longue expérience et de son habileté dans les affaires. Il écrivit de

son côté au souverain pontife une lettre dont les expressions affec-

tueuses, et bien éloignées du ton compassé des Grecs, nous pei-

gnent toute la droiture de ses vues et toute son ardeur pour le ré-

tablissement d'une harmonie parfaite entre les deux Eglises. « Nous
reconnaissons, dit-il, la primauté du Siège apostolique; nous nous

rangeons sous son obéissance, et nous promettons de lui conser-

ver, avec les prérogatives que nos prédécesseurs lui attribuaient

avant le schisme , les privilèges qui lui ont été accordés par les em-

pereurs. En conséquence de cette primauté, nous confessons que

le pape a la plénitude de puissance, et qu'étant plus obligé que

personne à défendre la foi , les questions dogmatiques se doivent

décider par son jugement. Tous ceux qui se trouvent lésés dans

les affaires de juridiction ecclésiastique, peuvent appeler à l'Eglise

romaine; toutes les autres lui sont soumises, et tous les prélats

lui doivent respect et obéissance. C'est elle qui a confirmé les pri-

vilèges des autres Eglises et particulièrement des patriarcales. »

Suit une profession de foi circonstanciée , où il est parlé , selon la

croyance des Latins, non-seulement de la procession du Saint-Es-

prit, de la consécration des azymes, mais de la transsubstantiation,

du purgatoire, des suffrages pour les morts, de la pénitence, de

la confirmation que les prêtres peuvent donner chez les Grecs, de

l'extrême-onction pratiquée, dit-il expressément, suivant la doc-

trine de l'apôtre S. Jacques, du mariage qui peut être réitéré jus-

qu'à trois fois ou plus, en un mol de tous les sacremens au nom-

bre de sept *.

Ainsi s'expliquait avec Rome Jean Veccus; agissant en consé*

quel

en c
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tout

dox(

tien
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quence à Constantinople (1277), il excommania solennellement

en concile tous ceux qui ne reconnaissaient pas (ce sont les termes

du décret) que la sainte Eglise romaine est la mère et le chef de
toutes les autres Eglises, la maîtresse qui enseigne la foi ortho-

doxe, et son pontife le premier pasteur et le père de tous les chré-

tiens, de quelque rang qu'ils soient, évêques, prêtres ou diacres. Il

prononça particulièrement Texcommunication contre les princes

schismatiques soumis à l'Eglise de Constantinople, contre les séna-

teurs , contre tous les grands de quelque condition qu'ils fussent

,

et nommément contre les despotes d'Epire et d'Etolie, Nicéphore

et Jean Ducas, qui s'étaient révoltés contre l'empereur en haine

de l'union.

Les ambassadeurs de Paléologue demeurèrent en Italie jusqu'à

l'élection d'un nouveau pape, qui se fit à Viterbe le 25 novembre

1277. Le choix tomba sur Jean Gaétan, de la maisons des Ursins,

cardinal- diacre du titre de Saint-Nicolas , d'où il prit le nom de

Nicolas III. Il avait pour le gouvernement des qualités rares, que
quelques défauts ternirent , sans les éclipser. Il était si prudent,

si réfléchi dans ses réponses, d'un air si imposant, si bien fait de

sa personne , et en même temps si modeste
,
que , sans la tache du

népotisme que l'on commençait à censurer dans le pontifical, il

eût mérité sans réserve le surnom au'on lui donna ^accompli. Il

ne tarda point à quitter Viterue pour se rendre à Rome, où il fut

sacré, puis couronné solennellement à Samt-Pierre, le jour de

S. Etienne 26 de décembre.

Ce fut de ce pape que prirent congé des ambassadeurs géor-

giens, envoyés au saint Siège, à ce qu'ils assuraient, par le kan

des Tartares, dès le pontificat de Jean XXI. Il fit partir avec eux

cinq Frères-Mineurs, qu'il revêtit de grands pouvoirs pour les ab-

solutions et les dispenses. Ces missionnaires procurèrent assez

de conversions parmi les Tartares voisins de la Hongrie, pour que

Je pape jugeât à propos d'y établir un évêque. C'est tout ce qu'on

sait de cette mission ',

La même année 1278, le pape Nicolas renvoya les ambassa-

deurs de l'empereur Michel, et les fit suivre de même par quatre

Frères-Mineurs qu'il revêtit de la dignité de légats apostoliques. Il

leur donna des instructions secrètes d'une grande sagesse , mais

d'une exécution non moins difficile. Ils devaient éviter avec le plus

grand soin de fournir aucune occasion de rupture, et cependant

consommer l'affaire de la réunion d'une manière durable
,
péné-

rreràfond l'intention des Grecs, contre lesquels on avait toujour»

' Rain. m. 1278, n 17. Nang. Gliroa. 127fi.
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quelque défiance , et les anienerjusqu a chanter le Symbole, comme

les Latins, avec l'addition Filioque '. La docilité des Grecs sur cet

article devait être regardée à Rome comme la seule garantie sulti-

sante de leur sincérité, parce que la soumission à la vraie foi, con-

signée tout nouvellement dans les décrets d'un concile œcuméni-

que, porte encore l'instruction, loin d'être dissimulée, doit êlre

professée avec le plus grand éclat. .j .

Il s'en fallait bien que l'empereur lui-même, s'il en avait la vo-

lonté, eut le pouvoir d'amener ses sujets à cette pratique vrai-

ment décisive. Ce qu'il avait fait jusqu'alors avait di'jà tout mis en

combustion dans ses états. C'était un corps mourant qui ne pou-

vait plus supporter les remèdes, ou du moins à qui les traitemens

tant soit peu rigoureux ne pouvaient qu'arracher le souffle de vie

qui lui restait. 11 y avait néanmoins un assez petit nombre de

schismatiques instruits et fondés en principes : mais une multi-

tude d'ignorans et d'enthousiastes, de gens d'intrigues ou d'es-

claves de la cupidité, couraient toutes les contrées de la Grèce où

l'empereur n'était pas reconnu, savoir, la Morée, l'Achaïe, la Thes-

salie, la Golchide. Couverts de cilices, débitant des visions et de

fausses prophéties par les villes et les villages, ils s'abusaient les

uns les autres, et grossissaient leur troupe de jour en jour. La sé-

duction gagna tous les ordres de l'empire, les plus proches pa-

rens de l'empereur, les généraux même qu'il envoyait contre les

rebelles, et tous les souverains subalternes qui, à la prise de Con-

stantinople par les Latins, s'étaient formé de petits états des diffé-

rentes contrées de la Grèce *. Ce fut à cette occasion que le

prince de Trébizonde prit le titre d enqierour, avec la couronne

impériale, et créa de grands officiers sur k- modèle de ceux de

Constantinople.

Paléologue, si vivement pressé, d'un côté par tant de factieux

schismatiques, de l'autre par le pape, dont il avait un besoin ab-

solu pour se défendre du roi de Sicile, usa de la manœuvre sui-

vante, afin de ne se briser contre aucun des deux écueils entre

lesquels il était resserré. Avant que les légats pussent traiter avec

personne, il assend)la dans son palais les évêques à la tête du

clergé : il leur dit que, malgré tout ce qu'il lui en coûtait pour le

rétablissement de la concorde entre les deux Eglises, des esprits

brouillons et de faux zélés faisaient entendre que ce n'était là

qu'une paix fausse, et une véritable fourberie pour jouer le pape

et le concile; que les légats en conséquence avaient un ordre

précis de s'assurer de la foi des Grecs, en exigeant d'eux qu'ils
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reçussent le même Symbole que les Latins
;
qu'il trouvait cette

condition insupportable, mais qu étant obligé, pour bien des rai>

sons, de ne pas rompre avec Rome, il les priait de la laisser pro-

poser paisiblement aux légats, sans montrer ni opposition ni la

moindre émotion; de leur donner au contraire tous les témoi-

gnages de déférence, de respect et de cordialité qu'ils pouvaient

attendre de gens résolus à satisfaire entièrement le pape; du reste,

qu'il leur promettait, sur sa tête et sur sa couronne, de soutenir

plutôt la guerre contre le pontife et tous les princes latins, que de

souffrir qu'on ajoutât un seul iota au Symbole.

Cette confidence gagna si bien l'assemblée, que, quand les légats

firent leur proposition, aucun des Grecs ne montra la moindre

répugnance. Afin de mieux convaincre encore les Romains qu'on

agissait de bonne foi, l'empereur leur fit voir dans les fers jusqu'à

quatre princes de son sang, traités avec la dernière rigueur à

cause de leur attachement au schisme. Leurs intelligences avec

les rebelles étaient néanmoins la principale raison de ce traite-

ment, qu'on poussa jusqu'à la cruauté. Michel Paléologue, comme
tous les politiques qui veulent ménager deux partis inconci-

liables, ne manqua point de s'attirer les justes reproches de l'un

et de l'autre. Pour éblouir le pape par une déférence inattendue,

il fit condaumer deux évêques comme schismatiques, et les remit

entre les mains des nonces, afin d'être conduits à Rome, et punis

par le jugement du souverain pontife. Ils y allèrent en effet, té-

moignèrent du repentir, et Nicolas enchanté les renvoya absous.

On lui écrivit aussi une lettre flatteuse d'excuse dans laquelle

l'on mit un grand nombre de souscriptions d'évéques qui n'exis-

taient point et n'avaient jamais existé. Dans cette même lettre, par

rapport à la doctrine ou à la procession du Saint-Esprit, on en-

tassa de vagues et pompeuses expressions des Pères; comme de

découler, d'être montré et donné, de briller, de rayonner; en un
mot, tous les termes les plus propres à éblouir, et à faire oublier

celui âe procéder, qui ne s'y rencontrait nulle part.

Paléologue, d'un autre côté, irrité contre ceux qui l'accusaient

de renverser la foi, tandis qu'il faisait les plus pénibles efforts pour
paraître la rétablir dans son ancienne pureté, se porta aux dernières

extrémités contre les schismatiques, sans aucun égard au rang ni

à la naissance. Des quatre princes qui étaient dans les fers, Ân-
dronic était mort; il se fit amener les trois autres, qu'il accabla de

reproches et d'injures. Après des interrogatoires réitérés pendant

plusieurs jours, Jean Catacusène se rendit ; mais Isaac et Manuel

i

* Pachym. 1. A, «:. t.s.

T. V. i»6
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demeurant inflexible», il leur fit perdre la vue. 11 fit encore aveu-

gler et mettre à la question plusieurs autres personnes du pre-

mier rang, sur le simple soupçon d'aspirer à l'empire au préjudice

de ses enfans. Sa tendresse excessive pour eux, et sa bienfaisance

politique à l'égard des 'délateurs, multiplièrent à l'infini les exécu-

tions, les injustices et les mécontentemens. Il tenait pour maxime,

qu'en punissant sur une accusation fausse, il, empêcherait qu'on

ne fournît matière à de véritables, et par là il ouvrit toutes les

portes à la calomnie et à l'oppression de l'innocence. Il se soutint

néanmoins au milieu des périls de tout genre, pendant un règne

de vingt-trois ans, par son bonheur, par une sorte d'habileté qui

lui était propre, par un esprit fécond en ressources, par son acti-

vité et sa célérité à porter d'abord le remède du côté qui pressait

davantage : mais il vécut perpétuellement dans les alarmes et la

détresse, dans toutes les situations pénibles qui préludent à la der-

nière catastrophe, et qui en sont peut-être la partie la moins sup-

portable. Rome ne fut pas dupe des artifices ou des variations de

ce prince : mais comme il ne contrevenait pas dans le fond à la

confession de foi qui lui avait d'abord été proposée par le saint

Siège, ni à ce qui avait été statué par le concile de Lyon, on parut

s'en contenter, et l'on ne revint plus pour le moment à l'addition

du Symbole. Nicolas III fit même alliance avec Michel contre le

roi de Sicile, parce que ce prince, le plus adroit, le plus vaillant,

et jusque là le plus heureux guerrier de son temps, avait rendu sa

puissance formidable à toute l'Italie. Or, la politique des pontifes

romains avait pour objet de protéger la liberté italienne contre les

puissances qui auraient la volonté de la confisquer au profit de

leur ambition; tuteurs spéciaux de cette partie de T {Europe, ils

veillaient avec une paternelle soUicitude à en éloigner les dangers

de l'oppression; et, si les cités de l'Italie, si les petits États dont

elle se composait ont conservé si long-temps leur indépendance,

c'est au saint- siège qu'on en fut redevable, c'est au saint-siége

qu'il faut en reporter l'honneur.

Tant d'intérêts publics et privés n'empêchèrent point le pape

Nicolas de prendre en considération les affaires de l'ordre des

Frères-Mineurs, pour lesquels il avait une affection née, pour

ainsi dire, avec lui. Étant encore dans la première enfance, il fut

prëfteotéà S. Françoi» par son père, qui était du tiers-ordre, et le

saint prédit que, sans prendre l'habit de François, il serait le dé-

fenseur de son ordre, puis le maître du monde. Il était en effet

cardinal protecteur de Tordre de S. François quand it fut élu

pape. Les soins «lu gouvernement général de l'Église ne lui per-
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mettant plus de donner à son premier ofHce toute l'attention con-

venable, il le commit à son neveu le cardinal Matthieu Rosso des

Ursins, en lui di<iant : « Mon cher fils, je vqus ai fait bien des

grâces; mais voici la plus grande et la plus propre à vous ouvrir

la porte du ciel, puisque vous aurez part aux prières et aux œuvres
d'un nombre infmi de saints. En vous conHant la protection des

Frères-Mineurs, je vous donne ce que j'ai de plus cher et de plus

précieux. » Tirant ensuite l'unueau de son doigt, et Turrosant de

larmes de tendresse, il le donna au nouveau protecteur, comme
une marque honorable de cette dignité, et un puissant motif pour

la remplir avec affection.

Cependant la règle et la vie des religieux de S. François trou-

vaient bien des censeurs qui la traitaient d'impraticable, de dan-

gereuse même et d'illicite. Il est vrai que de faux zélés d'entre les

frères, sous ombre de réforme et d'une plus grande perfection

,

s'étaient portés à des excès déraisonnables, avec des subtilités qui

allaient jusqu'à la cliimère, et avec une obstination qui dégénérait

en schisme : mais le corps de l'ordre s'en tenait à la règle, telle

qu'elle avait été conçue par le saint fondateur et approuvée par

l'Eglise. Afin d'établir une distinction précise et authentique entre

des conceptions si différentes, Nicolas 111 avec deux cardinaux de
l'ordre, le général et quelques provinciaux, travailla pendant deux
mois à donner une juste notion de cet institut. Parut enfin la

bulle fameuse Exiit qui seminat (1279), où l'on résout fort au
long les objections faites contre la règle de S. François'. Une
bonne partie de cette constitution ne contient que les réponses

données autrefois par S. Bonaventure dans son Apologie des

pauvres. Ce qu'elle a de particulier, est la renonciation à toute

espèce de propriété, de la part des Frères-Mineurs. Le pape déclare

que la propriété des ustensiles, des livres, de tous les meubles dont

ils peuvent avoir l'usufruit, appartient à l'Eglise romaine; qu'à elle

appartient aussi le d(»niaine des lieux achetés avec les aumônes,

ou qui sont laisst's en nature aux Frères-Mineurs, sans aucune ré-

serve de la part des donateurs. Quant aux emplacemens et aux

maisons qui leur sont donnés pour leur résidence, on ajoute qu'ils

n'y demeureront qu'autant que le donateur persistera dans la même
volonté, et que, s'il en change, ils les quitteront, sans que l'Eglise

romaine y retienne aucun droit; que pour les choses qui se consu-

ment par l'usage, le renoncement à toute propriété ne les oblige

point à se départir de ce simple usage, qui est de nécessité absolue

pour subsister; qu'au reste, ils n'auront, même en usage, que le

' C. 3, de vers. sign. in ï«xt.
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.simple nécessaire, non-seulement sans superfluité, mais encore

sans abondance. On confirma aussi le point de la règle de S. Fran-

çois qui défendait à ses religieux de prêcher malgré l'évéque

diocésain : « Ce que nous voulons, dit le pape, qu'ils observent

à la lettre, à moins qu'il n'en soit autrement ordonné par le saint

aiege. » ,».<;._
^

"•

C'était là la pierre d'achoppement, entre les prélats et les frères

tant Mineurs que Majeurs ou Dominicains, qu'on trouve ainsi

nommés dans l'assemblée d'évéques qui se tint deux ans après à

Paris. Les prélats, assemblés au nombre de vingt-quatre dans le

palais épiscopal, y firent appeler, des écoles diverses, les docteurs,

les bacheliers, tous les étudians de chaque faculté, et les princi-

paux religieux des différens ordres. Simon de Beaulieu, arche-

vêque de Bourges, adressant la parole aux membres de l'Univer-

sité, s'exprima ainsi : « Vous serez ce que nous sommes, et je ne

crois pas qu'il y ait aujourd'hui de prélat parmi nous qui ne soit

tiré de cet illustre corps. C'est pourquoi, au nom de tous les évêques

du royaume dont nous avons le pouvoir par écrit-, après avoir

employé sans succès la médiation des seigneurs et du roi lui-même»^

nous vous portons nos plaintes contre les Frères-Majeurs et Mi-

neurs, qui usurpent la conduite du troupeau confié à nos soins,

préchant et confessant malgré nous dans tous les diocèses, et di-

sant qu'ils ont à cet effet des privilèges de plusieurs papes. Afin

donc que vous voyiez ce qu'ils contiennent, on va vous les lire. »

On les lut en effet, ainsi que le décret du quatrième concile de

Latran touchant la confession annuelle, auquel on les croyait

contraires. Ensuite Guillaume de Màcon, évêque d'Amiens, sou-

tint que ces concessions n'avaient pas dérogé au décret du concile,

et que les frères ne pouvaient administrer la pénitence sans la

permission des évêques et des curés.

Les frères présens ne prononcèrent pas un mot pour contredire

les prélats; mais dès les premiers jours de fête, des prédicateurs

franciscains et dominicains montèrent en chaire, et s'élevèrent hau-

tement contre leurs prétentions. Dans le cours du même mois,

le samedi vingtième jour de décembre (laSi), il y eut une nou-

velle assemblée d'évéques, et une convocation nouvelle de l'uni-

versité. Guillaume d'Amiens reprit la parole, réfuta ce qu'avaient

avancé les prédicateurs, et cita des lettres de Rome, écrites par les

premiers personnages de cette cour. Elles répondaient de la dis-

position du pape à révoquer enfin les privilèges excessifs des reli-

gieux mendians, ou du moins à les expliquer d'une manière qui

ne troublât plus l'ordre de la hiérarchie. C'était Martin IV qui

occupait alors la chaire de S. Pierre où anrès six mois de varanctt
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et beaucoup de tumulte, il avait succédé au pape Nicolas le aa

février laSi. Il était français, né en Touraine de l'illustre maison

de Brion, trésorier de Saint-Martin de Tours, dont il prit le nom
au lieu de celui de Simon qu'il avait rr * au baptême, et cardinal-

prêtre du titre de Sainte-Cécile. Quok.^a'il ne soit que le second

pape de ce nom, on le nomme Martin IV, apparemment parce

qu'on a confondu les deux Marin avec les Martin *. La première

année de son élection, il donna une bulle qui apposa cette clause

au pouvoir de prêcher et de confesser qu'il confirmait aux Frères-

Mineurs : « Nous voulons que ceux qui se confessent à ces frères

,

soient tenus cependant de se confesser à leurs curés une fois l'an,

suivant l'ordonnance du concile ; les frères eux-mêmes doivent

les y exhorter avec soin et d'une manière efficace *. »
,

'
,

'

Ce ne fut pas dans cette seule matière que Martin IV ne s'as-

treignit point à suivre ponctuellement les traces de son prédéces-

seur Nicolas. Celui-ci, uu moins depuis quelque temps, s'était

montré contraire en toute chose au roi de Sicile, Charles d'Anjou;

il avait été jusqu'à lui ôter le titre de sénateur, c'est-à-dire de

chef du sénat de Rome, que lui avait donné Clément IV. Mar-

tin se fit d'abord conférer à lui-même cette dignité par les sé-

nateurs et le peuple romain, et quelque temps après il la rendit

au roi Charles. Jusqu'ici on ne peut qu'applaudir à ce pontife d'ê-

tre ainsi revenu sur des mesures dont les circonstances ne com-

portaient plus l'exécution, et qui étaient, au reste, purement po-

litiques. Il est plus difficile de justifier son changement de con-

duite à l'égard de l'empereur d'Orient. La faveur rendue à Charles

d'Anjou serait-elle allée jusqu'à la partialité
,
jusqu'à une injuste

et coupable dureté envers Michel Paléologue son rival? C'est ce

qu'on ne saurait présumer raisonnablement d'un homme assez

vertueux pour avoir refusé d'être pape, comme le fit Martin IV,

qui résista à son élection jusqu'à faire déchirer son manteau, quand
on voulut le lui enlever pour le revêtir de la chape : preuve non
suspecte d'une vertu à toute épreuve. On ne prétendrait pas avec

plus de fondement, que cette âme forte faillit par l'effet même de

sa force, et que la fermeté du pape fut poussée jusqu'à la rai-

deur et à l'oubli du ménagement. 11 est à croire qu'il nous man-
que bien des renseignemens qu'eut de son temps le pape Martin,

et qui motivèrent sagement sa rigueur à l'égard de Paléologue,

dont il pénétra la duplicité, les faux-semblans de soumission et

les artifices intéressés.

' michesne, Hiat. Card. Franc, t. 2, p. 383. — • Tom. xi Conc. p. 1 144.
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Dès son entrée au pontificat, il témoigna hautement son atta-

chement pour le roi de Sicile, et se convainquit que la réunion des

Grecs n'était qu'une iihision. A la sollicitation <Je ce prince, il

résolut d'excommunier l'empereur de Constantinople. A la pre-

mière nouvelle de la promotion de Martin, Michel Puirologue lui

avait envoyé deux mi'tropolitains, Léon d'Héraclée et Théophane

de Nicée, pour le reconnaître en qualité de souverain pontife, et

lui rendre la même oUéissnnre qu'aux papes ses prédc'cesseurs*.

Ils allèrent trouver Martin à Orviète, où l'on venait de conclure

un traité bien différent de celui du pape Nicolas, qui s'était ligué

peu auparavant avec l'empereur Paléologue et le roi Pierre d'Ara-

gon contre Charles roi de Sicile*. On avuitau contraire formé une

ligue contre Paléologue tcvec Charles, Philippe son gendre, empe-

reur titulaire de Constantinople et les Vénitiens. Les Ambassadeurs

de Paléologue furent très-mal reçus. On leur répondit que l'union

qu'ils faisaient tant valoir, n'était suivie d'aucun effet pour la reli-

gion; que l'Eglise ne pouvait qu'nbhorrer les supplices employés

par leur maître, soit pour satishure sa vengeance, soit pour sou-

tenir les intérêts de son ambition, soit plutôt encore pour couvrir

sa mauvaise foi et se faire croire ennemi du schisme, tandis qu'il

en était le fauteur'. Sans rien articuler de plus particulier, le jour

(de la dédicace de Saint-Pierre de Rome, on prononça une sentence

d'excommunication contre Michel Paléologue, soi-disant cmporeur

des Grecs, avec défense à tous rois, princes, seigneurs, villes et

communautés, de fi>i''e avec lui, tant qu'il serait sous lanalhème,

aucune société ou confédération. Incontinent après on renvoya

les ambassadeurs sans leur avoir rendu aucun des honneurs accou-

tumés (laSi).

Léon d'Héraclée mourut en route : Théophane de Nicée étant

arrivé à Con.<ttantinople et rendant à l'Empereur un compte fidèle

de ce qui s'était passé, ce prince pouvait à peine se persuader ce

qu'il entendait. Outré de dépit, il voulut d'abord rompre à jamais

avec les Latins, et remettre les choses dans l'état où elles étaient

avant lui : mais usant bientôt de réflexion, il craignit de se num-
trer contraire à lui-même, et de donner lieu à ses propres su-

jets, déjà si aigris contre lui, de l'accuser d'avoir fait un jeu de

la religion. Ainsi les choses demeurèrent sur le pied où elles

avaient été mises au dernier concile général; il se contenta d'em-

pêcher qu'on ne nommât le pape Martin dans les prières. Il pré-

* Rain. an. 1281, n. 26. — •Pacbjm. I. i,ç. 30, 31. — » Nang. Contin. an. 118t.
»- * RulUr. Mart iv, Const.
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leiulait par là donner k entendra' •* ce n'év, qu'avec ce pap«

personnellement qu'il rompait poui s causes mpore! ,««tnoa

pas avec le saint Siège, dans la communion duquel il
^

Jemew

rer jusqu'à la fin de ses jours. 11 se mit néanmoins «^n
,
irde, «t .« *

hâta de consommer le traité d'alliance qu'il avait ent.. né avec l«

roi d'Arngon, du vivant du pape Nicolas*. C'était Jean, gneur

de l'île de Procida près Naples, et grand ennemi de Charles d'An*

jou, qui avait ourdi cette trame, dès l'année la^p*. Cet intrigant

italien était allé, déguisé en cordelier, à Constantinople, k la cour

d'Aragon et à celle de Rome. Il avait persuadé aux deux princes

d'armer, el au pontife défunt d'abandonner à Pierre 111, roi d'Ara*

gon, la conquête du royaume de Sicile, sur lequel ce monarque
avait des prétentions, du chef de sa femme Constance, fille de

Mainfroi. Paléologue, menacé par le nouveau pape, renvoya

promptement en Aragon Jean de Procida, qui porta par avance

trente mille onces d'or, pour aider le roi à faire un puissant ar-

mement par mer. Afin de lever les ombrages que cette flotte ne

manqua point de donner au pape Martin , Pierre publia qu'il mar-

chait contre les infidèles. .., - ^i

Mais avant son départ, Jean de Procida retourna dans la Sicile,

qu'il parcourut encore sous son habit de cordelier, soufflant l'es-

prit de rébellion parmi les peuples, et animant les seigneurs, déjà

fort aliénés par la dureté du roi Charles qui les accablait d'impôts,

par la violence dont ses officiers usaient à leur égard, et par la

fierté des Français, dont la licence et la lubricité achevaient de

désespérer cette nation jalouse à l'excès. Tout ayant été conduit

avec un secret impénétrable, et le complot se trouvant bien ourdi,

on convint, disent plusieurs historiens démentis sur ce point par

des autorités plus graves et qui excluent la préméditation du masr

sacre, de faire à l'improviste main-basse sur les Français. Le premier

coup des vêpres fut, ajoutent-ils, indiqué comme signal de cette

exécution effroyable. Tous les seigneurs et Içs chefs de la conju-

ration se rendirent à Palerme, comme pour y célébrer la fête de

Pâques, qui cette année 1282 était le 29 de mars. Le lundi 3o,

tous les habitans, hommes et femmes, allèrent à Montréal, éloi-

gné d'une lieue
,
pour prendre.part aux réjouissances qui , en Ita-

lie surtout, accompagnaient ces cérémonies. Les Français, pleins

de sécurité, et en assez petit nombre parce que la plupart étaient

déjà partis pour l'expédition de la Grèce, accompagnèrent à

Montréal le reste des citoyens.

• Cre^g. 1. V. Pach^. I. vi, c. 31, 32. — » Villan. 1. vu, c. 57.

i
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Un Français prii quelque licence avec une Sicilienne; elle se

mit à crier. Le peuple était déjà échauffé {>ar les gens des seigneurs

du pays, l'out le monde accourut en foule. Il y eut d'abord un

combat tumultueux, et sans aucune préméditation. Mais les Sici-

liens s'armant de toute part et criant avec fureur, Périssent les

Français! on se jeta sur le juîttioier du roi Chnrle*, qui fut mas-

sacré sur-le-clianip. Après quoi, tous les Français, non-seulement

dans Montréid, nuils dans Palerme, dans toutes les maisons, dans

toutes les églises, furent égorgés sans exception et sans miséri-

corde, sans distinction d'Age, de sexe, ni de condition. On immola

jusqu'aux enfans qui n'avaient pas encore vu le jour, et qu'on ar-

rachait du sein de leurs mères, pour leur donner la mort avant

qu'ils fussent nés. Enfin, dans Palerme, il ne resta qu'un seul

Français en vie, nommé Guillaume de Porcelets. Touchés de la

probité singulière que ce noble provençal avait montrée constam-

ment dans le gouvernement de Pouzzoles, les Siciliens le renvoyè-

rent sain et sauf dans sa patrie. Après l'exécution de Palerme,

les seigneurs coururent à leurs terres, pour faire partout la même
boucherie. Le 3i mars, même massacre à Céphalédi, à Trapani,

etc. Les Messinois ne furent pas si prompts à se déclarer; ils le

firent néanmoins avant la (in d'avril, en tuant ou chassant de leur

ville tous les Français qu'elle renfermait. On a donné à ce massacre

le nom de P^èpres Siciliennes (12^2).

La nouvelle en fut portée en diligence au roi d'Aragon. Il avait

suivi avec sa flotte Jean de Procida, en feignant de cingler vers la

côte d'Afrique. Quand la route de la Sicile lui eut été aplanie par

ces torrens de sang français, il leva aussitôt le siège simulé qu'il

avait mis devant une place barbnre<que, alla débarquer à Tra-

pani, d'où il passa rapidement à Palerme. Il y fut couronné le

a de septembre 128a, non par l'archevêque du lieu, selon la cou-

tume, parce que ce prélat s'était retiré auprès du pape, mais par

Vévéque de la petite ville de Céfalu.

Le roi Charles était venu cependant réclamer la protection du

souverain pontife, qui regarda la cause de ce prince comme celle

de l'Eglise, et particulièrement du saint Siège, dont la Sicile était

un fief. Il excommunia de nouveau Michel Paléologue, comme
complice d'une atrocité si énorme, puis le roi d'Aragon, et les dé-

clara privés l'un et l'autre de leurs couronnes, si, dans un délai

qu'il leur assigna, ils ne venaient implorer la clémence du saint

Siège, et satisfaire pleinement le roi Charles. Ou l'Empereur avant

son trépas n'eut point connaissance de ce nouvel anathème , ou

il n'en tint pas plus compte que de celui qui avait été lancé en
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premier lieu contre lui seul, et renouvelé plusieurs fois depuis;

car il affecta de ne rien changer dans sa conduite personnelle par

rapport à lu réunion des deux Eglises : jusqu'à sa mort, qi;i arriva

le II décendtre de cette année 1282, il persévt'-ra en apparence

dans l'union qu'il avait rétulilie; mais les papes Nicolas et Martin,

qui connaissaient mieux que personne lesengagenicns et les inli-

délités de cet empereur, dont la cruauté et la vie peu chréiienne

sont d'ailleurs in(*ontcstal>les, nous prouvent par leur conduite ce

qu'il faut penser de sa duplicité. Andronic 11, fils et successeur

de Michel
,
qui lui avait montré un amour et un respect constans,

mais dont l'attachement au schisme ne se pliait pas sur le trône

à la même dissimulation, ne voulut pas qu'il fût honoré de la sé-

pulture des empereurs; et cela uniquement, dit un écrivain de son

parti', parce que Michel avait abandonné la véritable doctrine de

l'Eglise, pour embrasser celle des Latins; c'est-à-dire que les Grecs,

quoique grands admirateurs de son mérite, l'auraient traité après

sa mort comme un déserteur de la religion de ses pères. Mais,

pour que les schismatiques privassent Michel de la sépulture im-

pc'riale, ne suffisait-il pas que ce prince eût adhéré au concile de

Lyon dans les premières années de son règne, et ne se fût pas

ensuite prononcé ouvertement ctmlre le saint Siège?

Le roi d'Aragon, conmie on s'y attendait bien, n'ayant pas sa

tisfait dans le délai assigné par le pape, et la sentence d'anathème

étant dès-lors nputée définitive, Martin IV déclara le 1" avril 1 283,

que la guerre de Charles d'Anjou contre ce monarque était la

cause de Dieu*. En conséqnen<'e, il ordonna la croisade contre

le roi Pierre, et fit publier de toute part, que les fidèles qui

prendraient les armes à ce sujet, et mourraient dans le combat,

jouiraient de la nu*me indulgence qjie ceux qui passaient au se-

cours de la Terre-Sainte. Le mi de France, Philippe le Hardi, en-

voya des forces considérables en Pouille, au secours du roi Charles

son oncle. Il était d'autant plus animé, qu'il se voyait joué person-

nellement par l'Aragonais perfide, qui, après avoir tiré de France

des sommes considérables sous prétexte de secourir les saints Lieux,

s'en était servi pour détrôner le roi de Sicile. Un stratagème nouveau

tira le roi d'Aragon du nouvel embarras où il se trouvait. Comme
il connaissait la franchise et le cotirage <le Charles d'Anjou, il lui

fit proposer d'épargner le sang des peuples, et de vi«ler leur diffé-

rend personnel par un combat singulier. 11 alla jusqu'à désigner

le jour du combat, i**" de juin , et pour champ de bataille la plaine

de Bordeaux, terre neutre à leur égard, comme appartenant au

Gwf . 1. V. — » B»lti. an. nea, n. 3.
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roi d'Angleterre. Le pape, informé de ce défi, ne manqua point

de s'y opposer, comme à un duel défendu par les lois de l'Eglise
;

mais la précaution n'était pas nécessaire contre la rodomontade

aragonaise. En vain le roi Charles, qui croyait son honneur en-

gagé, se trouva-t-il au rendez-vous, malgré les remontrances et les

défenses du souverain pontife : Pierre ne parut point, et n'eut

rien de mieux à donner pour excuse, que le risque particulier

qu'il aurait couru à cause du nond)reux c;oi tége du roi Philippe,

venu à Bordeaux en qualité de témoin du conibut'.

Le pape Martin fulmina de nouveau, et plus terriblement que

jamais, contre le roi Pierre. La bulle était conçue en ces termes*:

« Pierre, roi d'Aragon , et les Siciliens rebelles, n'ayant eu égard,

ni à nos monitions, ni à nos menaces,* afin quelles ne soient pas

im objet de mépris en demeurant sans exécution, de l'avis de nos

frères les cardinaux, nous privons ce prince du royaume d'Aragon,

de ses autres terres et de la dignité royale, et nous exposons ses

états à être occupés par des catholiques, selon que le saint Siégé

en disposera. Nous déclarons ses sujets entièrement absous de leur

serment de fidélité; nous lui défendons de se mêler en rien du

gouvernement de ses domaines, et à toutes personnes, de quelque

condition qu'elles soient, ecclésiastiques ou séculières, de le favo-

riser dans ce dessein, de le reconnaître pour roi, de lui obéir et

de lui rendre aucun devoir. » Le pontife envoya peu après en

France le cardinal Jean Cholet qui en était natif, et lui commit le

pouvoir de donner à un fils du roi Philippe, pour lui et pour ses

descendans à perpétuité, tant le royaume d'Aragon que le comté

de Barcelone, dont les papes prétendaient avoir la pleine disposi-

tion en conséquence du tribut auquel le roi Pierre 11 s'était engagé

pour toujours envers le saint Siège. « Je laisse à d'autres, dit Mu-
ratori, à décider si le décret de Martin IV contre Pierre d'Aragon

fut juste et louable. Mais ce que je sais bien, c'est que les Fran-

çais, qui dans ces derniers temps ont attaqué le pouvoir que s'at-

tribuent les souverains pontifes de déposer les rois et de disposer

de leurs royaumes, reçurent à baise-main ce don que le pape Mar-

tin leur fit des états d'un autre, et firent leurs efforts, comme nous

le verrons, pour s'en rendre maîtres. » Philippe le Hardi, au nom
de Charles, le sec(Mid de ses fils, accepta la donation, à laquelle

fut encore ajouté le royaume de Valence. Le légat prêcha la croi-

sade contre Pierre; Philippe prit la croix, et le pape lui accorda

pour ( ette expiMJition la décime des revenus ecclésiastiques^ luémc

sur plusieurs diocèses hors de ses états

• IMirhesne, t. v, p. 54!. — ' Pain. n. 15,
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Malgrç toutes les foudres de Rome , le roi Pierre conserva , et

ses états d'Aragon , et le royaume de Sicile. Il ùt encore insulter

Naples, qui restait à Charles d'Anjou, sous le commandement du
prince de Salerne son fils, tandis que lui-même se trouvait en

France. Ce jeune prince, malgré les ordres exprès du roi son père,

ne put contenir son ardeur ; il monta sur les galères, et marcha

contre l'amiral d'Aragon, qui le prit y^i284)> et l'ennnena prison-

nier en Sicile, ce qui porta le chi>griu du roi Charles à son conihle,

et lui causa la mort le 7 janvier de l'année i285. Le roi d'Aragon

ne tint pas plus compte des censures que des menaces du pape

Martin. 11 rejeta le jugement de ce pontife, et en appela à un pape

non su^spect : tout le clergé de ses états parut y consentir, puisque

les évêques et les religieux même de tous les ordres, aussi bien que

les laïques, n'observèrent en rien l'interdit. Quant aux intimations

du pontife en matière temporelle, il en fit si peu de cas, qu'afin de

tourner en dérision la défense qu'il en avait reçue de prendre le

titre de roi d'Aragon, il se qualifia chevalier aragonais, père de

deux rois et souverain des mers. Il transmit en effet à ses fils ses

deux royaumes, celui d'Aragon à Alphonse son fils aîné, et à

Jacques, son second fils, celui de la Sicile. Le pape Martin mourut
la même année que Charles d'Anjou, le aS* jour de niars, sans

avoir rien exécuté de ses grands projets, ni sur l'Aragon ni même
sur la Sicile. On n'en doit pas nniins avouer qu'en usant du
droit que lui reconnaissait la jurisprudence de son temps, il se

constitua l'organe de l'humanité contre les auteurs des J^èpres-

Stcf'/iennes , et de la justice contre l'usurpateur Pierre d'Aragon.

Martin IV fut enterré à Pérouse dans l'église des Franciscains et

avec l'habit de l'ordre : c'est peut-être le seul pape qui ait eu cette

dévotion. Son tombeau fut aussitôt signalé par un grand nombre de

miracles; aussi les habitans de Pérouse ne voulurent-ils jamais

consentir qu'on transportât son corps à Assise chez les Francis-

cains, quoique ce souverain pontife l'eût denuindé en mourant.

Dès le commencement du pontificat d'Honoriiis IV, auparavant

Jacques Sav<;lli, cardinal-diacre et romain de naissance, qui fut

élu pa^^e le 2* d'avril suivant, le roi Philippe le Hardi et le car-

dinal-légat Jean Cholet marchèrent à la conquête du royaume
d'Aragon. Les Français, croisés conmie s'ils se fussent avancés

contre les Maures, parurent au contraire tout send)lables à ces

infidèles, dans la Catalogne où ils pénétrèrent. Us prodiguaient le

sang jusque dans les églises, les profanaient d'une manière in-

fâme , et violaient jusqu'aux religieuses. Les livres et les orne-

mens ecclésiastiques , les images , les croix , les vases sacrés deve*

l!
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naient la matière du pillage, d'un trafic et d'un jeu sacrilège. Ils

emportaient les cloches, ou se divertissaient à les briser. Cepen-

dant ils montraient pour la croisade une telle dévotion, que les

valets de l'armée et tous ceux qui n'avaient ni flèches ni autres

armes, prenaient des pierres, et disaient en les jetant : Je combats

contre Pierre (CAragon
^
pour gagner Cindulgence. Des mahulies

affreuses qui emportèrent une grande partie des troupes et de

leurs chefs, furent regardées comme une punition divine de ces

forfaits. Il fallut abandonner la partie yprès la prise de la seule

ville de Gironne. Le roi Philippe, attaqué lui-même de la conta-

gion, et porté à bras sur nu lit, put à peine regagner Perpignan^

où il mourut à l'âge de quarante ans, un dimanche 5 octobre. Son
fils aîné, qui n'en avait que dix-sept, lui succéda sous le nom de

Philippe IV ou Philippe le Bel. Quelques semaines après le mo-
narque français, le roi Pierre d'Aragon mourut à quarante-six aus,

le lo de novembre veille de Saint-Martin.

Pendant ces troubles et ces désordres, une révolution plus

triste encore aux yeux de la religion s'opérait dans l'Eglise orien-

tale. L'empereur Andronic II, qui en fut l'auteur ou l'instrument,

était alors un jeune prince d'environ vingt-quatre ans, à l'affabi-

lité près et à la dignité de la figure, différent en tout de l'empe-

reur son père. Andronic avait surtout les défauts opposés au génie

de Michel, un esprit léger, une âme dépourvue de toute élévation,

une faiblesse pitoyable, une dévotion indjécile qui allait jusqu'à

la surperstition et au ridicule. La première chose qu'il fit en mon-

tant sur le trône, ce fut de s'abandonner à la conduite de la prin-

cesse Eulogie sa lante, autre tète mal-saine, vraie fanatique de

secte, et toujours l'arc-boutant du schisme, malgré le bannissement

auquel l'avait réduite l'empereur son frère. Elle leurra surtout

l'imbi'cilité de son neveu, en affectant de pleurer d'une manière

inc(»nsolable sur le sort de l'empereur défunt; parce qu'étant mort,

disait-elle, dans l'bérésie des Latins, il avait indubitablement en-

couru la damnation éternelle *. Elle fut secondée par Théodore

Musalon, grand-chancelier et grand fourbe, qui, ayant toujours

été schismaiique opiniâtre dans l'âme, et catholique simulé sous

le dernier règne, fit tout ce qu'on peut attendre de la lâcheté, et

du fantùnie de rrligi<m qui flotte amsi à tout vent de fortune.

Livré .T ces deux guides, Andronic conunenca par demander et

Si'.hir la pénitence publique, pour avoir souscrit à la réunion avec

l«s Latins. Ce coup de théâtre fut un signal donné à tout schis-

* PucbyiD, in Andron. 1. 1» e. 3i,
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matique contenu par l'effroi, pour se déclarer avec insolence, et à

ceux qui avaient abjuré le schisme, pour y rentrer, comme leur

nouvel empereur, par la voie de l'absolution.

En même temps, on obligea le patriarche Veccus à se retirer

dans un monastère, et l'on remit sur la chaire patriarcale (laSa)

le faible Joseph, dont la décrépitude avait éteint la dernière étin-

celle de vigueur. 11 se laissa conduire aveuglément par d'inquiets

zélateurs, et surtout par des moines, dont les extravagances autant

que les violences ont été condamnées par les écrivains même atta-

chés au chisme '. Ces solitaires sordides se signalaient principale-

ment dans le trafic des grâces de réconciliation, qu'ils détaillaient

en marchands habiles, afin d'en tirer davantage. Ils faisaient

payer, comme à la taxe, tant pour l'entrée de l'église, tant pour

assister au chant des psaumes, tant pour participer au pain bénit,

et beaucoup plus pour être admis à la communion. Ënfm, par

contrainte ou par induction, presque tous les Grecs se retrou-

vèrent en peu de temps tels qu'ils avaient été avant le dernier

règne.

Il n'y eut guère que le célèbre Jean Veccus et ses deux savans

archidiacres, Constantin Mélétiniotes et George Métochyte, avec

Manuel Calacas, qui demeurèrent inébranlables dans la profession

de la vraie foi. Le patriarche et les archidiacres furent traînés

d'exil en exil, et moururent enfm de misère, après que l'empereur

eut fait de vains efforts pour les gagner. 11 osa faire comparaître

Veccus dans plusieurs conciles; mais les plus doctes schisniatiques,

au lieu de le convaincre, furent honteusement confondus '. Ce-

pendant le pieux et savant Veccus, ainsi que ses deux disciples,

voulant laisser après lui des monumens qui déposassent à jamais

contre Tincnnstance et l'irréligion de son peuple, composa plu-

sieurs écrits rayonnans des traits les plus lumineux de la vérité, et

consigna dans son testament un témoignage tout particulier en

faveur de la doctrine catholique sur l'article du Saint-Esprit. Ma-
nuel Calacas, dès le commencement de cette persécution, eut le

courage de publier contre les erreurs des Grecs quatre livres si

goûtés par le souverain pontife, qu'il les fit aussitôt traduire en

ktin *.

Il s'en fallut bien que Grégoire de Chypre, si vif pour l'union

du temps de l'empereur Michel, fît un usage pareil, tant de se»

talens que de l'avantage particulier qu'il avait eu de naître sou&

la domination des Latins, et d'avoir appris leur doctrine dès l'en»

' Pachym. ibid. Greyor. 1. fi. ~ ' racli. I, vu, r. 7. etc. — * Allât, de pcrpel
Confens. I. î, c. 15 et 18.
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fance, dans l'île dont il porte le nom. Il se prêta si à propos au

temps, et accommoda si bien sa religion à celle de son nouveau

maître, que, le patriarche Joseph étant mort, et Veccus demeurant

toujours banni, Andronic fit conférer cette dignité à l'apostat, qui

parut avoir lionte de lui-môine, et changea son nom de Georges

en celui de Grégoire. Toutefois, tomme il était vanté pour son

esprit, pour son éloquence, et spécialement pour la pureté de la

langue grecque qu'il avait rétablie après un long oubli des an-

ciens modèles, il eut la présomption d'écrire non-seulement contre

les catholiques disgraciés, mais contre plusieurs autres savans

qui étaient en faveur '. Ils lui montrèrent que l'élégance de la

diction n'est qu'un talent bien mince, par rapport aux connais-

sances requises pour traiter les saintes profondeurs de nos mys-

tères. Ils relevèrent, dans ses écrits, des erreurs, des hérésies for-

melles, et de vrais blasphèmes. On le poussa si vivement et avec

tant de persévérance, qu'accablé de chagrin, il fut réduit à des-

cendre du siège acquis au prix de sa conscience et de son honneur,

et à se renfermer dans un monastère pour le reste de ses jours.

L'imprudent Andronic, qui s'était promis d'illustrer son règne

en donnant une activité nouvelle à l'esprit inquiet du schisme et

des factions, vit résulter de là un bouleversement général dans son

Eglise et dans son empire. Au lieu d'un schisme il s'en forma

quatre entre les Grecs, exclusivement attachés à autant de pa-

triarches qu'ils prétendaient avoir été ir\al déposés, et qui n'avaient

pas moins d'aversion les uns pour les autres, que pourlesLatins'.

Ce prince se laissait entraîner, tantôt dans un parti, tantôt dans

le parti opposé ; et voulant tout accommoder, sans avoir ni l'ha-

bileté ni l'autorité nécessaires, il devenait tour à tour le jouet de

chaque faction. Son empire essuya des secousses et des revers

par lesquels il fut si violemment ébranlé, qu'il ne sortit plus de

cet état chancelant, et ne parut qu'attendre le moment de sa

chute irrémédiable. Battu constamment et de tous les côtés, en

Occident, par ses sujets rebelles, par les Tartares, les Scythes, les

Français, les Génois, les Pisans, les Vénitiens; en Orient, par les

sultans des Arabes et des Turcs qui y firent des ravages effroyables;

sur mer, par des essaims de pirates, outre les flottes de tout pavil-

lon légitime, chaque jour on lui annonçait la perte de quelque

ville, de quelque île, de quelque province. Enfin sa politique,

aussi bornée que son savoir militaire, rendit tous ses maux ex-

trêmes.

Ce fut sous ce règne méprisable, que la monarchie des sultans

* Greg. \. t. — * Pauhyni. in Andron.
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d'Icune ayant fini par les dissensions et les guerres civiles, loin de

profiter d'une occasion si favorable, il souffrit qu'après la mort

du dernier sultan seljoucide, Gaïateddin-Masoud, tué en bataille

rangt^e par ses propres sujets, Othman, fils d'OrtogruI, petit-fils

de Soliman et père d'Orcan, noms si funestes à Constantinople,

posât les fondeniens redoutables de la puissance ottomane (1299).

L'audacieux Othman, venu des bords de l'Euphrate tenter for-

tune auprès du dernier sultan d'Icône, qui le fit émir d'une petite

province vers les montagnes d'Arménie, se rendit indépendant

après la mort de son maître, à l'exemple des autres émirs au

nombre de dix. Par la persuasion ou par la force des armes, il les

soumit tous à ses lois. Dès-lors il enleva aux Grecs les meilleures

villes de l'Asie-Mineure, en particulier Pruse en Bithynie dont il

fit sa capitale, et où il commença à élever cet énorme colosse qui

dans la suite écrasa la Nouvelle-Rome. Ce fut vers la dernière

année du treizième siècle, qu'il prit, le premier de sa race, le titre de

sultan '. Cette nouvelle dynastie des Turcs eut toute facilité contre

les Grecs, durant la rupture avec les Latins. On ne voit pas que le

pape Honorius, pendant son pontificat, qui fut de deux ans et un

jour, se soit occupé du soin des affaires d'Orient.

Depuis sa mort, arrivée le 3 avril 1287, le saint Siège vaqua

plus de dix mois, à cause d'une épidémie cruelle qui enleva plu-

sieurs cardinaux, et qui obli.,'ea les autres à se séparer. Enfin le

i5 février 1288, ils élurent d'une voix unanime, et au premier

scrutin, le savant Jérôme d'Ascoli , de l'ordre des PVères-Mmeurs,

déjà cardinal-évêque de Palestrine, et illustré par des légations

importantes. Il renonça deux fois à son élection , et n'y consentit

qu'au bout de sept jo rs. On lui donna le nom de Nicolas IV.

C'est le premier religiet <. de Saint-François qui ait été fait pape.

Dès la première année le son pontificat, il commit aux religieux

de son ordre l'office d'inquisiteurs dans plusieurs provinces, parti-

culièrement dans le comtat Venaissin
,
possédé enfin par l'Eglise

romaine, qui avait prétendu à ce domaine dès le temps d'Urbain II.

Quelque temps après, l'Inquisition fut mise en vigueur à Venise

par le même pontife, avec l'agrément de la république, qui alla

jusqu'à établir un trésorier chargé de fournir l'argent nécessaire

pour la poursuite des hérétiques : mais cet officier percevait le

produit de tou» les actes de ce tribunal érigé dans cette ville avant

le pontificat de Nicolas IV; puisque la constitution donnée \ ce

sujet par ce pontife, quoique la plus ancienne que l'on connaisse,

suppose néanmoins l'Inquisition déjà établie à Venise *. Dans la

* Pâch. 1. 3, r. 8. An. Turc. Calioud.— * Vading n. 1289, an. l4,elc.Ratn. 11. M.



4l6 HISXOIRB GBNBRALB [An 1*90]

même année 1289, le pnpe Nicolas érigea en université l'école de

Montpellier^ déjà célèbre pour la médecine et la jurispridence. Ce-

pendant, quoiqu'il autorise à y enseigner et à y étudier en toute

faculté licite ', il ne permet de donner la licence et le titre de

docteur, que pour les arts, la médecine et le droit tant canonique

que civil. ,

A Paris, l'année suivante, il s'opéra par l'Eucharistie un miracle»

dont cinq siècles écoulés depuis n'ont pas encore effacé le sou-

venir. Une femme pauvre avait mis sa robe en gage chez un Juif,

comme gage d'un prêt de trente sous, qui alors valaient un Jenii-

marc d'argent. Quelques jours avant celui de Pi\ques, deuxième

d'avril, elle pria le Juif de lui rendre sa robe pour cette fête, afin

qu'elle remplît avec plus de décence le devoir pascal. « Volontiers,

dit le Juif, je vous la laisserai même pour toujours et sans intérêts,

si vous voulez m'apporter le pain que vous recevez à l'église, et

que vous autres chrétiens appelez votre Dieu : je voudrais voir

s'il l'est en effet. » Sa proposition fut acceptée : la femme alla re

cevoir la communion à Saint-Merry sa paroisse, réserva secrè-

tement la sainte hostie, et la rapporta au Juif. Il la mit sur une

table, la perça à coups de canif, et en vit couler du sang. Sa femme
accourut avec effroi , et fit tous ses efforts pour l'empêcher de

porter l'impiété plus loin. Il n'en devint que plus endurci; il en-

fonça un clou dans l'hostie, qui saigna derechef; la jeta dans

le feu, d'où elle sortit entière, et voltigea par la chambre; la

mit enfin dans l'eau bouillante, qui en un moment parut ensan-

glantée. L'hostie, s'élevant encore
,
parut alors sous la forme d'un

crucifix ".

La maison où ce prodige s'opérait était dans la rue des Jardins,

qui a pris , dit-on , le nom des Billettes, espèce de barillets qui ser-

vaient d'enseigne pour le commerce du Juif. Un de ses fils, en-

core très-jeune, était à la porte comme on sonnait la messe à Sainte-

Croix-de-la-Bretonnerie. Il dit à plusieurs personnes qu'il y voyait

aller : « Vous ne trouverez plus votre Dieu ; mon père vient de le

tuer. » La plupart ne firent point d'attention à ce propos d'enfant;

mais une fiimme plus curieuse que les autres entra dans la maison,

sous prétexte d'y prendre du feu. Elle vit la sainte hostie qui vol-

tigeait encore, et qui vint d'elle-même se reposer dans le vase pré-

paré pour mettre son feu. Elle la porta au curé de la paroisse,

qui était Saint-Jean-en-Grève , et lui raconta le fait en présence

d'une foule de peuple, que le bniit d'une chose aussi extraordi^

• Daboul. t. m, p. 488. Rain. n. 51. — * Leblanc, Mon. p. 403. Dubr. Ant.
P«r. 977. Dubois, Hùst. p. i.tX Lab. HiM, t. 1, p. 6fi3.
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nairc grossissait à chaque instant. L'evèquc de l\jrls, Simon de

lUissy, fit arrêter le Juif avec toute sa famille. Sa femme et ses en-

fans se convertirent; mais le malheureux profanateur, en confes-

sant son crime, persévéra dans l'enilurcisseiuent. On l'abandonnu

au prévôt de Paris, qui le fit brider. •

"

L'hostie miraculeuse était naguère gardée précieusement dans

l'église de Saint-Jcan-en-Grève. Le canif dont elle fut percée, et

le vase où elle vint se reposer entre les mains de la femme chré-

tienne, étaient chez les Carmes de la rue des Billettes, établis au

lieu où se trouvait la maison du sacrilège. Dès l'année lagS, un

{(ourgeois de Paris, nommé Régnier Flaming, y fit bâtir un

oratoire qu'on nomma la chapelle des miracles. Le roi Philippe

le Bel y établit, quatre ans après, les Frères-Hospitaliers de la

Charité de Notre-Dame, que remplacèrent lej Carmes. Ce mira-

•le, atteste par tous les citoyens de Paris, passa pour si incon-

testable parmi les étrangers, que Jean Yillani ' de Florence, au-

teur contemporain fort sincère, et plus enclin à la détraction

qu'à l'admiration, a cru devoir lui donner place dans sa Chronique.

On croit que levéque Simon Matifas, dont nous venons de parler,

ou Simon de Bussy, ainsi nommé du lieu de sa naissance dans le

Soissonnais, fit le premier célébrer dans son Église de Paris

l'office de la Conception de la Sainte-Vierge, fondé par son pré-

décesseur Renoul d'Homblonière
,
qui avait laissé pour cela trois

cents livres parisis.

Dans le même temps , on accusa les Ji\ifs d'avoir connnis beau-

coup d'autres attentats contre les chrétiens, et surtout d'avoir cru-

cifié en différens pays un grand nombre d'enfans. La plupart de

ces imputations sont fondées sur des monumens trop douteux

pour qu'on ne craigne pas de diffamer injustement une nation

qu'on doit beaucoup plus s'étudier à convertir. Toutefois l'histoire

du jeune Verner, consignée dans le dépôt d'érudition le moins
suspect en ce genre ', mérite d'être rapportée. Ce jeune chrétien,

né à la campagne, et accoutumé dès l'enfance à vivre de son tra-

vail, vint à la ville, âgé de quatorze ans, et se mit à la journée chez

des Juifs de Vésel, au diocèse de Trêves, pour fouir dans une cave.

Sur quoi la femme charitable qui l'avait logé, lui dit : « A quoi

penses-tu Verner? Voici le vendredi Saint ; les Juifs te mangeront. »

Le jeune paysan , innocent et pieux, répondit : « Je ne puis vivre

qu'en travaillant; ma vie est entre les mams de Dieu. » Le jeudi

Saint, il se confessa, communia, et alla peu après à son travail.

r. Ani.

' I . VII, c. 136.

T. V.

Roll. t X, |i 700, a<l !:t apr,
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Les Juil's (lesctMidiit'iit après lui dans la cuve , lui mirent aussitôt

une bulle de plomb dans la bouche pour l'enipôcher de crier, puis

l'attachèrent à un poteau, la lôte en bas, pour lui faire rendre

l'hostie qu'il avait reçue. Comme ils n'y purent réussir, ils se mi-

rent à le déchirer à coups de fouet; puis avec un couteau, ils lui

ouvrirent les veines par tout le corps, et les pressèrent avec des te-

nailles pour en exprimer tout le sang. Durant trois jours, ils le

tinrent pendu, tantôt par les pieds, tantôt pur la tête, jusqu'à ce

|u'il cessAt do saigner (1287).

Cette longue atrocité n'avait pu se consommer si secrètement

qu'une servante «;li!i'lienne, qu'avaient ces Juifs, n'en eût aperçu

(|uelque chose. Elle iiKsiniisit le juge du lieu; mais l'argent des

fuifs le rendit muet. Cependant ils crurent nécessaire d'emporter

de nuit le cadavre, et allèrent le cacher dans un creux de rocher,

tout couvert d'épines et de broussailles. Non loin de ce lieu sau-

vage, il y avait plusieurs de ces châteaux qui servaient aux hosti-

lités intestines que les seigneurs allemands, érigés en autant de

souverains, exerçaient sans cesse les uns contre les autres. Du haut

de ces forteresses, les sentinelles virent pendant plusieurs nuits

une vive lumière étinceler au-dessus de la caverne qui recelait le

cadavre. La continuité de ce phénomène les y conduisit enfin. Ils

en tirèrent le mort, le transportèrent à l'auditoire de la justi<-e la

plus proche, qui était celle de Bacharac, et le bruit s'en répandit

dans tout le canton; la servante qui avait déjà parlé vint confir-

mer son premier témoignage. Verner fut enterré dans u»ie cha-

pelle voisine, où il se fit un grand concours de peuple et plusieurs

miracles, suivant cette foule de témoins. On arrêta ensuite le rab-

bin de Vésel. Il est vrai que l'empereur Rodolphe le fit mettre en

liberté, condanma les habitans de Vésel à une grosse ameifide, et

oblige;^ l'archevêque de Mayence à publier en chaire que les Chré-

tiens accusaient faussement les Juifs; mais d'un autre côté, ceux-ri

avaient promis au prince vingt mille marcs d'argent; et tandis que

l'archevêque prêchait, plus de cinq cents d'entre eux assistaient

en armes pour intimider les fidèles '.

Le goût des croisades s'affaiblissait de jonr en jour dans toutes

les nations. Le pape Nicolas ayant proposé au roi de; France de

prendre la Terre-Sainte sous sa protection, Piiilippo, (\c l'avis de

son conseil , refusa cette mission, tout honorable qu'elle pa-

rût. Ce pape néanmoins, dès le connnencement de son ])ontiti-

cal, avait conçii de grandes espérances pour le recouvrement des

' Boll. ihid. p. TOJ.
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saints lieux, d'après les olïres de service (jue lui étaient venus faire

à ce sujet des andiasadeurs d'Argou , kan des Tartares-Mogols.

Ce prince avait ctd suhstituc à sou oncle Ahmed, qui s'était at-

tiré la haiiu! de sa nation en se faisant musulman. Arj^ou, au con-

traire, ne témoigna que de l'aversion pour risli\misme, et fut très-

favorahle aux Chrétiens : disposititui qui persévéra parmi les Mo-
gols I ..^'-temps même après qu'ils eurent cédé à la contagion du

luahométi.^me, prescjue univK'rsclIc en Asie, Pour Argou-kan , ses

aud)assadeurs assurèrent le pape ]Ni<:olas
,
qu'il prcunettait de chan-

ger le tenq)Ie de La Mecque en ('glise, et de se faire haptiser a Jé-

rusalem, après avoir délivré cette ville de la domination des infi-

dèles. Ces projets ne produisirent encore aucim fruit.

Tout tendait à la ruine irréparahle de la puissauc*' chrétienne

en Palestine. Henri II, roi de Chypre, issu eu ligne masculine des

comtes de Poitou, s'était prévalu de la révolte des Siciliens contre

le duc d'Anjoi", pour se faire couronner roi de Jérusalem. Dès la

seconde année fie ce nouveau règne, le sultan d'Kgypte Kélaoun-

Malec, autrement Saïfeddin , après avoir dissipé près Emesse l'ar-

mée des Tartares, vint avec audace mettre le siège devant la forte

place de Tripoli, que le grand Saladin lui-même n'avait osé atta-

quer. La ville fut piise d'assaut, rasée et hrùlée (1288) *. Alors

périt sans ressource l'ancienne Tripoli, près laquelle le sultan fit

bâtir, quelque temps après, la ville qui porte le même nom. Il

conclut néanmoins une trêve avec le roi Henri
,
qui demeura maî-

tre d'Acre et de quelques autres places dans le continent de

l'Asie.

Depuis ce traité, arrivèrent à Acre environ seize cents Croisés,

qui se disaient envoyés par le pape. Mais il n'y avait plus ni sub-

ordination ni concorde dans une ville qui regorgeait d'habitans

étrangers les uns aux autres , et réfugiés sans ordre et sans disci-

pline dans cette place d'armes, presque la seule qui restât aux

Chrétiens dans ces contrées. Le roi de Chypre et de Jérusalem, le

prince d'Antioche , les comtes de Tyr et de Tripoli , les Templiers

et les Hospitaliers, les Croisés entretenus par les souverains divers

de l'Europe, tous y faisaient leur séjour, et avaient leurs tribu-

naux, au nombre de dix-sept; chacun prétendant à l'indépen-

dance '. Au milieu de cette confusion , les Croisés arrivés en der-

nier lieu ne voulurent point observer la trêve , alléguant qu'ils n'y

avaient point eu de part, et que, suivant une coutume immémo-
riale, on n'était pas obligé à garder ces sortes de conventions avec

t

' Rain. an. 1280.

p. 23f.
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l('S liilidrlts, (j[iiiiii(l ({uelqu'iin des prinri|niiix souverains ilo l'Oc-

»i(ieiit jngeiiit à [)n»|H)s do les rompre. Ils sortirent fièrement de

l:i ville, enseignes (l('ploy<'es , ravagèrent les environs, et massa

erèrent les liaUitans de plusieurs villages. Le sidtan, après quelqins

plaintes auxcpielles on ne satisfit point, partit avec une armée for

niidahle, résolu d'exterminer tout ec qui restait de Latins en Syrie.

Il mourut en route; mais avant d'expirer, il eonmianda à son fils

Ralil-Ascraf de ne point enterrer son corps qu'il n'eut réduit Acre.

Au commencement du mois d'avril 1291 , le nouveau sultan in-

vestit la malheureuse Ptolémaïde, avec cent cinquante mille hom-
mes et soixante mille chevaux. Le 18 du mois suivant, après en-

viron cinq semaines de sic'ge, il emporta la ville d'assaut. La plupart

des (Ihrétiens se retirèrent par la mer, qu'ils avaient libre. Le roi

Henri, à la faveur des ténèhres, s'enfuit honteusement avec le se-

cours qu'il avait amené de Chypre et trois mille autres comhat-

tans *. Nicolas, dernier patriarche latin de Jérusalem, se noya, en

recevant pur charité tant de monde dans sa chaloupe, qu'elle

coula à fond *. Les Templiers et les chevaliers Teutoniques se

cantonnèrent dans la maison du Temple, d'où ils se défendireni

encore quelque temps. S'étant enfin rendtis à composition, ils fvir

rent tous égorgés ou jetés dans les feis, sans égard au traité. Les

Infidèles firent main nasse généralement sur les Chrétiens qui se

présentèrent d'abord devant eux , et traînèrent tous les autres en

captivité. 11 y en eut soixante mille ainsi massacrés ou faits escla

ves, nonobstant le grand nombre de ceux qui s'étaient échappés

par mer, et qui se réfugièrent la plupart dans l'île de Chypre. La

ville, remplie de richesses immenses, depuis qu'elle était devenue

le centre de tout le commerce du Levant avec l'Occident, fut aban-

donnée au pillage; puis on en abattit les murs, les tours, les égli-

ses, toutes les maisons, et l'on y rnit le feu en quatre endroits dif-

férens.

Il y avait à Ptolémaïde un monastère de religieuses de Sainte-

Claire, dont la chasteté héroïque ne doit pas être passée sous si-

lence. Aussitôt que l'abbesse eut appris que les Mahométans étaient

dans la ville, elle assembla le chapitre, et dit aux soeurs : « Faites,

mes filles , ce que vous me verrez faire , et ne balançons point à

défigurer cette chair corruptible, afin de nous conserver pures an

divin Epoux. » A ces mots, tirant un rasoir, elle se coupa le nez,

et s'applaudit de voir tous ses traits effacés par le fer et le sang.

Toutes les religieuses, à son exemple, semblèrent se disputer à qui

se rendrait plus hideuse et se déchiqueterait le visage d'une ma-

I

' Nniiii;. riitvtn .i;! I2'i0. — ' Papohr. t. xiv, prsBliin. îi.272
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iiière plus horrible. Ce trait inouï ci'licroisine n'était pas consoni-

iiié, que les Mahoniétans entrèrent l'épée à la main. D'abord ils re

cult'rent d'horreur; ils s'élancèrent ensuite sur ces victimes à demi

iniuioU'cs, et les mirent à mort jusqu'à la dernière. Lus Frères-

Mineurs du couvent d'Acre turent massacrés avec une pareille fu-

reur'.

Le jour même de la réduction de Ptolémaïde, les habitans chn-

liens de Tyr abandonnèrent leur ville sans combat, et se sauvèrent

avec leurs navires*. Ceux de Barut se rendirent, sajis avoir opposi-

plus de résistance. En peu de temps, Kalil acheva la conquête dt;

tout ce qui restait de places aux Francs dans la Syrie, et leur lit

quitter sans retour toute l'étendue de ces provinces. Tel fut le fruit

(le tant d'or et de sang prodigués depuis deux siècles.

Quand le pape Nicolas eut reçu de si tristes nouvelles, il expé-

dia, dans tous les pays chrétiens , des bulles dans lesquelles il pré-

sentait ce malheur d'une manière pathétique et engageait toutes

les puissances à le réparer. Il écrivit même, hors de son obédience
, ^

iiiix empereurs de Constantinople et de Trébisonde, aux rois d'Ar-

UK'nie, d'Ibérie et de Géorgie, au kan des Tartares-Mogols et à un

de ses fils qui avait pris le nom de Nicolas en se faisant baptiseï-.

Mais le prince tartare n'avait reçu le baptême qu'à la persuasion

(le sa mère, chrétienne zélée, et nommée Eroc-Caton : lorsqu'elle

(Mit les yeux fermés , il se fit musulman, et prit le nom de Gaïa-

leddin. Entre les princes d'Occident, l'empereur Rodolphe donna

iiu pape quelques momens d'une esp(Tance bien fondée, et parut

enfin vouloir bien sincèrement accomplir son ancien vœu pour le

secours de la Terre-Sainte; mais l'elfet de cette dévotion tardive fut

empêché par la mort de ce prince, qui arriva sur ces entrefaites.

U eut pour successeur Adolphe, fils de Valéran, comte de Nassau.

Nicolas IV mourut lui-jnême le 4 d'avril 129a; avec lui s'évanoui-

rent tous Tes projets de croisades.

Le saint Siège éprouva une vacance de deux ans et trois mois,

pendant laquelle les cardinaux s'occupèrent d'intrigues et de négo-

ciations plus qu'infructueuses. La mort imprévue du frère de l'un

d'entr'eux, qui au bout de ce temps fut tué d'une chute de cheval,

leur fit faire des réflexions plus apostoliques*. « A quoi pensons-

nous, dit Bouccamace, cardinal-évêque de Tusculum, de laisser

si long-temps l'Eglise sans chef? Qu'attendons-nous pour mettre

fin à nos divisions? 11 a été révélé à un saint homme, ajouta le

cardinal, que si nous n'élisons im pape dans peu, la colère du

' S. Antoniu. tom. m, p. 782. Vading, an. 1291, n. 1.

» Boll. t. XV; p. 449.

Sanut. p. 231, 2'sl.
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ciel éclatera d'une manière terrible. » Le cardinal Cuietaii
,
qui fut

dans In suite le pape Donifuce VllI, dit en souriant : « N'est-ce pns

trère Pierre de ISIourron, ù qui le Ciel s'est déclaré?— Cest lui-

même, répondit gravement le cardinal, et la sainttlé de sa vie mé-

rite qu'on l'écoute! » Là-dessus, les cardinaux se répandirent à l'envi

sur ce qu'on leur avait appris de ce saint solitaire, de ses austé-

rités, de ses différentes vertus, et même de ses miracles. En peu

de momens les esprits se trouvèrent tellement disposés, ([ue tous

les suflVages se n-unirent en sa faveur.

Le décret d'ilection fut expédié sans délai, savoir le 5 juillet

I2p4i pi"'' porté près Sulmone à la cellule de Pierre, par un car-

dinal , trois évêcpies et deux notaires du saint Siège. Le saint homme
ne pouvait croire ce qu'on lui annonçait : et quoiqu'il vît les dé-

putés prosternés à ses [)ieds, il eût encore douté que leiir démar-

che fflt sérieuse, s'ils ue lui eussent remis le décret authentique

de son élection. Il (it moins de résistance qu'on ne l'appréhendait:

après s'être mis en oraison avec les députés, pour consulter le

Seigneur, il dit avec simplicité, quoiqu'en gémissant : « Je ne résis-

terai point à la volonté de Dieu; je me soumets au choix de l'E-

glise, à qui je crains de manquer dans son besoin. » Il se rendit

ensuite à Aquila, ville encore peu considérable, qui n'avait été

b^tie qu'environ quarante ans auparavant par l'empereur Frédé-

ric IL Tout le mon le accourait pour voir le souverain pontife,

monté sur un âne et pauvrement vêtu, exténué déjeunes, la barbe

hérissée, et les yeux »*ntlps des larmes que son élévation ne cessait

de lui faire répandre, ii fut sacré dans cette ville, et prit ie nom
de Célestin V.

Bientôt il parut que Ciel ne justifie pas toujours par les effets

les présomptions fondées sur le concours des circonstances qui an-

noncent le plus plausiblement son choix. Le Seigneur voulut sans

doute donner à son Eglise, dans l'abdication libre du pontificat,

un exemple de détachement qu'on n'avait vu qu'une fois avant

Célestin, lorsqu'eii 1009 Jean XVIII abdiqua la papauté pour se

retirer à l'abbaye de Saint-Paul de Rome, où il embrassa la vie

monastique. Ce nouveau pontife, parvenu dans la solitude à l'âge

de soixante-douze ans, sans usage, sans étude, sujet à la timidité

et aux irrésolutions ordinaires à un sens droit qui se sent dépourvu
de connaissances et d'expérienc ^, abandonné comme nécessaire-

ment aux impressions de l'intrigue et de la flatterie déguiséi",tt

d'autant plus facilement trompé, que la crainte de l'être le faisait

plus souvent agir au hasard; ce nouveau pape, ainsi abandonné
à lui-même, ou plutôt ne jouissant plus de soi, asservi sans le sa-

voir aux personnes et aux passions étrangères, commit plusieurs

fauiel

portii

ncrill
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fautes jin'vital)les dans un rang cl (l«?» roTijoncluifs ai critiques, el

m *^n particulier bien den choix mauvais pour des prélatures ini-

portanlos. Ce qu'on trouve de plus mémorable dans son pontifK'at,

i'iit le renouvellement du décret porté par Gréfioire X pour le

roiiclave, avec la (Minlirmation des religieux de son institut, qu'on

nomma Ct'Iestins. Il leur prodigua les privilèges de tous les au-

tres ordres avec tant de facilité, que les papes suivuns ont cru de-

voir les reslreiïidre par diverses constitutions.

Après environ cinq nu)is de pontificat, sa conscience timorée,

jointe à son attrait pour la solitude, le lit trend>ler sur tous ces

pt'rils. e Hélas! s'<'criait-il en pleurant, Ditni n»* m'a-t-il élevé que

pour me précipit<îr de plus haut? Que je nie trouve éloigné de

lu perfection dont je pensais autrefois approcher! J'ai, dit-on, tout

pouvoir sur les «^mes : ne puis-je donc assurer le salut de la mienne,

il me décharger des end)arras qui lui font perdre la vertu et tijut

repos? » Après y avoir pensé quelque temps, et pris encore des

conseils, atix(|uels son successeur immédiat fut soupçonné d'a-

voir eu beaucoup de part, il prononça, et qu'un pape peut re-

noncer à sa dignité, et que les cardinaux peuvent accepter sa ré-

signation; il lit sur-le-champ la sierme, et reprit ses pauvres

habits d'ermite, ce que les cardinaux ne purent voir sans verser

des larmes plus ou moin; sincères*. Après dix jours d'intervalle,

suivant la règle, on s'assembla de nouveau en conclave; et le 24
décembre 1294» Benoît Caïetan , cardinal-prêtre du titre de Saint-

Silvestre et Saint-Martin, fut élu à la pluralité des voix, et prit le

t'.nn le Dontface VIII. Dès le vin^t-septième jour, Boniface, de

l'avis du sacré collège, révoqua les grâces extorquéci à l'inexpé-

rience de Célestin; et, de peur que par la auite on n'abusât plus

dangeureusement encore de sa simplicité ou de sa délicatesse de

conscience pour lui mettre en tête qu'il n'avait pu abdiquer légiti-

mement, il prit, pour surveiller ses démarches, des précautions qui

parurent tyranniques, et qui toutefois se trouvèrent encore insuf-

fisantes. Célestin, gardé à vue, s'échappa de nuit avec un seul reli-

gieux, dans le dessein i!c se retirer à sa solitude de Sulmone. Le
nouveau pape fit courir avec alarme après lui : les émissaires attei-

gnirent le fugitif, qu'ils reconnurent quoique déguisé, l'arrêtèrent,

avec de grandes démonstrations de respect néanmoins, et le rame-

nèrent à Boniface, qui le reçut honorablement et lui assigna pour

demeure ou pour honnête prison, le château de Fumone en Cam»
panie. Au bout de dix mois, Célestin y mourut dans une réputa»

* Rain. an. 1294, n. 23.
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tiun (Iti suintett', que l'Eglise u contiiiiicu e: lui dt-ccniant un culte

public*.

Boniface VllI, pontife aussi homiite île bien qtie savant, no fut

pas long-eemps en place sans faire connaître son génie ôlevc,

d'une intrépidité que n'nrrtHaient m lesdinicultésniles périls; cir-

conspect toutefois dans les coinmenceniens d'une affaire, niais

incapable de se laisser détourner par les contradictions du droii

chemin de son devoir, et puisant au contraire dans I»; tlanger une

énergie nouvelle; enfui d'un tel sang-froid dans les dernières ex-

tréniilés, que sa bonne foi ne saurait ôtre révoquée en doute. Il

porta d'abord sa rigueur sur le royaume de Danemark ". Le roi

Kric V[ , l'an 1 2j)4 , lit arrêter et jeter dans un cachot Jean Grandi,

pour être monté sur le siège t\v Lunden sans avoir pris sa coulir-

niation. Ce prélat, s'élant évadé l'année suivante, passa dans l'île

de fiornholm, dépendante de son diocèse, où il fut reçu à bras

ouverts. Rome prit hautement sa défense. L'an iu()8,le légat Isarn

déclara le roi excommunié jusqu'à ce qu'il v\\t payt'à l'archevêque

la somme de 49,000 marcs d'argent, à quoi le pape Boniface VllI

l'avait condamné par un jugement conlradiciolre. Les dissentiment

ne discontinuant pas entre le monarque et l'archevêque, le pape

consentit, l'an 1 3oli , à ce que le dernier quittât son siège ; et. [)ar la

retraite lîe ce pré'at le calme se trouva rétabli dans l'Eglise de Da-

nemarck. il fut remplacé par le légat Isarn *.

La même année 1 294, première ilo son pontificat, Boniface érigea

en évêché l'abbaye des chanoines réguliers de Painiers, foiuU'e en-

viron quatre cents ans auparavant eu l'honneur d'un S. Antoniu,

martyr, qu'on présume être celui d'Apamée en Syrie, parce que

Pamiers en latin se nomme Apamée. Comme les clianoines de Pa-

miers, seigneurs temporels au même titre que les seigneurs voisins,

recevaient de ceux-ci de grands dommages durant les guerres par-

ticulières, le saint Siège pendant celles des Albigeois avait mis

Pamiers sous la protection du roi de France. S. Louis et Philippe le

Hardi en avaient de même pris la garde, et Boniface pria à .son tour

Philippe le Bel de protéger cette ville contre les vexations du

comte de Foix. Ce fut pour lui donner plus d inq)orlance et la faire

mieux respecter, qu'il l'èrigea on cité et on évêohé. JMais, ce qui

prouve, contre l'assertion de certains critiques, que les parties in-

téressées no s'y opposèrent point et que tout était réglé ou con-

venu entre elles, c'est que Gilles, archevêque de Narbonne, niti-

tropoj

inulgl

Ce

d'A"t

(lifh>

en (pj

à UoJ

leursi

arbill

r.'<cla|

(lier

tier

qu'ill

ainsi

Mais

et pi

teno

cuei

voit

' RoU I >v, p iiv.) etc.

\«rit. le* Dati's.

^ H.iiii. an. r20j, n. oO. i'ofitau. p. 380, — '" Art do



i «in cul(<-

lll, lUî «iil

'«l'ilsjcii-

••«î, iiiiiis

^ «lu (lioil

»i»ger une
nièros ex-

tl')utt\ Il

'. Le loi

Craiuli,

Il coiilir-

laiKs IIU,

;>' à Iinis

i'^^t Isiirn

iico vm

!«' pape
i-'l parla

\i (le Da-

ll<'0 Cll-

iitouiii,

i tliî Pa-

koisiiis,

es par-

lit mis

ippt! le

H tour

•m du

a l'aiit«

L'e qui

os in-

i con-

, iik;-

Arl de

'An nyij ^^ m:(;i.isk. — mv. xi.i. 4'-»^

irnpuliluin du Toulonso, doiii le diocrsc cunipnMiuit l\uniers, pro-

iiiuli.aiu lui-niôiuu la hullt; d'i-rocltoii.

Oponduut lo roi do Fraïuu;, de concert ave<; Edouard l**"^, joi

d'Anj{loterre, avait consenti ù pnndre h" pape pour arbitre de leur

dillertiiid. I.(î pape avait aeeeplé l'arbitrage, non comme juge, mais

en (pndit«! de médiateur et d ami. Le compromis ayant ('té i>nvoyé

à Home en layft, les ambassadeurs des deux priiu;es (irent valoir

U'urs raisons réciprocpws. Le «7 juir» , le paj)e prononça la sentence

arbitrale ', en plein consistoire, devant une foule de peuple rpie

l'éulat de celle cause avait attirée an Vatii^an, <'t la lit ensuite expé-

(lier le [\o juin en l'orme de bulle, (jette pièce, donni'e en son en-

tier dans Kymer, l'ait lionneur à rimparlialité d<! IJonifacc", (pioi-

«pi'il n'efit pas suj«;t d'être content du roi de France. Ce n'est pas

ainsi, à la vérité, (pi'en parlent la plu[>art des historiens français.

Mais leur récit est haut*ment (b'inenti par la bulle qu'ils attacpn>iit

et par la docilité avec laquelle les deux rois obéîircntà cette sen-

lent;e arbitrale, connue le prouvent divers actes manuscrits re-

cueillis à la Tour de Londres par lV'c(pngni, et eniin connue on le

voit par la paix (ju'ils conclurent sur le modèle de cejngement,

en l'an i»io3 ".

Les rois de France et d'Angleterre, ainsi que renq)ereur Adol-

phe, mettant des impositions tant sur le clergé que sur le penph;

pour subvenir aux frais de la guerre, et plusi«;urs prélats des deux

royaumes ayant porté leurs plaintes au pa|)e contre les officiers

royaux (pii les chargeaient de taxes, Doniface donna la constitu-

tion fameuse qui conunenop par ces mots, C/criaix laïcos. Elle

liéfend , nonobstant tout privilège, sons peine d'excommunication

réservée au souverain pontife lui seid , à tous les prt'lats et ecclé-

siasti(pies séculiers ou régidiers, de rien [)ayer aux laïques des im-

positions faites à qnelque titre (pu; ce soit, sans l'autorisation du saint

Siège; et à tous rois, princes, magistrats et autres, de faire ces im-

positions de biens ecclèsiasticpu's, de les exi;^<;r, et de donner a'.,*;

ou conseil pour ce sujet. Jîonll'ace dit en substance; : que l'unti-

(juité nous montre l'inimitié des laï(pu>s contre les <-lcrcs, et que

le temps présent manifeste aussi contre eux leur mauvaise vo-

lonté; que, non contcns de se tenir dans les limites de leur pou-

voir, qui ne s'étend ni sur les personnes ni sur les biens i'ccU'sias-

tiques , ils inq)os(>nt des charges inlolcrables au cleigc; (pi'ils

s'efforcent de le réduire en servituth;; et «jne, ce (pii est puii le

saint Siège un «j^rand sujet de douleur, on voit des eccU'si.isiicpies

et même <les prélats ac(piiescer à ces abus, craignant nuDiivs d'of-

• lli.st. «Irri'il r.all. I .!). Art di' m. if !.•. fMIci.
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fenser le souverain Seigneur que de déplaire au prince temporel.

Cette bulle, bien que générale en apparence, regardait plus parti-

culièrement le roi d'Angleterre, qui accablait les ecclésiastiques, et

faisait lever les tributs sur eux par des soldats qui commettaient

toutes sortes de violences. Toutefois des critiques l'ayant considé-

rée comme l'origine des différends qui s'élevèren;, tntre Bonifacc

et Philippe le Bel, nous devons faire remarquer que leur grand dé-

mêlé ne commença qu'en i3oi , et que dans ces deux circonstan-

ces le pape ne se compromit envers le roi que pour avoir pris la

défense des évêques et du clergé de France.

Philippe le Bel, qui avait besoin d'argent pour soutenir la guerre

tout à la fois contre l'Empereur, le roi d'Angleterre et le comte de

Flandre, et qui supposait à tort que Boniface VIII lui préférait

ces princes, se tint particulièrement offensé de la défense que no-

tifiait la bulle. De son côté , il défendit aussi généralement de trans-

porter hors du royaume, sans sa permission par écrit, or et argent

monnayé ou en lingot, joyaux, pierreries, armes, chevaux, vivres

et autres choses nécessaires à la guerre. Le pape sentit le coup, et

s'en plaignit comme d'une atteinte portée à la gloire et à h\ liberté

de l'Eglise. Il écrivit plusieurs lettres ' , envoya des légai ., cli-

qua sa bulle Clericîs laïcos^ reconnut que dans les be < ' de

l'état le clergé devait contribuer de ses biens, et que le roi pou-

vait demander et recevoir, sans même consulter le saint Siège.

Enfin il déclara qu'il n'avait eu intention de choquer en rien les

coutumes du royaume, ni les droits du roi et des seigneurs. Phi-

lippe s'expliqua aussi avec modération; mais il protesta, devant

les légats du pape, que si dans l'ordre du salut il était disposé

à se conformer aux décrets et aux avis du chef de l'Eglise, néan-

moins le gouvernement temporel de son royaume n'appartenait

qu'à lui roi, à l'exclusion de qui que ce pût être
;
qu'il n'avait et ne

reconnaissait sur la terre aucun supérieur à cet égard, et qu'il était

résolu à défendre ce droit inaliénable, sans pouvoir être arrêté

par aucun obstacle. Du reste, il suspendit l'effet des ordonnances

qu'il avait rendues contre le commerce des étrangers, et contre

le transport de l'argent à Rome j ce qui avait principalement of-

fensé Boniface.

La canonisation de S. Louis, qui eut lieu sur ces entrefaites,

acheva de rétablir pour le moment l'harmonie entre le pape et le

roi , ou plutôt d'assoupir le feu qui dormit quelque temps sous la

cendre, mais qui n'en produisit, après ce. calme trompeur, qu'un

incendie plus terrible: La bulle de canonisation du saint roi est un

11
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éloge magnifique et très-étendu, fondé , connue elle s'exprime*

,

sur une certitude entière de la pureté de ses mœurs , de la régu-

larité et de l'austérité de sa vie, de son amour pour la justice, de

son zèle généreux pour les progrès de la foi, de sa charité envers

les pauvres, les infirmes, les gens sans appui, les malheureux de

toute espèce et de toute nation, en un mot, de toutes les vertus

chrétiennes, royales, héroïques. On avait reçu à ce sujet la dépo-

sition sous serment de plus de trois cents témoins , et l'on avait

vérifié jusqu'à soixante- trois miracles.

Peu après cette canonisation, faite en 1297, mourut un autre

S. Loiiis, petit-neveu du premier, et qui fut canonisé à son tour

au bout de vingt avis, par le pape Jean XXII. Il était petit-fils de

Charles d'Anjou, et fils de Charles II, dit le Boiteux, roi de Na-

ples *. Il commença dès l'âge de quatorze ans à se sanctifier en

Catalogne, où, pour dc4ivrer son père, il avait été donné en otage

au roi d'Aragon. On ne remarquait pas seulement en lui beaucoup

d'attrait pour la prière, pour les saintes lectures et pour la fré-

quentation des sacremens, une douceur et une modestie angéliques,

une délicatesse de pureté qu'une parole libre faisait frémir; mais

il montra dès-lors une force de courage et de vertu qui alla jusqu'à

se réjouir de son emprisonnement, comme d'un moyen précieux

de sanctification. Les ennemis de sa famille en furjnt eux-mêmes

édifiés. Son frère aîné , Charles-Martel , ayant été reconnu roi de

la Hongrie, qui ne fut cependant possédée en effet que par son fils

Charles Robert ou Charobert, Louis
,
qui ne portait ses vues que

sur le royaume céleste, céda celui de Naples à Robert son cadet*.

Il avait déjà fait vœu d'embrasser l'humble et austèie profession

des Frères-Mineurs, et il voulut l'accomplir avant de recevoir l'or-

dination épiscopale, quand le pape Boniface l'obligea d'accepter

l'évêché de Toulouse (1297), pour lequel il l'ordonna aussitôt par

dispense, à l'âge de vingt-trois ans. Par condescendance pour ses

augustes parens, et par le conseil du pape, il porta d'abord les li;;-

bits épiscopaux par-dessus ceux ''e son ordre; mais bientôt il se

montra nu-pieds, revêtu d'une tunique grossière et ceint d'une

corde , au milieu même de Rome , d'où il ne tarda point à se ren-

dre dans son diocèse.

On s'empressa de toute part de lui déférer sur la route les hon-

neurs dus à sa naissance et à sa vertu, mais il refusa jusqu'aux lo-

gemens qu'on lui avait préparés*. Témoignant que la profession

religieuse n'avait pas été en lui une cérémonie d'appareil, il des-

• Bullar. Poiiir. viif, r.G.--

• ' Vading. 12''7. n. 1.

» Vadintr. nn. 127.) r 1 jpq. » Rain. an. 1296, n. !••
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rendait au couvent des Frères-Mineurs, rejetait toute distinction,

vivait et se confondait absolument avec eux, jusqu'à laver, selon

leur coutume, la vaisselle après le dîner. A Toulouse, dont IV-

olise était fort riche, l'amour de la simplicité et de la n jueslie lui

j»t transformer le palais épiscopal en un humble couvent : il ne

réserva d'argenterie que pour les étrangers, encore ordonna-t-il

en mourant qu'oji la vendît au profit d<\s pauvres. Après avoir pris

une connaissance exacte des revenus de TcHèché, il en assigna

la quatrième partie seulement à l'entretien de sa maison , et ap-

pliqua tout le reste aux besoins de son peuple. 11 nourrissait régu-

lièrement vingt-cinq praivres par jour, leur lavait les pieds et les

servait de ses propres mains. Toutes les austérités de la régie de

S. François n'étaient q»i'une médiocre partie de celles qu'il prati-

qua constamment jus(jn'à sa mort, et qui vraisemblablement l'ac-

C('lérèrent. Tout jeune qu'il ét.iit dans l'éniscopat, il en acquitta

les charges difficiles avec une maturité et une habileté consom-

mées , ne s'en rapportant à personne pour l'examen des mœurs et

de la capacité des clercs, dont son esprit juste et cultivé pjir d'ex-

cellentes études le rer:dait en effet le meilleur juge. Mûr pour le

ciel dès son cntn-c à l'épiscopat, il mourut presque aussitôt à

Brignoles en Pcov» nec, où il était aile pour des affaires pres-

santes. H fut enterré à Marseille, chez les Frères-Mineurs, d'où

lui vint le nom de S. Louis de Marseille, qu'on lui donne assez

souvent. La bulle de canonisation porte qu'il ressuscita six morts*.

Le pS mai de Tannée 1298, les ermites de Saint-Augustin élu-

rent pour leur supérieur-g(Miéral le bienheureux Augustin de Si-

cile, qui par amour de Icjbscurité avait ainsi changé son nom de

Mathieu de Thermes^. Il était le principal ministre de Mainfroi

,

qu'il accompagnait lorsque ce prince périt à la bataille de Bénévent.

La crainte si bien fondée des suites de cette révolution fit dispa-

raître Matthieu
,
que l'on crut aussi du nombre des morts. Ayant

été attaqué ensuite d'une maladie violente , la mort, vue deux fois

de si près, le pénétra d'une appréhension ai vive des jugemens de

Dieu
,
qu'il promit d'entrer en religion s'il recouvrait la santé. Il

guérit, et voulut S( 'ire recevoir dans l'ordre de Saint-Dominique.

11 envoya des gens tie confiance pour lui amener deux religieux :

mais celui qui n'accorde ses faveurs d'une manière exclusive, ni

aux corps, ni aux particuliers les plus renonmiés, permit que

ces domestiques se méprissent jusqu'à trois fois, et amenassent

toujoms d'\s Atigustins. Matthieu , s'abandonnant à cette divine di-

PHtion. découvrit son dessein à ces derniers sans faire connaître

r.iillar.t. I. ,!o;m. mi, ("onstit. 2. Holi I'.> maii, t. xv, p. 020, etc
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sa pei sonne, pi il leiii' habit et se confondit parmi les plus lium-

)les des frères.

Pour se tenir, à ce qu'il espérait, plus sûrement ignoré, il j».issa

(le Sicile en Toscane ,• avec la permission de ses supérieui's, et

choisit un couvent (pii était situé dans un lieu presque inhahité.

(j'était par une voie si ohscure c[ue le Ciel voulait élever cette vive

himière sur le (;handelier. La maison choisie par Matthieu de

i'iiormes avait un procès dont la perte, assez vraisemblable, eût

entraîné la ruine de la comnumauté. Frère Augustin (c'est ainsi

(pie Matthieu se nommait alors), voyant tous les frères dans la

plus triste perplexité, et connaissant la justice incontestable de

leurs prc'tentions, alla trouver secrètenient leur procureur, et lui

demanda »ine plume et du papier. Le procureur lui en donna par

plaisanterie, comme à un ignorant qu'il ne croyait pas même sa-

voir lire. Frère Augustin rit lui mémoire précis et triomphant,

que l'on courut communiquer au procureur adverse, il le lut, et

dit : ' Celui qui a fait cette pièce est un ange, ou un diable, ou

Matthieu de Thermes avec qui j'ai étudié à Bologne, et qui est

resté parmi les morts à la bataille de Bénévent. » Il voulut voir

l'auteur, le reconnut et l'embrassa en l'inondant de ses larmes. En
vain l'humble religieux le pria-t-il de ne point révéler son secret;

le procureur dit avec transport aux Augustins : «Ce boji frère a ga-

gné votre cause; vous avez dans lui im trésor caché; c'est le plus

excellent houune que je connaisse; c'est le seijjUeur Matthieu de

Thermes, »

Cette découverte étant venue à la connaissance du bienheureux

Clément d'Ossimo, alors général de l'ordre, il voulut voir cet il-

lustre confrère à Sienne où il se trouvait, le conduisit à Rome, l'y

lit ordonner prêtre malgré sa résistance, et dressa avec lui les con-

stitutions de l'ordre. Le pape lui donna ensuite la charge de péni-

tencier, qu'il exerça pendant vingt ans, au bout desquels il fut

élu général d'une voix unanime, tout absent qu'il était. 11 fallut que
le pape Boniface le contraignît d'accepter cette dignité, qu'il exerça

avec autant de capacité que d'édilication; mais il s'en démit après

deux ans, quelques instances que lui fissent les frères pour l'enga-

ger a continuer. Il se retira aussitôt à l'ermitage de Saint-Léonard

au pays de Sienne, où, neuf ans après, il couronna par une sainte

mort un long tissu de toutes sortes de bonnes œuvres.

Dans le même temps, l'ordre des Hospitaliers de Suint- Antome
prit une forme et une splendeur toute nouvelle. 11 avait été connue

ébauché environ deux cents ans auparavant, quand les reliques du
Siunt patriarche de la vie monastique furent transportées en irant^e,

et d<'i)osees dans un prieuré de Bén<?(lictins au diocèse de Viennt . be
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pieux gentllshumiues y établirent alors un hôpital, et s'y consacrè-

rent au service des malades attaqués de la maladie qu'on nommait

le leu sacré , et pour laquelle on réclamait avec un succès assuré

Vintercession de S. Antoine. Cependant ils n'étaient pas engagés par

les vœux ordinaires de la religion, quoiqu'ils eussent un supérieur

nommé précepteur ou maître, et qu'ils portassent un habit parti-

culier, sur lequel on voyait la figure des potences dont les estro-

piés s'aident pour marcher. Il survint dans la suite, entre ces hos-

pitaliers et les moines du prieuré, des différends qui furent portés

au pape Boniface. Comme cette pieuse association avait déjà des

établissemens nombreux chez la plupart des nations, et que ses

fonctions charitables lui avaient gagné l'affection publique, le

souverain pontife l'érigea en ordre religieux ', et lui donna pour

chef-d'ordre le prieuré des Bénédictins, qu'il renvoya à l'abbaye

de Mont-Majour dont il dépendait. Il les mit, cc;nme des chanoi-

nes réguliers, sous la règle de Saint- Augustin, en leur conservant

néanmoins leur habit accoutumé , avec le tau ou la potence. Telle

fut, en 1*^97, l'origine des religieux Antonins, sécularisés en

1778. Leur premier abbé général fut Etienne Aimon , et le dernier

.Fean-Marie Navarre. '

Boniface VIII , attentif à tout, et doué de toute l'activité du gé-

nie, publia une collection nouvelle de décrétales, à la fin de l'an-

née 1298, en comptant selon la méthode ancienne qui commen-
çait l'année à Pâques; et dans les commencemens de l'année 1299,

en comptant selon l'usage établi par Boniface même, qui fit com-

mencer l'année à Noël : en cela il fut imité par presque tous ses

successeurs dans le quatorzième siècle. Depuis la fameuse collec-

tion de Gratien, il y en avait eu cinq autres faites par ordre de dif-

férons papes, et qui furent toutes réunies en un corps d'ouvrage,

sous le pontificat de Grt'goire IX
-,
par les seins de S. Raimond de

Pegnafort. Ainsi le recueil de Grégoire , le seul que l'usage ait paru

autoriser, commence où finit celui de Gratien. La collection de

Boniface VIII, servant de suite aux cinq précédentes, fut nommée
pour cela la Sexte des décrétales , c'est-à-dire le sixième recueil des

décrets pontificaux. Plusicrs de ses constitutions furent acceptées

nommément en France dans un concile tenu à Melun le 21 janvier

de l'année i3oi.

L'annt'e précédente, dernière du treizième siècle, dès le premier

jour de janvier, il se fit inopinément un concours si prodigieux de

peuple à Saint-Pierre de Rome, qu'il semblait, disent les auteurs

contemporains '
,
que la porte du ciel y fût ouverte à tout le

« Bull. Ronif.viii,c.ri -'^ Jac. Stcpliam se. . .11.!. ap. Rail), an. 1300, n. l,etc.
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monde. Ce mouvement général de dévotion était fondé sur le

bruit qui se répandit tout-à-coup à Rome, que tous ceux qui vi-

sitaient dans l'année séculaire l'église du prince des Apôtres, ga>

gnaient l'indulgence plénière de tous leurs péchés. Ce propos

étant venu jusqu'aux oreilles du pape Boniface, il fit rechercher,

dans les monumens divers de la tradition, sur quoi il pouvait être

fondé; mais on ne trouva rien de positif qui l'autorisât clairement.

Cependant, parni! la foule des pèlerins, il aperçut, du palais de
Latran d'où il l'observait, un vieillard qui paraissait extrêmement

âgé, et qui avait en effet cent sept ans. 11 le fit approcher et l'in-

terrogea, eu présence de plusieurs témoins appelés exprès. « Je me
souviens, dit cet homme plus que cenleuaire, qu'à la fin du siècle

dernier, mon père, qui habitait la campagne, vint à Rome pour

gagner l'indulgence. Il m'avertit en même temps, que, si je parve-

nais à la centième année suivante, je ne manquasse point de me
procurer un avantage si merveilleux. » Plusieurs autres Italiens

confirmèrent cette tradition orale, qui s'était répandue jusqu'en

France, où deux vieillards du diocèse de Beauvais, plus que cente-

naires aussi l'un et l'autre, rendirent le même témoignage. On en-

tendit encore un Savoyard âgé de plus de cent ans, qui se souve-

nait d'avoir assisté à la cérémonie de la centième année précédente,

et qui se fit porter à celle-ci par ses enfans. Le concours fut si

grand, qu'an rapport de l'historien Jean Villani ' qui s'y trouva
,

il y eut continuellement à Rome, durant tout le cours de l'année,

plus de deux cent mille pèlerins, sans compter les Romains natu-

rels, ni les étrangers qui étaient en route.

Le pape prit l'avis des cardinaux , et donna la première bulle

qui ait établi ' 'ubilé, c'est-à-dire, l'indulgence plénière pour tous

les fidèles qiu, s'étant repentis et confessés de leurs péchés, visi-

teraient pendant trente jours, s'ils étaient de Rome, et pendant

quinze, s'ils étaient étrangers, les églises des Apôtres S. Pierre et

S. Paul. Les papes réglèrent dans la suite, qu'on pourrait gagner

cette indulgence dans son propre pays , en y faisant les stations et

les autres œuvres prescrites. Clément VI réduisit le terme de cent

ans à cinquante, sur le modèle du jubilé des Juifs, dont il n'est fait

nulle mention dans la bulle du pape Boniface. Enfin le pape Ur-

bain VI, ayant égard à la faiblesse humaine qui a besoin d'une in-

dulgence plus fréquente , attacha cette grâce à chaque vingt-cin-

quième année; ce qui s'observe encore de nos jours.

Aussitôt après l'année jubilaire, la paix chancelante, qui avait

été rétablie quelques années auparavant entre Boniface et Philippe

,«tc.
' !.. VIII, c. ;j6
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le Hel, finit par une rupture éclatante. Philippe, roi hautain, con-

seillé par des ministres sans probité, ne se faisait aucun scrupule

de s'approprier les revenus, de violer les droits et la liberté de l'E-

glise, lîonii'ace ne pouvait passer ces griefs sous silence. Il envoya

iiu roi, pour légat, Bernard de Saisset, qu'il avait institué évêque

de l*aniiers lors de l'érection de l'évéché, et qui se comporta à la

cour de France avec une courageuse liberté. Le pape ne fut pas

long-temps à reconnaître toute la violence du roi. Pour donner

le change à l'opinion, Philippe imputa à Bernard de Saisset les

torts les plus graves. Ce prince n'hésita pas à accuser le légat du

rrime de lèse-majesté, spécialement d'avoir tenté de soustra're à

l'ohéissancedu roi le comté de Toulouse. Le monarque fit infor-

mer sur ces forfaitures, qui ne furent tien moins que prouvées:

ct'peiulaiii, d'après l'avis des grands du royaume, assemblés avec

])Iusieurs docteurs ecclésiastiques et laïques, l'évêque de Pamiers

fut arrêt(', puis remis entre les mains de l'archevêque de Tou-
louse, pour qu'il lui fît son procès jusqu'à la dégradation, et que

le roi le punît ensuite.

Afin de persuadei au pape de ne point mettre obstacle à celte

résolution, ou plutôt pour lui faire entendre qu'il n'en susciterait

que d'inutiles, Philippe lui envoya Pierre Flotte de Revel, niagis-

Irat et militaire tout ensemble, tels qu'étaient alors les membres
des parlemens, qui, à quelques égards, avaient succédé aux an-

ciennes assemblées de la nation. La hardiesse militaire de cet en-

voyé ne parut guère propre qu'à braver et à offenser Boniface VIIL
(]e pape s'étant vu forcé de lui dire un jour : « Sachez que j'ai la

puissance temporelle aussi bien que la spirituelle sur votre roi et

sur son royaume, «Flotte lui répondit :« Saint père, vos armes ne

font que du bruit, au lieu que celles du roi mon maître font des

plaies sanglantes et donnent la mort '. » Mais ce qui est bien op-

posé à la loyauté et à la noble franchise de nos juges chevaliers,

l'îirt de semer la xi:',anie, le goût du mensonge, l'infidélité à porter

et a rapporter les paroles sacrées des souverains dont il était l'in-

termédiaire, ce sont là autant de taches que les meilleurs critiques

impriment à la mémoire de Pierre de Revel, d'après les déclara-

tions authentiques des cardinaux en corps '.

Quelqu'offensé que fût le pape, il écrivit d'abord au roi une

lettre de prière et d'exhortation
,
pour obtenir par la douceur la

liberté de l'évêque de Pamiers. Le même jour, 5 décembre i3oi. que,

" Vill.m. I. VII!, c. fi5. Blond. 2, fiée. 9. Bailiet , DémêU" ,
pag. 117. — * Rép.

(IcsCanl. aux Seiun fmnv. Diff. p. 63.
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Philippe prétextant des concessions apostoliques pour opprimer

l'Eglise, il suspendit l'usage des privilèges conréd(>s à nos rois. Il

prescrivait un terme avant lequel on pouvait lui représenter les

privilèges accordés, afin qu'il jugeât s'il devait nio(l< rer lu su.v

pension. Il finit, en priant le roi de ne pas être étonné de ce pro-

cédé. I^ pape, en usant contre le roi de la suspension des privilèges

apostoliques, imitait en quelque sorte ce prince, qui, dans la pre-

mière rupture, avait suspendu les rapports entreRome et la France

pour le commerce et le transport d'argent '. Le même jour encore,

il expédia la bulle qui commence par ces mots, ^uscultOyfili ca^

rissf'me (Écoutez, très-cher fils ) *. Dans cette bulle, après avoir

averti Philippe d'écouter avec docilité: «Dieu nous a établi, lui

dit-il, sur les rois et les royaumes, pour arracher, détruire, perdre

et dissiper, pour édifier et planter. Ne vous laissez donc pas per-

suader que vous n'ayez point de supérieur, et que vous ne soyex

pas soumis au chef de la hiérarchie. Qui a cette idée est un insensé,

et qui la soutie nt est un infidèle. » Le pontife ensuite recueille

tous les graves sujets de reproches qu'il avait à faire au roi, non-

seulement par rapport aux intérêts de l'Eglise, mais pour le gou-

vernement purement temporel du royaume. 11 lui reproche les

altérations commises par lui dans la monnaie, et il l'accuse de

tyrannie, tant à l'égard du peuple et de la noblesse, que des ecclé-

siastiques. H le cite après à un concile de Rome, où il lui annonce

qu'il a convoqué tous les prélats et les docteurs français, à qui en

effet il adressa des lettres de convocation, datées encore du jour

même où le zélé pontife éciivait au roi de France, savoir, le S

décembre lioi. « Si vous croyez, dit-il à Philippe, que cela soit

expédient pour votre intérêt, vous pouvez venir vous-même au

concile, ou envoyer des députés fidèles et instruits de vos volontés;

autrement nous procéderons , ni plus ni moins , comme Dieu

nous inspirera. » Le reste est une allocution très-forte contre les

conseillers du roi , et une exhortation à travailler au recouvre-

ment de la Terre-Sainte '.

Jacques des Normands, archidiacre de Narbonne et nonce apo-

stolique, fut envoyé de Rume pour présenter la bulle jiusculta

fili au roi Philippe. Selon Yillani * , il somma verbalement le nio>

narque de reconnaître qu'il tenait du pape, comme les autres

sou\erains , la puissance temporelle de son royaume ; ajoutant

que, si le roi refusait de faire cet aveu , il avait ordre de l'exoom-

nuinier et de jeter l'interdit si ' la France. La vérité est qu'à la

bulle véritable, qui fut tenue cachée, le chancelier Pierre Flotte

• Hist. de l'Eglise Gall. I. 35. — « Rain an. 3oi(, n. 31 .
*- » HIst. «le l'Bgl. Gall.

1' • l. 35, — « L. vm, C. 63. 99
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en substitua une autre ' d'une forme brève et piquante, afin d'ir-

riter les esprits contre le pape. Le ii février i3oi, en présence

des seigneurs et de toutes les personnes considérables qui se trou-

vaient à Paris, le roi fit brûler cette bulle supposée. Ensuite, met-

tant le comble à l'outraj^e, il renvoya sous honne escorte
,
jus-

qu'aux extrémi' es du royaume, et le nonce, et l'évoque de Pamiers,

avec défense à tous les deux d'y entrer sans sa permission, et or

dre aux gouverneurs des frontières d'en garder soigneusement

les avenues, afin qu'il n'y entrât plus ni nonces ni bulles. Les his-

toriens ajoutent que ces démarches furent suivies de lettres et de

propos si indignes de la dignité royale, qu'ils sont à peine vraisem-

blables. Ainsi le roi osa écrire au souverain pontife : « Philippe,

par la grâce de Dieu, roi de France, à Boniface soi-disant pape,

peu ou point de salut. Sachez, extravagant que vous êtes, que pour

le temporel nous ne sommes soumis à personne, que la collation

des bénéfices nous appartient parle droit de notre couronne, et

que les fruits de ces bénéfices sont à nous; que les provisions que

nous avons données et que nous donnerons sont valides et pour

le passé et pour l'avenir ; et que nous sommes résolus de mainte-

nir en possession ceux que nous y avons mis. Ceux qui croiront

autrement seront réputés fous et insensés. A Paris, etc. » Dans

cette lettre, Philippe-le-Bel traite le vrai et unique pape de pape

prétendu, ce qui est schismatique : de plus, il soutient que c'est non

pas un privilège pontifical , mais un droit propre de sa couronne,

de conférer les églises vacantes, c'est-à-dire que, par un droit in-

hérent à sa couronne, il est en France à la fois évêque et pape, ce

qui est hérétique. Aussi n'y a t-il pas lieu de s'étonner que le ton

de ce libelle soit celui d'un hérésiarque*.

Afin de mettre , en quelque sorte , tout son peuple entre le pape

et lui, et de s'abriter derrière l'opinion publique contre les légi-

times anathèmes du saint-Siége, le roi avait pris le parti de con-

voquer les trois ordres de la nation. Ces Etats généraux de Phi-

lippe-le-Bel se tinrent dès le dixième jour d'avril. Pierre Flotte

ouvrit l'assemblée par un discours où il osait rejeter sur le pape

tous les maux que les Eglises de France avaient eu à souffrir de

la part du roi. Ensuite, Philippe demanda spécialement ce qu'on

jugeait de la prétention principale du pape, et de qui l'on pen-

sait que relevât , quant au temporel, la couronne de France. Le

cri fut unanime en faveur de rindé|)endance du monarque. « Le

roi, dit Fleury, voulut ensuite avoir la réponse des prélats, qui

demandèrent plus de temps pour délibérer , et s'efforcèrent

' Hist, de l'Egl. Gall. 1. 35. — * Rohrbaclier, des rapp. nal. entre les deux puis»

etc., t. 3, p. 176.
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d'excuser le pape et de persuader au roi et au« piincipaux sei-

gneurs, que son intention nVtait pas de combattre la liberté du
royaume ou la dignité royale, exhortant le roi à conserver l'union

qui avait toujours été entre l'Eglise romaine, ses préd«-cesseurs et

lui-môme. Mais on les pressa de répondre sur-le-eliamp, et on dé-

clara publiquement que, si cpielqu'un paraissait ôtre d'un avis

contraire, il serait tenu pour ennemi du roi et du royaume. Alors

dans cet extrême embarras, ils répondirent qu'ils assisteraient le

roi de leurs conseils et des secours convenables pour la conserva-

tion de sa personne, des siens et de sa dignité, de la liberté et des

droits du royaume, comme quelques-uns d'entre eux, qui tenaient

des seigneuries et autres fiefs, y étaient obligés par leur serment,

et les autres par la fidélité qu'ils devaient au roi. Mais, en même
temps, ils supplièrent le roi de leur permettre d'aller trouver le

pape suivant son mandement, à cause de l'obéissance qu'ils lui de-

vaient. Ce que le roi et les barons déclarèrent qu'ils ne souffriraient

en aucune sorte *. »

A cette nouvelle la cour de Rome frémit d'effroi, et celle de

France ne fut pas sans inquiétude. On en vint aux négociations

que conseillèrent toutes les personnes d'une conscience délicate,

vivement alarmées du péril qui menaçait l'unité catholique. Le roi

permit aux évoques d'Auxerre, de Noyon, de Goutance et de

lîéziers de se transporter à Rome *. Le pape {ustifia facilement

en leur présence la bulle AuscultaJîlii^d^v cette explication : « Nous
reconnaissons qu'il y a deux puissances établies de Dieu , et nous

protestons que notre dessein ne fut jamais d'usurper la juridiction

du roi; mais le roi, de son côté, ne saurait disconvenir qu'il ne

nous soit soumis a raison du péché. » C'était reconnaître, à la vé-

rité
,
que la France ne dépendait pas du saint Siège en qualité de

tlef , ou que le souverain pontife ne prétendait pas s'y arrog le

domaine direct sur le temporel : mais par là aussi il s'y réservait

ce qu'on a depui*^ nommé le domaine ou pouvoir indirect, et qu»

revient à peu près au même dans la pratique, puisqu'il se réservait

le droit de corriger généralement toutes les fautes des souverains,

sans excepter aucune de celles qu'ils commettraient dans l'admi-

nistration de leurs états, de les punir pour ce sujet par l'excom-

munication, et même par la déposition. Ainsi Bonifac^ VIH mar-

chait sur les traces d'Innocent III, qui, indépendamment des

différends de souverain à souverain , s'était prononcé hautement
contre l'adultère public de Philippe-Auguste, contre la protection

ouverte que Raimond VI accordait aux Albigeois, contre les in-

* L. 90, n. 8. — » Marca, de Concord. 1. 4, c. 16.
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justice» et les cruautés de Jean-Sans-Terre envers rarchevêijue et

le clergé <l«* (îiintorbéry.

Il V avait ti->|> <l t'ioi^^iicnu'nt entre ces prétentions opposées,

pour (|u on pût !te rapprot lif r Cepeii aiit le temps assigne pour la

rélébruiion du concile de Home arriva. Un très-grund nombre de

prélats, intimidé pur le pape, était parti malgré les défenses du

roi. Les actes en conservent le:» noms et le nombre; savoir, quatre

archevêques, trente-cinq évéques (y compris les quatre députés

par le roi et le clergé) et six abbés. Le roi, par un édit daté du

dimanche d'après lu Suint-Luc, ordonna !u saisie du temporel de

tous les ecclésiastiques sortis du royaume, voulant avoir leurs

noms et le mémoire de leurs revenus, qu'il mit en sa garde du-

rant leur absence. Boniface tint l'assembU-e le ao d'octobre de

cette année i3oa '. On ne sait trop ce qui s'y passa, sinon que

le pape éclata fortement en paroles et en menaces, sans en venir

cependant à l'exécution *. 11 est du moins constant que le roi n'y

fut pas excommunié. Mais quelques jours après, on vit paraître la

décrétale Unam snnctnmy qui éclaircissait tout ce qu'il pouvait y
avoir d'ambigu dans !a bulle Ausculta,fili. Elle comprend deux

parties, qu'on a distinguées, savoir, l'exposé et la d('cision. L'ex-

posé tend à prouver que la puissance temporelle est soumise en

tout à la spirituelle, qui a droit d'instituer, de corriger et de dé-

poser les souverains, suivant la jurisprudence du temps, que les

rois ne repoussaient que lorsqu'elle ne leur profitait pus. Quand il

s'agit de porter la décision dogmatique, le pontife di'rcida simple-

ment que tout homme, pour parvenir au salut, doit être sou-

mis au pape : principe dont convenaient les deux partis, mais

qu'ils appliquaient tout différennnent. L'analyse de cette pièce

importante donnera la mesure de la confiance qu'il faut ac-

corder à la distinction que certains critiques se sont efforcés

d'établir et que nous venons de rapporter : La vraie doctrine

de l'Eglise distingue deux pinssances, mais sans diviser la société,

qui est une essentiellement. Jésus-Christ en est le chef suprême;

et comme le pontife, successeur de Pierre, est son vicaire dans

l'ordre spirituel, le roi est son vicaire, son ministre dans l'ordre

temporel. Car la société suppose deux choses : une loi éternelle,

immuable, de justice et de vérité , fondement et règle des devoirs

et des droits; et une force qui contraigne les volontés rebelles à se

soumettre à cette loi. Donc , deux glaives
,
pour parler le langage

de l'Eglise : le glaive spirituel, qui retranche l'erreur, et dont l'usage

• Hist. d« l'Egl. Gai. 1. 35. - * Rain. an. 1302. Bern. Guid.



[\„ lîm] DB l'iÎGLISE.— M\. XLI. 4^^

nppartient au seul pontilr; le glaive matériel, qui retranche le mou
et tl'itit l'usage apparlient au prince seul. Mais comme la force que

ne dirigent point lu Justice et la vérité, est elle-niAme le plus grand

mal, et ne peut être qu'une cause de désordre et de ruine, le glaive

matériel est nécessairement subordonné au glaive spirituel, de

m^me que le corps doit être subordonné à lu raison : autrement

il faudrait admettre deux puissances indépendantes, l'une conser-

vatrice de la justice et de lu vérité, l'autre aveugle et dès-lors

destructive, par sa nature, de la vérité et de la justice. Or, qu'est-ce

que cela, sinon livrer le monde à l'empine de deux principes, l'un

bon, l'autre in;tuvai9, et constituer un véritable manichéisme so-

cial? Quiconque, dit l'iijjiise, roi ou peuple, adopte cette erreur

monstrueuse, sort par là môme des voies du salut.

Le jour même de In publication de cette bulle, i8 de novembre,

Boniface en donna une S'conde, dans laquelle, nonobstant toutpri*

vilége et à l'exemple de ses prédécesseurs, il excommunie toutes

les personnes de quelque di<^nité qu'elles soient, rois même et em-

pereurs, qui empochent i. aller li' rement au saint Siège, en ar«

rétant les voyageurs, en les retenant ou <^n les dépouillant. Lo

but de cette censure, quoique généiuît, était trop bien dé-

terminé par les circonstances, î 'tr qu'on ne If rapportât point

au roi Philippe età se* alh^ren ., lir \ reste, Bonilace ne jugea pas

nécessaire de couvrir long-temps de ce faible voile sa véritable

intention.

Cependant les malheurs qui arrivèrent à la France dans le cours

de cette année i^o-a, renlirent le roi moins attentif au nouvel

avertissement qu'il recevait de Rome. La perte de la bataille où

le comte d'4rtois, prince du sing le plus animé de tous contre Bo-

niface, et le fameux Pierre Flotte, périrent avec un nombre in-

fini de noblesse, fit diversion aux aiitres chagrins du roi. On re-

noua les négof^iations avec le pape, et Philipne consentit à recevoir

pourlég.itle cardin**» I*- n Le Moine, natif d*\miens et agréable au

prince. Mais ces luems d'espérance furent bientAt dissip'^es. Le

pape faisait proposer jusqu'à douze chefs de dem;inde ou de repro-

che, sur lesquels (1 n'obtint pas à beaucoup près ce qu'il prétendait.

En conséquence, il se vit forcé de sévir. Le légat fut chargé d'an-

noncer au roi, non-seulement qu'il devait s'appliquer les censures

générales déjà publiées à Rome, mais qu'on l'excommuniait nom-
mément et tout de nouveau, avec défense à tout ecclésiastique,

sous la même peine d'unathème, de lui administrer les sacre-

niens, ou de célébrer la messe en sa présence. Ainsi, malgré la

bienveillance du roi Philippe envers le cardinal Le Moine, malgré

la sagesse que tout ie monde attribue à ce légat, il n'y eut d'autre



fl'

fruits dft sn U>'»i»îon qurt !« coll ''!*»» fjni partit nîijf'n'Tft son notn .\

Pari», et qti'il y runl.i s;in,s .lonte iivint cette: niptiin» SiUtH retour,

lin nouveau trait <le sa prucltuice, ce fut de reuotuM'r à une mis-

sion devenue inutile, en se tlérohant aux gardes ((u'on lui avait

donnés, et qui ne demandaient pas mieux apparemment que de

le laisser disparaître.

Le roi n'avait ppis attendu ces extr«Mnil«'s pour manifester son

ressentiment. Dès le carême de l'année i3()3, il avait tenu dans

son palais du Louvre une assenddée compost e de quelques prélats

et des premiers seigneurs du royaume. Guillaume de Mogiuet,

chevalier et magistrat, assez ressemblant à Pierre Flotte, présenta

une requête contre Doiiiface, qu'il accusait, dans les formes juri-

diques, des plus grands crimes qui puissent exclure du pontilicut,

entre autres, d'usurpation de cette sainte dignité, d'hérésie mani-

feste, de simonie criante et notoire. Il y concluait à la convocation

d'un concile général, afin «le rejeter solennellement cet intrus en-

durci, et de donner à l'Eglise universelle un pasteur légilinuî.

« Cependant, ajoutait-il, en qualité de protecteur des Fglises noni-

breuses de votre royaume, et à l'exemple de vos ancêtres, défen-

seurs constans de l'Eglise romaine, vous ferez enijuisoiiiu'r cet

impie, et, de concert avec les cardinaux, vous établirez un vicaire

apostolique jusqu'à ce qu'il y ait un pape. » Ce ne sont là que les

prémices des excès auxquels Nogaret devait se porter.

Le i3 juin de la même année, i! y eut au Louvre une assemblée

nouvelle et plus nombreuse, où Guillaume du Plessis, revêtu des

mêmes qualités que Nogaret, et adhérant à son appel, lit les

mêmes réquisitions en promettant »in méuu)ire plus circonstan-

cié des crimes de Boniface. 11 tint parole dès le lencK main, en des

termes et avec im détail que le bon sens de nos lecteurs, autant

que leur religieuse délicatesse, nous dispense assurémer . de rap-

porter '. Mais l'émotion des esprits les tenait alors disposés bien

différemment. Tous les ordres de l'Etat adhérèrent au scandaleux

appel de Du Plessis. Cependant les évêques qui étaient presens,

au nombre de trente-neuf, témoignèrent leur respect pour le

saint Siège. Quoiqu'ils consentissent à la tenue d'un concile, ils

déclarèrent qu'ils le faisaient afin de détourner les nuiux de l'Eglise,

et même afin d'aider à la justification du pape Boniface, contre

lequel ils ne voulurent être ni accusateurs ni parties. Pour pro-

céder à la convocation du concile qu'on résolut de tenir à Lyon,

le roi nomma deux ambassadeurs, charirés d'aller inviter les car-

dmaux à coopérer à ce projet, et les villes principales d'Italie à le

soutenir; puis il écrivit, dans les mêmes vues, en Espagne, en iSa-

' Preuv. du DifWr p. 124. t



(An iU\-\

*. son nofn h

luriH retour,

i iiru» mis-

Mi !iii iiviiit

ent que de

lifester son

; tenu (hms

{ut's pn^Iats

t' JN'ogiut-r,

e, présenta

ormes juri-

pontilicjjt,

resie niani-

jnvocation

intrus en-

r légitime,

flises Mom-
ies, dcfen-

soniier cet

un vicaire

là que les

assemblée

evètu (les

'el, fit les

irconstan-

liii, en des

rs, autant

- de lap-

osés Lien

;andaleux

l présens,

t pour le

>iieile, ils

t; l'Kyli.se,

Sf contre

*our pro-

à Lyon,
' les ear-

talie à le

, en ]\a-

[An i3o3] DE l'église. — LIV. XLI. 4^9
varre et en Portugal. L'audacieux Nogaret se chargea d'aller sig-

nifier l'appel au pape même '.

Instruit de cette fermentation, Doniface, tout résolu qu'il était,

se retira fort inquiet à Anagni sa patrie; mais son courage ne

l'abandonna point. On vit pour la seconde fois partir cinq bulles

foudroyantes en un seul jour, i5 du mois d'aoCit. La plus remar-

quable est la seconde : elle portait que toutes les citations à Rome,
adressées aux personnes même de qualité r..^ale, auraient leur

force et leur vigueur comme si elles leur étaient parvenues, dès

qu'elles auraient été affichées aux portes de l'église principale du
lieu où se trouvait le pape. C'était pour obvier à la difficulté de

faire pénétrer en France les lettres pontificales, depuis les défenses

du roi à ce sujet. iJoniface se justifia aussi en plein consistoire

des accusations forr.fées contre lui dans ce royaume, surtout à

l'égard de l'hérésie et de l'impiété, causes légitimes de déposition

contre les papes. Mais proportionnant les moyens de défense au

pc'ril où il se trouvait, après avoir renouvelé l'excommunication

contre le r i et l'interdit sur la France, il délia les Français du
serment de fidélité, donna le royaume au roi des Romains, Albert,

fils de l'empereur Rodolphe, anima fortement les Anglais, les

Flamands, les Aragonais, les Siciliens, tous les ennemis de la

France, et mit tout en œuvre afin de détrôner Philippe *.

Depuis cinq ans qu'Albert d'Autriche avait été mis, le a3 juin,

à la place d'Adolphe de Nassau, tombé dans le mépris parmi ses

sujets, le pontife s'était constamment et très-fortement opposé à

son élection, quoique Adolplie, dès le a juillet suivant, eût été

tué en bataille rangée par Albert. Doniface ne quahfiait pas au-

trement le vainqueur, que de sujet rebelle et de parricide du roi

lies Romains. Mais ce prince, qui n'avait plus de compétiteur de-

puis quatre ans, ayant fait sa soumission au saint Siège suivant l'u-

sage de cette époque, fut reconnu légitime roi des Romains le 3o
avril 2 3o3. Doniface approuva son élection , son couronnement à

Aix-la-Chapelle , et l'exercice de l'autorité royale qu'il faisait de-

puis près de cinq ans; suppléant, disait-il ', par le pouvoir de son

siège, à tout ce qui pourrait avoir été défectueux dans cette élec^

tion. Mais il exigea qu'Albert reconnût que l'Empire romain avait

été transféré, par le Siège apostolique, des Grecs aux Allemands,

dans la personne de Charlemagne; que le droit d'élire le roi des

Romains, destiné à devenir empereur, avait été accordé par la

môme autorité à certains princ s ecclésiastiques et laïques ; et que

les princes, tant rois qu'empereurs , recevaient aussi des papes la

•reuT. du Diff. p. f34- ' Mss. Victoria cod. 7, fol. 74.— > Rain. laoS, a. t.
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puissance du glaive matériel. 11 exigea de plus le serment de fidé-

lité envers le souverain pontife , la confirmation de toutes les con-

cessions et de toutes les promesses faites à TEglise romaine par les

empereurs précédens, et un engagement exprès de défendre lei>

droits du saint Siège contre ses ennemis, même souveranis, à ne

faire aucune alliance avec eux , à prendre au contraire les armes

contre eux . si le pape l'ordonnait ; clause manifestement insérée

contre Philippe le fiel '.

Quoiqu'Albert se fi\t soumis à ces conditions , la crainte des

réclamations et du ressentiment de Boniface ne put l'engager à se

déclarer formellement contre son ami, son défenseur et son allié.

Il avait épousé la sœur de Philippe, filanchede France; illustra-

tion qu'il prisa jusqu'à renoncer aux droits anciennement usur-

pés par l'Empire sur ce qu'on appelait le royaume d'Arles. Le roi,

de son côté, l'avait constamment soutenu contre les partisans d'A-

dolphe de Nassau , et ce n'était pas un des moindres griefs du
pontife contre Philippe le Bel. Par ces motifs d'honneur et de re-

connaissance, Albert, au moment où l'on exigea l'accomplissement

de sa promesse , déclara, dit-on sans preuve positive, qu'il garde-

rait son alliance avec son ami et son beau-frère.

Tandis que le feu de la discorde s'attisait ainsi de part et d'au-

tre
,
quelques gentilshommes français, plus propres aux coups de

main qu'aux froides lenteurs du conseil , s'offrirent à terminer le

différend en s'emparant de la personne de Boniface. Nogaret
,
qui

s'était chargé de lui signifier l'appel, voulut encore avoir l'hon-

neur de l'amener prisonnier au concile. Sous prétexte de ménager

un accommodement eirtre le pape et le roi, il parcourut l'Italie, afin

de s'y former des complices parmi les seigneurs mécontens, sur-

tout parmi les Gibelins. L'orage ayant été formé en fort peu de

temps, Etienne Colonne, surnommé Sciarra, c'est-à-dire querelleur

ou boute-feu ' , vint trouver Nogaret près Sienne. Il était ne-

veu du cardinal Jacques Colonne, et frère de Pierre Colonne,

aussi cardinal. Il avait eu récemment (1297) la hardiesse de pil-

ler les effets du pape, tandis qu'on les transporiait d'Anagni à

Rome. Boniface ayant fait citer les Colonne à &u.i tribunal, loin

de comparaître, ils allèrent se renfermer dans Palestrine, place

forte qui leur appartenait, bien résolus de s'y défendre, si on les y
attaquait. Ils avaient été dépouillés du cardinalat^ de toutes leurs

dignités, de tous leurs biens; leurs palais et toutes leurs maisons

araient été abattus dans Rome; on avait prêché la croisade contre

eux; leur ville de Palestrine avait été détruite ; et les deux prélats,

• Ram. n. to, etc. — * Ibid. 1267, n. iS. Villanl. 8, c. 21,23.
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avec leurs proches illustres , erraient hor» de leur patrie en mi-

sérables fugitifs. Sciarra, dans sa fuite, fut pris par des cor-

saires, et réduit au plus dur esclavage, qu'il aima mieux supporter

que de se faire connaître, au risque de retomber entre les mains du
pape. Mais son malheur parvint à la connaissance du roi Philippe,

qui le délivra. La paix s'étant faite par la médiation du sacré Col-

lège , en 1 208 , Sciarra Colonne resta en France plutôt |ue de se

soumettre au pape son souverain.

Nogaret , excité par ce boute-feu sacrilège
,
partit à la tête de

trois à quatre cents chevaux , de plusieurs compagnies de gens de

pied, et parut de grand matin , le 7 de septembre, devant la ville

d'Anagni , où le pape achevait de dresser une bulle plus terrible

que toutes les précédentes, et qui devait se publier le lendemain

,

jour de la Nativité de la Vierge. Après y avoir dit '
,
qu'en qualité

de vicaire du Fils de Dieu , il avait le pouvoir de régir les rois avec

la verge de fer, et de les briser comme des vaisseaux d'argile, il dé-

clarait tous les sujets du roi Philippe absous de ht fidélité qu'ils lui

devaientmême par serment, leur défendait sous peined'anathèmede

lui obéir, ni de lui rendre aucun service, et annulait toutes lescon-

fédérations que ce prince pourrait avoir faites avec d'autres princes.

Nogaret et Colonne avaient dans la ville des intelligences qui

leur ouvrirent les portes. Ils entrèrent sans obstacle, accompa-

gnés de leurs troupes, qui, en déployant l'étendard de France, se

mirent à crier : f^we le roi Philippe! périsse Boniface! Le peuple

gagné se joignit aux soldats, et cria comme eux. Ils s'emparèrent

si vite des différens postes de la ville, que le pape ne fut averti que

par le tumulte du péril extrême où il se trouvait. La réduction du
palais pontifical ne coûta guère plus d'efforts. Presque tous les

gens du pape, domestiques, officiers, prélats, Its cajHinaux mê-
mes , dont quelques-uns , à ce qu'on prétend, c-tMcn» de ronccrt

avec les Français, prirent la fuite, ou se tinrent cachés. Le cou-

rage du pontife ne se démentit point. Je sui.< trahi comme Jéstts-

Christ y dit-il : mourons j s'il le faut; mais du moins mourons en

pape. Il se fait à l'instant revêtir de la chape nommée le manteau
de S. Pierre, met la tiare sur sa tête

,
prend en main les clefs et Ir*

croix, et s'assied ainsi sur la chaire pontificale, accompagné de

deux cardinaux seulement, Nicolas Boccasini, et Pierre d'Espagne.

Quand Nogaret fut entré, il prit un air de modération auquel

on ne s'attendait pas
,
parut avoir oublié son personnage de guer-

rier, et ne pensa , dit- on
,
qu'à remplir celui d'homme de robe. Il

notitia traiiquiUement au pape *, en présence de tout le monde, l'ao»

• DIffér. p. 184, etc. - « Ibld. p. r .
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cusation et les procédures faites en France contre lui ; déclara qu'il

était réputé convaincu
,
puisqu'il ne s'était pas mis en devoir de

se défendre; mais que, devant être jugé par l'Eglise, on l'arrêtait,

pour être présenté au concile général qui se tiendrait à Lyon
;
que

dans ce dessein seulement on lui donnait des gardes, sans qu'il eût

rien à craindre pour sa vie. « Je suis bien résolu, ajouta Nogaret

qui le raconte, à vous la conserver contre la fureur de vos cïine-

mis. » Colonne ne fut pas si maître de lui-même : il chargea le

pontife d'injures, le voulut contraindre à renoncer au pontificat :

et comme Boniface répondit qu'il mourrait plutôt, et offrit sa tête

à couper, le violent Italien lui donna sur la joue mu coup de gan-

telet, et l'eût mis à mort, si Nogaret ne l'en eût empêché '. Mais

ce chef, mal obéi dans une si grande confusion, ne put empêchei

qu'on ne pillât les meubles du pape et son trésor
,
qui était im

inense, à ce qu'on publia.

Tant d'indignités ouvrirent les yeux aux citoyen* d'Anagni. Ils

eurent horreur de voir ainsi traiter le chef de l'Église, qui d'ail-

leurs était leur compatriote. S'étant aperçus du petit nombre des

Français, ils prirent les armes au bout de trois jours, et se mirent

tout-à-coup à crier : F'we le pape^ et périssent les traîtres! En quel-

ques momens le palais et la ville furent évacués, non pas cepen-

dant sans résistance, ni sans qu'il en coûtât la vie à plusieurs Fran-

çais: mais le sort de Boniface délivré n'en devint pas meilleur. Il

partit pour Rome , sa capitale, navré de douleur, y fut attaqué

d'une fièvre dévorante, et mourut !e ii d'octobre suivant, après

avoir néanmoms satisfait aux devoirs du christianisme , et déclaré

que, pour imiter le Sauveur du monde, il oubliait entièrement les

outrages qu'il avait reçus^

Trois cent deux ans après, le jour même de sa mort, on ouvrit

sor- tombeau, placé dans la chapelle qu'il avait construite à l'entrée

de l'église de Saint-Pierre; on trouva ses habits pontificaux en

entier et son corps sans corruption , à la réserve du nez et des

lèvres. « On lit pourtant, dit le père Brunioy, que Boniface mou>
rut en furieux, se rongeant les mains et les bras : ce qui fait

voir combien la partialité altère quelquefois l'histoire dans les

points les plus importans. » Suivant le même auteur, Boniface fut

un gcnifc extraordinaire, fait pour commander, et l'un des plus

grands papes, s'il n'eût paru vouloir s'attribuer l'autorité qui n'ap-

partient qu'au Roi des rois, maître unique du temporel des souve-

rains. « Il ne faut pas, dit Feller", juger de son caractère par ce que
les auteurs français en ont écrit. Plusieurs de ses démarches sont

' Thomas. Valaing. Ubt. p. 87. — « Art. Romfacl VIU.

i
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blAmables sans cloute; mais celles de Philippe le Bel ne le sont pas

moins; elles sont même beaucoup plus injustes et plus violentes,

et tunt en quelque sorte disparaître les torts de Boniface. >> La mort

de ce pape semblait devoir former le dénoûment de ce ftital dé-

mêlé : mais nous verrons bientôt que le ressentiment des rois,

ou la défense de certains intérêts , s etenc' jusqu'au-delà du tom-

beau. Jamais ne s'accomplit mieux qu'en cette occasion, la terrible

prophétie de l'Evangile par rapport à la nécessité du scandale.

C'est à Boniface VIll qu'on rapporte ordinairement la bulle In

Cerna Domini^ qui se publia tous les ans, le jeudi Saint, depuis ce

pape jusqu'à Clément XIV. Or cette pièce, à laquelle les succes-

seurs de Boniface ont fait plusieurs additions, regarde principale-

ment l'exercice de la juridiction ecclésiastique et civile; elle frappe

des canons de l'Eglise ceux qui appellent au concile général des

décrets des papes, ceux qui favorisent les appelans, les princes

qui violent les immunités du clergé, qui vexent leurs peuples, qui

fournissent des armes aux Infidèles.

« Pourquoi, a dit au sujet de cette bulle un philosophe du
siècle dernier ', pourquoi disputer au souverain pontife un droit

qui seul rendrait la religion utile et respectable aux sociétés, celui

de reprendre les pécheurs scandaleux, les infracteurs publics du
droit naturel, les sct'lérats qui se jouent de toutes les lois.»* La reli-

gion n'est-elle pas faite pour les puissans encore plus que pour les

faibles? S. Amhroise eut-il donc si grand tort de chasser hors de

l'église If meurtrier de Thessalonique ? Est-ce un si grand mal

que l'Eglise ose réprimer des tyrans, qui se font encenser comme
des dieux, qui se croient les maîtres du genre humain, et qui pour

sujets n'ont plus que des satellites gagés ou des esclaves timides?

Un prince qui, pour nourrir des chevaux, pour entretenir desMes-

salines et enrichir des favoris, pour donner des fêtes et élever des

palais, pour nourrir dix mille valets et soudoyer quatre cent mille

bouchers, ne cesse d'éta! '^r des impôts, des droits de toute espèce,

jusqu'à ce qu'il ait relin a son peuple la dernière goutte de sang;

un tel prince n'est-il pas infiniment plus impie, plus odieux, plus

criminel que tous ceux que l'Eglise a coutume d'excommunier?
poMrrîuoi donc ne serait-il pas soumis à l'anathème? Faut-il avoir

plus d'égard, plus de condescendance pour lui, à proportion de Ca--

que ses forfaits sv^nt plus noirs, pi' ffreux, plus abominâmes
Est-ce un abus qu'il y ait une Eglise oui parle a:i nom du grand
Dieu, au nom de ce Dieu qui dicit régi, jîposînta ; qui vocat <*'fres

impios; qui non accipit personas priitcipuni, - v cognovit t\p^r.u?itJ.n

cum disceptaret contrapanperem '' P

' Cit^ par Fcliir, ait. Eo.mface "Mil et Pie V. — » Job, xx&iv.
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» On reproche aux chefs de l'ËgUse d avoir voulu empi«*ter sur

le temporel des souverains, d'avoir donné atteinte à leurs droits.

Mais est-ce empiéter sur leur temporel, que de veiller sur leurs

usurpations? Est-ce un attentat que de réclamer en faveur d'un

peuple qu'on dépouille et qu'on écrasa? Est-ce un crime que d'obli-

ger un prince à payer ses dettes et '; "estituer les rapines faites en

«en nom? Est-ce un abtts que d'avf rtir un souverain de ne point

surcharger une natior d'imp«ts, de ne
f
iiint établir de nouveaux

péages, de ne point enrrt'prndre de givirr '»s injustes, de ne point

battre de fausse monnoi«> de in- pc'vil :^*'m r le commerce, de ne

point dicter de niituvaisos lois, de ne pjuit permettre à ses sujets

de Tendre vies muititions .Ji guerre aux Algt'riens, aux Tunisiens,

etc., dont k'ï pirateries continuelles ne tendent qu'à ruiner le

c&oiraerce de» nations chiélienne»? Fit-oe un si grand mal d*

rappeler aux prit; es nî^mes leurs di^voirs, et les droits des na-

tion», lorsquils le: oohlient? Qr^ ."«îclamera donc en faveur des

peuples, si la relii^ion, cettt seule et utiique barrière qui nous

reste contre le despotisme et le désordre, se tait? N'est-ce pas à

Êlîe à parler, lorsque les lois gardent le silence? Qui enseignera la

justice, si la religion ne dit rien? qui vengera les mœurs, si la re-

ligion est muette? En un mot, de quoi servira la religion, si elle

ne sert à réprimer le crime, et par conséquent le despotisme mili-

taire, le plus grnd do tous les crimes? Mais, dira-t-on, le pape

abuse de son autorité. Eh ! comment pourrait-il en abuser? A-t-il

d'autres armes que celles de la persuasion, de la charité, de la

modération ? S'il se trompait évidemment, mille voix ne s'élève-

raicni-oiles pas contre lui ? Que pourrait d'ailleurs faire contre le

hien commun celui qui a ie plus grand intérêt au maintien du
bien commun ? »

I<'année où mourut le pape Bonitace, S. Ives, dans son état mo-
deste et paisible de curé de campagne et de défenseur des pat.-

vres, eut une mort bien désirable '. Après avoir fait d'excellen-

tes études à Paris, il était revenu dans la Bretagne sa patrie, et

avait été chargé de l'officialité de Renne^. L'évêque de Tréguier,

dont il était diocésain, le rappela auprès de lui sur la réputation

de ses talens, lui donna la même charge dans son diocèse, et y
ajouta le gouvernement d'une paroisse, il fut ainsi tout h h fois

ofHcial et curé ; ce qui dur l'espace de dix-huit ans, sans qi" i une

de ces fonctions importar v hii fît négliger l'autre. A ins: ..isait as-

sidûment les fidèles, non- . ment dans son église, mais clans plu-

sieurs autres assez ''':»ig s, voyageant toujours à pied par esprit

« TU. «p. Boû. t. XV. |..
,''
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de pénitence, et prononçant quelquefois deux ou trois sermons par

jour. Dans les affaires, il expédiait promptenient [en parties, tai-

sait tous ses efforts pour les accorder, s'armait de courage en fa-

veur du bon droit et principalement des personnes sans défense,

exerçant gratuitement pour les pauvres les fonctions d'avocat. Il

prit avec l'emploi d'official la coutume de leur en distribuer tous

les émolumens. Il leur donnait de même tout le produit de son

bénéfice, et presque tout celui de son patrimoine, qui était con-

sidérable. L'avantage d'être issu d'une famille noble et opulente

ne servit qu'à le rendre plus généreux et plus compatissant. 11

avait tant de tendresse pour les malheureux, qu'il leur bâtit une

maison, où il remplissait tous les devoirs de l'hospitalité, et les

faisait manger avec lui. •

Au milieu de tant de travaux, il menait la vie la plus austère.

Dès sa jetmesse, il s'était abstenu de viande et de vin, et avait pris

l'habitude de jeûner le vendredi. Pendant quinze ans, il jeûna au

pain et à l'eau le carême et l'avent tout entiers et plusieurs autres

jours de l'année. Il ne prenait de sommeil que quand il était ac-

cîib'.é de fatigue, et alors il se jetait tout habillé sur une claie, ou

Sur (in pt'ii (K paille, n'ayant qu'une pierre ou tout au plus un
livre ouur chevei. u mourut à l'âge de cinquante ans, et fut cano-

nisé quarante-quatre ans après par le pape Clément VI. La bonne
odeur de ses vertus, répandue non-seulement en France, mais eu
Flandre et en Italie, a porté les jusisconsultes et les avocats à
choisir, dans un état si différent du leur, ce digne patron.

A l'élection du successeur de Boniface VIII, on observa ponc-

tuellement le règlement de Grégoire X pour l'élection des papes :

au bout de dix jours, le premier du conclave, aa d'octobre, on
élut tout d'une voix le cardinal Boccasini, de l'ordre des Frères-

Prêcheurs, qui prit le nom de Benoît XI. Bonitace avait montré

une énergie nécessaire; Benoît montra une extrême douceur,

une prudence toute évangélique, un coup d'oeil sûr néanmoins

et un esprit juste. Il n'eut rien de plus pressé que {d'étein-

dre l'incendie, donna l'absolution au roi Philippe, avant même
que ce prince l'eût demandée, révoqua les bulles sévères du der-

nier pape, et par la médiation de Philippe, révoqua les censures

portées contre les cardinaux Jacques et Pierre Colonne; mais il ne
leur permit pas de reprendre la pourpre romaine. Cependant, le

n juin i3o4, il frappa d'excommunication quinze des conjurés qui

s'éiii snt empalés de la personne de Boniface: Nogaret se trouva

à la tête, et Sciarra Colonne est au nombre de ceux qui sont nom-
més dans la bulle. Benoît y fait sur Anagiii les imprécations du
Roi-prophète contre les montagnes de Gelboé, où périt Saùl loinl
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du Seigneur : prophétie que l'événement justifia long-leinps par

les malheurs de cette ville*.

Mais l'orgueil de Philippe -le-Bel ne lui permettait pas de céder

facilement aux avances du paciTupie pontife. Son irritation ne

put âtre calmée par toute la prudence de Uenoît, dont le pon-

tificat fut d'ailleurs trop court pour obtenir ce résultat «lésiré. lie

pape mourut empoisonné, dit-on, au bout de huit mois et demi, le

7 juillet i3o4> Après sa mort, le saint Siège fut encore vacant près

de onze mois, à cause du partage des cardinaux en deux factions

presque égales, dont l'une voulait un pape favorable au parti de

Boniface VIII, et l'autre un pape ami de Philippe le Bel.

Dans cet intervalle, Jean de Mont-Coivin , occupé depuis quinze

ans aux missions dans les régions les plus orientales de l'Asie, (it

parvenir aux religieux de Saint-Franç(jis ses confrères, une rela-

tion qu'il les priait de communiquer au souverain pontife et aux

cardinaux. Selon cette lettre, il était d'abord entré dans l'Inde,

avait passé plus d'un an auprès de l'église de l'apôtre S. Thomas,

c'est-à-dire à Méliapour sur la côte de Coromaiulel , où il baptisa

une centaine de personnes. Son compagnon , frère Nicolas de

Pistoie, mourut en ce lieu, et fut enterré dans l'église. Pour lui,

son courage, à l'épreuve de tous les travaux et de tous les périls,

le fit pousser jusqu'au Catai, c'est-à-dire dans les provinces sejiten-

tionales de la Chine, qui ne prit ce nom qu'en i5i6, quand les

Portugais en firent la découverte. Il paraît que le projet de con-

quête formé sur ces vastes contrées par Mangou, grand-kan des

Tartares , lorsqu'il céda l'Asie occidentale à son frère Houlagou,

avait réussi à ce prince, ou du moins à un autre de ses frères

nommé Kublai
,
puisqu'il fut tué lui-même en donnant l'assaut à

la place de Setcheum. Jean de Mont-Corvin pénétra jusqu'à la

ville de Cambalu, aujourd'hui Pékin, où l'empereur des Tartares

faisait sa résidence. Suivant les lettres du pape Nicolas IV dont w
était porteur, il invita ce prince à embrasser le christianisme :

mais il le trouva fort attaché à l'idolâtrie, et ne put réussir à lui

ouvrir les yeux. Il en fut néanmoins accueilli avec beaucoup de

))onté, et en obtint de grands bienfaits en faveur des chrétiens. Il

avait pleine liberté de prêcher la foi. 11 bâtit une église dans Cam-
balu même, avec un clocher où l'on sonnait sans gêne toutes les

heures de l'office. L'empereur prenait quelquefois plaisir à y en-

tendre chanter des enfans que l'industrieux missionnaire avait

dressés lui-même, et qui tenaient si bien le chœur, que la pr-^

sence de leur maître n'y était pas nécessaire. Depuis onze ah., ûc

• Uist. de régi. G8ll I. 35. 1 1
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culture clans cette terre sauvage , il avait baptisé environ six mille

personnes.

Mont-Corvin ajoute clans ses lettres que, sans l'envie et les in-

ventions calomnieuses des hérétiques nestoriens, il eût fait des

conversions incomparablement plus nombreuses. Ces opiniâtres

sectaires, bannis depuis si long-temps des provinces romaines,

s'étaient réfugiés d'abord chez les Perses, ennemis irréconciliables

des Llomains. De là, gagnant de proche en proche, surtout à la

faveur des courses et des conquêtes des Musulmans, ils s'avance»

rent au levant par le cœur de l'Asie. On prétend qu'ils avaient pé-

nétré dans la Chine ou Catai , dès le septième siècle de l'ère chré-

tienne. Ils y étaient du moins fort puissans au temps dont nous

parlons : ils avaient abusé de l'affection assez générale des Tartares

pour les chrétiens, afin de les attacher à leurs erreurs, ou plutôt à

un fantôme de religion qui n'avait plus que le nom de christia-

nisme. Mais , d'autant plus intolérans ou plus jaloux qu'ils étaient

plus ignurans, ils ne souffraient pas qu'aucun autre chrétien que

ceux de leur rit eût dans le pays une petite chapelle, ni le moin-

dre oratoire; bien moins encore, qu'il enseignât une autre doctrine

que la leur. Ils suscitèrent de rudes persécutions au missionnaire,

le donnèrent pour un aventurier qui se disait faussement envoyé

par le pape , l'accusèrent d'avoir tué dans l'Inde un ambassadeur

chargé de présens niagniliques pour le gr.ind-kan, et produisirent

de faux témoins qui affirmèrent c; ftc imposture. Enfin, par la con-

fession de r ;i de ces faussaires, it i)riiice reconnut l'innocence de

Mont-Corvin , déjà traîné en jugemei.*; près d'être condamné au

supplice. 11 bannit les i^ulomnialeurs v jo leurs femmes et leurs

en fans.

Jean d'* ^lont-Corvin ne laissa pas que de convertir, dès la première

année de son séjour au Calai, un roi du voisinage nommé George,

et issu de la race Ju Piêtre-Jean. Ce prince abjura publiquement

le nestorianisme pour embrasser la foi catholique, méprisa les cla-

meurs des seci aires qui ne manquèrent pas de l'accuser d'apostasie,

tt foula si généreusement aux pieds tout respect humain, qu'il

voulut recevoir les ordres n»* .. et se fit gloire ensuite de

servir la messe, revêtu des ornemens royaux. Il convertit une
grande partie de ses sujets , et fit bâtir en l'honneur de la sainte

Trinité une grande église qu'il nomma église romaine. Sa piété

ne se démentit jamais; mais comme il mourut six ans après, les

Nestoriens ramenèrent à leur schisme la plupart de ceux qu'il en

avait retirés.

Il avait laissé un fils âgé de neuf ans, sur qui le missionnaire

fondait de grandes espérances, ainsi que sur la foi constante d'un

I
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grand nombre de Tartares. C'esl pourquoi il demamlait avec in-

stance qu'on lui envoyât de zélés coopérateurs
,
qui fussent moins

nombreux que bien choisis, et qui tendissent à l'nvancement de

l'œuvre de Dieu, plutôt qu'à se faire valoir euz-mtlnies. Cett« af-

faire fut ajournée pendant la vacance du saint Siège, et quelques

années encore après
,
jusqu'à ce que le nouveau pape Clément V

se fi^ttiré des embarras inévitables dans les circonstances critiques

nù il était monté sur la chaire de S. Pierre. Alors ce pontife

t.hargea le général des Frères-Mineurs , de choisir sept de ses re-

ligieux, éminens en savoir et en vertu, pour les envoyer en Tar-

tarie. On les fit évéques avant leur départ, et à leur arrivée ils de-

vaient ordonner Jean de Mont-Corvin, archevêque de toute l'Asie

orientale , et demeurer ses suffragans , du moins en partie ; car il y
a to. t^ •

J.J
u*<incf que, de ce grand nombre d'évôques mission-

naires
,
quelques-uns devaient passer en Ethiopie. Jean de Mont-

Gorvin, suivant une seconde lettre qu'il ùi parvenir en Europe

quelque temps après la première , avait reçu des envoyés de ces

peuples, qui le priaient de venir chez eux, ou de leur procurer

d'autres bons ministres de l'Evangile. Depuis le temps de l'apôtre

S. Matthieu et de ses disciples, cette nation, «lisait-il, n'avait eu

personne pour l'instruire, et croyait en Jésus-Ciirist , sans pres-

que plus connaître les principes de l.i foi ni de la morale chré-

tienne.

Cléraent V, auparavant Bertrand de Got, ''«it archevêque de

Bordeaux par le pape Bomface, fut élu à Pé >use le 5 » juin

i3o5, donna son consentement public dans soa église cathédrale

le aa juillet suivant, et fut couronné à Lyon le t i de novembre

de la même année. Il était né dans le diocèse même li 3 Bordeaux

,

sortait d'une maison distinguée parmi la noblesse du pays <^t son

ï)on: était fort connu au-delà des Monts, où il avait eu u frère

cardi«al-«'vêque d'Albane, célèbie par ses légations. Les Iialiens,

furieux mtre ce pape, le premier qui, selon les expressions de

Pétrarque, préféra les rives sauvages du Rhône aux bords fortunés

du Tibre, se sont acharnés comme à l'envi à déchirer sa mémoire

L'histor jii Jean Yilîani, as^ez modéré et assez sage habituellement,

a donné ic*. dans la fable et les fictions les plus puériles. Il conte

•érieusen >" it que Clément, adonné à la magie, de concert avec

un ^ ueux nécromancien , voulut connaître le sort de l'un de ses

ne ' m rt cardinal; qu'un de ses chapelains fit pour cela le

vovRge des enfers; qu'il y vit un lit embrasé, où était le cardinal

neveu pour crime de simonie, et qu'on y bâtissait en même temps

?m palais tout de feu, qu'on lui dit destiné au pape.

11 est étonnant qu'aprè» cet excès de haine poussée jusqu'au dé-

1 '
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lire contre Clément, non seiilenwnt le torrent des auteurs italiens,

sans ex< ')ter S, Antonin , archevêque de Florence, mais des his-

toriens ujais, tels que Sponde, l'agi, Dupin, Alexandre, Daniel

ot l'U'iiry aient tous copié aveugh'ment les six articK-.'* simoniaques

(jiie Villani lait accorder à Philippe le Bel par l'archevt^que de

lîordeaux, alin de parvenir à la papauté : car l'opinion de tous ces

auteurs est fondée uniquement Mir celle de l'ancien clironiqueur

(le Florence*. La chose est si évidente, quant à S. Antonin même
et à plusieurs modernes, qu'à l'exenqde de Villani, peu instruit,

(omme il paraît par la , de ce qui concernait la personne de Clé-

ment, ils l'appellent llaimond de Got, au lieu de Bertrand. Tant il

est vrai que les écrivains les plus renommés ne doivent pas telle-

ment nous imposer, qi/'au moins dans les faits éloignés de l'ordre

commun , nous ne devions ohserver avec discernement et la source

d'où ils les ont tirés, et les autres monumens qui peuvent avoir

échappé à leur précipitation ou à leur prévention. Sur l'article

dont il s'agit, on trouve jusqu'à cinq historiens de Ch ment V, et

plusieurs auteurs qui ne sont rien nu)ins que ses panégyristes, et

qui , loin de nous garantir l'historiette de Villani , nous donnent au

contraire l'élection de Clément, ainsi que la présente la bulle des

cardinaux électeurs, comme une opération toute simple et faite

dans les formes accoutumées.

11 arriva néanmoins, au couronnement de ce pape, un accident

extraordinaire qui fit tirer des augures sinistres. En passant le long

d'un vieux mur, qui s'écroula sous la multitude des spectateurs

dont il était surchargé, le pontife courut risque de la vie avec le

roi Philippe qui l'accompagnait dans la marche. (Charles de Va-

lois, frère du monarque, fut blessé, et le duc de Bretagne tué

avec douze autres personnes. Le pape ayant été renversé de

cheval, et la couronne étant tombée de sa tête, le peuple ne man-

qua pas de donner carrière à son imagination j mais cette inter-

prétation méprisable n'a de commun avec l'histoi-e de Villani,

({ue la malignité ou l'irréflexion qui fut le principe de l'une et de

l'autre.

Comme le nouveau pap<^, au lieu d'aller a Rome après avoir

reçu sa bulle d'élection , niiuida les cardinaux en France pour la

cérémonie de son couronnement, Rosso des Ursins, doyen du sa-

cré collège, pénétra aussitôt la disposition où était Clément de fixer

son séjour dans ce royaume. « Vous en êtes venus à vos fins, dit-

il au cardinal de Prato, qui avait beaucoup influé sur l'élection du
pontife. Bientôt sans doute nous verrons le Rhône; mais si je

' V. Discours préliminaire, t. xiii, Hist. deTEgl. Gall.

T. V. 39
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connais bien los Gascon» , «le longtemps le Tibre ne reverra If»

papes. »

Soil pour pn-parer les e-j'-it^ h ce projet, soit que la (lifriculit'

(les ronjoncnirt's rendît ne>':f.,i.ure en l''i'anre lu présence <lu noii-

veaii pape, durant les quatre années (pii s't'coulèrent depuis le

commencement de son pontificat jusqu'à l'étalilissement de sa rési-

dence h Avij^non, (îlément V parcourut prescpie sans interruption

les différentes provinces du royaume, en expédiant néanmoins

une multitude d'affaires avec l'activitt' et la dext(>rité qu'on admira

particulièrement en lui '. Un de ses premiers soins fut d'affranchir

son ancienne Eglise de l^>r(K'aux de la juridiction des archevt^ques

de Bourges, qui prétendaient les droits de primatie sur ce siège

comme sur toute l'Aquitaine. Il fit ensuite une pn>inotion qui jus-

tifia le jugement du cardinal des Ursins sur la prédilection de ce

pontife à l'égard de sa patrie. De neuf cardinaux qu'il créa tout à

la fois, il n'y eut qu'un étranger, Thomas d»* Jor/ , anglais, confes-

seur du roi Edouard: le-» huit iiiitres étaient français.

Après avoir \\t^sf le fort de Ihiver à Lyon, il voulut, dès le

commencemeit de l'é\ri<-t l'inli, ittourner à Bordeaux. Il alla d'a-

bord à Cliinv, où il séjourna cinq jours. Outre que son penchont

pour la magnificence augmentait la charge des religieux, il avait

neuf cardinaux avec lui, une suite proportionnée d'officiers subal-

ternes, et des domestiques de toute espèce. A Mâcon, à Nevers, à

Bourges, à Limoges, à Pcrigueux, où il passa successivement et

fit quelque séjcnir avant d'arriver à son but, on eut à se plaindre

non-seulement de son faste qui lui faisait lever de grandes sommes
d'argent sur les Eglises et les monastères, mais de l'avidité et des

exactions de son cortège. Cliemin faisant, il avait fait citer l'ar*

chevéque de Cantorbéry, dénoncé au saint Siège par le roi Edouard

comme perturbateur du royaume et fauteur des rébellions qui

l'avaient agité. Le prélat anglais comparut à Bordeaux, où le pape

l'interdit de ses fonctions, jusqu'à ce qu'il se fi\t lavé des accusa-

tions intentées contre lui*.

Dans le même temps, Edouard demanda au pape et obtint pour

deux ans, sous prétexte du service de la Terre-Sainte, les décimes

des revenus ecclésiastiques de son royaume, qui furent employées

à un tout autre usage. Les évêques d'Angleterre , de leur côté , de-

mandèrent pour une année la jouissance du bien des églises qui

vaqueraietit les premières dans leurs diocèses : mais leur démarche

peu réfléchie tourna contre la cupidité même qui les y avait en-

gagés, puisque le pontife forma la-dessus le plan des annales. Dès-

' Gall. Chri&t. t. l, p. 219. — * Thom&s». Ditcipl. t. ni, p. 793.
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lors il s'appropria los revrniis i\v la [)i»Miii«'rf «rmi-f , dans toutes

Ifs «'{,'lise.s (|iii <le h^i à (I«mix ans va(pit>rairnt «mi Aiij;lrtt'rro,év»'^cU('s,

iilihayt'S, pricurt's, pirhcncles ft tnires, jii.s({u*aux niuincl t.". luné-

fut's.

Toutefois, (1rs If romnuMuvnit'nt di- l'annre suivante, au sortir

«l'uiuî maladie danjjereuse qui lui avait su^j^i-r»' de sérieuses ré-

llexions, il s'efforra de remédier aux ahus des eomniendes. De Pres-

sât* près l)ordeaux,où il étuit alU* prendre l'air pour recouvrer

ses forces, il donna une huile', portant que les sollicitations im-

portunes des princes et de quelques autres persoiu)es distinguées,

tant ecclésiastiques que S(-culières, avaient engagé abusivement le

< lief de l'Ëglise à mettre en commende les évècliés et les monas-

tères sous prétexte de garde ou d'administration, soit pour la vie

des connnendataires, soit pour un temps plus limité. « Mais nous

nous sommes convaincus, poursuit -il, qu'on néglige capitale-

ment le soin de ces Eglises; que leurs biens et leurs droits s'a-

néantissent journellement, et que les personnes qui en dépendent

souffrent un grand préjudice, tant au spirituel qu'au temporel. Ce

qui devait leur être avantageux leur devenant si nuisible, nous ré-

voquons et annulons absolument toutes ces sortes de commissions,

à qui que ce soit qu'elles aient été conférées, sans en excepter le»

cardinaux (iSo^). •

Pendant que Clément V était encore à Pressât, il invita le roi

Philippe à venir conférer avec lui à Poitiers, touchant les afîaires

délicates qu'ils avaient à traiter ensemble. La conférence se tint en

effet dans cette ville, peu après la Pentecôte, qu' ''ette année i3o7

fut le i4 de mai. La paix entre la France et l' ;:;ii '^erre, qui en

était un des principaux objets, y fut co.ic'' et t • n affermie,

qu'elle subsista nonobstant la mort du roi £;! a l
^
cj«m ief 7 juil-

let de la môme année termina son long et g' .1 ;. . ^ ; trente-

quatre ans. Il eut pour successeur le seul < ' lui restât,

et qui fut nommé Edouard JI, quoique Ion - i, c déjà deux

Edouard qui avaient régné en Angleterre, maisav nt la conquête

des Normands.

Un projet bien plus délicat encore, c'était les poursuites que

l^hilippe le Bel était déterminé à faire contre la mémoire du pape

lîoniface, et dont il avait déjà parlé à Clément lors de son couron-

nement à Lyon. Le roi venait de signaler contre les Juifs la politi-

que injuste et cruelle qui lui inspirait des projets de cette nature.

Ce prince, surnommé le faux-monnayeur pour avoir autorisé l'alté-

ration des monnaies, au lieu de refondre la monnaie trop faible et

' lUin. an. 1207, n. 28. F-Xtrav. Coin, do pr:id c.
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de mauvais aloi, comme Doniface le lui avait demandé, imagina

de satisfaire ses sujets aux dépens des Juifs
,
qu'on accusait d'im-

piété et d'usure manifeste. En un même jour (22 juillet i3o6), les

Juifs furent arrêtés dans toute l'étendue de la France avec tant de

secret, que ces malheureux n'en furent, pour ainsi dire, avertis

que par le bruit du fer préparé contre eux. Tous leurs biens fu-

rent confisqués, à la réserve seulement de ce qu'il fallait à chacun

pour se transporter hors de France, où il leur fut défendu de ren-

trer sous peine de la vie. Quelques-uns reçurent le baptême et de-

meurèrent; tous les autres évacuèrent le royaume dans le cours

des mois d'août, et de septembre; dans cette précipitation, un
grand nombre moururent en route, de fatigue, de misère et sur-

tout de chagrin.

Philippe, encore plus animé contre Boniface que contre les Juifs,

prétendait le faire exhumer honteusement, réduire en cendres les

restes de son cadavre, et imprimer à sa mémoire une flétrissure

éternelle. Il en parla sur ce ton à la conféx ence de Poitiers , et

preasa fortement le pape d'y consentir, offrant la preuve des cri-

mes qui méritaient ce traitement inouï. Clément et ses cardinauv

frémirent à cette proposition. Ceux mêmes qui avaietit pris le parti

du roi contre Boniface, quoique revêtus de la pourpre par ce pon-

tife, craignaient de perdre leur dignitt*, s'il était déclaré pape in-

trus. De ce nombre était le cardinal de Prato, homme fécond en

ressources et en expédiens. Par son conseil. Clément, très-habile

lui-même, surtout à tirer parti des hommes et des conjonctures,

prit la résolution de traîner la chose en longueur, et de donner à

la chaleur du roi le temps de s'amortir.

Il lui répondit que, dans les circonstances présentes, la précipi-

tation pourrait non-seulement altérer l'union et l'amitié établie de-

puis si long-temps entre l'Eglise romaine et ses généreux protec-

teurs les rois et la nation des Français; mais que, pour mieux

remplir les vues du roi, et rendre justement odieuse la mémoire

de Boniface, il fallait que la preuve de ses crimes se fit, avec toute

l'authenticité possible, dans un concile général, nécessaire d'ail-

leurs pour ces affaires de premier ordre. « On tiendra co concile

hori* àe votre domination, ajouta Clément, mais dans votre voisi-

nage, à Vienne en Dauphiné, afin que les autres nations ne con-

çoivent point de soupçons désavantageux à votre équité et à votre

piété. »

L'impatience de Philippe ne s'accommodait pas de ce parti;

mais il était trop plausible, j>our qu'on pût le rejeter avec bien-

séance. Du reste, le pape accorda au roi tant d'autres grâces, lui fit

tant de promesses, et sunouf ?t;s assaisonna de marques si enga-

i
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géantes de considération et d'attachement cordial, que le roi sai-

sit à ses poursuites, et convint d'attendre le concile'. Dès-lors

et sans aucun délai, le poniife révoqua et déclara de nul effet, par

une bulle en forme , toutes les sentences d'excommunication , d'in-

terdit et d'autres peines portées contre le roi et son royaume, con-

tre les dénonciateurs et les accusateurs de Boniface , contre les

prélats, barons et tous autres français, contre leurs confédérés,

fauteurs et adhérens, de quelque état ou dignité qu'ils fussent,

depuis le commencement du démêlé entre Boniface et Philippe. Le

pape Clément avait déjà donné, en date du i*' février de l'année

précédente i3o6, deux bulles en faveur du roi '. Il révoquait dans

l'une la constitution C/encis /aïcos, avec les déclarations faites en

conséquence ; et cela, disait-il, à cause des inconvéniens et des scan-

dales qu'elles avaient produits et pouvaient produire encore. Par

l'autre :1 déclarait la constitution Unam sanctam incapable de

porter aucun préjudice au roi ni au royaume de France, et de les

rendre plus dépendans de l'Eglise romaine qu'ils ne l'étaient au-

paravant; ordonnant que toutes choses demeurassent sur l'ancien

pied, tant à l'égard de l'Eglise que du roi, de son royaume et de

ses peuples. Cette bulle de Clément V fut insérée par la suite dans

le corpî. du droit *. Enfin, par la bulle donnée à la conférence de

Poitierf , le pape Clément absout Guillaume de Nogaret, qui avait

arrêté Boniface , à condition néanmoins qu'il se soumettra à la pé-

nitence que lui imposeront trois cardinaux nommés dès-lors à cet

effet.

Il restait encore une affaire, la plus rompliquée de toutes et la

plus inexplicable. Les Templiers, dér:iés depuis long-temps pour
les débauches de table, suivant le proverbe qui subsiste encore,

pour leur orgueil et pour la licence de leur vie, n'avaient excité

jusque là que des plaintes vagues et ae sourds murmures. Le nuage
s'étant grossi insensiblement, et grondant au loin par intervalle,

se rompit tout-a-coup avec le nlus effrayant éclat. Le roi Philippe,

après avoir conféré trè"-secrètement de leurs crimes avec le pape
qui en fut comme altéré, fit arrêter les Templiers généralement
dans toute l'étendue de son royaume, le i3 octobre 1807. Le pape,

l'ayant appris, en parut afflig<'; il suspendit même les pouvoirs de
l'inquisiteur, Guillaume de Paris, nommé pour informer contre

eux; mais ensuite il leva la suspense le 5 juillef. i3o8, et donna
au mois d'août une bulle pour la convocation du concile général

de Vienne. Ce ne fut donc qu'après les procédures déjà commen-

' Rain an. «307, u 1. — « Exirav . comm. de Privil. c. MeruU. — » Râin^to.
1307, n. to.
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eév» en France, ijue It* p;ij)e écrivit mix dit'lerens souverains d'ins-

truire aussi la cause des 'l'enipliers, :\ qui il ne |)uuvait donner plus

de garantie, qu'en les faisant juger par un concile wciunenicpie.

Des inlorniatious ayant dcj.i < té faites sous main, afin de constater

avant la détentiou un corps de dt-lit, il n'était plus (piestion (]ue de

connaître les degr«'s et les circonsiances du crime : on travailla sans

retard à l'instruciion oMuplèit! do ce grand procès, que cc[)endant

nous n'ai>oi'derons poiut encore, aiin de rassend)l(*r sous un seul

point de vue tout ce tpii peutiliriger le jugement des lecteurs.

Ce fut moins pour t'art'aire de iionit'ace Vlll, à demi éludée,

que pour (;elle des Templiers, (pi'on tint le i'ameux concile de

Vienne (i3o8). Après dinérens interrogatoirtîs subis par ces nom-
breux accusés, et notamment à (^liinon, en prt'sence de trois car-

dinaux, par tout ce (pie l'ordre avait de plus illustre, savoir, le

grand-maître du Temple, le visiteur de France, les connnandeurs

de (Chypre, d'Aquitaine et «le Normandie, le pape fit expédier la

huile de convocation <lu concile. On y dit en substance ', qu'après

les informations les plus exactes, on a reconnu que l'ordre des

Templiers «'tait tombt' vu diverses hérésies, dans une véritable

apostasie et des impuretés abominables; qu'ils sont dans l'usage,

à la réception d'un nouveau chevalier, de le faire renoncera Jésus-

(îhrist, cracher sur une croix (pion lui pn-sente, et commettre

avec celui qui le reçoit des abominations que la pudeur ne per-

met pas de circonstancier. « Cîonsidt rant, poursuit le pontife, qu'on

ne peut laisser impunis des crimes si horribles sans se rendre cou-

pable envers Dieu et envers 1 Église; après en avoir souvent et

miVrenient délibéré avec les cariliiiaux et avec d'autres personna-

ges d'une dignité et d'une sagesse «'uiinentes, nous avons résolu,

selon la louable coutume de nos pcvs, d'assembler un concile

universel, du premier jour d'octobre en deux ans, afin d'y pour-

voir, tant à l'ordre des Templiers et à leurs biens, qu'à la foi ca-

tholique, au recouvrenient de la Terre-Sainte, à la réformation et

aux libertc'S de l'Eglise. » La bulle est du niois d'août i3o8, el fut

donnée à Poitiers, où l'on voit que le pape Clément fit un séjour

très-long.

Il en partit sur la fin de ce même mois d'août, repassa par Bor-

deaux, de là se rendit ;• Agen, puis, pour la seconde fois, à Tou-

louse, où il arriva au mois de tlécenibre. Alors les princes électeurs

de l'Enqiire étaient rassemblés jiour donner un successeur à Albert

d'Aulnche, qui avait été tué, le premier jour de mai de cette an-

née, par son propre neveu, Jean d'Autriche, prince deSouabe,

• Ton» VI Couc. p. 1503
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«Il marchant contre les Suisses, résolus à ne pas plier plus long,

temps sous la tyrannie des gouverneurs autri< liiens. Villani' pr('

tciul (]ue Philippe le Hel voulut obtenir 1 F.mpire pour lui ou poui

son frère Charlesde Valois; mais (pie le pape, averti de ce dessein,

pressa sous main les électeurs de le prévenir, dans la crainte oîi

il était de revoir la puissance frantjai-e telle (pi'iiu temps de (>har-

lemagne. Quoi qu'il en soit, le vingt-septième jour de novembre,

ils élurent solennellement et tout d'une voix, à Francfort, Hen-

ri VII, fds aîné du comte de Luxembourg, conune un prince orné

de toutes les vertus propres à procurer la gloire de l'Empire et le

bien de l'Eglise. Il fut couronné à Aix-la-Chapelle le jour de l'Epi-

phanie iSop.

Le pape Clément demeura à Toulouse jusqu'à cette fôte, passa

de là à Comminges dont il avait été évoque, et y fit la translation

de S. Bertrand , dont il portait le nom, et qui avait occupé le inême

siège deux siècles auparavant. Enfin Clément V ayaftt déclaré net-

tement l'intention où il était d'établir sa résidence ordinaire à Avi-

gnon, se rendit en cette ville sur la fin de mars de la même année,

époque d'où l'on compte le séjour des papes à Avignon. Les Ita-

liens, furieux de la prétereuce donnée à la France sur l'Italie, ne

nomment pas cette résidence autrement, que la captivité de B'jhy-

lone, l'opprobre du siège apostolique, et le scandale du monde
chrétien*. Mais toutes les personnes judicieuses sentent l'impro-

priété de ces expressions et le ridicule de ces dt'clamations inté-

ressées. Sans doute, les plus puissantes raisons faisaient du séjour

habituel de Rome, un devoir pour le pape, en qualité tant de

chef de lEglise (jue d'évêque de cette capitale du monde. C'é-

tait là que le prince des Apôtres avait transféré, de 1 Orient,

la primauté d; l'apostolat; et en quittant le séjour d'Antioche,

il avait quitté en même temps le titre de cette Eglise, à laquelle

il avait eu soin de préposer un nouvel évêque. Par un enchaî-

nement de révolutions et de conjonctures, dans lequel les plus

hardis penseurs n'ont pu méconnaître la conduite de la Provi-

dence, la souveraineté de Rome, en passant à ses pontifes, les y
avait mis sur un pied aussi digne de la suréminence de leur rang, que

favorable à la sainte liberté de leur ministère. Les factions passa-

gères des Romains, les troubles et les dangers de l'Italie, n'en eus-

sent peut-être point banni un S. Léon, un S. Grégoire, pontifes

d'une héroïque vertu : mais tous les papes ne sont pas des hommes
supérieurs aux faiblesses ordinaires de l'humanité. Pour être infail-

)!
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libles dans renseignement, ils ne sont pas impeccables dans lu

conduite.

La seule considération des droits et des intérêts temporels de

l'Eglise romaine, ne demandait-elle pas leur présence à Rome?
Aussi quelles pertes, quel appauvrissement, quelles tristes dépré-

dations n'essuya-t-elle point pendant cette espèce de veuvage? Et,

par contre-coup, les revenus de l'état ecclésiastique se réduisant

à rien par comparaison avec les besoins et les bienséances de la

plus auguste des dignités, que d'impositions onéreuses sur les Egli-

ses diverses, que d'exactions au moins apparentes, que d'obstacles

aux charités d'usage, que de murmures et que de scandales! Le

Ciel, vonlant, dit-on, montrer qu'il n'avait jamais béni cette émi-

gration, et la rigueur <iu remède faisant connaître la grandeur du

mal, permit qu'il en résultat un schisme si lamentable, que tous

ceux qui s'étaient élevés jusqu'alors ne parurent presque plus en

mériter le nom. Ainsi raisonne la critique, qui ne tient aucun

compte des faits qui ont dominé la volonté et commandé la con-

duite de Clément V. Mais quand on se reporte aux circonstances

où s'est trouvé ce pontife, quand on songe au danger qu'il y au-

rait eu pour lui à s('journer en Italie, on se demande s'il n'aurait

pas été téméraire d'exposer la personne du chef de l'Eglise au mi-

Ik.u de ces périls, plutôt que de rester dans un royaume qui avait

toujours été l'asile de ses prédét jsseurs dans les temps de trouble

et d'infortune?
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LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME.

DEPUIS l'Établissement des iapes a Avignon en iSoq, jusqu'ac

SCHISME DE FIKRIIE DE CORBlÈllE EN l328.

Le premier acte émané de la chaire apostolique, après la traiis

iiii'jfralion des papes dans le comtat Vcnaïssin, fut un coup de se*

vérité. Les Vénitiens en furent l'objet, et le marquisat de Ferrar«

on était l'occasion. Ferrare faisait partie du domaine légué au saint

Si<''ge par la comtesse Mathilde, et les princes de la maison d'Est

n'en étaient devenus propriétaires légitimes que sous la suzerai-

neté de l'Eglise. A la mort du marquis Azzon VIII d'Est, le peu-

ple proclama ses deux frères , et repoussa le fils du bâtard d'Azzon,

reconnaissant aussi la suzeraineté du pape sur la seigneurie de

Ferrare. Mais les Vénitiens, trouvant cette ville à leur convenance,

prirent en main la cause an prince ilh'gitime; dépourvus de tout

droit, foulant aux pieds le choix du peuple qui s'était délivré de

l'oppression pour se jeter dans les bras de l'Eglise, suzeraine des

Ferrarais, ils s'emparèrent de la ville sous la conduite de Jean de

Supérance (liioS).

Le pape avait d'abord essayé de les arrêter par des lettres plei-

nes de douceur; mais quand il eut appris qu'ils s'étaient rendus

maîtres de Ferrare et en avaient chassé ses nonces avec tous leurs

gens, il pens'i que la justice incontestable de sa cause ne devait

pas (léi^hir devant la force matérielle, et que l'injuste oppression

des Vénitiens constituant un acte contraire à la morale, soumis

par conséquent au jugement nu pouvoir spirituel, il devait re-

pousser la violence par les moyens inhérens à sa charge. Il publia

donc contre les conquérans une bulle foudroyante, datée d'Avi-

gnon le jeudi Saint 27 mars i^og. Les Vénitiens y sont présentés

comme <les monstres d'ingratitude et d'un orgueil infernal, tels

que Lucifer, Daihan, Abiron et Absalon '. Il leur est conmiandé
de quitter dans un mois la ville de Ferrare et ses dépendances,

sous peine (! jxcommiinication réservée au pape seul, contre le

doge et les sujets de la république, avec interdit sur toutes les ter-

re» de son obéissance. Sous la même peine d'excommunication et

' Raiu. au. 1308,
I
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d'interdit, il est tlefendu à tous les fidèles de porter et de vendre

niiciin vivre, aucune etofte, aucune autre marchandise aux Véni-

tiens, d'en rien recevoir ou acheter, en un mot, d'avoir avec eux

aucune espèce de commerce. De plus, le pape prive le doge et la

république de tout privilège à eux accordi- par le saint Siège,

ainsi que de tous les fiefs et de tous les biens qu'ils tiennent, soit

le l'Eglise romaine, soit des autres Eglises. 11 absout tous leurs

sujets du serment de fidélité; il déclare tout Vénitien infâme, in-

capable de tester et de toute action en justice, d'exercer aucune

juridiction ni aucune «utre fonction publique, à peine de nullité;

d'obtenir aucune dignité, bénéfice ou office ecclésiastique, ni au-

cune charge séculière. Enfin il ordonne à l'évêque de Venise et à

tout le clergé tant séculier que régulier, spécialement aux reli-

gieux meudians, d'en sortir dans les dix premiers jours après le

mois expiré depuis la sentence, et de n'y laisser que les prêtres né-

cessaires pour adatinisirer le baptême aux enfuns et la pénitence

aux moribonds,

L'obstination est punie beaucoup plus rigoureusement encore

que la première désobéissance. Si les Vénitiens y persistent un se-

cond mois, dès-lor^ le pape dépose le doge de sa dignité, tous les

officiers de leurs charges, et les rend inhabiles à en posséder au-

cune autre; il confisque leurs biens tant meubles qu'immeubles,

et les abandonne , avec toute la nation , à ceux des fidèles qui vou-

dront entreprendre sur leur liberté. Que si leur résistance se pro-

longe au-delà de trois mois, tous les états qui feront avec eux quel-

que alliance ou confédération encourront les mêmes peines d'ex-

communication et d'interdit. Et dès-lors on les menace d'exciter

contre eux les souverains, les seigneurs, les fidèles de tout rang,

ï^fin d'écraser leur orgueil et leur arrogance (iSop) '.

C'^mme cette menace ne soumit pas les Vénitiens, elle fut mise

à exécution *. Clément écrivit aux rois de France, d'Angleterre,

d Espagne et de Sicile, de confisquer les biens et de saisir les per-

sonnes de ceux qui se trouveraient sur leurs terres; ce qui fut exé-

cuté «n quelques endroits. Ces fiers républicains tenant toujours

ferme, le pape fit prêcher la croisade contre eux; et, opposant la

force à la force, il envoya le cardinal de Pélegrue son parent, avec

le titre de légat, pour conimaiuler l'armée. Le prélat-capitaine fit

par le fer et le feu ce que toutes les armes spirituelles n'avaient

pu opérer. Il gagna sur la rive du Pô une bataille sanglante, qui

fut suivie de la prise de Ferrare.

Cependant on préparait une croisade en Ecpagne. Le ilambeau
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(le la discorde se trouvant vivement allumé parmi les Arabes, les

dt'iix rois Ferdinand IV de Castille et Jacques II d'Aragon formè-

rent de concert des projets sur le royaume de Grenade, et envoyè-

rent à ce sujet des ambassadeurs au pape. Le souverain pontife ac-

corda, selon la coutume, l'indtdgence comme pour la Terre-

Sainte, et permit pour trois ans des impositions sur les revenus

ecclésiastiques. Il donna de plus à tout clerc qui marcherait à cette

expt'dition, la faculté de vendre et d'aliéner le produit de ses bé-

ni fices, même à charge d'àmes, toutefois, ajouta-t-il, sans préju-

dice du service divin. Il y eut un grand nombre d'ecclésiastiques

et plusieurs prélats des plus distingués des deux royaumes, qui

suivirent leurs souverains contre les infidèles, entre autres l'ar-

chevêque de Tarragone et l'évèque de Valence pour l'Aragon, et

pour la Castille les archevêques de Tolède et de Séville. Les deux

lois réunirent leurs forces qui étaient considérables, et n'obtinrent

cependant que des avantages médiocres. Après bien des sièges , la

seule place qu'ils prirent, ou du moins qui leur demeura) fut la

ville de Ceuta sur la côte d'Afrique.

L'affaire des Templiers, au contraire, après de faibles commen-
cemens, eut les plus terribles suites. Voici quelle en fut le plus

vraisemblablement l'origine, qu'on raconte de deux manières. On
ne peut sagement prendre confiance dan& la version de Jean Vil

lani ', qui l'attribue au mécontentement de deux chevaliers disso-

lus, condamnés par le grand-maître à une prison perpétuelle : la

haine déclarée que cet historien affiche en toute rencontre contre

(jlément V et Philippe le Bel, rend son témoignage infiniment

suspect en cette matière. On lui préfère le récit d'Auger de Béziers,

qui influence peu lui-même le jugement qu'on peut sensément por-

ter sur le fond des choses. Selon ce second auteur ', contemporain

et compatriote de Squin de Florian , ce Squin étant détenu pour
crime avec un Templier apostat dans un château royal du terri-

toire de Toulouse, les deux criminels, qui n'attendaient que le

moment d'être conduits au supplice, suivant une dévotion usitée

alors, se confessèrent l'un à l'autre. Dès le lendemain, Squin fit

appeler un officier supérieur qui commandait dans le voisinage, et

lui dit qu'il avait à révéler au roi un secret qui ne lui importait

pas moins que l'acquisition d'un nouveau royaume; mais que,

quoi qu'on pût lui représenter et lui faire souffrir, il ne le décla-

rerait qu'au roi en personne.

D'après le ton décide du prisonnier, qui rejeta toutes les promes-
ses et méprisa toutes les menaces qu'on mit en œuvre pour lui arra-

Villan. l. 8, c. 92 — * Balui. Pap. Aven. p. 99.
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cher son secret, l'officici l'envoya sous bonne garde à Paris, anrès

avoir pris les ordres du monarque. Sitôt qu'il lut arrivé, le roi le

prit à part, et lui promit la vie, la liberté et même des gratifica-

tions s'il disait la vérité. Squin lui rapporta l.i confession du Tem-
plier, dont les horreurs contre la pudeur et la foi ne pouvaient

trouver créance dans l'esprit de Philippe. Le roi ayant néanmoins

fait arrêter quelques confrères de l'accusé, ils confirmèrent dans

l'interrogatoire la dénonciation de Squin. Philippe, comme on l'a

vu, en conféra secrètement avec le pape, qui avait encore plus de

peine à croire ces abominations. Le premier fil en ce genre d'affai-

res est toujours le plus difficile à saisir, et manque rarement de

conduire à un développement quelconque. Malgré toutes les pré-

cautions employées pour le secret, une sourde rumeur se répan-

dit dans le public : chacun se mit à raisonner sur divers indices,

on examina plus attentivement, on rapprocha les indices, on donna

carrière à sa langue aussi bien qu'à ses conjectures j ces bruits par-

vinrent jusqu'au pape : enfin on lui dénonça clairement ''es griefs

précis et si bien circonstanciés, qu'il conçut au moins ".îs soup-

çons, et crut que l'ordre et la justice exigeaient de lui qu il fit in-

former '. Le grand-maître, de son côté, et différens commandeurs
de l'ordre des Templiers, tant en France que dans les autres états,

se plaignirent au pape des bruits injurieux qui couraient sur leur

compte, et requirent qu'on fit des procédures en forme, soit pour

les absoudre s'ils étaient innocens, soit pour les punir s'ils se trou-

vaient coupables. En conséquence, le pape écrivit au roi Philippe,

plus vif encore dans cette poursuite que d'^ns ses autres actions,

qu'il ferait commencer incessamment les informations.

Le roi craignit encore l'irrésolution ou la lenteur du pontife.

Les Templiers, très-nombreux en France, tenaient à toutes les

grandes maisons; et ce qu'on méditait contre eux, n'étant plus

couvert que d'un voile rompu de toute part, pouvait occasioner

des mouvemens fâcheux. Il apprit d'ailleurs que plusieurs d'entre

eux se disposaient à s'enfuir du royaume , avec tout ce qu'ils pour-

raient enlever de leurs biens. Ce fut alors qu'après avoir consulté

quelques théologiens, il envoya ordre à tous ses baillis et séné-

chaux, de se tenir en force et tout prêts pour un jour marqué, et

d'ouvrir la nuit suivante les lettres scellées qu'il leur adresserait,

avec défense de les lire auparavant, sous peine de la vie. Il leur

était commandé de prendre, chacun dans son district, les Tem-

pliers qui s'y trouveraient, et de les mettre sous bonne garde en

différentes forteresses. Tout fut exécuté si ponctuellement, qu'au

* Diir'.iy, i>. 100.
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même jour i3 d'octobre iSoy, les Templiers furent emprisonne»

dans toute l'étendue de la France. Le grand-maître Jacques de

Molai, gentill )mnie franc-comtois, fut arrêté duis la maison du

Temple, à Paris, ou il (tait arrivé depuis peu d'Orient, tout cou-

vert des lauriers moissonnés par sa rare valeur sur les terres des

infidèles. Il avait amené avec lui soixante chevaliersdesplusflistin-

-^ués de l'ordre, entre autres Gui d'Auvergne, frère du dauphin ou

u ic souverain de cette province. Le roi s'empara du Temple, et fit

saisir dans le royaume tous les biens des Templiers, qui furent

(commis à des gardes royaux.

Pour prévenir les murmures, dès le lendeniain de l'emprison-

nement des chevaliers, i4 d'octobre, suivant la relation d'un

(crivain contemporain, savoii", Jean, chanoine de Saint-Victor', on

(int une assemble .• dans le chapitre de Notre-Dame de Paris, où,

avec les chanoines de celte Eglise, se trouvèrent les docteurs de

l'unive sit" Guillaume de Nogaret qui avait arrêté le grand-maître,

le prévôt de Paris et quelques autres officiers du roi. Nogaret, qui

maniait aussi .^ien la parole que l'épée , exposa le fait avec les mo-

tifs qui l'autorisaient, c'est-à dire les crimes énormes dont on

(;i»ar<jeait les Templiers, et qu'il réduisit à trois chefs. Le premier

consistait à renier Jésus-Christ quand ils s'engageaient dans l'or-

dre, et à faire des insultes sacrilèges au crucifix; le second, à s'a-

bandonner entra eux à des infamies abominables, avec défense

d'avoir des I;>.1 itudes ailleurs, dans la crainte de l'éclat; le troi-

sième, à adorer dans les chapitres généraux une idole monstrueuse

(jui avait quatre pieds, et la tète d'un fantôme effrayant, avec une

grande barbe. On ajoutait que ces pratiques impies avaient été

introduites | . cm» eux, au moins depuis quarante ans, par un
grand-maître < .ptif des Sarrasins, dont il n'avait obtenu sa liberté

(ju'en leur pi imeltant de les faire observer dans tout son ordre.

Le lendemain de cette dénonciation, le roi, ne se croyant point

1 ncore protégé contre la considération acquise aux Templiers par

leur noblesse, leurs alliances, leurs dignités et leurs richesses im-

menses, asse-'.ibla dans son propre jardin le clergé et le peuple de

sa capitale, à qui l'on fit un discours, en forme de manifeste, sur

la décadence lii*nteuse et la soudaine catastrophe d'un ordre jus-

que là révéré. On ne manqua point de présenter une seconde fois

l'affreux tableau des scélératesses qui obligeaient à user d'une ri-

gueur si étonïi uUe.

Aussitôt après on commença l'interrogatoire du grand-maître

et des chevaliers arrêtés avec lui à Paris. A l'exception de trois qui

' V. lî"!.!ï, Vit. priwi. p. 9.



! :|

i
:!

I

46a HISTOIRE GÉNrn^t.B [An i7><(j]

nièrent tout, les cent quarante accusés conft;.sst'ront,avec le gnui«l-

maître, les impiétés et les infamies qu'on leur imputait. Quelqius-

uns ajoutèrent qu'ils avaient l:\che tl'» i-uT vrs lorf'iiils par la

confession et la pénitence; qu'ils avaient méuit* son^t* à (piitlrr l'or-

dre, mais qu'ils avaient été retenus par la cr;iinte du grand pou-

voir dont il jouissait. Ils prétendirent par la suite, et non pus muis

vraisemblance, qu'ils ru tiient été induits à cet aveu qu'à force

de menaces et de promesses.

Cependant le pape trouva mauvais qu'oti eut procédé si vite

à l'arrestation des chevaliers, et spécialement (jiie le frère-prè-

cheur Ymbert, plus connu sous le nom de Guillaume de Paris,

confesseur du roi, eitt présidé à l'interrogatoire, en vertu de son

seul titre d'inquisiteur, sans attendre un ordre particulier du chef

de l'Eglise, dans une affaire qui en concernait le gouvernement gé-

néral '.C'est pourquoi il susptMidit, comme on l'a vu, les pouvoirs de

l'inquisiteur, ainsi que des évêques qui avaient pris part à ces proc('-

dures, et se réserva d'une manière formelle toute l'affaiie des Tem-
pliers. Il écrivit encore au roi, pour se plaindre de ce qu'il avait

entrepris sur la juridiction ecclésiastique, en faisant arn^ter des gens

soumis immédiatement au saint Siège : en même temps, il envoya

les cardinaux Etienne de Susi et Bérenger de Frédole, afin de con-

férer avec le monarque, et de l'engager à remettre entre leurs

mains, tant les biens que les personnes des Templiers. Le roi, l'in-

quisiteur et les évéques se justifièrent devant les légats, en allé-

guant la nécessité où ils s'étaient crus d'obvier sans délai au péril

de lî». religion, manifesté si clairement par les drcouv43rtes que

leur diligence avait procurées. Haussa réponse au pape", le roi, qui

craignait tout retard et tout obstacle, oublia sa raideur ordinaire,

et dit que les droits de l'Eglise ne lui étaient pas moins cbers que

les siens propres; qu'il n'avait pas cru les enfreindre, en arrêtant

les Templiers sur la réquisition des inquisiteurs, qui sont en France

les délégués des papes; qu'au reste, à la réception des lettres pon-

tifîcales, il avait incontinent remis les prisonniers entre les mains

des deux cardinaux-légats. « Quant à leurs biens cependant,

njouta-t-il , nous les ferons garder fidèlement nous-mème, pour

être uniquement employés au secours de la Terre-Sainte, suivant

leur destination primitive. » Le pape satisfait leva la suspense pro-

noncée contre les évêques et les inquisiteurs , mais à condition que

chacun d'eux, dans son diocèse et sur son territoire, se bornerait

a l'examen des particuliers accusés, lesquels ne ser tient jugés que

par les métropolitains dans leurs conciles provinciaux, sans que

• Spiril. t. X, p, 357. — » IMmi t. u, p lli.
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reiixci pussent encore prendn- connaissance de l'éLir général Je

l'ordre; ce que le pape réserv it aux commissaires qu'il avait dé-

pûtes à cet effet'. 11 réserva même a sa personne et nu saint Si«-ge,

tant l'examen que le jugement du grand-maître et des principaux

connnandeurs (i3o8).

Ce n'est pas que le pontife ne parût alors persuadé de la justice

(les poursuites faites contre ces illustres accusés. Le roi Philippe

lui en avait envoyé qu»! |ues-uns de la première distinction, afin

qu'il apprît la vérité de leur propre bouche. Clément les avait in-

terrogés lui-même, et leur en avait encore joint d'autres, au

nombre do s< ite-douze. Tous ces aveux s'étaient trouvé" ron-

aient résulté des informations faites p./; 1,'i !•

officiers du pape, templier avance' iv-vr. wri

nu, de son propre mouvement, lui coru» .»icr

de grands signes de repentir. Le pape, en

crit à tous les princes de la chrétienté, en

Italie, en Espagne, en Angleterre, en Ecosse, en Allemagne, en

Boliêiue, en Pologne, et jusqu'en Chypre, où les Templiers n'é-

taient guère moins puissans <jue le roi, afin de procéder à des in-

formations aussi exactes qu'en Erance. Partout il fut obéi. Les

chevaliers voulurent d'abord se défendre en Chypre ; mais Amauri

,

seigneur de Tyr et régent du royaume, s'y prit si bien
,
qu'ils ren-

dirent les armes, se soumirent aux volontés du pape, et se lais-

sèrent tous arrêter et répartir dans des prisons séparées.

Toutefois Clément V ne laissait pas que de craindre la précipi-

tation et la moindre démarche irrégulière dans une affaire d'un

tel éclat que le bruit devait en retentir jusque dans les générations

les plus reculées. C'est pourquoi il s'appliquait en toute rencontre

à tempérer la chaleur du roi Philippe. Ce prince n'épargna rien

lui-même pour se mettre à l'abri des reproches. Quoiqu'il eût déjà

consulté plusieurs fois les docteurs de son royaume, l'heure de

porter le coup décisif approchant , il voulut encore s'aboucher

avec le souverain pontife. En allant le joindre à Poitiers, il assem-

bla un parlement nombreux, c'est-à-dire les états généraux du
royaume, dans la ville de Tours, au mois de mai i3o8. Il voulait,

selon Jean de Saint-Victor', montrer la droiture de sesintentionset

la sagesse de ses procédés, en se conformant à l'avis des gens de

toute condition. C'est pourquoi , non content d'admettre aux déli-

bérations les nobles et les lettrés, il recueillit les suffrages de la

bourgeoisie même. C'est la seconde assemblée des états généraux

où nos rois aient admis le tiers-état. Après avoir pris communi-

' SplcU. t. XI, p. .160. — » V, Baluz. Vit prini. C'.em V.
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cation des procédures et des aveux divers des accusés, les états les

jugèrent dignes de morts.

L at'taire ne lut pa^ moins discutée à Poitiers entre le pape et le

roi, en présence des cardinaux et d'autres personnes éclairées, ec-

clésiastiques et laïques. Tout mûrement considéré, il fut résolu

que les officiers royaux garderaient et administreraient les biens

des Templiers jusqu'à nouvel ordre de la part des deux puissances

sur l'usage qu'il conviendrait d'en faire. Quant à leurs personnes,

on arrêta que le roi ne les ferait pas punir sans l'aveu du pape
;

mais qu'il continuerait à les retenir sous bonne garde, et que les

Templiers seraient entretenus sur leurs biens jusqu'au proohair

concile. Les chevaliers détenus furent mis alors entre les mains du

prince.

Le pape avait dessein de faire par lui-même l'information con-

cernant le grand-maître et les principaux i>fficiers de l'ordre, qu'on

avait déjà fait partir pour cet effet ; mais quelques-uns d'entre

eux, affaiblis par la prison et plus encore par le chagrin, étaient

tombés malades en route, et ne pouvaient se soutenir à cheval j en

sorte qu'on avait été contraint de les laisser à Chiiion en Touraine.

Le pape commit en sa place les cardinaux de Frédole et de Susi pour

informer en son nom , tant sur ces chevaliers distingués que sur

tous ceux qui avaient une relation directe avec le corps entier, or-

donnant qu'on lui en fît le rapport par écrit en forme authentique.

Les deux cardinaux se transportèrent à Ghinon, où ils exami-

nèrent le grand-maître, le visiteur de France, les commandeurs de

(.hypre, de Guienne et de Normandie. Tous les cinq confirmèrent

les dépositions faites contre l'ordre, parurent sincèrement repen-

tans de ces crimes, et demandèrent avec tant d'instance l'absolu-

tion des censures qu'ils avaient encourues par là, que les légats ne

crurent pas devoir la leur refuser. Le grand-maître, enchérissant

sur les autres dans la détestation de ses forfaits et dans l'empres-

sement à les faire cesser, voulut encore ajouter aux preuves ac-

quises le témoignage d'un frère servant qui était personnellemenl

attaché à sa maison, et qui confessa d'une manière claire et pré-

cise le renoncement à Jésus-Christ. C'était pour la seconde fois

que le grand-maître donnait son aveu. Les cardinaux retournèrent

à Poitiers pour faire un rapport exact et circonstancié au souve-

rain pontife : ils lui remirent en même temps, et on forme authen-

tique, les pièces justificatives, qu'il inséra pour la plupart dans la

bulle de convocation, donnée peu après pour le concile général.

Cependant on crut n'être pas encore assez préparé pour ce fil-

ial jugement, et l'on procéda sans dc-lai à des informations ult(''-

rieures. I.e pape, réservant toujours au saint Siège ce qui regardait

<4k

i
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le corps des Templiers, établit en sa place huit commissaires apos-

toliques , savoir l'archevêque de Narbonne , les évêques de Bayeux,
(le Limoges et de Mende, le prévôt d'Aix, les archidiacres de
Kouen, de Maguelone et de Trente. lisse rendirent à Paris, pro-

vince de Sens, tandis que cette métropole était vacante, puis se

répandirent dans tout ce district, pour faire les citations par eux-

mêmes, suivant l'ordre exprès du souverain pontife. On présumait

apparemment que le plus grand désordre existait dans le voisinage

de la capitale, centre ordinaire de la dépravation, et qu'il y de-

mandait plus de vigilance que dans le reste du royaume. On se con-

tenta d'envoyer la citation dans les provinces de Reims, de Rouen,
(le Tours, de Bourges, de Lyon, de Bordeaux, d'Auch et de Nar-
bonne. Après les délais convenables, les commissaires tinrent leur

tribunal dans le palais épiscopal de Paris, le 22 novembre i3oo.

Cn y déclara aux prisonniers qu'ils avaient toute liberté de se

défendre. Un inconnu qui se dit du même nom et de la même pro-

vince que le grand-maître vint en habit séculier, se donna pour un
Templier fugitif, et affirma que, pendant dix ans qu'il avait porté

l'habit de Tordre, il n'avait ni aperçu ni appris le moindre mal.

On le prit pour un aventurier qui cherchait quelque ressource à

scn indigence. En effet , il commença par demander le nécessaire

dont il était dépourvu , et n'articula rien de sensé ; il parut au
contraire hors de son assiette naturelle , et si peu susceptible de
raison

,
qu'on le soupçonna de contrefaire l'imbécile. Cependant le

grand-maître commença lui-même à tergiverser. Les commissaires

lui ayant demandé s'il voulait défendre son ordre, il répondit que
cet ordre avait été approuvé solennellement par le saint Siège, et

en avait reçu les privilèges les plus honorables. Puis, se répandant

en plaintes, il représenta l'impossibilité où il était de se défendre,

son incapacité dans les lettres, la privation de sa liberté, son dénû-

ment de toute ressource et de tout bien; dit qu'il n'avait pas qua-

tre deniers à sa disposition , et qu'il n'usait pour le soutien de sa

vie languissante que de ce qu'on lui fournissait comme au plas vil

des hommes. Tout ce qu'il reconnut de blâmable dans ses confrè-

res, fut qu'ils avaient été trop vifs à soutenir leurs droits contre

plusieurs pn-lats. Il ajouta néanmoins qu'il était disposé à s'en rap-

porter aux témoignages des princes, des seigneurs et des évêques.

Les juges, forts surpris de cette variation, lui relurent ce qu'il

avait confessé aux premiers commissaires du pape. A cette lecture,

il se montra plus étonné qu'eux, ajouta les démonstrations de l'hor-

reur à celles de l'étonnement, et fit sur lui à deux reprises le signe

de la croix. Il lui échappa quelques défis militaires, d'une manière

ambiguë néanmoins; il parut pendant quelques momens extraor-

T. V. So

n
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(iinairemeni sombre et rêveur, puis il s'écria : Piùt à Dieu quon

en ludt partout avec les imposteurs , comme les Arabes et les Tor-

tures, qui du cimeterre partagent sur-le-champ ces monstres en

deux! Ces vives saillies ne troublèrent point le flegme des juges.

Ils lui offrirent un délai à sa volonté, avec les autres moyens qu'il

jugerait nécessaires pour préparer ses défenses. Il répondit avec

égards à ces offres, accepta le délai; l'espérance et la tranquillité

parurent renaître dans son cœur : mais soit qu'il vît ensuite que

c'était un parti pris de proscrire son ordre, soit qu'il ne lui eût

point trouvé de défenseurs assez généreux pour s'exposer au res-

sentiment des puissances déclarées manifestement, soit enfin que

les charges, au moins sur quelques articles, fussent telles que lu

justification devînt impossible, quand il fut question de produire

les défenses attendues, on ne vit rien paraître de précis, ni de con-

cluant. Le grand-maître en personne se contenta d'alléguer vague-

ment qu'il n'y avait point d'églises où le service divin se célébi At

mieux que dans celles des Templiers; qu'on ne faisait nulle part

plus d'aumônes que chez eux; qu'il n'était ni étut, ni religion, ni

nation au monde, où l'on montrât autant d'ardeur pour la foi;

quant à lui-même, qu'il croyait en bon chrétien tout ce qui est

de la foi cathohque; qu'au reste, le pape sétant réservé le juge-

ment de sa personne et des principaux (chevaliers, il se tenait prêt

à comparaître devant le pontife, et n'avait plus rien à dire avant

cela.

On fit comparaître après lui jusqu'à soixante et quatorze Tem-
pliers qui avaient demandé à défendre l'ordre. A leur première ré-

quisition, le roi Philippe avait expédié ses lettres patentes, confor-

mément à la commission pontificale, pour faire transr^ '^r à Paris

tous ceux des chevaliers emprisonnés qui voudraien*. iployer a

cette défense. Pour être concertée entre tant de personnes, elle

ne fut pas plus satisfaisante. Les écrits qu'ils produisirent ne pré*

sentent que des éloges de l'ordre en général et de ses fonctions

,

avec de violentes invectives contre tous ceux qui le flétrissaient, lis

les traitent d'hérétiques et d'infidèles, de calomniateurs corrompus

par argent) au moins d'âmes viles et lâches , à qui la crainte de ht

mort a fait oublier celle de l'infamie dont ils se sont couverts à ja-

mais eux-mêmes. Ils s'expriment surtout avec énergie contre l'en-

vie et la cupidité de ceux qu'ils supposent avoir suborné ces faux-

frères, en leur persuadant qu'un aveu contraire à leur conscience

était Tunique moyen de se dérober aux supplices qui les faisaient

trembler.

Cette manière de se défendre n'est certainement rien moins que

S4tisfaisant« : mais on doit faire observer que, quoi qu'il en fAt du
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tond des choses, il leur t;tait bien difiiciie, dans les conjonctures

où ils se trouvaient, d'employer d'autres moyens que ces réclama*

lions générales. 11 est encore à remarquer que les soixante<[uatorzc

chevaliers, commettant quatre à entre eux pour défenseurs de tous

los autres, souscrivirent d'avance à tout ce que ceux-ci diraient ou
écriraient de favorable à la dignité de l'ordre, mais protestèrent

en même temps contre tout ce qu'ils avanceraient de contraire :

procédé qu'on donna pour illusoire, et qu'on prétendit ne tendre

qu'à gagner du temps, surtout quand ils déclarèrent ne vouloir

fournir leurs moyens décisifs qu'en présence du concile général.

Aussi la procédure ne laissa point que de se poursuivre avec beau-

coup d'activité à Paris, où, après toutes les informations et les

confessions déjà faites , on entendit encore deux cent trente et un
témoins, en partie chevaliers, en partie étrangers à l'ordre.

Les prisonniers ainsi pressés apprirent encore que l'archevêque

de Sens, Philippe de Marigny, transféré depuis peu à ce siège de

celui de Cambrai, devait incessamment tenir à Paris le concile de

sa province, pour faire les informations personnelles sur les Tem-
pliers de son district. Sous prétexte qu'il y avait parmi ceux-ci plu-

sieurs frères chargés de la défense générale de l'ordre, tous les

autres appelèrent par provision, du concile de Sens, au souverain

])ontife. L'archevêque de Narbonne, en qualité de président de la

commission de Paris, répondit qu'ils pouvaient sur-le-champ pré-

senter leurs défenses en toute liberté; que' l'appel ne regardait ni

lui, ni ses collègues, puisque ce n'était pas d'eux qu'on appelait ;

d'ailleurs, que l'archevêque de S^ns et ses suffragans leur étaient

si peu subordonnés quant à leur concile, que le pape avait com-

mis aux prélats de cette province, sur les Templiers de leur ressort,

la même autorité qu'avait la commission pour les affaires généra-

les de l'ordre.

En effet. Clément V avait chargé tous les évêques de la chré-

tienté d'informer contre les chevaliers du Temple, et de porter

ensuite dans leurs conciles provinciaux la sentence d'absolution

ou de condamnation sur les particuliers. Il avait encore statué,

qu'outre les évêques , les inquisiteurs délégués du saint Siège dans

les provinces diverses seraient admis, s'ils le désiraient, à ces infor-

mations et à cesjugemens. La circonspection fut poussée par le

pape à ses dernières limites, jusqu'à obliger les évêques à prendre

pour adjoints dans ces informations, deux chanoines de leur cathé-

drale, deux frères-prêcheurs et deux frères-mineurs, religieux les

plus renommés alors pour leur capacité et leur vertu.

Le concile de la province de Sens, quoique les actes en soient

peidus, est le plus connu de ceux qui se tinrent à ce sujet (i3xo).
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On sait, par les auteurs du temps ', qu'on y jugea les causes par-

ticulières de chaque Templier, dont quelques-uns furent déchargés

simplement, d'autres après une pénitence canonique, plusieurs

condamnés à une prison perpétuelle, et cinquante - neuf livrés

comme relaps et contumaces au bras séculier) puis brûlés à Paris

où se tenait le concile. On déterra même les ossemens du Tem-

plier Jean de Thur, comme ceux d'un sacrilège notoire, et on les

jeta dans le bi^cher. Le concile provincial de Reims, qui se tint h

Senlis, livra neuf relaps au juge séculier, qui les fit aussitôt brûler.

Ce qu'il y a d'étonnant et ce qui produisit d'étranges impressions

sur l'esprit des peuples, c'est que ces neuf Templiers de Reims,

ainsi que les cinquante-neuf de Sens, rétractèrent tous leur aveu

à la mort, et protestèrent que c'était la crainte des tourmens et les

inductions artificieuses qui le leur avaient arraché. Dans la Pro-

vence, qui appartenait à Charles II, roi de Naples, les Templiers

eurent le même sort qu'en France. Ils furent tous arrêtés le

même jour, examinés ensuite et jugés, et plusieurs subirent la

peine du feu.

Nous ne prétendons pas retracer toutes les scènes qu'offrit cette

tragédie, soit à la France, soit aux pays étrangers, d'autant plus

qu'en bien des endroits on a dédaigné de conserver les honteux

monumens du crime des Templiers condamnés. Toutefois, il ne rev

te que trop d'actes contradictoires pour le tourment des critiques,

qu'ils exercent depuis si long-temps sans les avoir jamais pu satis-

faire. Dans la province de Ravenne en Italie, les Templiers nièrent

tous les crimes dont on les chargeait, et furent absous, sans avoir

été appliqués à la question. Ce concile provincial fit même un sage

décret, relatif sans doute aux accusés qu'on pourrait découvrir par

la suite. Il porte que ceux-là seront encore absous, que la seule

crainte des tourmens, pourvu qu'elle soit bien constatée, réduirait à

faire des aveux contre eux-mêmes *. En Toscane, au contraire, la plu-

part des chevaliers tombèrent d'accord de la justice des accusations,

et le petit nombre de ceux qui nièrent les faits en fut convaincu \

Quant à l'Allemagne, on ne sait guère que ce qui se passa an

concile provincial de Mayence. Le plus distingué des Templiei s du

pays, Hugues, comte du Rhin, y entra brusquement à la tête de

vingt chevaliers bien armés, et se prévalut avec hauteur du dés-

aveu que ses confrères proscrits dans les autres états avaient sou-

tenu dans les tourmens jusqu'au dernier soupir. L'archevêque

Pierre témoigna de grands égards à des solliciteurs si imposans,

' Sang. cent. Spicil. éd. noT. t. m, p. fll . Raluï. Vit. Pap. 1. 1, p. 16.— ' Conc<
IJanj. 1 VII, p. I3H, etc. — * Bzot. an. 1308, etc.
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leur promit avec un air d'intérêt d'agir de son nueux pour eux

auprès du saint Père, les congédia, et différa la sentence. Il ne U
rendit qu'après avoir écrit au pape selon sa promesse, et les Tem-

pliers de cette province y furent absous'. En Angleterre, ils furent

tous arrêtés le même jour aussi bien (ju'en France ; et plusieurs

aussi, dans le voisinage contagieux de la capitale, confessèrent de«

di'sordres semblables à ceux des chevaliers français.

Leur sort fut tout différent en Espagne, où ils furent déclaré.s

inuocens, quoiqu'ils eussent pris les armes pour se défendre, au

moins en Aragon, dont le roi Jacques II fut obligé de leur faire

la guerre en règle. Dans les fers où on les mit après leur défaite,

et même dans les tortures, ils soutinrent constamment que leur

vie et celle de leurs confrères était pure et sans tache *. On voit

cependant, par les actes du concile de Tarragone, qu'il y avait des

coupables dans ces contrées; seulement ils n'étaient pas aussi cri>

minels que la renomaiée le publiait. Ceux de celte province, après

avoir été absous des censures, furent soumis à la pénitence cano-

nique. Au concile de Salamanque, composé de dix évêques de

Castille, on prononça unanimement en faveur des particuliers

accusés, en renvoyant au pape, comme partout ailleurs, le soin

de prononcer sur le sort général de l'ordre.

L'instruction d'une si vaste et si grave procédure n'avait pu
s'expédier pour le jour assigné en premier lieu à l'ouverture du
concile de Vienne : ce qui engagea le pape à la différer d'un an,

c'est-à-dire jusqu'au premier octobre de l'année i3ii. Enfin, c«

terme fatal étant arrivé, il se trouva au concile environ trois cents

évêques, avec un grand nombre de prélats du second ordre, abbés

et prieurs, sans compter des députés de tout ordre. En attendant

l'arrivée du roi Philippe, on tint plusieurs conférences, où on lut

les actes des procédures diverses faites jusque là. L'avis uniforme

de tous les évêques, à l'exception de quatre seulement, un italien

et les trois archevêques de Sens, de Reims et de Rouen, fut qu'on

devait encore écouter les accusés dans leurs défenses.

Enfin, le vingt-deuxième jour de mars i3i2, cent quatre-vingt-

quatoi-ze ans depuis l'approbation de l'ordre des Templiers, le pape

Clément, dans un consistoire secret de cardinaux et d'autres pré-

lats, le supprima par voie de provision et d'ordonnance aposto»

lique, ainsi qu'il s'exprime lui-même, et non pas par manière de

sentence définitive, parce qu'il ne pouvait de droit, ajoute-t-il, pro-

noncer ainsi, suivant les informations et les procédures. En effet,

selon les règles du droit, personne ne peut être témoin dans sa

' Cour. Ilard, ubi xuprà. — ' Ihid. Baliw. t. I, p. 3Gô.

i\
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propre cause. Or, tous les témoignages obtenus contre les Tetii-

plierS| vrais ou faux, venaient de leur propre bouche. La publi-

cité de ces témoignages les avait trop dilïamés pour que l'ordre

fût maintenu; mais, comme on n'avait, après tout, que les déclaru-

tions de ces chevaliers, dont plusieurs même avouaient et niaient

presque alternativement, la rigueur du droit ne permettait pas de

prononcer autrement que par voie de précaution et de règlement

apostolique. C'est ce que fit Clément, qui prouva ainsi son res-

pect pour les règles, sa discrétion et son équité. L'ordre étant

supprimé, défense fut faite d'en porter le nom, l'habit, et d'en

suivre la règle; les biens et les membres de cet ordre furent natn-

rellement réservés, par la provision, à la disposition de l'Eglise et

de son chef. Philippe le Bel, en arrivant à Vienne vers le commen-

cement d'avril, trouva l'œuvre terminée, et il ne s'agit plus que ilr

publier le jugement en sa présence, comme on le lit le troisièuic

jour de ce mois.

Le a mai suivant, Clément V, par une nouvelle bulle, appliqua

lesbiens des Templiers auxHospitaliersde Saint-Jean de Jérusalem,

qui étaient pareillement dévoués à la défense des lieux saints con-

tre les Infidèles, et qui avaient consommé depuis quelques mois,

le jour de l'Assomption de la Vierge, une des plus glorieuses con-

quêtes sur les Turcs, savoir celle de l'île de Rhodes, dont ils ont

ensuite porté le nom jusqu'à leur translation à ]Malte. Cependant,

à la sollicitation des souverains d'Espagne, on donna ces biens aux

ordres militaires établis dans ces contrées pour la défense de la

religion contre les Maures: application bien mieux entendue qu'en

France, où l'on prétend que la libéralité envers les Hospitaliers

ne fut qu'apparente, tant il y eut de distractions faites et de

charges laissées sur les biens du Temple; non pas que le pape ait

tire le moindre avantage personnel de la destruction des Tem-
pliers, mais parce que le parlement de Paris, sous prétexte de

mettre les Hospitaliers en possession, adjugea au roi une somme
de deux cent mille livres pour les frais de procédure. Quant aux

personnes des Templiers, qui restaient en très-grand nombre, la

bulle ordonne encore, qu'à l'exception de quelques-uns des prin-

cipaux, dont Clément se réserve la destinée, les autres continue-

ront à être jugés par les conciles de leurs provinces, auxquels on

prescrit la marche suivante : C<»ux qui seront trouvés innocens on

dignes d'être absous, auront une subsistance honnête sur les re-

venus de l'ordre; on usera d'indulgence envers ceux qui auront

confessé leurs erreurs; les inipénitens et les relaps seront traités

à la rigueur; ceux qui après la question même persisteront à nki
qu'ils soient cotinables, seront mis séparément, ou dans les maisons
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de l'ordre, ou, aux d('>pen.H de l'ordre, en dilïerens monastères;

pour les fugitifs, on les sommera par acte public de se présenter

aux conciles provinciaux, dans le délai d'une année, sous peine

d'être traites aussitôt après en hérétiques notoires.

Philippe le Bel, satisfait sur l'article qu'il avait le plus à cœur,

oublia les lenteurs de la cour pontificale dans les poursuites contre

la mémoire du pape Boniface, et parut enfin traitable sur ce der-

nier différend, qui n'avait déjà que trop scandalisé le monde chré-

tien. Trois savans cardinaux, en présence du roi et de tout le

concile, justifièrent par des preuves de droit la mémoire du der-

nier pontife, quant au crime d'hérésie. Après cela , on ne daigna

pas seulement traiter les autres chefs d'accusation, dont cette

omission fait sentir la frivolité. On déclara que Boniface avait

été constamment catholique, et, selon ce qu'ajoute S. Antonin,

vrai et légitime pontife de l'Eglise romaine. Mais pour la satis-

faction du roi. Clément V prononça qu'on ne pourrait jamais re-

chercher ce prince, ni ses successeurs, à l'égard de ce qu'il avait

fait contre Boniface ou contre l'Eglise.

Un autre objet du concile de Vienne, ou pour mieux dire, l'objet

commun de tous les conciles dans ces temps mauvais, c'était l'ar-

ticle si souvent reproduit de la réformation. A proprement parler,

elle ne saurait tomber sur le dogme, qui est invariable et toujours

pur dans l'enseignement public : mais l'Eglise ne maintient le sacré

dépôt dans cette pureté, que par son attention constante à répri-

mer les esprits téméraires ou singuliers qui aiment dans tous les

temps à s'écarter des chemins battus. Dans celui que nous décri-

vons, c'est-à-dire au milieu du renouvellement encore très-in-

forme des sciences et des études, le goût des systèmes et de la

subtilité s'étendait à tout. De la vaine métaphysique puisée dans

les œuvres mal entendues d'Aristote et de Platon, on voulut péi s

trerjusque dans les profondeurs de l'Etre divin, dans les principes

du bonheur surnaturel, et dans les secrets inintelligibles d'une

spiritualité ou mysticité qu'on imaginait y conduire.

Pierre-Jean d'Olive, franciscain, mort quinze ans auparavant,

avait soutenu ou donné lieu de soutenir que l'essence divine en-

gendre et est engendrée : erreur déjà condamnée par le quatrième

concile général de Latran, dans les écrits de l'abbé Joachim, dont

Pierre-Jean d'Olive était grand admirateur. On accusait encore ce-

lui ei d'avoir avancé plusieuis autres nouveautés scandaleuses,

particuhèrement que l'âme raisonnable n'est pas la forme sub-

stantielle du corps humain : ce qui paraît signifier que le corps et

l'âme dans l'homme ne constituent pas essentiellement une seule

et même personne; d'où 11 suivrait cpie ce n'est cas tout l'homme,
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mais l'ànic seule qui mérite etduiuérite. Contre la première de ces

erreurs, le concile de Vienne s'en tint à la décision de celui de La-

tran, ajoutant que le Fils de Dieu, qui subsiste éternellement avec

le Père en tout ce par quoi le Père existe, a pris les parties de

notre nature unies ensemble, savoir, le corps passible, et l'àme

raisonnable qui est essentiellement la forme du corps; et qu'en

cette nature il a daigné souffrir et mourir pour opérer le salut

de tous les hommes. Puis il prononce expressément que celui-là

est hérétique, qui ose soutenir que l'âme raisonnable n'est pas

essentiellement la forme du corps humain. Il déclare aussi, mais

seulement comme l'opinion la plus probable, que la grâce et les

vertus sont conférées par le baptême, tant aux enfans qu'aux

adultes, et non pas uniquement la rémission du péché originel.

Ces décisions furent portées à l'occasion du Frère -Mineur

Ubertin de Casai , sectateur zélé de Pierre Jean-d'Olive, et comme
lui chef des Franciscains qui, sous le nom de spirituels, se flattaient

de suivre leur règle beaucoup mieux que ceux de la commune
observance, d'avec lesquels ils se distinguaient déjà par une espèce

de schisme. Comme ils professaient publiquement la croyance de

l'Eglise dans toute son étendue, le pape Clément se contenta de

les obliger à rentrer sous l'obéissance des supérieurs ordinaires;

et afin de lever leurs scrupules, il rendit, en explication de la règle

de Saint-François, une constitution qui fut approuvée dans un con-

sistoire secret du concile. On y déclare d'abord que l'Evangile

n'impose point aux Frères-Mineurs d'autre obligation qu'au reste

des chrétiens, à moins que leur règle ne les y assujettisse formelle-

ment en des termes qui aient force de précepte, et qu'on a soin

de spécifier. On explique ensuite la manière dont ils doivent pra-

tiquer la pauvreté religieuse; ce qui faisait le plus grand sujet de

différend entre les deux parties de l'ordre. Ils ne doivent avoir ni

revenus annuels, ni argent en maniement, pas même des jardins

trop vastes, ni à plus forte raison des vignes ou des champs labou-

rables, point d'églises magnifiques, point d'brnemens précieux et

recherchés; en un mot, on les borne à l'usage modeste des choses

nécessaires. Une constitution apostolique devait suffire sans doute,

pour étouffer à jamais des dissensions et des rivalités entre reli-

gieux; mais l'esprit zélateur plie rarement sous la raison, et moins

encore sous l'autorité. La bulle réconcilia si peu les frères des

deux observances, que plusieurs des rigoristes se séparèrent haute-

ment des mitigés, surtout dans la Narbonnaise, où, à l'aide du

peuple abusé par leur nom séduisant de spirituels, ils chassèrent

les autres de plusieurs villes.

Il y avait encore des sectateurs plus dangereux de Pierre-Jean
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d Olive, qu'ils nommaient S. Pierre non canonisé, ne mettant de

(iilïerence entre l'Apôtre et le Franciscain que celle du culte public.

Ces nouveaux enthousiastes étaient des laïques de l'un et de l'autre

«exe, qui se disaient frères de la pénitence du tiers-ordre, et que

le peuple nommait Hégards, Déguins ou Fratricelles. C'(>tait la

môme secte que celle des Bizoques ou premiers fratricelles, déjà

condamnés par Honiface VIII. Suivant le décret motivé dressé

contre eux au concile de Vienne, ils soutenaient que l'homme

peut en celte vie parvenir à un point de perfection qui le rende

entièrement impeccable , et lui confère un tel degré de grâce, qu'il

lui soit impossible d'en acquérir davantage; qu'il y peut aussi ob-

tenir la béatitude finale, de la même manière que dans l'éternité;

que toute nature intellectuelle étant heureuse en soi, l'âme n'a

pas besoin des splendeurs de la gloire céleste
,
pour voir Dieu et

jouir de lui. On eut peut-être méprisé ces spéculations chimériques

comme les fruits d'un vrai délire, si les conclusions pratiques

qu'ils en tiraient n'eussent été affreuses pour les mœurs. Mais ils

prétendaient qu'arrivés à cette perfection où la chair se trouvait

parfaitement soumise à l'esprit, ils ne devaient plus ni jei^ner ni

prier; qu'ils pouvaient accorder généralement à leur corps tout

ce qu'il convoitait; qu'ils n'étaient plus soumis à l'obéissance des

hommes, ni même aux commandemens de l'Eglise. C'était une

imperfection, suivant eux, que de s'exercer à la pratique des ver-

tus, auxquelles, disaient-ils, l'àme parfaite donne congé. Ils re-

gardaient même comme indigne de la sublimité de leur contem-

plation, de s'abaisser à méditer la Passion et les autres mystères de

l'humanité du Sauveur, de recevoir l'eucharistie, de fléchir le ge

nou devant elle, et de lui donner aucun signe de respect. Le pape,

avec l'approbation du concile, condamna sévèrement cette secte

pernicieuse, qui s'étendait principalement dans les confins de l'Al-

lemagne.

On a vu qu'il y avait depuis long-temps des associations de fem-

mes dévotes, nommées Béguines, et instituées par Lambert le

Bègue dans les Pays-Bas (iiy3), où elles se sont perpétuées avec

édification jusqu'à nos jours. Celles-ci ne sont pas comprises dans

la sentence du concile de Vienne, qui les excepte formellement.

Il ne retranche que les abus qui s'étaient introduits à leur occa-

sion, et dont le moindre était une curiosité présomptueuse, qui

faisait discuter les vérités de la religion, avec les dangers et tous

les travers inévitables aux personnes du sexe travaillées de cette

manie.

On en vit les funestes effets jusque dans la capitale de la France.

Une de ces corrii[>irlces, qui déjà dogmatisait par écrit, avança
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(luiis un de ses ouvrages , uvec bcaucouj) d'autres erreurs contre la

toi, qu'une âme , anéantie dans l'amour de son créateur, peut et

doit sans remords accorder à la nature tout ce qu'elle demande.

Elle tenait si opiniâtrement à cette doctrine, que le supplice du feu

ne put jamais la lui faire abjurer. La séduction, surtout en ce

genre, passant si aisément de ce sexe à l'autre, un certain Guiard

porta le fanatisme jusqu'à se dire l'angu de Philadelphie, et subit

de môme la peine du feu. En Italie, au pays de Spolète, de» ec-

clésiastiques mômes et des religieux soutinrent ces affreuses maxi-

me», et, sous ce prétexte de l'esprit de liberté, s'abandonnèrent

sans scrupule à toutes sortes de dissolutions. Ci'taient les restes de

la secte de Doucin, qui n'avait pas fini avec ce turbulent novateur,

pri» et puni de mort quelques années auparavant, pour ses princi-

pes et se» attroupemens séditieux. Car sous le spécieux prétexte de

la simplicité et de la liberté évangélique, qui avait entraîné à sa

suite une nombreuse populace , il s'était élevé contre toute auto-

rité ecclésiastique, contre le culte public, contre toute obéissance

rendue à des honmies. Il instruisait ses sectateurs à voler quand

on ne leur faisait pas l'aumône, prêchait que tous les biens étaient

communs, débauchait les femmes à leurs maris, et prétendait que

tous les hommes et les femmes indistinctement pouvaient vivre

maritalement ensemble, parce que la charité voulait que toutes

choses fussent communes. Il fut coupé en pièces, ainsi que Mar-

guerite de Trente sa concubine, après qu'on eut long-temps pour-

suivi sa troupe rebelle avec une armée de Croisés. On punit de

même quelques-uns de leurs principaux complices , et l'on épar-

gna la multitude abusée.

Pour ce qui est de la réformation proprement dite, ou de la

discipline, le souverain pontife avait mandé à tous les évoques

d'apporter à Vienne des mémoires sur ce sujet. Il ne nous en reste

que deux, l'un sans nom d'auteur, l'autre de Guillaume Durand
evéque de Mende : mais dans ces esquisses sur les relàchemens

du troisième âge , nous ne trouvons que trop de preuves du be-

soin qu'il avait de réforme. On y attribue d'abord avec raison les

déréglemens du commun des fidèles , à ceux des ministres de la

religion, nommés dans l'Evangile le sel de la terre, et qui ne sont

jamais pour eux seuls, ni bons, ni mauvais. La source de la dé-

pravation cléricale était le peu de discernement qu'on faisait des

sujets, pour les admettre à la cléricature, et surtout pour leur

conférer les bénéfices. Par les expectatives et les nominations en

cour romaine et ailleurs, la charge d'âmes passait journellement

à des clercs vagabonds et dissipés, qui ignoraient tout, excepté

l'art du mc,nége et de l'intrigue, qui ne savaient pas même la lan-
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giie du peuple qu'un leur cutiliuit , tandis que les évcques n'ayaient

rien à donner aux ^en» lettrés et vertueux
J
qui se dégoûtaient en-

fin, portaient leurs talcns à la cour ou dans les tribunaux sécu-

liers, et devenaii'nt souvent les pius grands ennemis du clergé qui

semblait avoir dédaigné leurs services. L'auteur du mémoire in-

connu, dit qu'il connaît une cathédrale, où depuis vingt ans l'évè-

que n'avait pu conférer que deux prébendes, sur plus de trente-

cinq qui avaient vaqué, sans compter les expectatives données sur

le reste de son diocèse, où le pape avait disposé de tous les autres

bénéfices dans lu même proportion. L'abus allait jusqu'à entasser

sur la tète d'un incapable, et quelquefois d'un enfanr, quatre,

«inq, six et jusqu'à douze bénéfices; en un mot, plus de revenu,

.selon les termes du IMémoire, qu'il n'en fallait pour l'honnête en-

tretien de soixante bons sujets.

L'épiscopat lui-nième, avili par les réserves, n'avait guère nuiins

à souffrir des élections, soit par les vices des électeurs qui vou-

laient des évcques aussi vicieux qu'eux, soit par l'importunité et

la violence des grands en faveur de leurs proches, soit par les évo-

cations fréquentes des causes d'élection au tribunal apostolique;

d'où il arrivait, au moins, que les Eglises demeuraient long-temps

vacantes, au pn-judice tant du spirituel que du temporel. Une au-

tie cause du mal des F,gli.ses , était le défaut de résidence de la

part des curés et des évèques, qui se faisaient illusion sur un devoir

si rigoureux, en passant des temps considérables à la cour romaine

et dans les autres cours. La dispense en ce genre, comme en tout

ce qui est du droit commun, ne doit avoir lieu, suivant le Mé-
moire, que pour le bien public; autrement elle renverserait l'au-

torité des anciens canons qu'il est impie de contredire. On repro-

che encore à la cour romaine de commettre une espèce de simo-

nie , en exigeant des prélats pourvus en cette cour les sonune»

qu'on exigeait pour l'expédition des titres et le salaire des greffiers,

et qui se partageaient entre le pape et les cardinaux. Il s'introdui-

sait parmi ceux-ci un nouvel abus, qui consistait à se procurer des

bénéfices réguliers, au grand dommage de la règle, de l'hospita-

lité qui s'exerçait chez les moines, de leurs bâlimens et de tous

leurs biens. La manière dont on réclame contre ces nouveautés,

fait sentir combien les commendes, qui avaient pu être regardées

comme une nécessité de l'époque où elles furent établies, étaient

au fond peu conformes au vœu de l'Eglise.

L'abus du pouvoir des clefs n'est pas rendu moins sensible.

Le droit de lancer des censures ne se trouvait pas seulement entre

les mains des premiers prélats; mais ceux-ci le commettaient aux

archidiacres et aux doyens ruraux, qui avaient eux-nicines des

substituts d'un ordre bien inférieur, et quelquefois très-iyno-
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Tans; d'où il arrivait qu'il y avait des excommunicatiuns sans

nombre, et souvent sans cause. On cite des paroisses où l'on

voyait jusqu'à quatre cents et même jusqu'à sept cents excommu-

niés. La vie d'une quantité de clercs et surtout de hénéficiers, n'é-

tait ni réglée, ni réservée, pas même décente dans le lieu saint.

Ils y conversaient et s'y promenaient pendant l'office, jusqu'à la

fin de chaque heure ; et à ce moment :1s couraient au chœur, en

vils mercenaires, pour recevoir la distribution. Leurs mœurs
étaient si équivoques, qu'on proposa de mettre en délibération

dans le concile, s'il n'était point à propos de leur permettre le ma-

riage, comme aux clercs de l'Eglise grecque.

On accuse les moines de fuir la gêne du cloître , de se répandre

dans le monde le plus dissipé, et jusque dans les marchés et les

foires pour y faire le négoce, et scandaliser souvent les peuples

par des vices plus crians que les leurs. On reproche à d'autres,

qui s'observaient davantage, de se retirer deux ou trois dans les

prieurés champêtres, pour y vivre dans une liberté fort sembla-

ble à la licence. On rend néanmoins justice aux religieux men-

dians, sur l'article des mœurs , de la science , du zèle pour le salut

des âmes. On les trouve propres à suppléer au peu de mérite des

curés : mais on propose de leur donner des revenus assurés; ce

qui fait comprendre qu'un degré de vertu assez éuiinent pour que

le dépouillement parfait n'y expose à aucun péril, ne demande
pas de la part de celui qui le pratique, moins d'héroïsme pour s'y

soutenir avec persévérance que pour s'y élever une première

fois. On reprend aussi dans leurs prédications les subtilités et

les vaines recherches, et on les exhorte à revenir aux méthodes

anciennes. En général, on attribue les abus régnans et les relâ-

chemens divers à l'oubli des anciennes règles, des canons dressés

par les quatre premiers conciles et celui de Latran , et des décrets

des souverains pontifes. « Si toutes ces saintes lois étaient obser-

vées, tant par le chef de l'Eglise que par ses membres, dit le Mé-
moire en terminant, il semble que la chrétienté serait suffisam-

ment réformée. Car c'était le Saint-Esprit qui inspirait les hommes
de Dieu auteurs de tant de sages réglemens qui ont répandu par-

tout la bonne odeur de Jésus-Christ. Et qu'on ne s'étonne pas que

je parle du chef de l'Eglise; car quoique le prince ne soit point sou-

mis aux lois, il n'y a rien toutefois qui lui convienne mieux que de

s'astreindre à l'observation des lois ; et c'est une parole digne de

la majesté d'un souverain : Je suis prince, et les lois me comman-
dent'. »

En conséquence de ces Mi'nioires, et d'après beaucoup d'autres

'Ilist. dcl'Fgl. Gall. 1. JJ.

I
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observations, les pères de Vienne rendirent plusieurs décrets, qu'ils

nommèrent constitutions, les deux premiers concernant les exemp-

tions des réguliers. Les avantages et les inconvéniens en avaient

été discutés avec chaleur par Jacques de Thermes, abbé de Ghailli,

ordre de Cîteaux, et par Gilles de Rome, surnommé le docteur

bien fondé, devenu d'augustin archevêque de Bourges. Le prélat

s'élevait principalement contre les religieux rentes, enorgueillis

de leurs richesses , à ce qu'il prétendait , et peu soumis aux évê-

ques, dont ils avilissaient l'autorité. L'abbé représentait un grand

nombre d'évêques, non-seulement comme des hommes entrés

dans leurs sièges sans vocation et souvent par des voies mau-

vaises, dépourvus de l'esprit de leur état, incapables à plus

forte raison de conduire les âmes dans les sentiers difficiles de la

perfection religieuse, mais comme les vrais tyrans des moines,

qu'ils opprimaient par esprit de domination, et cherchaient à dé-

pouiller par une otiieuse avarice. Le concile prit le milieu entre

ces deux extrémités ; il défendit aux prélats d'entreprendre sur les

biens des moines, d'user contre eux de violence, et de les empê-

cher d'aller à leurs chapitres généraux ' u provinciaux : mais il fut

aussi défendu aux religieux d'administicr sans la permission du

curé les sacremens d'extrême-onction , d'eucharistie et de mariage,

d'absoudre des cas réservés à l'évêque, d'absoudre aussi et d'enter-

rer les excommuniés ou les usuriers notoires, de détourner les

laïques d'aller à leurs paroisses, de se procurer des legs au préju-

dice de ces églises, enfin de parler mal des pasteurs ordinaires.

Quant aux démêlés des religieux mendians avec le clergé. Clé-

ment V renouvela dans le concile de Vienne la dccrétale de Boni-

face VIII, que Benoît XI avait révoquée. En conséquence, il fut

permis aux Dominicains et aux Franciscains de prêcher dans leurs

églises, dans leurs écoles et dans les places publiques, comme il

sf pratiquait alors; mais non pas aux heures auxquelles les prélats

prêcheraient eux-mêmes, ou feraient prêcher en leur présence.

» Ils ne prêcheront pas non plus, ajoute le pape, dans les paroisses,

sans mission de l'évêque, ou sans l'invitation des curés. Pour la

confession, ils demanderont l'approbation de l'évêqi'e, qui pourra

la refuser à quelques-uns, suivant les règles de l'équité et de la

prudence : mais s'il la refuse généralement à tous ceux que leurs

supérieurs pourraient présenter, alors les religieux administreront

la pénitence en vertu du pouvoir que le pape leur en donne. » Ce
privilège excita dans l'Eglise des débats qui furent très-longs, et

souvent très-vifs, et les prélats ne cessèrent de réclamer, jusqu'à

te riu'on l'abrogeât dans ces derniers siècles, pour la tranquillité

: 1

<!, la .i< rare! lie
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Le concile défend aux moines rentes la superiluité dans la nour-

riture, la vanité dans les vêtemens , la chasse, les voyages en cour

et les cabales contre leurs supérieurs; il leur recommande la re-

traite et l'étude, sans plus faire mention du travail des mains, trop

éloigné des mœurs nouvelles. On défend aux religieuses d'useï!

d'étoffes de soie et de fourrures précieuses , de se coiffer en che
\

veux, ou de toute autre manière recherchée, de sortir de leurs

maisons, surtout pour se promener de nuit par les rues, pour aller

au bal et aux fêtes mondaines. D'après cette défense étonnante,

on peut juger du relâchement qui l'occasionait. Le concile veut

que toutes les religieuses aient des visiteurs, sans excepter celles

qui se disaient chanoinesses séculières , et s'assimilaient aux cha-

noines.

Aux clercs séculiers, môme mariés, comme il n'était pas rare

d'en trouver alors dans les ordres inférieurs, il est défendu, sous

peine de perdre le privilège clérical , de porter des armes, ou d'exei*-

cer la profession de boucher, de cabaretier, et tout commerce

aussi peu analogue aux mœurs ecclésiastiques. Défense de paraître

en public, vêtus d'habits qui frappent la vue du peuple, soit par

la hardie&se ou l'assortiment bizarre des couleurs, soit par la sin*-

gularité de la forme. L'âge nécessaire pour recevoir les ordres est

fixé à dix-huit ans pour le sous-diaconat , à vingt pour le diaconat,

à vingt-cinq pour la prêtrise. Cependant le Mémoire de l'évêque

de Mende, en conformité avec les anciens canons, requérait trente

ans pour la prêtrise, et vingt-cinq pour le diaconat. Enfin, par

rapport à l'immunité des clercs, le concile révoqua la bulle Clerir-

cis laïcoSj qui avait si fort animé Philippe le Bel contre Boni-

face VIIL
Il fit aussi, pour les hôpitaux, un règlement fameux qui a

<}onné l'origine aux administrations laïques de ces institutions. Il

défend, sous peine de nullité, qu'ils soient donnés désormais

comme bénéfices à des séculiers, à moins que cela ne soit ordonné
par le titre de la fondation. Hors ce cas, ils seront commis aux soins

de personnes dignes par leur probité, leur sensibilité et leur intel-

ligence , de devenir les tuteurs des pauvres , toutefois sous l'ins-

pection des orr'naires, auxquels elles rendront compte annuelle-

ment. Cette disposition nous oblige à reconnaître en gémissant

,

qu'elle fut extrêmement honteuse pour plusieurs ecclésiastiques

du treizième siècle, puisqu'elle provenait de leur dureté envers les

malheureux, dont ils détournaient les biens à leur profit person-

nel; c ' qui força le concile à prendre une méthode toute contraire

à celles des siècles précédens : jusque là on n'avait pas cru pou-

voir mettre ces hospices de charité en de meilleures mains que
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celles des prêtres et des diacres. D'un autre côté, on condamna

l'usage où étaient les juges laïques de refuser les sacremens de pé«

nitence et d'eucharistie aux malfaiteurs qui devaient subir la peine

de mort. Les ordinaires sont 'torisés à contraindre les juges, par

la voie des censures, de cor ,'T cet abus inhumain.

IjC concile renouvela au^si (a fête du saint Sacrement , instituée

plus de quarante ans auparavant par Urbain IV , mais qui sans

doute n'avait pas encore été reçue dans toutes les Eglises, ou qui

y avait été négligée. L'autorisation d'un concile œcuménique la fit

célébrer partout, etde jour en jour avec une phis grande solen-

nité. C'est depuis ce temps-là que les fidèles, d'un concert unanime,

saisissant l'esprit du concile, quoiqu'il ne parle expressément, ni

de procession , ni d'exposition , ont cru devoir honorer, par ces

témoignages éclatans de leur adoration et de leur amour, un Dieu

fait homme, à qui son état glorieux dans le ciel ne fait pas dédai-

gner d'habiter encore au milieu des hommes.

Pour la gloire des sciences aussi bien que de la religion, on

recommanda l'étude des langues savantes propres à faciliter la con-

version des infidèles. Il fut réglé que dans les principales écoles,

notamment dans les universités de Bologne, de Paris, de Salaman>

<jue, d'Oxford, et dans les lieux où résiderait la cour romaine, on
établirait deux maîtres pour l'hébreu, deux pour l'arabe, et deux
pour lechaldéen. Le promoteur principal de ces institutions fut le

célèbre Raimond Lulle, natif de Majorque, personnage presque

indéfinissable, de vie d'abord dissipée et même libertine, ensuite

frère très-fervent du tiers-ordre de Saint-François, amateur de la

solitude et solliciteur assidu des princes, qu'il vit tous et pressa

jusqu'à l'importunité
,
pour les faire entrer dans les plans de son

7-èle, négociateur d'une activité unique, auteur de plus de volumes

qu'un homme n'en pourrait transcrire et presque lire pendant la

durée ordinaire de la vie , accusé d'hérésie et martyrisé chez les

niahométans d'Afrique; homme, en un mot, si différent de lui-

uiênie et qui présente tant de contrariétés inconciliables que, si la

moindre partie de ce qu'on en raconte est vraie, les faits les plus

romanesques ne sont plus chimériques. On lui a attribué jusqu'à la

découverte du grand œuvre*.

Les pères de Vienne prirent encore la croisade en considéra-

tion. Le roi Philippe , Louis, son fils aîné, roi de Navarre, et 1«

roi d'Angleterre, promirent de faire le voyage; mais tout aboutit

à imposer une décime sur le clergé. Les sommes se recouvrèrent, et

la Terre-Sainte resta sans nulle contradiction au pouvoir des Inti-

' Vatling. ad nn. 1312, ad an. I3tâ.
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dèles. Il en sera de même de bien des projets semblables que nous

Terrons se renouveler par la suite.

Malgré la multitude et la diversité de tous ces grands objets qui

firent la matière du concile de Vienne,. il n'y eut que trois ses-

sions, mais qui furent préparées par un bien plus grand nombre

de consistoires ou de congrégations particulières. 11 fut enfîn ter-

miné, avec la troisième session, le sixième jour de mai i3i2. 11

restait néanmoins à consommer l'affaire des Templiers, regardée

comme imparfaite tant que le grand-maître et les autres chefs prin-

cipaux de l'ordre ne seraient pas jugés personnellement.

Le pape, qui s'en était réservé le soin, le commit ensuite à trois

cardinaux, assistés de l'archevêque de Sens, de quelques autres

prélats et de plusieurs docteurs en droit canonique, ils les condam-

nèrent à une prison perpétuelle , au nombre de quatre , savoir, le

grand-maître Jacques de Molai, le visiteur de France, les comman-

deurs d'Aquitaine et de Normandie. Ces fameux accusés avaient

déjà infirmé, comme on l'a vu, la confession qu'ils avaient faite en

premier lieu, et qu'ils prétendirent depuis leur avoir été extorquée

par la séduction et par la crainte des tourmens. Quand on leu

lit la lecture de leur sentence, les deux plus illustres des quatre,

c'est-ci-dire, le grand-maître et le frère du dauphin d'Auvergne,

que quelques auteurs disent visiteur de France et d'autres com-

mandeur de Normandie, rétractèrent leurs aveux, au grand éton-

nement du peuple, et protestèrent avec intrépidité qu'ils étaient

innocens. Les cardinaux-légats , fort embarrassés
,
prirent le parti

de délibérer le lendemain sur ce sujet, et les remirent entre les

mains du prévôt de Paris, seulement pour les garder jusqu'à ce

moment ; mais le roi, qui était au palais, tint sur-le-champ conseil

avec les officiers qui se trouvaient auprès de lui , sans y appeler

aucun ecclésiastique ; et le même jour, sur le soir, il fit brûler ces

deux chefs de l'ordre dans une petite île de la Seine qui était

entre le jardin du roi et les Augustins , à l'endroit où est aujour-

d'hui la place Dauphine (i3i4). Le supplice ne servit qu'à redou-

bler leur constance, qui leur inspira une éloquence pleine d'en-

thousiasme , et fit une impression étonnante sur les assistans. Les

deux autres, après avoir été quelque temps en prison, furent mis

en liberté, suivant la promesse qu'on leur en avait faite.

Selon bien des censeurs, Philippe le Bel, naturellement avide,

et devenu plus avide encore par le dérangement de ses finances,

impérieux, vindicatif comme le prouvent ses poursuites contre

Boniface V1I[, avait absolument résolu la perte des Templiers,

tant parce qu'ils s'étaient déclarés hautement en faveur de ce pape,

que parce qu'ils avaient contribué à une sédition à cause des mon-
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naies que le roi avait haussées jusqu'à deux tiers au-dessus de leur

valeur réelle. D'un autre côté, ils représentent Clément V comme
le vil esclave de Philippe sur le trône pontifical, où il s'estimait

trop heureux de se maintenir par les moyens qui, prétendent-ils,

l'y avaient élevé. Nous conviendrons que l'exécutioa des deux chefs

de l'ordre, accomplie par Philippe le Bel à l'insu des juges corn-

pétens , fut l'œuvre de la force : quant à la suppression de l'ordre

en général, qui fut l'œuvre de Clément V , bien loin de la consi-

dérer comme l'acte d'une cruelle connivence de la part du pon»

tife romain, il faut en faire honneur à la sagesse du saint Siège.

On ne peut guère douter qu'il n'y eût bien des vices à reprendre

parmi les chevaliers du Temple; mais il reste encore à savoir si la

dépravation était aussi générale dans l'ordre, et aussi affreuse qu'on

la supposait; s'il avait pour pratique invariable depuis quarante

ans de n'admettre personne sans insulter le crucifix , sans outra-

ger la nature par des impuretés exécrables. Quant à la généralité

de l'imputation , elle est démentie par le jugement des Templiers

d'Allemagne, d'Aragon , de Castille et d'une grande partie de l'Ita-

lie, tous ou presque tous renvoyés innocens. Qu'il y ait eu quelques

monstres, corrompus d'abord par les Musulmans d'outre-mer, et

qu'ils en aient formé à leur tour un bien plus grand nombre, en

France surtout où l'on avait le plus de communication avec la

Syrie peuplée de Français ; c'est ce qui ne passe pas la mesure or-

dinaire de la dépravation humaine : mais, même en ce cas, était-il

expédient de répandre un sang illustre avec cette profusion , de
multiplier au su et au vu du peuple ces tortures cruelles, d'attiser

tant d'horribles bûchers dont le spectacle ne pouvait laisser que
des impressions sinistres.^ Hâtons-nous d'ajouter que la religion,

bien qu'outragée par les crimes avoués des Templiers, ne fut pour
rien dans la rigueur de leurs supplices. Au surplus, les lois civiles

de cette époque, bien différentes de celles de notre temps, étaient

aussi formelles que terribles, et en présence de leur pénalité in-

exorable, les magistrats, aux yeux desquels la culpabilit** d'un

accusé était constante, se voyaient forcés de lui faire, quoiqu'à

regret, l'application de ces dispositions rigoureuses. Voilà tout ce
(jue nous rapporterons sur ces exécutions à jamais famétises. L'his-

torien doit présenter ce qui peut diriger le jugement du lecteur;

mais il n'appartient qu'à celui-ci de prononcer, au moins en pa-
reille matière.

Philippe et Clément suivirent de près au tombeau les chefs des
Templiers : le pape, le 20 avril de l'année i3i4, la même où le

grand-maître avait été brûlé; le roi, le 29 novenibre de cette même
année , la quarante sixième seulement de son âge. Il eut pour succes-
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seur, son fils aîné Louis X, surnommé Hutin , dans le langage du
temps, à cause de son humeur pétulante, et déjà roi de Navarre du
cnef de sa mère, qui unit ainsi sa couronne à celle de France.

Les peuples, émus de tant d'exécutions, saisirent avec avidité

le bruit qui se répandit sans fondement
,
que le pape et le roi

avaient été ajournés par le grand-maître au tribunal du Juge su-

prême : méprise affectée d'une maligne ignorance, qui attribua au

monarque français ce qu'on avait raconté deux ans plus tût du
roi Ferdinand IV de Castille mort subitement, après avoir été cité

au jugement de Dieu par deux frères du nom de Carvajal
,
qu'il

avait condamnés précipitamment à mort pour un assassinat dont

iU se prétendaient innocens '.

Les cardinaux étant assemblés en conclave à Carpentras, pour
donner un successeur à Clément, ses neveux Bertrand et Rainiond»

Guillaume, soit qu'ils craignissent que le pape futur ne recherchât

leur .-onduite, qui aurait en effet donné lieu au blâme, soit qu'ils

voulussent perpétuer leur domination tyrannique dans la cour

pontificale, vinrent tout-à-coup suivis de troupes nombreuses de

Gascons à pied et à cheval, tuèrent plusieurs Italiens, pillèrent

comme dans une ville prise d'assaut, et mirent le feu en divei(s

quartiers. Les cardinaux s'échappèrent secrètement par une ou-

verture qu'ils firent à un mur de derrière du palais épiscopal où

ils s'étaient enfermés , et chacun d'eux s'enfuit où il put, non sans

de grands périls*. Tout ceci arriva au mois de juillet, entre la mort

de Clément Y et celle du roi Philippe. Ils implorèrent aussitôt le

secours de ce prince, qui les prit sous sa protection, et leur con-

seilla de se rassembler à I^yon , réuni depuis peu en toute souve-

raineté à sa couronne. Cette ville puissante de l'ancienne domina-

tion des monarques français, avait passé aux rois d'Arles et de

Provence, qui la transportèrent à l'Empire, puis la réduisirent in-

sensiblement sous les lois absolues, tant spirituelles que tempo-

relles, de son archevêque et de son chapitre, souvent peu d'accord

sur leurs droits respectifs. Les citoyens, ennuyés de ces alterca-

tions dont ils avaient beaucoup à souffrir, ouvrirent leurs portes

aux troupes du roi, qui obligea le clergé à lui céder sa souverai-

neté. On conâcrva, au moins quelque temps, à l'archevêque le

droit d'avoir des troupes et de battre monnaie, et aux chanoines,

le titre de comtes dans lequel ils se sont maintenus jusqu'à la fin

du dernier siècle.

Le concluvQ.se tint en effet à Lyon; mais ce ne fut pas sans

peine et sans de longs retards qu'on y rassembla les cardinaux

' Mnrian, I. 15, c. 2. Balut. p. »72.
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alarmés : ce qui fit vaquer le saint Siège plus de deux ans depuis

la mort de Clément V. Ainsi toutes les démarches et l'activité de

Philippe le Bel, qui mourut avant ce ternie, ne purent procurer

un chef à l'Eglise. Louis X, son fils et son successeur, envoya

Philippe, son propre frère et comte de Poitiers
, pour l'exécution

de ce dessein. Ce premier prince du sang fut encore six mois a

rassurer les cardinaux, qu'il fit en6n revenir à Lyon au nombre
<!c vingt-trois. Biais il y avait à peine réussi, qu'il apprit la mort
<hi roi son frère, arrivée au bout de dix-huit mois de règne. 11

se trouva fort embarrassé entre ces deux affaires capitales qui

demandaient sa présence en des lieux différens, et partit pour ce-

lui où le rappelaient les intérêts du trône, après avoir mis les

cardinaux dans la maison des Frères-Précheurs , avec des gardes

pour les empêcher d'en sortir avant qu'ils eussent rempli le Siège

apostolique. Comme Louis Hutin avait laissé sa femme Clémence

enceinte, le comte de Poitiers fut nommé régent du royaume en

attendant la naissance de l'enfant. Ce fut un prince qui, le i5 no-

vembre de cette année i3i6, acquit le titre de roi sous le nom
de Jean l*', et le perdit en mourant quelques jours après. Le ré-

gent son oncle fut aussitôt reconnu roi, cinquième du nom de

Philippe, et surnommé le Long, à cause de sa taille.

Le septième du mois d'août précédent, après quatorze jours de

conclave, les cardinaux avaient élu d'une voix unanime Jacques

d'Euse , cardinal-évêque de Porto, qui prit le nom de Jean XXII,

et fixa, comme son prédécesseur, son séjour à Avignon. Il était

français, né à Cahors, et non pas de famille obscure, comme l'assure

Eleury, d'après Villani qui le dit fils d'un cabaretier, et S. Antonin

qui le dit fils d'un savetier : on peut se convaincre du contraire

par les savantes discussions de Baluze. On n'est pas mieux fondé à

croire qu'il s'était nommé pape lui-même : la lettre circulaire par

laquelle il fait part de sa promotion aux évêques, porte expressé-

ment qu'il avait beaucoup hésité à se charger de ce fardeau terri-

ble. Ce grand pape avait peu d'extérieur, le teint pâle, la taille pe-

tite et la voix grêle ; mais il était plein de feu , d'âme , d'esprit, de

science, d'adresse et de courage, sobre, exact aux prières publi-

ques, amateur de l'étude, vigilant , actif, et d'une fermeté à toute

épreuve. On reconnut sa prédilection pour sa patrie, dès la pre-

mière promotion de cardinaux qu'il fit dans l'année de son avène-

ment au pontificat. Entre huit, il y a sept français, et un seul ita-

lien. Quelques années après il créa encore sept cardinaux, tous

français sans aucune exception.

La seconde année de son pontificat, il érigea le siège de Tou-
louse en archevêché ; et pour lui former des siifîragans, il établit
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m ïuèiiu- It-iiips (It'^i evéques à Montauban, à Snint-Papoul, a

llloiix, u Lottibez, et leur joignit celui dePainiers. Comme ces re-

truut-hemens se faisaient sur la métropole de Narbonne, pour la

dédommager, on y créa les évêchés d'Aleth et de Saint-Pons. Celui

(i'Albi fut partagé en deux, par l'érection de Tabbaye de Castres

en un nouveau sié'jje épiscopal. Dans les provinces de Bourges et

de Bordeaux, Jean X\ll cn'-a la même année six nouveaux évôchés,

Vabres dans le diocèse de llhodiv/,, (>>ndom dans celui d'Agen,

Sarlat dans celui de Limoges, Saint-Flour dans celui de Clermont,

et dans celui de Poitiers Luçoii et Maillezais, dont le siège fut

transféré à La Rochelle vers le milieu du dix-septième siècle. L'an-

née suivante, il érigea encore trois évechés nouveaux, Tulle dans

le diocèse de Limoges, Lavaur et Mirepoix dans celui de Toulouse.

U choisissait pour ces sièges épiscopaux, des monastères dont

les abb<'S étaient ordinairement faits évèques, afin d'empêcher les

oppositions. Bertrand, abbé de Saint-Benoît de Castres, vit cepen-

dant installer un autre évètjue à sa place. C'est pourquoi, après

avoir donné son consentement, parce qu'en le refusant, à ce qu'il

dit, il s'exposait à une prison perpétuelle, il adressa ses réclama-

tions aux présidens des parlemens de Toulouse et de Paris assem-

blés. Il soutint que, selon les lois et les usages du royaume, le

pape ne pouvait faire ces érections, sans le consentement du roi

et des seigneurs territoriaux. U accusa même le pape Jean de no

multiplier ainsi les évèques, qu'afin de mieux réussir, suivant les

erremens de ses prédécesseurs, à joindre par toute la terre la puis-

sance temporelle à la spirituelle. Le différend de cet abbé avec

Déodat, premier évêque de Castres, fut terminé par une trans-

action qui lui conserva le titre de son abbaye, avec treize cents

livres de revenu sur les biens de ce monastère. Le pape eut en-

core soin d'écrire au roi, afin de justifier ses vues dans ces érec-

tions. Pour celles du diocèse de Toulouse en particulier, il prétend

avoir travaillé à la tranquillité du royaume, en partageant entn;

plusieurs la puissance et les richesses d'un seul évêque, qui était,

dit-il, presque semblable à un roi.

Peu après, il publia le recueil des constitutions de Clément V,

tant celles qui furent portées dans le concile de Vienne, que

celles qui le furent hors de ce concile. Nous en avons déjà cito

plusieurs dispositions, en assez grand nombre pour en donner

une idée suffisante. On les nomme Clémentines, du nom de leur

auteur, qui ordonna qu'elles servissent de règles dans les écoles

et les tribunaux. Ce recueil est divisé en cinq livres, comme le Sexte

des décrétales, dont il fut quelque temps nommé le septième.

Joan XXII eut bientôt des soucis phis inquiétans. L'ignorance

qui,



apoul, a

le ces re-

pour la

ns. Celui

e Castres

urjfes et

evôches,

d'Agen,

lerinont,

»iege tut

île. L'an-

lle dans

oulouse.

res dont

îcher les

il cepen-

»i, après

i ce qu'il

reclaina-

s asseni-

ïume, le

it du roi

m de no

ivant h's

la puis-

•bé avec
•

e trans-

te cents

eut en-

es érec-

pretend

it entr<!

li était,

nentV,

16, quf

^jà cite-

ionner

le leur

écoles

3 Sexte

?.

jrance

(Al, i3if)} »* tBOMSB. LIV. XMr. 48:»

où l'on était 9* ;^ des secrets de la nature et de la physique, lui-

sait attribuer .t. ia magie une vertu bien propre à nourrir cette

pusillanimité. Pour se venger de quelques traits de sévérité, on
avait tenté d'empoisonner le pape. Les conjurés, n'ayant pi réussir

à lui faire prendre le breuvage dans lequel ils avaient mêlé le poi-

son, imitèrent sa figure en cire, et comptaient le faire périr d'une

mort lente, en piquant ce portrait, suivant leurs observances su-

perstitieuses, après des invocations infernales '. C'est là ce que

nous apprend la commission qu'il d<mna pour informer et procé-

der c«mtre ces maléficiers selon les formes usitées en matière d'he-

rt'sie. Ils méritaient bien sans doute cette égalité de traitement,

tant pour leurs tentatives homicides, que peur les énormes profa-

nations qu'ils faisaient du baptême et de l'eucharistie dans leurs

maléfices.
"" ' - '•^. :-^; —;';..-î!-i .'vf-,-!^-. ;'"nr.«»;,>,>.y^.„

Entre ceux qui se rendirent suspects d'avoir attenté à la vie du

pape, Hugues Géraud, évêque de Cahors, était le personnage le

plus considérable. La sentence rendue contre lui par les coumiis-

saires ecclésiastiques, ne le condamne cependant qu'à la prison

perpétuelle, pour cause de simonie, de mé()ris du droit d'appel

au saint Siège, d'exactions et de violences tyranniques; mais Ber-

nard Guyon, auteur contemporain ', ajotite que le coupable fut

déposé par le pape, ensuite d('gradé par le cardinal-évêque de

Tusculum, et livré à la cour séculière qui le fit brûler, parce qu'il

avait, dit-on, machiné la mort du scmverain pontife. Le juge sé-

culier qui ordonna cette exécution, était en même temps le maré-

chal et le neveu du pape.

A Tarragone en Espagne, l'inquisiteur de l'ordre de S. Domi-

nique, et le vicaire général du diocèse pendant la vacance du siège,

condamnèrent les erreurs et les livres d'Arnaud de Villeneuve,

qui, vanté pour sa capacité en médecine, s'était érigé en théolo-

gien avec toute l'arrogance et le ridicule d'un ignorant applaudi *.

Il était clerc de l'Eglise de Valence en Espagne; mais il voulut

dogmatiser à Paris, où il se trahit devant quelques docteurs, qui

lui firent craindre d'être poursuivi comme hérétique. Il s'enfuit

en Italie, comme dans une terre plus siu'e alors que la France

pour les ennemis de la religion. Quelque temps après, il périt en

mer. Les erreurs d'Arnaud, sous un air de réfonne, attaquaient

pri' cipalement le culte extérieur, le régime de la hiérarchie, la

conduite des religieux qu'il accusait de falsifier la doctrine de Jé-

sus-Christ, et les secours que les théologiens tiraient de la philo-

• Rain an. 1329, n. 13. — « Biiluz. Vit. t. i, p. là-é. -
Vilian. Il, r. 3.

Euieric Direct, p. 'i6it,
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tophie, dont il voulait que letud» lîit abi»nluiia>tit interdite.

Jean XXII divisa vers le même temps la province de Tarragone,

afin d'ériger en métropole l'évéché de Saragosse, auquel il donna

cinq suffragans, sur les onze qu'avait en tout la Tarragonaise.

Il voulait aussi multiplier les sièges épiscopaux au-delà des Py-

rénées, comme il avait fait en deçà; mais il y trouva plus d'ob-

stacles que parmi les peuples doux et dociles de la France. Les

Espagnols, afin de colorer leur opposition, alléguèrent que ces siè-

ges partagés n'auraient plus assez, de revenus pour soutenir la di-

gnité épiscopale.

Le concile que Rainald de Ravenne tint à Bologne l'an iSi^,

avec ses huit suffragans les évéques de Bologne, de Comachio, de

Forlimpopoli , de Gésène, de Ileggio, de Parme, d'iniola et de

Cervia, contient plusieurs réglemens qui ne sont pas moins dignes

d'attention que ce qui se passait dans l'Eglise d'Espagne '. Il y est

dit que les curés institués par des patrons même ecclésiastiques,

ne doivent administrer le spirituel qu'après en avoir reçu la com-

mission de l'évêque diocésain. Pour empêcher que la vie licen-

cieuse et l'extérieur indécent des cleres ne les rendent entière-

ment méprisables aux peuples, il leur est défendu d'approcher des

lieux de débauche, de loger chez eux des personnes suspectes, de

porter les armes; puis on leur prescrit en détail quelles doivent

être la forme et la qualité de leurs habits. La chasse est absolu-

ment interdite à toute espèce de religieux. Pour les contraventions

a ces réglemens divers, on impose des amendes pécuniair('-> aux

clercs séculiers, et aux réguliers, des œuvres de pénitence. Les

chanoines se multipliant à l'excès, et l'état même de moine com-

mençant en Italie à être regardé comme une fortune, on statue

que le nombre des uns et des autres sera fixé dans chaque Eglise

à proportion du revenu, sans qu'il soit permis à l'évêque de l'aug-

menter.

Quant aux frais immenses des procédures ecclésiastiques, si sa-

gement abrégées depuis, on donne un tarif exact des salaires,

qu'on ne pourra dépasser sans exaction. On défend aux archi-

prêtres et k tout autre juge au-dessous de l'évêque, de faire le

procès aux curés et aux autres ecclésiastiques de leur dépendance.

On excommunie les juges laïques qui, après avoir pris des clercs

coupables de port d'armes ou de toute autre faute, refuseront de

les rendre à l'évêque dès qu'ils en seront requis. Jean XXII venait

d'accorder aux officiers de Philippe le Long, de peur que les cri-

mes ne demeurassent impunis, le pouvoir d'arrêter les clercs no-

' Tom. viConc. p. 1055.
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toirenient coupables ou publiquement diffom^s pour muse d'bo-

inicide, de mutilation ou d'autres crimes énormes, qunnd il y avait

danger d évasion, a charge de les rendre au juge e(*clésiastique '
:

concession déjà faite par Nicolas IV, en faveur de Philippe le

Hardi, et l'un des premiers vestiges de la distinction entre les de-

lits communN et les cas piivilégiés*. Un autre concile de Uavenne,

tenu six ans plus tôt, en défendant aux Eglises exemptes d'admettre

tout évéque qui n'a point de peuple en deçà de la mer, à faire des

ordinations ou d'autres fonctions pontificales, nous présente un

des premiers exemples de ce qu'on appelle évéque in patiibus.

Il s'établit dans le même temps un nouvel ordre religieux eu

Italie. Jean Tolomei, d'une famille noble de Sienne, et docteur

fameux en droit civil, fut attaqué d'un grand mal aux yeux, au

moment de faire une leçon publique à laquelle un concours ex-

traordinaire d'auditeurs de tout état devait assister. Il demanda sa

guérison à la Sainte-Vierge, avec promesse que, si elle la lui pro-

curait, il renoncerait à toutes les Vanités mondaines, et se con*

sacrerait pour toujours à son service. Ayant été guéri à l'instant,

au lieu de la leçon qu'on attendait de lui, il fit sur le mépris du

siècle un discours animé de tout le sentiment qu'il éprouvait lui-

même. Deux autres nobles Siennois, nommés Patrici et Picolo-

mini, s'attachèrent à lui sur-le-champ, et ils allèrent tous trois

ensemble au diocèse d'Arezzo, en un lieu qu'on nommait le Mont-

Olivet. Ils s'y bâtirent des cellules avec un oratoire, et Jean To-

lomei, qui prit le nom de Bernard, y employa son bien. Il leur

vint bientôt des disciples dont le grand nombre les obligea à

bâtir un monastère spacieux et à prendre une règle. L'évêque dio-

césain, par commission du pape, l'approuva, ainsi que leur con-

grégation qui fut annexée à l'ordre de S. Benoît *. Il exempta leur

monastère des dîmes et de toute autre redevance, se réservant

seulement la visite et la confirmation de l'abbé. On pourvut en-

core à ce qu'il ne fût jamais gouverné par des laïques ni par des

clercs séculiers. Patrici fut élu premier abbé, au refus de Tolo-

mei, qui toutefois ne put se refuser à l'être par la suite.

Denys, roi de Portugal, obtint aussi dans ses états l'institution

d'un nouvel ordre, pour la défense de la foi chrétienne contre les

Infidèles (i3 19). 11 se composait de religieux militaires, semblables

à ceux de Calatrava, dont ils empruntèrent les constitutions, ainsi

que la partie de la règle de Cîteaux qui était compatible avec leurs

fonctions propres. On les soumit tant à la correction qu'à la visite

' nain. an. 1317, n. 13. — » Ibid. — » Dghel. t. i, p. 473.
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de i'ahbé d'Alcobaça au diocèse «le Lisbonne. Ce nouvel ordre

prit le nom do Christ, ou de la milice de Jésus-Christ '.

J^es idées de guerre de religion, qui ne devaient plus avoir de

réalité, du moins hors de l'Occident, n'en fermentaient pas moins

dans les têtes. A l'occasion de la croisade projetée par les rois

de France et d'Angleterre, on vit se renouveler, sous Philippe le

Long, ce qui était arrivé autrefois avec tant de désordre pendan

la prison de S. Louis en Egypte. Un enthousiasme soudain et

presque universel s'empara, comme alors, du petit peuple, et sui-

tout des gens de campagne, qui se persuadèrent que la délivrance

de la Terre-Sainte leur était réservée. Les pâtres et les bergers,

abandonnant leurs troupeaux, furent les premiers à s'assembler

au commencement de l'an i3ao, d'abord sans armes, sans provi-

sions, sans chefs militaires et sans autre titre que celui de Pastou-

reaux. Ils avançaient en procession, marchant deux à deux par

les villes et les villages, à la suite d'une croix, dans un profond

silence, visitant les principales églises, et demandant l'assistance

des fidèles, qui leur fournissaient des vivres en abondance. La

troupe grossissait à chaque endroit par la jonction des mendiaus,

des gens désœuvrés, des vagabonds et des voleurs : ils entraînaient

jusqu'aux femmes et aux enfans*.

Bientôt ils se rendirent odieux par leurs violences, par le pil-

lage, par des assassinats. Si l'on arrêtait quelque coupable, les

autres venaient en troupe forcer les prisons, insulter les magistrats

avec impudence, et quelquefois av^-c effusion do sang. Ils préci-

pitèrent d'un escalier du Chàtelet le prévôt de Paris, qui manqua
de périr. Cependant ils s'éloignèrent du centre du royaume, où

ils risquaient d'être accablés, et allèrent dans les provinces mt-ri-

dionales décharger leur fureur, exercer leur zèle sanguinaire con-

tre les Juifs, qui n'eurent à choisir qu'entre le baptême et la mort.

Ils massacrèrent tous les Juifs de Toulouse, sans que les officiers

du roi ni ceux de la ville pussent les en empêcher. Dans le Bas-

Languedoc, ils étendirent la violence et le pillage sur tout le

monde, sans épargner les églises. De là, ils march u'nt, vers

Avignon, où la cour pontificale mê :e eut beaucoup î < '
".

On prit néanmoins de justes mesures pour arrêter ce > ,>ul;iC.

On mit des garnisons dans toutes les forteresses, dans les châ-

teaux, jusque dans les églises; on leur ferma les passages, on em-

pêcha de k T vendre des vivres. Plusieurs périrent par les armes,

d'autres fare» rri's et pendus, le reste s'enfuit et se dissipa. L'An-

« Finluji. t. ?, )7 >^, - » Cont. Njyng p. «37.
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gleicrre fut agitée par des altruupuinens pareils, t^ui se débau-

dërent aussi heureusement (13*2 1).

Des muuvemens non moins funestr>s et beaucoup plus durables

agitèrent l'Italie. Déjà les Gibelins avaient enlevé de Lucques,à

main armée, les trésors de l'Eglise rotuuine que Clément V y avait

fait transporter de Home, de la Cai [>:mie ei du patrimoine de

S. Pierre. Ces factieux partisans des t;mpereur$ prenaiir de jour en

jour plus d'ascendant sur les Gueli« ou sur i* |tarti des papes de-

venus presque étrangers à l'Italie, la ville de Uecaiiuri, duiis la

Marche d'Ancùne, leva hautement l'étenduK' de la révolte. A i oc-

casion de quelques coups d'autorité, ordonnés toutefois avec une

sage mo''''ratiou pur le gouverneur de lu province, les habitans

de Ir I >ie 'etèrentsur l'officier chargé de cette commission, et

le /oaii5?3crci ' it avec trois cents hommes de sa suite. Ils emprison-

n( l'V 'eux qui avaient échappé au carnage, leur joignirent plu-

sieurs tle leurs concitoyens déclarés pour lu soumission, et ne sur-

sirent à leur premier emportement que pour commettre des utro-

cités il'autant plus odieuses qu'elles étaient plus relléchies. Armés
de cet affreux sang-froid, ils traînèrent quelques-unes de leurs \ ic-

iiines par la ville, jusqu'à ce que tout leur corps ne fi\t qu'une

plaie, abattirent leurs maisons sous leurs yeux presque éteints, puis

les enterrèrent sous les ruines. Ils pendirent ou décapitèrent Us
autres après en avoir extorqué des ventes et des donations de leurs

biens. Ils égorgèrent jusqu'à de petits cnfans, firent les dernier^

outrages à des femmes, à des filles, à des religieuses. Ces excès de

scélératesse, comme il arrive souvent, s'étant convertis en haine

formelle de la religion et de la vertu, l'année suivante i3ai
,
plu-

sieurs de ces forcenés s'abandonnèrent à toutes sortes de dissolu-

tions et d'infamies, à des observances magiques et idoiàtricjues , à

des blasphèmes horribles contre Jésus-Christ. . •

L'inquisiteur les cita , mais en yain, comme on devait s'y attendre.

Il fit leur procès par contumace, les déclara excommuniés, les

abandonna aux jujjes séculiers, et confisqua leurs biens au profit

de l'Eglise romaine. Cette rigueur, qui ne consistait qu'en paroles

ou en écrits, fut inutile contre des sctléruts armés, et scnitenus

non-seulement par la nuiliiiude de leurs concitoyens, mais parles

habitans séduits d'Ossimo, de SpoKte, et par les courtes de Mon-
lefelto. Le pape se trouva réduit à faire prêcher contre eux la croi-

sade, qui ne fut pas plus efficace. Tout ce qu'ils éprouvèrent de

peine ou plutôt d'humihation , ce fut la translation qu'on fit pour

la seconde fois du siège épiscopal de cette ville rebelle, à celle de

' Ugel. t, II, p. 803.
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Macerata plus fidèle à l'Eglise romaine. Déjà Keeanàti, pour cause

de révolte contre le saint Siège, avait été privée de la dignité

épiscopale par Urbain IV.

Les Gibelins firent beaucoup d'autres entreprises en Lombar-

die'. Matthieu Visconti à Milan, Rainald Passarino à Mantoue,

Can de l'Escale à "Vérone, s'emparèrent de la puissance publique;

je premier sous le titre formel de prince; les deux autres, sous les

noms équivalens de vicaires de l'Empire. On essaya aussi contre

eux des procédures et des censures ecclésiastiques, tout faible

que diit paraître ce frein contre l'appAt de la souveraineté. Ce fut

encore une nouvelle croisade qu'il fallut prêcher, au moins con-

tre les Visconti. On déclara Matthieu, leur père, convaincu d'hé-

résie par ses œuvres et ses mauvais discours; on confisqua ses

biens, on le priva lui et ses descendans de leurs dignités, et on les

nota d'infamie. Mais il y eut un redoublement de crimes, de fu-

reurs, de troubles et de violences de toute espèce, quand, après la

mort de Matthieu, l'empereur Louis de Bavière, au lieu de punir

les rebelles comme l'y obligeaient son devoir et ses sermens, se

déclara hautement pour le fils de l'usurpateur. Dès que le pouvoir,

dépositaire de la force matérielle, se place en opposition avec

1 Eglise, à qui il devrait prêter appui, le trouble est inévitable.

D'autres désordres non moins nuisibles à lar religion régnaient

en Espagne. Le concubinage du clergé subalterne, et même des

prêtres, y était si commun, que la grandeur du scandale faisait

désirer à un auteur du temps et du pays *, qu'ils n'eussent jamais

voué la continence. « Tous les jours, dit-il, on les voit passer avec

impiété, du sein de leurs concubines, à l'autel redoutable où ils

doivent consacre* l'hostie sans tache, le cœur encore tout embrasé

de flammes impures, ou tout au plus après une confession de cé-

rémonie qui n'exclut pas l'attache au crime. » Ils n'en étaient ve-

nus là, selon le même auteur, que depuis quelques années. C'est

pourquoi les premiers pasteurs se flattèrent de mettre bientôt fin

à ce désordre. Dans un concile tenu l'an iSaa à Valladolid ', ils

statuèrent que tout ecclésiastique revêtu des ordres majeurs, s'il

ne quittait sous deux mois sa concubine, serait privé de la troi-

sième partie du fruit de tous ses bénéfices; deux mois après, du
second tiers; et après deux mois encore, du total. Enfin quatre

mois après les six premiers, poursuivent les pè^es, on leur ôtera

le titre même de leurs bénéfices. Quant à ceux qui n'en ont point,

ils seront incapables d'en obtenir, s'ils sont prêtres; et s'ils ne le

sun^

les

étol

' Vading. an. 1321, n. 5, etc. — • Alvar. Pelag. 1. 11, c 27. -- • Toin. xiCoue.
p. ICU2, C. 7.
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sunt pus. ils ne pourront passer aux ordres supérieurs. Ceux dont

les concubines ne sont pas chrétiennes, par une distinction assez

étonnante, sont punis plus sévèrement. -'< .'ViMi'. .

"

De peur que l'indigence n'expose les ecclésiastiques a tenir une

conduite peu convenable à leur état, on défend d'ordonner pour

chaque Eglise plus de clercs qu'elle n'en peut nourrir. On veut

encore que tous ceux qu'on admettra aux ordres sacrés, sachent

parler latin. Enfin l'on abroge les épreuves du fer chaud et de

l'eau bouillante, plus enracinées en Espagne que dans le reste de

la chrétienté, par le commerce des infidèles '.

Ce fut vers la même année que s'établirent les processions so-

lennelles du saint Sacrement. Le concile tenu à Sens en iSao et

celui de Paris de i324» en supposent déjà l'établissement, que

l'un d'eux attribue à l'inspiration divine, il s'en rapporte, pour

l'observation, à la dévotion du peuple et du clergé qui les avait

introduites. Afin de faire connaître néanmoins le vœu de l'Eglise,

il accorde l'indulgence de quarante jours à tous ceux qui se pré-

pareront dignement à cette procession par le jei'me de la veille.

Il n'est point parlé de procession dans la bulle d'institution de la

fête: mais c'était une conséquence toute naturelle, que le peuple

chrétien s'étudiât, dans celte auguste solennité, à rendre les hom-
mages les plus éclatans au Saint des saints qui en est l'objet. Aussi

cette pieuse pratique s'est-elle étendue rapidement, des Eglises

particulières qui on ont donné l'exemple, dans toute la catholicité.

Le jeûne qui s'observait le jour précédent, ne s'est conservé que

dans quelques communautés religieuses.

Ce fut encore sous le pontificat de Jean XXII, que s'établit

l'usage universel d'adresser à la Sainte-Vierge, du moins au dé-

clin du jour, la prière qu'on nomme ïAngélus, Cette coutume

avait commencé dans l'Eglise de Saintes, où l'on avertissait pour

cela les fidèles au son de la cloche. Le pape Jean, en ayant été

instruit et fort édifié, l'autorisa par une bulle du i3 octobre i3i8,

et la confirma par une autre du 7 mai 132^. Elles accordent

dix jours d'indulgence à ceux qui feront cette prière à genoux.

Les rigoristes de S. François, sous le nom spécieux de frères

spirituels, avançaient toujours dans la route du schisme et de l'a-

postasie; et ce qui n'avait paru d'abord qu'une querelle monas-
tique, occupa bientôt le souverain pontife avec les premiers doc-

teurs, et devint la cause de l'Eglise"*. Les supérieurs de l'ordre

eurent recours au pape Jean contre ces frères indociles, qui de
leur côté appelèrent à ce pontife, et eurent l'assurance de venir,

• Toni.ziCone. pag. f682, c. M. - • Vading. an. 1318.
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au nombre de soixante-quatre, le trouver à Avignon. Ils s'attrou-

pèrent autour (lu palais pontifical , et y passèrent toute la nuit

,

résolus de ne point s'éloigner qu'ils n'eussent obtenu audience, et

surtout de ne pas mettre le pied dans le couvent des frères de la

communauté. Le pape, instruit par leurs clameurs, ordonna de les

conduire dans cette maison , et de les y garder jusqu'à ce qu'il pût

donner sa décision. L'ordre leur ayant été signifié de rentrer dans

l'obéissance de leurs supérieurs ordinaires, ils en appelèrent du

pape surpris au pape mieux informé. Ce ne fut pas là l'unique

preuve qu'ils donnèrent, que le crime de la desobéissance marche

rarement seul. -; .'r\; ;>,;: „/ _ .:. .:;.,.:
^'^Z

/:'_^ ,' • _
Par les informations juridiques auxquelles ils furent toùs'sou-

mis, on les trouva infectés d( principes contraires à plusieurs ar-

ticles de foi, et qui renversaient toute la constitution de la hiérar-

chie '. Ils soutenaient, entre autres erreurs, qu'il n'est permis de

jurer en aucune rencontre; que les prêtres en péchant perdent le

pouvoir de consacrer; qu'il y a deux Eglises, l'une charnelle et

opulente, gouvernée par le pape et les évoques; l'autre spirituelle,

pauvre et frugale, composée d'eux-mêmes et de leurs sectateurs;

que celle-ci a seule la puissance ecclésiastique, et que l'autre n'a

ni autorité ni juridiction. A force d'exhortations et de menaces,

on soumit la plupart de ces frères errans, et l'on exigea" qu'ils ab-

jurassent publiquement leurs erreurs. Mais il resta quatre contu-

maces, qui portèrent l'opiniAtreté à un excès dont le faux esprit

de réforme et l'hypocrisie semblent seuls capables. On eut beau

les rappeler aux principes de la foi, leur faire toucher au doigt

l'illusion qui les égarait, leur représenter le sort funeste auquel la

docilité seule pouvait les soustraire, différer même assez long-temps

leur condamnation, afin de dompter leur coupable constance :

tous les expédiens de la commisération et de la longanimité ne

servirent qu'à augmenter leur arrogance. 11 fallut enfin procédera

la punition. Ils furent dégradés des saints ordres, trois de la prê-

trise, et le quatrième du diaconat, puis abandonnés au juge sécu-

lier, Raimond de Villeneuve, viguier de Marseille, qui les fit brû-

ler dans un cimetière de cette ville. Plusieurs de ceux qui avaient

abjuré, ne laissèrent pas que d otre condamnés à la prison *. On
eut lieu de se convaincre qu'on ne les tenait pas sans raison pour

suspects. Quelques-uns d'eux dans la suite désertèrent l'ordre et

la foi, pour passer chez les Infidèles. Jusque là le gouvernement,

ou les supérieurs généraux de l'ordre, s'étaient préservés de la

contagion; bientôt elle gagna les chefs eux-mêmes.

' Full. nhriosam Eccles. — « Hnliiz. Missel. 1. 1, p. 230.
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Un de ces illuminés, étant tombé entre les mains des Inquisi-

teurs, prétexta pour sa justification l'exemple de Jésus-Christ et

des Apôtres, qui, disait-il, n'avaient rien eu en propre ni en parti-

culier, ni ea commun. Entre les consultcurs que s'associa l'inqui-

siteur dominicain, un lecteur franciscain, nonmiéBérenger Talon,

trouva celte proposition irrépréhensible, et produisit en sa faveur

la bulle de Nicolas III, qui commence par ces mots, Exiit qui

seminat. La difficulté agitée avec beaucoup de chaleur parvint aux

oreilles du pape Jean, qui ordonna de l'examiner à fond, et sus-

pendit les censures portées par la bulle de Nicolas contre ceux

qui disputeraient sur sa décrétale. Cette seule suspension offensa

la fierté de Michel de Césène, général de l'ordre, et de plusieurs

de ses provinciaux. Sans attendre la décision pontificale, Michel

assembla le chapitre à Perouse, où l'on prononça que Jésus-Christ

et les Apôtres, modèles assurés de perfection, n'avaient la propriété

d'aucune chose, ni en commun, ni en particulier, et que l'Eglise,

qui ne peut se tromper, l'avait ainsi décidé par la décrétale Exiit

qui seminat, insérée dans le corps du droit'. Le général souscri-

vit, avec neuf de ses assistans, provinciaux ou docteurs : l'un

d'entre eux, Guillaume Ocam, provincial d'Angleterre et docteur

de Paris, surnommé tantôt le docteur singulier, tantôt le docteur

invincible, signala principalement son audace. Cette démarche le

conduisit, avec Michel de Césène, jusqu'à l'apostasie : mais le

corps de l'ordre, par la vigueur avec laquelle il s'éleva contre ces

guides trompeurs, fit d'autant mieux connaître son attachement

inébranlable aux principes de la foi de l'unité catholique.

Jean XX II, procédant avec la plus grande circonspection, donna
trois bulles ou décrétales à ce sujet (iSaS). Par la décrétale Âd
conditorem* f il révoqua d'abord «elle de Nicolas III, Exiit qui

seminat, et déclara que l'Eglise romaine, embarrassée de la dé-

fense de tous les biens tant meubles qu'immeubles des Frères-

Mineurs, renonçait à tout droit de propriété ou domaine, au

moins sur ceux qui se consumaient par l'usage. Cependant il n'en-

trait pas encore dans la subtile question de l'usage et de la pro-

priété. Par la seconde décrétale, Cum inter nonnullos *, il définit

enfin cette question, et condamne comme hérétiques les deux

propositions suivantes : Jésus-Christ et les Apôtres n'ont pas eu

droit d'user des choses qu'ils possédaient, ni de les aliéner pour

d'autres. Tous les prélats de la cour romaine, l'université de Paris

qui avait été consultée préalablenient, les théologiens de plusieurs

' fiain. an. 1322. Vading. 1321,132?,.- »Fxtrnv r,om. tit. 14, c. 3.— ^ Ibid.<;.4
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ordres religieux adhérèrent au décret, sans qu'il y efit uucur.i*

autre réciaination que celle des parties intéressées.

Mais les préjugés de corps ont des effets terribles. Le général

des Franciscains, avec ses capitulans, soutint opiniâtrement que

c'était une hérésie de dire que Jésus-Christ eut eu quelque chose

en propre, traita le pape d'hérétique, appela au futur concile, et

se réfugia auprès de l'Empereur qui levait l'étendard du schisme

,

et qui aux armes temporelles joignit les attaques littéraires de ces

docteurs apostats. Ce fut à cette occasion que Jean XXH donna

une troisième décrétale
,
qui commence par ces mots

,
Quia quo-

rumdanif et qui réfute les objections avancées par les contradic-

teurs schismatiques des deux précédentes. Conmie ils insistaient

beaucoup sur ce que les décisions du pape Jean XXII étaient

contraires à celles de ses prédécesseurs, il prouva clairement la

conformité de sa doctrine avec celle des papes Honorius III, Gré-

goire IX, Innocent IV et Alexandre IV, par la teneur même de

leurs bulles au sujet de la pauvreté propre des Franciscains.

Il y avait plus de difficulté par rapport à la bulle Exiit qui se-

minat de Nicolas III, qui représente la désappropriation de toutes

choses, tantencommun qu'en particulier,comme le caractère spécial

de la pauvreté des Frères-Mineurs , très-méritoire et conforme à

l'exemple de Jésus-Christ. Il y avait encore loin de là jusqu'à la

séparation que les Franciscains schismatiques établissaient entre

l'usage de droit, ou le droit d'user, et le simple usage de fait : dis-

tinction chimérique, selon Jean XXII et tous les principes du sens

commun
,
quant à l'effet d'user licitement des choses qui se consu-

ment par l'usage
;
puisqu'il faut avoir droit d'en user ainsi , et pos-

séder par conséquent une sorte de propriété et de domaine pour

user de ces choses ou les consommer sans injustice. Et voilà pro-

prement sur quoi tombait la décision doctrinale de Jean XXII : il

condamnait comme hérétique le sentiment qui n'accordait à Jésus-

Christ et aux Apôtres que le simple usage de fait, en tant qu'il sui-

vait de là qu'ils eussent fait un usage illicite des choses qu'ils con-

sumaient. On peut se convaincre, par ces rapprochemens, que la

bulle de Jean XXII, quant à sa décision dogmatique, n'était pas

contraire à celle même de Nicolas III. Nicolas dit bien que la pau-

vreté de Jésus-Christ et des Apôtres consiste dans le dépouillement

du droit de propriété; mais il leur laisse au moins le droit d'usage,

et ne les réduit point au simple usage de fait. Il ne leur ôte pas

même toute propriété de biens, du moins en commun, puisqu'il

avoue que
,
par condescendance pour les imparfaits , ils ont eu

quelquefois de l'argent en réserve : mais il ne se sert pas du terme
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de propriété
f
qui dans toute son étendue, outre le droit d'user

(les choses, exprime encore celui de les aliéner. D'ailleurs, le pape

Nicolas ne prétendait pas faire une définition de foi toujours

irréformable de sa nature, toujours sûre et précise. La preuve

en est qu'il renvoie au saint Siège, pour l'intelligence et l'ex-

plication de son décret; ce qui était la même chose que de le

soumettre au saint Siège. Ainsi l'expliqua le cardinal Jean Four-

nier, qui depuis fut le pape Benoît XII. La décrétale Exùt qui sé-

minal n'était donc qu'un règlement de manutention
,
que les papes

suivans pouvaient changer et même révoquer selon les conjonctu-

res diverses et les règles de la prudence : d'où il suit encore qu'il

n'y a point de difficultés nouvelles à élever sur la révocation de la

bulle de Jean XXII, faite par Martin V et quelques autres de ses

successeurs. Telle était la marche à suivre dans la solution d'une

question bien plus importante en soi
,
qu'à l'égard de quelques re-

hgieux entêtés de leurs subtilités et de leurs préventions.

Tandis que les premiers supérieurs de l'ordre de Saint-François

en faisaient ainsi la honte et la désolation, un simple laïque, dans le

tiers-ordre auquel il était agrégé, fit admirer des vertus peu commu-
nes dans les rangs même les plus èminensde la cléricature. Elzéar

ou Elèaxar ', de la maison de Sabran , né entre Apt et Aix , au châ-

teau d'Ansois dont son père était seigneur, fut élevé dans la crainte

de Dieu à Saint-Victor de Marseille, par les soins de Guillaume,

son oncle paternel, qui en était abbé. Il n'avait pas atteint l'âge de

puberté, qu'il se montra capable d'héroïsme dans la carrière de

la perfection. Charles II, dit le Boiteux, roi de Sicile et comte de

Provence, engagea le père d'EIzéar à fiancer ce fils qui n'avait que

dix ans, avec Delphine de Glandève qu« en avait douze. Trois ans

après, ils furent mariés solennellement; et au bout de trois jburs,

selon l'usage, on les mit ensemble. Alors Delphine fit confidence

ù son époux de la contrainte que lui imposaient les vues politiques

de ses parens , et de la disposition où elle était de garder sa virgi-

nité. Elzéar, quoique surpris d'abord, respecta la piété de son

épouse, et quelque temps après, contracta le même engagement

qu'elle. Depuis, ils vécurent toujours ensemble, non-seulement

comme frère et sœur, mais comme deux émules vertueux, qui de

jour en jour faisaient des progrès plus rapides dans les voies du

salut.

Vers leur vingtième année, ils se fixèrent, avec l'agrément de

leurs proches, au château du Pui-Michel, qui appartenait à Del-

phine. Là, en pleine liberté de suivre les mouvemens de leur fer-

• Vading. «n. 1323. Sur. 57 sept.
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veur, ils établirent dans leur maison une l'^gnlaritô qui eût fait

honneur à une communauté religieuse. Il était de règle qu'on en-

tendît la messe chaque jour, qu'on s'occupât d'exercices de piété

le matin et le soir
,
qu'on se confessât toutes les semaines , et qu'on

reçût la communion tous les mois. Les dames et les demoiselles

passaient la matinée en prières et en lectures; et l'après^iner, el-

les s'occupaient de quelques ouvrages de main. Tous les soirs,

on faisait une conférence spirituelle , où Elzéar, qui était l'âme de

cette société sainte, parlait en homme plein de l'esprit de Dieu,

particulièrement sur la charité et la chasteté. On récitait les heu-

res canoniales; on jeûnait non-seulement les jours commandés,
mais les vendredis et lavent. Elzéar, en particulier, usait des

plus rudes austérités. 11 communiait tous les dimanches, toutes

les fêtes tant soit peu solennelles , et principalement celles des

saintes vierges. Sa charité était sans bornes. Jamais il ne refusa

l'aumône à aucun des pauvres qui la lui demandèrent. Chaque

jour il en nourrissait douze chez lui, s'attachant de préférence à

ceux qui avaient la lèpre ou d'autres maladies dégoûtantes. Il

leur lavait les pieds , les servait lui-même , les embrassait avec ten-

dresse; et plusieurs recouvrèrent la santé entre ses bras. Ses gre-

niers, épuisés en faveur des indigens, furent quelquefois remplis

d'une manière également miraculeuse.

A l'âge de vingt-trois ans, il perdit son père, et devint posses-

seur de ses grands domaines, tant en France qu'en Italie; mais il

les trouva surchargés de dettes, qu'il s'empressa d'acquitter avant

toutes choses. Il eut encore mille contradictions à essuyer et une

guerre de trois ans à soutenir contre ses vasseaux rebelles, pour

le comté d'Arien , ou Ariano, dont il hérita dans le royaume de

Naples. Par sa douceur et sa patience, il triompha des obstacles,

se vengea des insultes par des bienfaits, et força ceux qui l'avaient

regardé comme un tyran , à le révérer comme leur père. L'ac-

croissement de sa puissance ne servit qu'à augmenter sa bienfai-

sance; mais il sut tout à la fois se montrer et grand seigneur et

grand saint. La charité ne lui fît jamais oublier les droits de la

plus exacte justice; jamais la douceur ne donna lieu à l'impunité,

surtout quand il s'agissait de réprimer les noirceurs de la calonmie.

Il prenait soin des prisonniers; souvent il exhortait lui-même à

la pénitence les criminels qu'on menait au supplice
;
jamais ce-

pendant la grâce ne s'étendit qu'à l'âme, et la justice avait toujours

son exécution. Quant aux prisonniers détenus pour dettes, il les

délivrait en satisfaisant leurs créanciers à ses frais, mais par des

voies secrètes, de peur d'autoriser l'inconduite. Quand il se vit

bien tranquille dans son comté d'Arien, il rendit public, avec sa
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digne compagne, le vœu qu'ils avaient fait l'un et lautre de gar-

der la continence. Us embrassèrent ensuite le tiers-ordre de Saint-

François. '
: ,

•

Des vertus d'un caractère si grand et si relevé, demandaient un
théâtre moins borné que le petit état d'Arien. Le roi Robert,

comme par inspiration, appela Elzéar à Naples, et le chargea , tant

de l'éducation de Charles ducdeCalabre son fils aîné, que de la ré-

gence du royaume, durant un long voyage qu'il eut à faire en

Provence. Le régent fit le bonheur de l'Etat, et le gouverneur la

gloire de son élève. En peu de temps, la cour, la capitale,

le royaume entier prirent une face toute nouvelle; mais per

sonne ne gagna plus au changement que les indigens et les oppri-

més. Le roi, de retour à Naples, récompensa l'administration d El-

zéar, en redoublant de confiance en lui, et l'envoya ménager en

France le mariage du duc de Calabre avec une fille du comte de

Valois. Tout réussissait sous la main d'un homme dont la dexté-

rité égalait la vertu. L'alliance fut contractée: mais le médiateur

aussitôt après fut attaqué à Paris d'une maladie grave dont il sen-

tit qu'il ne relèverait pas. Il vit la mort avec cette grandeur d'âme

qui avait caractérisé toutes ses œuvres, et s'y prépara avec toute,

la présence d'esprit d'un sage formé à l'école tie Jésus-Christ. Il

prit pour confesseur François Maironis, Frère-Mineur, et docteur

renommé pour avoir soutenu le premier une thèse de théologie

pendant une journée tout entière, c'est-à-dire, pour avoir intro-

duit l'usage de la sorbonique. Il reçut ensuite le viatique et l'ex-

irême-onction, puis mourut à l'âge de vingt-huit ans, orné de

Vertus qui l'ont fait mettre au nombre des saints, du vivant même
de son épouse. Il avait déclaré avant de mourir, qu'il la laissait

vierge aussi pure qu'il l'avait reçue. Il fut enterré avec l'habit de

Saint-François, aux Cordeliers de Paris (i323), et transféré la

même année au couvent de ceux d'Apt, où son tombeau devint

bientôt célèbre par une foule de miracles.

Quatre ans après, le 16 août *i 827, mourut S. Roch', plus soli-

dement illustré par la dévotion des peuples, non-seulement de la

France, mais de l'Italie et du fond même du Nord, que par l'his-

toire de sa vie, écrite environ cent cinquante ans après sa nu>rt, et

rhargée d'incidens qui ne soutiennent pas l\''prt'uvt? d'une exacto

critique. Tout ce qu'on pt'ut cr<)ire prudi'innu lit, c'est qu'il était

né à Montpellier, d'une faïuille distinguét', mais non du seigneur

de cette ville, qui n'en avait point d'autres alors que Jacques 1",

roi de Majorque ,• qu'il parcourut l'Italie dans un temps de peste, vi-

< Boll. t. V, Aiiç. p. 380. Baill. t6 auût.

I V.
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sitaRome et plusieurs autres villes où il guérit les pestiférés; qu'en-

fin Dieu permit qu'ilfût atteint lui-mêmede la contagion. Abandonné
de tout le monde après avoir prodigué ses suins à chacun, il se

retira dans sa patrie; et le Ciel, pour achever dVpurer les vertus

de son serviteur, permit encore qu'il fût emprisonné comme un

espion, sur la dénonciation de ses proches qui ne le reconnais-

saient pas. Au bout de cinq jours, il trouva dans cette prison le

terme de sa vie et le comble de ses mérites. Ses miracles le firent

bientôt regarder comme un puissant intercesseur contre les mala-

dies contagieuses. On trouve sa mémoire honorée long-ten^ps

avant la fin du quatorzième siècle, et l'on prétend que son culte a

été autorisé par le concile de Constance, après qu'on y eut

éprouvé son secours dans une maladie populaire qui menaçait de

dégénérer en peste. Tous les martyrologes font mention de lui.

Sa fête, sans être commandée, se célèbre dans plusieurs Eglises et

dans un nombre encore plus grand de confréries érigées squs son

nom. La ville d'Arles se glorifiait avec raison de posséder la meil-

leure partie de ses reliques; ce qui n'empêchait pas que Venise,

qui s'attribuait aussi cet honneur, n'en pût avoir quelque portion

considérable.

Tandis que le Seigneur, par ces grands exemples, conservait

l'esprit de piété et de sainteté dans le sein de son Eglise, des hom-

mes semblables aux premiers Apôtres étendaient ses limites sous

les climats les plus reculés. Franco de Pérouse, de l'ordre des Frè-

res-Prêcheurs, augmentait merveilleusement chaque jour le nom-

bre des adorateurs de Jésus-Christ dans la Perse soumise aux Tar-

tares, et dans les régions voisines'. Pour donner la forme et la

dignité convenables à cette chrétienté nombreuse, le pape éri-

gea d'abord en cité, par une formalité de pur usage qui ne peut

exciter l'humeur que des critiques chagrins, puis désigna pour

métropole la ville de Sultanie, bâtie depuis peu par le grand-kan

AUaptou , et choisie pour le lieu de sa résidence *. Il en nomma
Franco premier archevêque, et lui donna pour suffragans six au-

tres religieux du même ordre. Aliaptou étant mort dans ces con-

jonctures, et n'ayant laissé pour successeur qu'un fils de treize ans,

le pontife écrivit à Schaz Uzebec, qui prétendait à l'empire, et qui

se montrait bien disposé pour l'Evangile, l'exhortant à protéger

puissamment les ouvriers évangéliques et à suivre lui-même leurs

instructions salutaires. Mais ces Tartares, assez généralement favo-

rables aux chrétiens, étaient trop abandonnés à la légèrettî et à la

licence, pour passer ainsi d'une estime stérile à une pratique pé-

nible et assujettissante.

' Rain- an. 1318. — * Hist. Eccl. 1. 02, n. à9.
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Jean XXII écrivit en iiu^iue tftnps nu roi d'Arnirnie, nommé

Ossini,qui lui avait envoy»' «les auilKissadeurs, au nombre des-

quels était un évéque. Quoi(jiu' le but de celte and)assade ne frtf

que temporel et tendît à exciter les princes d'Occident contre les

Sarrasins d'Asie, le pape entreprit d'éclairer les Annéniens sur les

vérités de la foi et sur (juchpu's points capitaux de discipline,

(hiis lesquels ils diri't'raient de ri"'<;lise callioli({ue. Avant fait venir

IV'vôque, il lui exposa la croyance romaine, que rArménien pro-

testa être la sienne propre, ainsi (jue celle de son Souverain et de
tiMjte sa nation. Quant à la disciplimi, il avoua que les simples

|ir«îtres donnaient la confirnuition en Arménie, et hénissaient

I huile pour l'extreme-onctiou; mais il ajouta qu'ils le faisaient

par ignorance ou simplicité, sans obstination ni mépris, et que
l'abus cesserait dès qii'on en serait instruit *. Les Arméniens n'ont

cependant rien cbang»' à ces deux articles de leurs observances,

quoique le pontife en eut écrit à leur (-atholique ou patriarche, et

AUX évêques de sa dépendance, il en fut de cette réunion comme
de tant d'autres, toujours faites en vain, depuis l'extinction pres-

que totale de l'esprit du christianisme parmi ces Orientaux inté-

resses et ignorans.

L'an iSai, plusieurs missionnaires de l'ordre de Saint-François,

qui avaient étt* envoyés en Orient pour la conversion des idolâ-

tres et la réunion des shismatiques, revinrent faire leur rapport

au souverain pontife. Le vénitien MarinSanuto, grand zélateur

de la croisade, qui avait fait cinq fois le voyage d'outre-mer,

passé en Grèce la plus grande partie de ses jours, parcouru l'île

de Rhodes, le royaume de Chypre, l'F.gyple, la Syrie, l'Armé-

nie, venait de proposer au pape, sans ntdle instigation de Ih

pArt des princes ni d'aucim honnne, et av<'c un enthousiasme qui

semblait tenir de l'inspiration, un projet qu'il représentait comme
très-facile, à l'effet d'exterminer entièrement la secte de Mahoniet.

Son plan raisonné (-tait accompagné de cartes géograjdiiques «les

terres et des mers infidèles, avec une description circonstanciée

des lieux principaux. Le pape, assuré d'aillt iirs par les mission-

naires (pu' les princes lartares, arméniens, g<'orgiens, étaient tous

ennemis des Musulmans, crut important de lier amitié avec eux,

connue Sanuto le demandait avec instance. Il ('crivit en «'oiisc'-

(jiience à Georj^'C , roi des (îi'orgiens sujets des Tartares, à plusieurs

evèques arméniens et autres répaiulns dans ce vaste euqiire, et de

plusàdeux princes tartares qui t('moignaient ime bienveillance par-

ticulière aux chrétiens. Ces lettres serviieiit au nu>ins à procurer

• Rain. an. 1318, n. 8. Vading, u. 2S. — ' Libr. Sanul. p. 2j3
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aux missionnaires, qui en furent les porteurs, un accueil plus favo-

rable sur leur route, et plus U'uutorité dans l'exercice de leur mi-

nistère.

Les Frères-Mineurs, dans l'ardeur de leurzèle, embrassaient sur-

tout.rimmense domination des Tartares,qui s'étendait alors par

toute la haute Asie, depuis le Tanaïs et le Pont-Euxin, jusqu'aux

mers orientales de la Chine. Un d'entre eux, nommé Jérôme, s'é-

tablit sur leur frontière, dans les terres des Génois, navigateurs

hardis et belliqueux, qui , à travers les deux Dosphores et les Pa-

lus-Méotides, avaient pénétré dans l'ancienne Chersonèse et s'en

étaient rendus souverains. Le pape, avant le départ de frère Jé-

rôme, l'avait fait ordonner évéque, mais sans titre d'aucune Eglise.

Il érigea pour lui en évêché la ville de Caffa , autrefois Théodo-

siopolis, dans la Chersonèse Taurique, quoiqu'il y eiU déjà un ar-

chevêque grec. Mais le nouvel évéque eut moins à souffrir des

Grecs que des Génois, qui par leurs mauvais traitemens le rédui-

sirent à s'exiler lui-même, et à venir porter ses plaintes à Avigi,jn.

Dans la Grande-Tartarie , la mission de Jean de Mont-Corvin,

envoyé avec six autres Frères-Mineurs par Clément V, se conti-

nuait avec succès, ou du moins avec beaucoup de liberté, sous la

protection du grand-kan, toujours favorable aux chrétiens'. Jean

deMont-Corvin avait été sacré archevêque de Cambalu, capitale de

l'empire
,
peu après l'arrivée des missionnaires dans ces cantons.

Ils y demeurèrent environ cinq ans, pendant lesqvieisils reçurent,

pour l'entretien de huit personnes, la pension annuelle qu'on

nommait alafa dans la langue du pays, et qui valait environ cent

florins d'or. C'est ce que l'empereur donnait aux envoyés des

grands, à des guerriers ou à des artistes distingués. Les ouvriers

évangéliques se répandirent ensuite dans les différentes régions de

ce grand empire, où la richesse et la magnificence du prince, le

nombre et la grandeur des villes, la population des provinces et

le bel ordre de l'état se trouvaient tels, que les missionnaires eux-

mêmes avaient peine à croire ce qu'ils voyaient. La police en par-

ticulier était si parfaite, que, parmi cette nation qui ne respirait

que la guerre, il était inouï qu'aucun particulier eût tiré l'épée

contre un autre. Ce qu'on a depuis découvert en Chine, confirme

cette relation, du moins quant à cette partie de l'empire des Tur*

tares.

A la distance d'environ trois semaines de marche de Cambulu

il y avait, près l'Océan, une grande ville nommée Caïton en lan-

gue persane, où une dame opulente, arménienne de naisjaiice}

> Vadiag. an. 1326, n. 2.
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uvait bAti une église considérable. L'iirchevéque Térigcaen ratK—

«Irule, du consentement de la i'ondatrii^e , la fit doter convenul

nient, la donna pendant sa vie et la laissa en mourant à frère Ge»

rard, l'un des sept envoyés par le pnpe Clément, et ordonné évéque

pour l'Orient avant son d< part <le 1 1 urope. Ce premier évéque

de Caïton étant moit pou dannres après, frère l^éregrin fut son

successeur. On établit plusieurs autres sièges épiscopaux, pour y
placer les missionnaires ordonnés évoques, et en former des suf-

fragans à la métropole de Cand>alu. Ainsi le culte chrétien parut

dès-lors, aux extrémités de l'Orient, avec un air de dignité qu'on

ne pouvait méconnaître sans fermer obstinément les yeux à la lu-

mière du salut.

Frère André de Pérouse ayant formé le dessein de s'établir à

Caïton, l'empereur ne lui accorda pas seulement l'alafa , mais le

fit conduire par huit cavaliers, tant par honneur, que pour lui

procurer une pleine sûreté. Au moyen de la pension impériale

qui lui fut continuée après le voyage, il fit bâtir une église et

un couvent pour vingt-deux frères, dans un bocage voisin de la

ville. Rien ne fut épargné dans cet établissement. Outre les lieux

réguliers, il y avait quatre appartemens, où André, auteur de la

relation qui donne tous ces détails, dit que les plus illustres pré-

lats n'eussent pas dédaigné de loger. Il ajoute que, dans toute sa

province de Pérouse, il ne connaît point de couvent qui puisse

entrer en parallèle avec celui-ci, soit pour la beauté, soit pour la

commodité et l'agrément. Cependant Péregrin , évéque de Caïtoni

étant venu à mourir, l'archevêque
,
par un décret exprès, obligea

frère André, qui avait un attrait particulier pour la solitude, à se

charger du gouvernement de ce diocèse. Il l'accepta , sans aban-

donner absolument sa retraite. Tantôt il habitait le couvent, tan-

tôt l'évêché, selon que son goi\t et ses affaires le demandaient II

parvint ainsi à un âge très-avancé. De tous les évéques suffragans

de Cambalu, désignés en premier lieu par Clément V, il était le

seul qui survécût
,
quand il écrivit cette relation au gardien de son

couvent de Pérouse (iSaô).

Nous apprenons par là que dans l'empire des Tartares il y avait

des gens de toutes les nations du monde, de toutes les sectes, et

qu'on y permettait à chacun de vivre selon la sienne, dans la per-

suasion que l'on pouvait indistinctement s'y sauver. Les ouvrier»

évangéliques avaient ainsi l'avantage d'exercer leurs fonctions en

siXreté et avec une pleine liberté; ce qui leur procurait tout l'as-

cendant que la vérité et la raison ne peuvent manquer de prendre

sur les erreurs et les chimères de la superstition. André se plaint

le se convertissait ni Juifs, ni Sarrasin*, etspendant qu
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lie ce que, tlans le gruiul iioiiihit* tics idolAlros (|iii rrct'VJiient le

buptânu*, i)liisi«Mirs nisiiil»' ne viviiieul pas m clirt'iion.s. Qiialii'

«le ses frèrrs, 'l'Iioinas de Toh-nlin, Jac(|iirs (!«• l'adoiie, Pierre «Ni

Sienne et un frère lai, noniint- Dmiririns, riircnt niarlyi'ist's par

les Mahoniétann, le premier avril liVau, à 'l'aiiaca <lans U's Indes.

Un d'entre eux, avant de recevoir le coup de la mort, i'iil jet('' par

•deux foi» dans tin grand l'eu, d'où il sortit sain et sauf, sans (pie

ce miracle convertît une seule personne. L<'urs n'Iitpu's tu-

rent rapportées à Polond)e ou (^olond)e, autre lieu de l'Inde, par

frère Odori<; de Port-Mahon , (pii a ««rit l'Iiistoir»; de leur martyre,

et qui, par ties travaux innnenses et toutes ifs vertus de l'aposto-

lat, a mérité lui-mî^me le titre de bienheureux '.

Ce fut peut-être le plus laborieux de tous ces missionnaires

franciscains. Endurci par la pralicpu'ï d<'s plus rudes austérités,

rempli d'une humilité qui lui lit refuser dans son ordre toutes les

charges déférées à ses talens,et pressé du dc'sir de gagner des

Ames à Dieu, il passa chez les Infidèles, vers l'an i;ii4,avecla

permission de ses supérieurs. 11 alla d'abord à Trebi/onde par la

Mer-Noire, et de là dans la grande Arnu'nie. l* iisuite il se rendit

à Tauris, puis à Sultanie, <jui ('tait le s(''jourdélr de l'empereur

des Mogrtis. Avançant toujours davantage vers les Indes, il alla

s'embarquer à Ornais sur rOe('an, aborda au cap de (^omorin sur

la côte de Malabar, à l'île de (^eylan et à celle de Java; enfin il

passa jusqu'à la Chine et au Thibet. Son humilit<> lui a fait suppri-

mer le récit de ses succès; mais les flutetirs de sa Vie assurent en

général qu'il baptisa plus de vingt mille infidèles*.

Dans le centre de l'empire clir('tien, tout se disposait au con-

traire à la ruine de l'ordre et de l édification publitjiu'. Depuis long-

temps Tincendie couvait sous la cendre, d'où il n'avait fait par in-

tei-valle que de légères éruptions. Après la mort de lleiiri VU de

Luxembourg, arrivée le 24 aoiit i3i3, et un interrègne de qua-

torze mois, l'archevêque de Cologne et le due de S;ixe, avec d'au-

tres princes de maisons électorales, choisirent Frédéric lll, duc
d'Autriche. Cependant Louis V de Bavière fut ("lu par cinq élec-

teurs, le 20 octobre 1 3 1 4 , et couronné le 26 novend)re suivant ; c'est-

à-dire un jour après Frédéric, soit pour l'élection, soit pour le sacre.

Différence h^gère, et importante n('anmoin5 en ce qu'elle autori-

sait le pape à examiner, d'après l'usage de cette époque, si Louis
de Bavière avait réellement le droit tle se dire empereur. Le saint

Siège, alors vacant, ne prit aucune part à ce d('mèlé, qui parut

éteint en i322 parla défaite de Frédéric, (juoique celui-ci n'eût

• DotJ. t IX, p. :,0. ^ 'i BoU. 14 jau., t. i, p. 983, etc.
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pas renonce à l'Empire. Ce prince fut renfermé pendant trois ann

par son vainqueur ; mais un accord avec Louis lui rendit la lil>«rte,

et ils régnèrent enseiid>lt Jus((u'u la mort de Frédéric, arrivée en

i33o. Ainsi, contrairement au pacte de l'Kmpire, il y avait alors

deux empereurs : anomalie trop bigarre pour que le chef d« la so-

ciété, toute chrétienne dans ces temps, ne s'efforc^'At point cl« faire

disparaître celui des deux princes qui était illégitime. La jurispru-

dence et la coutume r< connaissaient positivement à Jean XXII le

droit d'examiner l'élection de Ixjuis de Bavière, pour l'approuver

ou la rejeter, et ce prince n'avait pu, avant ce jugement pontifi»

cal, exercer les droits ni prendre le titre de roi des Romains*. De-

puis son élévation à l'Empire jusqu'à la défuite de Frédéric, en

i3aa, lu possession uvuit toujours été vivement contestée à Louis;

et cette possession
,
qui n'était d'ailleurs ni plus paisible ni mieux

reconnue, n'avait pas encore un an de date depuis la victoire, lors-

que le pape publia contre lui une monition, qui lui enjoignait,

sous peine d'excommunication l'psojacto, de se désister sous trois

mois de l'administration de l'Empire, et de révoquer, autant qu'il

était possible, tout ce qu'il avait fait depuis qu'il portait le titre de

roi. Le pontife défendait en même temps à tous les évéques et

autres ecclésiastiques, sous peine de suspense; à toutes villes,

communautés et personnes séculières, de quelque condition et di*

gnité qu'elles fussent, sous peine d'excommunication sur les per-

sonnes, d'interdit sur leurs terres et de perte de tous leurs privi>

léges, d'obéir à Louis de Bavivre en ce qui regardait le gouverne-

ment de l'Empire, et de lui donner aide ou conseil, nonobstant

tout serment de fidélité ou autre, dont cette monition terrible les

déchargeait (i3a3). « L'Empire, dit le pape dans sa bulle, ayant

été autrefois transféré par le saint Siège, des Grecs aux Germains

en la personne de Charlemagne, l'élection de l'empereur appar-

tient à certains princes, qui, après la mort de Henri de Luxem-
bourg, se sont, dit-on, partagés, et les uns ont élu Louis duc de

Bavière, les autres, Frédéric duc d'Autriche. Or, Louis a pris le

titre de roi des Romains, sans attendre que nous eussions exa-

miné son élection pour l'approuver ou la rejeter, comme il nous

appartient; et non content du titre, il s'est attribué l'administra-

tion des droits de l'Empire, au grand mépris de l'Eglise romaine,

à laquelle appartient le gouvernement de l'Empire vacant. A ce

titre, il a exigé et reçu le serment de Gdélité des vassaux de l'Em-

pire, tant ecclésiastiques que séculiers, en Allemagne et en quel-

ques parties de l'Italie, et a disposé à son gré des dignités et des

* lUio. ap, 1323, Q. 30, B«ov. cpd. m. n. 4.
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v\\»r\^f^ (Ir ri'jiipin*, ctiinitir, n<M juiirs piisKi'.s, du iniin|iiisat do

Uraiid(>liiMn^> (|u il a douii(> |>uldi(|ii)<iii(<iit i^ .v>m IÎIh (iiim*. hc plus,

d .h'csI di'cliiit' IttuliMir ri d<'ti'nsciit' (les ciiiiciiiis di' I |'/>lisi' ni-

ciiiiiiiKi d«« (lidi;iH Viscoiiti «'l (!«' >«'H IVri't'H, (|iioHjut' juri-niiiiiK*

di(|ii<MM('iit nMHlaniiK'.H pdiir criinc d Ihtcsic. » (,vi\ i-lail u.vsi'/, eurii

»vinidc, pour inoiivci' la couduiir de Jcau \ \ i I,
I

I.oiii.H prolrsla conli»» la hulU*, «mi iijiprla au .salnl Sirj;;»», ri dr-

luaiH la ha convocation d'un concdc Limera I. V n |)n'nu('r .hio'.his

ui avait v\v accorde, U* y janvier i.iu,|, et sur .sa «u'inande JeanV. d< de J.

ui en uccoida un s<econd île i\cu\ mois, pour uu'il prit conseil(pi II p
des princes de l'iNinpii'e. Louis n'en piolila ipie pour exciter les

(îilteliiis i'^ siMitenir lesN'isconli cl pour recevoir les apostats l'ran-'P

ciscains dont il lit ses tlu^olo^riens tiiutre It» pape. Le -àW mars, I

se

pap

l<coud délai étant (*xpire de|)uis «piin/e jours, .lean publia uiu' au-

tre iiionilion tni il dt'clata ipi'il voulait Itien encore sursecur à la

sent<'n«e porlt t> c«)n ire I ouïs, a coiidition ipi iil ret lierait sa ptit

lecliiui aux Visc<uitiel autuvs ennemis «le l'Ij^lise, et «piil s'ahs-

liendrait, dans trois mois justprà la dt'cision, du litre de roi des

lloniains. Loin de tenir <'oin|)te au pap<' de cette l(»n<;aniniit<>,

Louis et ses partisans répandirent en Allema<;ue (pie le pape vou-

lait priver de leur driùt les électeurs de rLiupire : (c (pu contrai-

gnit Jean Wll de leur ccrire le 'i() mai ipie ces calomnies n'a-

vaient aucun rondement. Le i;') juillet, la mauvaise toi de Louis

elaiit manislcsle |)our tous, et ses troupes laisant cause commune
avec celles des ennemis de l' l'élise en Italie, le |u)pe ]Md>lia eniin

oontir lui une premièrt» senleutv. Il y di'clara Louis <'ontumace cl

en C()ns('(pience privt> de tout droit (pii pouvait lui appai tenir <>ii

vei tu de son < leclu»n, se reservan t de II illui intiiiier ( le pi us «•rui'u*''*

peines, s'il ne se soumettait. 11 lui dt'tendit encore de prendre dans

rintervallo le liire de rt>i, et de s'ium'ier au t>(niverneinen t du

royaume ou t le rempire, sous peine non-seuieiiien
'P l

Il d excommuni-
cation, mais de privation des litd's et des privil(>>;es (pi'il tenait de

ri''{;lise ou de ri'.mpire". Celle dt'claralion, eu l'orme de huile, lut

envoyée aux princes( lin tiens, cuire autres à (.liarles le Hel, ('lev('

sur le tri\iietle France le W janvier il\uu,et à l'douard 11, roi d'Au-

•leterre depuis le 7 Ulllt t i!^o7. 1'(Uiti'i'ois la sentence accor( lait

eiicoiv un délai iusipi'au i
'"'

o<<l«d>re. (le délai expirt', et sans ipie

le pape eut tait autre chose que de l'atUndre patienimetit, Louis

tint, le aa octohre, une »;rande di«'te à Saxcnhauscn, où il se dé-

chaîna contre le chef de I I"'.<;lise, (pi'il ne traita plus (pie de soi-

disant pape, d'artisun de iauivision en Aiieina<jne comme en Italie,

• VUI. IX, c, us.
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(rriinciiii jnn* «le ri''.in|iir4% (ru.Hurpulciir iiijurituix du droit de»

circtruiH, dcdistiilMilciir iri«'li^i<'ux et dc.spctiitjuu tant de.H évâcht*»

(|ti(; Avis aldiayc.H, ciiliii lU' l'aiiK doclnir, d» rostauraU'ur du ju-

dniHiiM', d lirrrlupir uiaiiif«>HU> el l'Kraïu^lu' du cotp.H de l'Kglise,

<pii iion-S(;ulniii'iit n'avait pu ^trc l'ait pape, uiaiH ijui était déchu

de loule p^ela^u^(^ (Itaie dernièit* imputation avait été iniaginéH

|i:ii' le.H l*'iaueiH(!ain.H Hehi.tniatiipie.H n-i'ugié'H auprès de l'Knipereur,

et. reposait sur ie.s dé'cisions <lii pape Jean an sujet de lu pauvreté

évan^i-lique. Louis eoncluail par <leniand(!r instamment lu convo-

ralion d'un eoiicile gi'ui'-ral, auipiel il appi'Iait de ee que le pupe

|)ourrait l'aire dans rintervalle contre lui et contre iT.nipire.

Depuis |)rès d(^ tr(»is ans, le pape n'avait pasdiuiné plus de suite

il sa première s<*iilence, (piand lionis arriva ii Trent«t an mois de lé-

vrier iIVa^, et y tint nn<' diète on il pnliliu lU' nouveau (|ue Jeun

èiail lièréiiipie, iiidi<;ne d'être pape; il al'ficlia le mépris des censu-

res poilt'es contre lui, fit célrhrer (utntinnellemtuit l'oliice divin en

sa prescni^e, <'t (fxc<nnmuiiier le vii^iirt; dt; Jésus - Olirist <{u'il uf-

tVcia de nommer Jaccpies de (laliors on le prêtre Jean. A Miluii)

il prit et se lit imposer la couronne de l'er, le [\i mal. Le la aoAt, il

tint une assemlilée dans un cliAteau nommé Or/i : là, au mépris

du pape et des canons Ao l'i^'j^lise, il lit ordonner et instituer

trois 4'\è(pies pour des sii'-ges «pii n'é'taient pas même tons vaenns.

Il assit-^ca Pise <'t s'en empara le (> septembre. Tant d'excès annon-

çaient (pie Louis, accompa<,Mi(' des lu'n'litpies et des apostats du cette

cpoipie, ne se rendait :\ Home (pit^ pour y consonuner un schisme

d'où jailliraient sur ri<'.<{lise le:^ plus alTreux désastres. Uéduit à

us«'r, |)our dé'l'endr»' rh'«,'lis(^ «Mieore plus (pie sa personne, de In

|)i('>nitu(le du |'ouvoir poiililical, et se c<nirorniant, dans ce eus ex-

In^me, àl iisa};('dcs('s pr(''(l('«'esseurs,Jean porta U' a3 octobre i^a^

contnM'clui (jiu^ n'avaient ib'clii ni l(>.s monitions, ni les avis, ni

les prières, ni les (h'Iais, ni la patienci^ du pape, un(! sentence par

lo'pn'lle il (h'clara liouis convaincu d'hi'ri'sie, et, comme tel, privé

judiciairement dt; toutes di<>;iiit<'>s, d(* tous biens meubles et ini

meubles, de tout droit à rKiiipire et nu^nn^ ù l'iu-ritage de ses pères.

Si celte dernière sentenc(* (pialilia liouis (rh«'réti(pie, c'est (juc

ce priiic(î non-s(>ulement s\'>tait constilui' le protecteur des docteur»

notoirement herélitpies relin-sà sa cour, mais (pi'il avait d'uillenrs

pu!)li(' des manirestes et des libelles (|ni renfernuiicnt des erreurs

grav(;s contre l'Eglise et contre la loi.
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i r LIVRE QUARANTE-TROISIEME,

UPPIIIS LE SCHISME DE PIERRE DE CORBIÈRE ET( iSsS, JUSQU'a LA l'I.V

DE lEAN XXII EN l334«

Louis <îe Bavière, prince actif et nardi, qui ne respirait que lu

venffoance, cwjtinua sa niarclie menaçante vers Rome. Le roi Ro-

bert de Naples, attaché nu parti des Guelfes et du pape, y avait

remis son autorité, en qualité de sénateur, entre les mains du

comte d'Anguillar et d'Anibalili. Les Romains, de leur côté, crai-

gnant la puissance de ce prince, ôterenl le gouvernement aux

nobles, et donnèrent le titre de leur capitaine à Sciarra Colonne,

avec un conseil de cinquante-deux citoyens pour les gotiverner.

Les lieutenans de Robert écrivirent au pape Jean des lettres pres-

santes, pour l'engager à venir par sa présence dissiper les factions.

Les peuples lui envoyèrent eux-mêmes des ambassadeurs. Us lui

représentèrent que ce qu'on lui demandait était une chose de de-

voir; quejamais ce grand motif n'avait dû avoir plus d'autorité que

dans les conjonctures présentes, et qu'ils ne pourraient sans cela

se dispenser de recevoir Louis de Bavière en qualité de leur roi.

Le pontife, à qui la Providence avait ménagé une ville de refuge

dans le royaume très-chrétien, et qui n'aurait pu retourner en

Italie qu'au risque de tomber tour à tour sous la main des sédi-

tieux qui s'en disputaient les cités, et sous celle d'un prince irré-

ligieux et violent, soupçonna, non pas sans raison, la bonne foi

des Romains. Il dissimula cependant et feignit de vouloir reve-

nir; mais il s'excusa pour le moment sur les affaires pendantes

qui le retenaient, disait-il ', même pour procurer la tranquillité de

l'Italie.

Cependant le roi des Romains poursuivit sa route, et ayant eu

à Viterbe l'assurance qu'il serait bien reçu à Rome, il s'y rendit le

jeudi 7 janvier iSaS. Le lundi suivant, il monta auCapitole, et tint

un grand parlement ou une diète, à laquelle accourut tout le peuple

avec un empressement qui répondait au roi des dispositions géné-

rales à son égard. Pour s'en assurer encore davantage, il promit

aux Romains non-seulement de les protéger, mais de relever .\

un point inconnu depuis long-temps leur bonheur et leur gloire.

' Kuiii. aa. 1327, ii. i.
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On lui répondit par de vives clumatiuns, et par les témoi-

gnages les moins équivocpies d'un dilvoueinetit absolu. Aussitôt il

prit jour pour son couronnement, et le fixa au 17 du mois cou-

vant de janvier. Il l'ut en etïet sacré et couronné empereur,

nonobstant l'absence et la volonté très-contraire du pape '. La

cérémonie se fit par Jacques Albertin, cvèque déposé de Castello

ou de Venise, assisté de Gérard Orlandin, évèque d'AIéria en

Corse, excommuniés l'un et l'autre comme schismatiques. Afin de

s'attacher de plus en plus les llomaius, Louis, après son couron-

nement, lit lire trois décrets impériaux, par lesquels il promettait

de maintenir la foi catholique, d'Ii' uorer le clergé, de protéger

les veuves et les orphelins. Toutt-s ces manœuvres se tramaient

depuis trois semaines, que le pape n'en était pas encore instruit

dans sa résidence d'Avignon, comme on le voit par sa bulle du

21 janvier, adressée au cardinal Jean des Ursins, son légat en Tos-

cane. Il lui écrivait, pour retarder l'arrivée deLoins à ilome, de

publier l'indulgence de la Terre-Sainte, qu'il accordait à tous ceux

qui porteraient les armes contre ce prince.

Louis, au sein de la ville dont le pape se flattait encore de lui

interdire les approches, continuait d'agir en souverain, et tint un

nouveau parlement dans la place Saint-Pierre, le jeudi 14" jour

d'avril. A son entrée dans Home, une multitude d'ecclésiastiques

et de religieux, regardant la ville connue interdite, en étaient

sortis, et I office divin ne s'y célébrait plus que parmi les schis-

matiques. A(in de gagner tous les esprits, et d'etfacer aux yeux

deii Romains la note d'héiésie qu'avait prétendu lui imprimer le

pape Jean, Louis vint à l'assemblée, accompagné d'un grand

nombre de prélats, de clercs, de religieux, de magistrats et de

jurisconsultes. Là, revêtu des ornemens impériaux, il rendit une
loi qui portait que toutes personnes convaincues d'hérésie seraient

punies de mort comme ceux qui se rendraient coupables du crime

iie lèse-majesté; que tout juge compétent, requis ou non, les pour-

rait poursuivre, et que les recherches s'étendraient aux crimes

dt'jà commis, comme à ceux qui se commettraient à l'avenir.

(Vest celte loi rétroactive, qae Louis appliqua plus tard d'une ma-
nière formelle au pape Jean, à raison de ses écrits contre la parfaite

pauvreté de Jésus-Christ, et à Robert, roi de Naples, pour avoir ac-

cepté le titre de vicaire de l'Empire en Italie; sentence en vertu

de laquelle le paj)e et le roi devaient, suivant l'usage, être bnMés
vifs. Si jusqu'ici l'Empereur avait eu dos vraisemblances et des

«ulfrages en sa faveur, bientôt il aliéna tous les esprits en mum-

• |TIJglKi. t. V, p. 13 «4.
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festant les coupables principes qui le faisaient agir, et en profa-

nant de la manière la plus scandaleuse la chaire de S. Pierre.

Tout étant disposé selon ses vues, le 18 du mois d'avril, il tint

un nouveau parlement au même lieu, où il parut dans toute la

pompe de la majesté impériale, orné de la pourpre, la couronne

en tête, le sceptre à la main droite, et à la gauche la pomme d'or,

symbole du globe du monde. Son trône, étincelant d'or et de

pierreries, était élevé sur les degrés de l'église, en sorte que tout

le peuple pouvait le voir. Quand il y fut assis, entouré de pré-

lats, de seigneurs, de nobles en grand nombre, il fit faire silence, et

un moine augustin, nommé Nicolas de Fabriano, s'avança, et dit

par trois fois d'une voix très-forte: « Y a-t-il ici quelque procureui

pour défendre le prêtre Jacques de Cahors, qui se fait nommei
le pape Jean?» Personne n'ayant répondu, un abbé d'Allemagne

réputé fort lettré prêcha en latin, et choisit pour texte ces pa-

roles, appliquées dans l'Ecriture à la délivrance de Samarie:

y^oici un jour de bonne nouvelle '.

A tous ces coups de théâtre succéda enfin le dénoAment. Une
sentence préparée à loisir, et chargée de tous les préambules dont

se couvrent les grands attentats, fut prononcée à la face des Ro-
mains contre leur pasteur légitime, contre le chef et le père de

tous les pasteurs. Voici en substance comment l'Empereur s'y ex-

prime*: « Dieu, qui a établi le sacerdoce et l'empire indépendans

l'un de l'autre, afin que l'un administre les choses divines, et

l'autre les choses humaines, nous a élevé à l'Empire romain et

armé du glaive, selon les saints Apôtres, pour la défense des bons

et la punition desméchans. C'est pourquoi, ne pouvant plus tolé-

rer les crimes énormes de Jacques de Cahors, qui se dit pape
Jean XXII, nous avons abandonné nos enfans encore en bas âge,

< t nous somines venu promptement à Rome, notre siège principal,

où nous avons reçu la couronne, relevé notre puissance et ré-

primé les rebelles. Or nous y avons reconnu que le prétendu pape
est l'auteur de la révolte, et que l'impunité ne peut que le porter

à de nouveaux excès.

» Sous prétexte de secourir la Terre-Sainte, tandis qu'il rejette

impitoyablement les vœux des fidèles limitrophes des Sarrasins

,

tels que les Arméniens et les Russes, il a amassé des trésors im-

menses, tant par ses extorsions violentes sur toutes les Eglises,

que par ses collations simoniaques de bénéfices donnés à des clercs

qui n'ont ni la capacité, ni les mœurs, ni même l'âge convenable.

Il casse arbitrairement l'élection des personnes capables, pour se

•IVRog vu, 9.— "Baluz. Vit.t, v,p /il2.
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réserver la disposition des évêchés, en exclure les bons sujets, et

yen mettre qui lui ressend)lent. Depuis douze ans de pontificat

,

il foule aux pieds le devoir sacré de la résidence, et méprise les

géniissemens de cette sainte ville de Rome, qui ne cesse de le rap-

peler. Il fait prêcher la croisade contre les Romains, les poursuit

comme des infidèles, et profane les indulgences, qu'il assigne pour

solde à la violence, à l'homicide, a l'esprit de discorde et de fac-

tion, au renversement entier de l'ordre public. 11 engage les mi-

nistres de l'Eglise à s'armer du glaive matériel, dont l'usage leur

est interdit par les canons; et, déshonorant le Sacerdoce de Jésus-

Christ, il souille de sang les mains des cardinaux ses légats, des

évêques et des autres ecclésiastiques. Ainsi le représentant du
Pontife éternel n'est plus qu'un antechrist véritable, ou du moins

le précurseur de l'antechrist. Il s'est attribué par usurpation les

deux puissances, que le Seigneur a conunises à différentes per-

sonnes, et qu'il a si bien distinguées quand il a dit: Rendez à

César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu; quand il s'est

enfui sur la montagne de peur d'être fait roi; quand il a répondu

à Pilate que son royaume n'était pas de ce monde. Aussi les doc-

teurs conviennent que le pape n'a pas l'une et l'autre juridiction ,

que nous avons seul la puissance temporelle, par notre seule

élection, sans nulle confirmation de la part des hommes; que nous

sommes encore chargé de la protection de l'Eglise dont nous ne

rendrons compte qu'à Dieu seul. »

Après ce préambule outrageant, l'Empereur prononce que Jean

XXII est déposé de l'évêché de Rome par cette présente sentence,

qui a été rendue sur l'avis unanime du clergé et du peuple romain

,

des princes et prélats tant italiens quallcniands , < t d'une infinité

d'autres fidèles. On le déclare, de plus, dépouillé 'e tout ordre,

office, bénéfice, privilège ecclésiastique, et souniis 1 la puissance

des officiers laïques de l'Empire, pour être puni comme hérétique.

Cet acte, visiblement schismatique, avait été conseillé au violent

Empereur par les docteurs .«chismatiques et apostats Ocam, Mar-
sile, Jandun, libertin, Bonne-Grâce et Michel de Césène, ses con-
seillerset ses théologiens. Louis de Bavière s'y autorisaitdel'exemple

d'Olton 1"', qui, avec le clergé et le peuple de Rome, déposa le

pape Jean XII, et fit ordonner un autre pape. C'était justifier un at-

tentat par un autre, plus excusable peut-être à raison des motifs et

des procédés tout diffén ns, mais toujours condamnable en soi et

réellement schismatique, |;uisqu'il n'appartient à l'Eglise univer-
selle elle-même de déposer un souverain pontife que dans le seul cas
de papes douteux.

Quatie jours après la publication de la stnteuce coiUre ieau
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XXn, Jacques Colonne, malgré le dévouement de quelques

membres de sa maison à Louis de Bavière, fit dans l'intérêt du
pape Jean un acte de zèle et de force d'âme digne de l'ancienne

Rome. Il entra dans la ville, s'avança jusqu'à la place de Saint-

Marcel, et là, en présence de plus de mille Romains qui s'y

trouvaient rassemblés, tira une bulle que le pape avait rendue

contre le roi, mais que personne n'avait encore osé publier à

Home, et la lut d'un bout à l'autre d'une voix haute et distincte.

Il dit encore après cela : « On a répandu qu'un syndic du clergé

romain avait comparu devant Louis de Bavière, soi-disant empe-

reur, et qu'au nom de ce clergé, il avait proposé des accusations

contre le pape Jean XXII j c'est une imposture, puisqu'alors les

chanoines de Saint-Pierre, de Saint-Jean de Latran, de Sainte-

Marie-Majeure, les autres ecclésiastiques tant soit peu distingués,

et avec eux les abbés, les Frères-Mendians, la plupart des religieux,

s'étaient retirés de Rome depuis plusieurs mois, de peur d'encou-

rir l'anathème , en communiquant avec les schismatiques qui en

étaient déjà frappés. C'est pourquoi je m'oppose à tout ce qu'a fait

Louis de Bavière; je soutiens que Jean XXII est catholique et

pape légitime; que celui qui a pris la couronne impériale n'est

point empereur, mais excommunié, et tous ses adhérens avec lui. »

L'intrépide Colonne parla fort au long sur ce sujet; il s'offrit à

confondre tous les contradicteurs par la force des raisons, et,

au besoin, par l'épée en lieu neutre. Personne n'ayant osé con-

tredire ce brave, dont la résolution imprimait à tous les assistans

une stupeur qui les tenait comme pétrifiés, il va sur-le-champ af(i-

cherla bulle à la porte de Saint-Marcel, puis remonte à cheval,

lui cinquième, sort de Rome et se rend à Palestrine.

Les Romains ne revinrent de leur trouble qu'après son départ.

On courut avertir l'Empereur, qui était à Saint-Pierre. Il envoya

({uantité de chevaliers à la poursuite du champion; mais il était

déjà hors d'atteinte. Le pape, instruit de ce trait de valeur et de

générosité, le fit évêque et lui manda de venir auprès de lui. Co-

lonne ne tarda point à passer les monts. Le lendemain de son ex-

ploit, 23 d'avril, l'Empereur convoqua les sénateurs et les chefs du

j)euple romain. Le coup était manqué : les délibérations furent

très-longues, et les avis d'autant plus multipliés qu'ils étaient plus

inutiles.

Cependant Louis, affectant toujours l'amour du bien et de 1 1

reh»rme, lit une loi qui obligeait les papes à résider scrupuleuse-

ment à Rome, sans pouvoir s'en éloigner de plus de deux jour-

nées, s'ils n'en obtenaient la permission du clergé et du peuple

romaiuj et dans ce cas, la cour et le consisloire c':vaient encore
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demeurer dans la ville. « Si le pape s'absente contre cette règle

,

porte encore la loi, et qu'après trois monitions de la part du clergé

et du peuple, il ne revienne pas dans le délai prescrit, nous vou-

lons que de plein droit il soit privé de la dignité pontificale, et

qu'on procède incontinent à l'élection d'un autre pape, comme si

l'absent était mort. »

Louis de Bavière, moins pour contenter le peuple qui voulait

avoir son pontife chez lui, que pour devQpir arbitre de l'autorité

pontificale, jeta les yeux sur un Frère-Mineur, non pas l'un de

ces transfuges célèbres qui l'avaient joint en Allemagne, mais

homme tranquille, pénitencier à Rome, et qui, avec une grande

réputation de vertu, passait pour savant et habile dans les affaires '.

11 se nommait Pierre Rainallucci : mais il est beaucoup plus connu

sous le nom de Pierre de C ^bière, qu'il prit du lieu de sa nais-

sance dans l'Abruzze. Il s'était marié dans sa jeunesse, et au bout

de cinq ans avait quitté son épouse malgré elle, pour se faire

religieux. Cette illusion, comme on va le voir, ne fut pas à beau-

coup près la plus pernicieuse de Pierre de Corbière.

Le jour de l'Ascension, 12 de mai, l'empereur Louis assembla

de bon matin, devant l'église de Saint-Pierre, tout le peuple de

Rome, hommes et femmes, sans rejeter personne. Il parut à l'or-

dinaire sur le trône qui était au bas des degrés, revêtu de tous les

ornemens impériaux , environné de grands, de quantité de clercs

et de religieux, avec le capitaine du peuple. Quand il eut pris

place, on vit avancer Pierre de Corbière, devant lequel il se leva

d'un air respectueux , et qu'il fit ensuite asseoir avec lui sous le

dais. Aussitôt après, le prédicateur augustin Nicolas de Fabriano

prononça un sermon , on , abusant à son ordinaire des paroles de

l'Ecriture, il fit une allusion forcée à S. Pierre délivré de prison :

l'Empereur était l'ange, et le pape Jean, Hérode. Après cette dia-

-ribe impie, l'évêque déposé de Venise, Jacques Albertin, s'avança

et demanda par trois fois au peuple s'il voulait pour pape, frère

Pierre Rainallucci de Corbière. Dès ce moment l'enthousiasme pa-

rut s'évanouir; le peuple ne témoigna que du trouble et de l'in-

certitude; néanmoins la crainte et le respect humain firent don-

ner quelques réponses affirmatives. Là-dessus l'Empereur se leva,

l'évoque de Venise lut un décret d'élection ; Louis nomma le nou-

veau pape Nicolas V, lui mit l'anneau , le revêtit de la chape et

le fit asseoir à son côté droit : ils se levèrent peu après tous les

deux ensemble, et entrèrent avec une grande pompe dans l'eglisi}

• Vading. 1328, n. 3.
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de Saint-Pierre; on ct'Kbra la messe de lu manière la plus solen-

nelle, puis on alla au festin accoutumé'.

Le (Jimancho suivant, l'antipape lit sept cardinaux, parmi les-

quels ses profanescoopérateur» ne furent pas oubliés. Jacques Alber-

tin fut créé cardinal évèque d'Ostie, et Nicolas Fahrinno cardinal-

prôtre du titre de Saint-Eusèbe. Il avait encore désigné deux autres

cardinaux, qui rejetèrent cette dignité schismatique. L'Empereur,

tout embarrassé qu'il était <lans ses finances, fournit d'abord de

son mieux au lustre deîe fantôme de papauté, aux tables et aux

équipages, tant de son antipape que de ses cardinaux. Nicolas, peu

auparavant, sous le nom de frère de Corbière, professait toute

l'austérité et le détuch 'ment des prétendus spirituels de son ordre,

soutenait l'opinion de l'étroite pauvreté de Jésus-Christ, qui blâ-

mait les richesses et les honneurs de la prélature; quand il se vit

reconnu pape, il souffrit sans peine, et exigea ainsi que ses cardi-

naux un train et une livrée, une table splendide, des pages, des

gentilshommes, un cortège nombreux. En un mot, le fratricelle,

avec la tiare, prit tant de goût à la dépense, que bientôt l'Empe-

reur, entièrement épuisé, se vit hors d'état de la soutenir. L'anti-

pape vendit alors les privib'ges, les dignités, les bénéfices, en cas-

sant les concessions que le pape légitime avait faites.

L'Empereur voulut cependant consommer son ouvrage. Le jour

de la Pentecôte, il se rendit à l'église de Saint-Pierre avec son

antipape, à qui i! donna d'abord la calotte rouge, qu'il fit sacrer

ensuite parle prétendu cardinal-évêque d'Ostie Jacques Albertin,

et qu'enfin il couronna lui-même. A cette scène, il en fit immé-

diatement succéder une autre. Cette âme haute et basse tout à la

fois, pour pouvoir dire que sa propre élection avait été confirmée

]>ar l'autorité pontificale, se fit couronner empereur par celui qu'il

venait de couronner pape. Le faux pontife nomma alors plusieurs

h'gats, tant pour la Lombardie que pour les autres provinces. Le

prince quitta Rome après y avoir établi sénateur ou chef de la

magistrature, Raigner de la Fagiola
,
qui ne tarda point a y exer-

cer la tyrannie : il fit brûler deux catholiques intrépides qui qua-

lifiaient de faux pape Pierre de Corbière.

Cet intrus, de son côté, publia des bulles contre Jean XXIL lî

confirma la déposition déjà prononcée par l'Empereur; priva de

leurs bénéfices tous les clercs séculiers ou réguliers qui demeu-

raient attachés au pape Jean; défendit aux laïques mêmes, sous

peine d'être punis comme hérétiques , de donner le nom de pape a

Jacques de Ca/jors, ni de lui obéir en aucune manière*. Tous et

5

» VilJ X, t. 73. — ' Rain. an ta:s,n 44,65.
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manèges burlesques ne faisaient illtisirm à personne. A peine fut-

il nécessaire que le pontii'e légitime prononçât d'une manière

expresse contre l'usurpateur et ses fauteurs. Le schisme ne s'éten-

dit point hors de Tltalie, n'y prit que dans les villes où ses chefs

se rendirent les plus forts, ne s'y soutint qu'autant de temps que

les schismatiques y dominèrent: et la fortune de l'empereur Louis,

ainsi que la disposition des esprits ' ..on égard, changea de tous

oùlés et de la manière la plus inattendue.

Ses affaires déclinèrent presque aussitôt qu'il fut sorti de Rome.
D'abord il perdit Pistoie, ville considérable de la Toscane. Donat,

augustin, que l'antipape en avait fait évoque, y fut arrêté, et Ba-

renzo Ricnrdi, qui en était l'évèque légitime, rétabli. Louis, «lyant

tourné vers le royaume de Naples, tenta inutilement d'y péné-

trer: i) se vit contraint, faute de vivres et d'argent, de rentrer

dans Rome le 20 de juillet. Dès le 4 d'août, il fut obligé d'aban-

donner une place où, l'enthousiasme et ta séduction étant dissi-

pés, il n'y avait plus de sûreté pour sa propre personne. Lui et son

antipape s'en allèrent à Viterbe. Le peuple dans toutes les rues les

traitait d'hérétiques et d'excommuniés; on criait à leur suite : Péris-

sent les sacrilèges! Vive la sainte Eglise! on leur jetait des pierres,

on tua plusieurs de leurs gens. La nuit suivante, Berthold des

Ursins , neveu du cardinal légat de Jean XXII , entra dans Rome
avec ses troupes. Trois jours après, le légat son oncle y vint avec

sa suite , et fut reçu avec des honneurs extraordinaires. Rome
étant ainsi rentrée sous l'obéissance du pape, on improuva par une
infinité d'actes Louis de Bavière et Pierre de Corbière. On brûla

tous leurs privilèges dans la place du Capitole. Le petit peuple et

les enfans se répandirent dans les cimetières, où ils déterrèrent les

corps des Allemands et des autres schismatiques; et après les avoir

traînés parla ville, ils les jetèrent dans le Tibre.

L'Empereur laissa quelque temps son antipape à Viterbe,

et alla ménager à Pise un asile plus sûr pour son parti. Dans
le trajet mourut Marsile de Padoue, l'un de ces docteurs schis-

matiques que ce prince traînait partout à sa suite. Il avait été

condamné comme hérétique dès l'année i-^ay, pour avoir mis au

joar un ouvrage fameux quia pour titre, le Défenseur de la paix \
Son but principal était de relever la puissance temporelle, dégra-

dée, disait-il
,
par les opinions qui avaient cours touchant je pou-

voir des papes. Marsile prétendait que l'Empire, subsistant avant

que l'Eglise eût aucun domaine temporel, ne pouvait être soumis

à l'Eglise; et que, si pendant un temps elle avait exercé quelque.';

' J\.rni. an. 1527, n. 22, etr.

X. V. ;r.i
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ciroils contre les liberté» de l'Empire, c'était nue usurpation : tl'où

il concluait que ni le pape ni toute l'Eglise ensemble, ne peut in-

fliger à personne des peines coactives, si l'Empereur ne lui en

donne l'autorité. A ces propositions, il en mêlait d'autres qui sub-

ordonnaient à la puissance politique le pouvoir purement spiri-

tuel de la hiérarchie. Il donnait droit à l'Empereur, non-seulement

de corriger et de punir le pape, mais de l'instituer et de le desti-

tuer. Il soutenait que tous les ordres du sacerdoce, pape, patriar-

che, archevêque, simple prêtre, ont une égale autorité par l'in-

stitution divine, même pour la juridiction
;
que S. Pierre n'eut pas

plus d'autorité que chacun des Apôtres ; et que ce que l'un de leurs

successeurs a de plus que l'autre, vient uniquement de la con-

cession de l'Empereur, qui peut la révoquer.

L'Empereur tut d'abord reçu à Pise comme il l'avait été à Rome,
avec de grands témoignages d'allégresse de la part d'un peuple

aveugle. Il y publia, comme à Rome, la sentence de déposition

contre Jean XXII. Ayant ainsi frayé la route à Pierre de Corbière,

il manda cet antipape, qui fit son entrée commu souverain pontife,

avec ses six cardinaux (1329). Des ecclésiastiques et des religieux

allèrent au-devant de lui, suivis de l'Empereur, de seigneurs et

d'autres laïques en assez grand nombre, les uns à pied, les autres

à cheval. Mais les gens de bien et tous les citoyens de bon sens

,

en les voyant passer, gémissaient de cette farce impie, et la quali-

fiaient hautement d'abomination. Cependant l'antipape monta en

chaire, et accorda une indulgence, par laquelle il remettait la

coulpe et la peine à quiconque se confesserait sous huit jours,

après avoir renoncé au pape Jean. Il fit encore cardinal Jean Vis-

«onti, frère d'Azon seigneur de Milan.

Pour entretenir les terreurs et les illusions populaires qui for-

maient son appui principal, il voulut excommunier de nouveau le

pape Jean avec le roi Robert de Naples, et les Florentins ses par-

tisans les plus zélés. L'assemblée fut indiquée pour le i8 février

de cette année iSag, et l'on n'omit rien afin d'y attirer une multi-

tude d'assistans. Le nombre n'en fut toutefois que médiocre. Outro

l'horreur que les fidèles sensés avaient pour ces conventicules,

au moment de se rassembler, il survint une pluie, une grêle, un vent

affreux, en un mot l'ouragan le plus furieux, disent les auteurs du

temp^et du pays, qu'on eût jamais vu à Pise. L'Empereur envoya

son maréchal par la ville, avec des troupes à pied et à cheval
,
jimi

contraindre les citoyens avenir. On n'y gagna rien : les assislaii>

lurent en petit nombre, et le maréchal se trouva saisi d'un froid

mortel qui répondait à h\ violence de l'orage. Il prit sur le soir nu

bain chaud où l'on mit de l'eau-de-vic. Le bain s'enllamnia, et le

"d». nTiiwrNLpaw
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maréchal périt. Cet accident fut regardé comme de mauvais pré-

sage pour l'Empereur et l'antipape, dont il fit beaucoup décliner

les affaires '.

Dès le mois d'avril suivant, Louis sortit de Pise, où ses exac-

tions insupportables, jointes à tant d'autres motifs, n'attiraient

plus sur lui que des regards d'indignation. 11 n'en fut pas plus tôt

sorti, que les Pisans traitèrent de paix avec les Florentins et les

autres partisans du légitimç pontife. L'antipape, demeuré seul, et

comme abandonné de l'Empereur, qui commençait à s'en trouver

embarrassé, fut réduit à implorer la protection du comte Boniface

de Donoratique, l'un des plus puissans citoyens de Pise, qui le tint

caché dans sa maison : ce qui eut lieu avec tant de secret que toute

la ville le crut en fuite. C'est ce qu'on annonça aussitôt au pape

par des ambassadeurs chargés de lui faire satisfaction , et de lui

demander l'absolution des censures qu'on reconnaissait avoir en-

courues. On voit par la déclaration que Louis de Bavière n'était

entré chez les Pisans que par la force, après un mois de résistance

de leur part, sans nulle espérance de recevoir du secours en at-

tendant plus longtemps. Le pape reçut ces excuses, et leur donna
l'absolution.

Il en usa de même avec les Romains, qui envoyèrent Hildebran-

din, évêque <\\ Padoue, lui demander pardon de ne s'être point

opposés à l'intrusion de Pierre de Corbière et au couronnement
de Louis. Touchés de la condescendance et de la facililité pater-

nelle avec laquelle le pontife leur rendit ses bonnes grâces , ils lui

renvoyèrent une a^ibassade plus solennelle, qui, en présence du

pape et des cardinaux, déclara qu'à lui seul appartenait la seigneu-

rie de la ville de Rome, qu'ils avaient péché grièvement en y re-

cevant Louis de Bavière, en souffrant qu'il fût couronné empereur,

et que Pierre de Corbière y fut institué pape. Ils protestèrent qu'ils

y avaient été contraints par la tyrannie de Sciarra Colonne, et par

la séduction de Marsile de Padoue. Pour exprimer leurs sentimens

de la manière la plus précise et la plus authentique, les ambassa-

deurs étaient chargés de lettres closes qu'on ouvrit alors; elles

portaient que les Romains étaient très-repentanset souverainement

affligés des excès commis contre le pape et l'Eglise, qu'ils en de-

mandaient le pardon avec une humilité profonde et avec une sou-

mission à toute épreuve. La plupart des villes de l'Italie suivirent

sans délai l'exemple de Rome*.
Louis de Bavière, qui faisait grsjid fond sur les productions de

l'école et sur les subtilités des dogmatiseurs qui lui dictaient ses

' Vill. c. I2'i. — - Raiti, an. 1330, n. 40.
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(léclnrations [)(liianttfS({iius, «Mit ^laiid ,H<»in (reinmentM' avoc lui en

Allemagne la nouvelle t;t prt'ciciise recrue qu'il venait d'en faire à

l'ise. ('e fut là que s'atta<lièient à lui sans feinte et avet; toute

l'insolence de Tapostasit', Michel de Cilsène, général des Frères-

IMineurs, Boncortèse ou jUnmcgrace de IU*i-<{iMne, pn»cureur-gé-

ntM'al, et (juillaunieOeani, provincial d'AngK'terie. lM:liapp(is tous

les trois d'Avignon, où ils <'>taient diltenus pour leur résistance

opiniAtre aux décisions du piipe Jean sur la pauvreté apostolique,

c'est avec joie (ju'ils aviiiciil vu l'intrusion d'un des leurs à la pa-

pauté. IVlichel rie (î«'sène était même nc<;usé d'avoir aspiré au rang

d'anti-pape. C'est ponnpioi Jeun XXII sévit particulièrement

contre lui '.

Le jeinli Saint 20 avril 1^29, il puMia une bulle, où, après lui

avoir reproché d'avoir dogmatisé contre les constitutions du saint

Siège, et de s'être attaché tantiU'antipa[)e Pierre (ju'à Louis s«m fau-

teur, il le prive, connue ht'iésiartjue et s(hisinati(|ue, de tout oflice,

honneur et dignité'. Kn conséquence, les l'rères-MineurSjdans un

chapitre général tenu à Paris le jour de la Pentecôte ( i lî 29), déclarè-

rent d'une voix unanime, et de l'avis de l'Université, que les ac-

cusations de Michel de Ccsène et des autres schismatiques contre

Jean XXII étaient injustes et impies; que celui-ci était le seul vrai

pape, et qu'il avait justement déposé Michel. Puis, afin d'obvier

aux chicanes qu'il pouvait élever contre une déposition pronon-

cée par le pape seul, ils le disposèrent euxniènuvs du généralat, et

choisirent en sa place frère Géraud-Odon, pailiculièr<>ment cher

AU pontife. Terminant enfin la question de la^pauvreti' qui agitait

l'ordre depuis si long-temps, ils concilièrent '< s constitutions de

Jean XXII, tant avec la décrétale de Nicolas, qu'avec la décision

du chapitre de Pérouse, et rétablirent parmi eux la tranquillité et

la concorde. Kn un mot, les enfaus de S. François montrèrent si

bien dès-lors l'attachement particulier qu'ils font profession d'avoir

pour le saint Siège, que le pape Jean dédar:» (pie la révolte de

quelques particuliers avait été réparée par lHhéissance du grand

nombie, d'une manière à lui faire redoubler son affection pom-

eux*, i^vec le temps les chefs mêmes de la rébellion revinrent de

leurs écarts, et en firent un desaveu auihenticpu», qui fut suivi de

l'absolution pontificale. Michel de (.« sène était mort, mais on as-

sure qu'il mourut pénitent.

Avant d'en venir là, cet homme, naturellement fier et opiniâ-

tre, combattit l'autorité du pape avec t<mt le dépit et Temporle

' Rain. an 13Î8, n. 63. — - Ibid, 11. 80. — ' Vadiii^'. an 1329, n. 2. Duhorilav,

l. llF, V. liO.
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ment d'un sectaire coiidiuiuié. (î'est ce qui donna lit.'u à lu huile Quia

vir reprohns ,\i\ plus foudioyatiU* et la plus('tendu(M|ue Jean XXII
eut encore lancée contre lui\ Dans la plus grande partie de cette

constitution, Jean ««taye sur le rai.sdiineiiieiit s(->(l«''cisioiis précéden-

tes touchant la pauvret»- des Apôtres et des Franciscuins. Afin d'é-

tuhlir la pn>pri( té des hiens (pi'il attribue à Jésus-Christ, modèle des

uns et des autres, il avance que le Sauveur, en tant qu'hoiimiei

avait cette propriété, non-seulement sur les biens qu'il consumait,

mais en général sur toutes les choses temporelles, comme étant le

roi et le seigneur véritable de tout l'univers. Il appuie cette doc-

trine, et sur les proplu-ties qui annoncent le Messie comme un

roi à (pii Dieu doit donner l'empire de toutt's les nations, et sur les

passages du Nouveau-Testament, où Jésus-Christ est qualifié de roi

et de Seigneur. {]es paroles du Sauveur ù VWwiv. y Mon royaume

n*est pas (le ce monde , sont interprétées par Jean XXII en ce sens

que Jésus-CHnist ne tient pas sa puissance du monde, mais de Dieu :

interprétation (onl'orme ù celle de S. Jean Chrysostôme', l'oracle

des Grecs, et de S Augustin', celui des Occidentaux; voici le texte

de ce dernier : « Jt'sus-Christ ne dit pas : Mon royaume n'est pas
dans ce monde, niais, // n'est pas de ce monde. Et quand, pour le

prouver,^ il ajoute : Si mon royaume était de ce monde, mes minis-

tres conibattraiciit pour <pie je ne sois pas livré aux Juifs, il ne dit

pas : mais maintenant Mon royaume n est pas ici, mais, Il n'est pas
d'ici (^non est hinc). Vx en effet, son royaume est ici jusqu'à la fin des

siècles*. » « Quoi(pie je ne sois pas sur, écrit le cardinal Litta", que

Jésus-Christ, dans cette réponse j Vllate, ait voulu l'instruire sur la

puissance spirituelle, rien ., empêche d'appliquer ce texte à l'Eglise,

qui est souvent désign<'e dans l'Evangile sous la dénomination de

royaume des cieux ou de t~oyaume de Jésus-Christ. Quel sera le sens

que nous pourrons « n tirer? Le voici : que l'Eglise ne tient pas son

pouvoir du monde, mais de Jésus-Christ; que l'objet principal et

la fin de son pouvoir n'est pas le pouvoir, n'est pas le bonheur

de ce monde, mais la félicité éternelle. Si on voulait en tirer la

conséquence (jue l'Eglise n'a aucun pouvoir dans !< monde, on

tomberait dans une erreur absurde; pniscju'il est évident que le

pouvoir (h* l'Eglise doit nécessairement s'exercer dans le monde
et sur les hommes et sur leurs actions, pour les diriger au bonheur

éternel. » Michel de Césène ne manqua point de s'élever encore

contre cette doctrine, pourtant si exacte, de Jean XXII.

nho'iliiy,
' Rain, an. I3^',>, n. 22. — * (Jirys. t. vi, p. 03, é<lit. de Montfaucon, Panég. ilr.

S. Babylas, t. 2, p. 540. — " Auji. Tract. 11.), u. 2. ~ ' la Joau. tvaug. Tract, i i

n. 2. — » Lcttic y
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C^tte année-là môme, Alvar Pelage, espagnol de naissance et

docteur fameux parmi les Frères-Mineurs, alors pénitencier du

nape et depuis évêque de Sylve en Portugal, mit au jour dans la

ville d'Avignon son traité des Plaintes de l'Eglise. "Voici comment

il y parle* : « Comme Jésus-Christ est seul pontife, roi et seigneur

de toutes choses, il a de même pour tout un seul vicaire général.

Or, en conférant cette dignité à Pierre, le Sauveur n'a pas divisé

la puissance dont il était revêtu , mais il l'a donnée tout entière

au prince des Apôtres, telle qu'il l'avait lui-même. Ainsi les papes,

étant les successeurs de Pierre, ne sont pas les vicaires d'un pur

homme, mais de Dieu; et toute la terre avec ce qui la remplit ap-

partenant au Seigneur, tout est pareillement au pape. Les empe-

reurs païens, poursuit Pelage, n'ontjamais possédéjustement l'em-

{)ire • car celui qui, loin d'obéir à Dieu, lui est contraire par l'ido-

âtrie ou l'hérésie, ne peut rien posséder validement. D'où il ré-

sulte que nul empereur n'a exercé légitimement le droit du glaive,

qu'autant qu'il l'avait reçu de l'Eglise romaine, principalement

depuis que Jésus-Christ a conféré à S. Pierre l'une et l'autre puis-

sance. Il lui avait dit : Je te donnerai les clefs du royaume des cieux;

non pas la clef, mais les clefs, 1 une pour le spirituel , et l'autre

pour le temporel. » Ce n'est pas, au reste, que l'Eglise se soit ja-

mais attribué un droit réel, comme on la lui a tant de fois imputé

faussement, sur le temporel des rois : on ayait besoin d'un prétexte

pour combattre son autorité véritable, on a choisi celui-là. L'antique

religion, en se développant, demeura toujours la base nécessaire

de la société, le fondement du droit et du pouvoir; mais son ac-

tion se manifesta sous une forme nouvelle et plus parfaite , dès que

le christianisme eut acquis, pour ainsi parler, une existence pu-

blique. Jésus-Christ avait fondé une société spirituelle, gardienne

infaillible de la doctrine, et investie, dans l'ordre du salut, d'une

puissance indépendante de gouvernement. Dès-lors toutes les gran-

des questions de justice sociale, tous les doutes sur la loi divine,

sur la souveraineté et sur ses devoirs, autrefois décidés par le

peuple, durent l'être par l'Eglise, et ne purent l'être que par elle

chez les nations chrétiennes, puisque l'Eglise, seule dépositaire

de la loi divine, était chargée par Jésus-Christ même de la conser-

ver, de la défendre et de l'interpréter infailliblement. La plus lon-

gue durée des empires chrétiens, et leurs révolutions nu)ins fré-

quentes, sont uniquement dues à cette admirable institution, qui

mit le pouvoir des rois à l'abri des erreurs et des passions de la

multitude, ainsi que Bossuet lui-mênv2 !e reconnaît. On montre

plusi

celuil

le so|

ou 11

M-, r. i 13

g moKmm



fAn iSigj

issance et

[encier du
ir dans la

comment
seigneur

gênerai,

•as divise'

it entière

les papes,

d'un pur
iplit ap.

s empe-
|ent J'em-

ar J'ido-

>ù il re'-

glaive,

aiement

re puis-

'f cienx;

'autre

soit ja-

imputé

ïretexte

antique

îessaire

son ac-

Jèsque

ce pu-

dienne

d'une

igran-

ivine,

'ar le

r elle

i taire

nser-

i lon-

fre-

. qui

le la

ntre

[An iSag] UE l'hgi.isk. — Liv. xLiii. 5 19

plus clair que le jour, dit-il V que, s'il fallait comparer les sentimens,

celui qui soumet le temporel des souverains au pape, et celui qui

le soumet au peuple, ce dernier parti , où la fureur, où le caprice,

où l'ignorance et l'emportement dominent le plus, serait aussi sans

hésiter le plus à craindre. L'expérience a fuit voir la vërité de ce

sentiment, et notre âge seul a montré, parmi ceux qui ont aban-

donné les souverains aux cruelles bizarreries de la multitude, plus

d'exemples tragiques contre la perso*^ne et la puissance des rois,

qu'on n'en trouve durant six à sept cents ans parmi les peuples

qui en ce point ont reconnu le pouvoir de Rome*.
Dans la Somme de la puissance ecclésiastique dédiée à Jean XXII

par un docteur très-célèbre de l'ordre des Ermites de Saint-Augus-

tin, nommé Augustin d'Ancône, et beaucoup plus connu sous le

nom d'Augustin Triomphe, l'auteur pose d'abord pour principe gé-

néral ', que cette puissance est la seule qui vienne immédiatement

(le Dieu, et que toutes les autres sont dérivées de celle-là; qu elle a

droit de juger de tout, et ne peut être jugée de personne j
qu'elle

est sacerdotale et royale tout ensemble, parce que le souverain

pontife tient la place de Jésus-Christ qui avait l'une et l'autre;

qu'elle est temporelle aussi bien que spirituelle, puisque celui qui

peut le plus, peut aussi le moins; que le pape ne saurait être dé-

posé par personne, sinon pour le crime d'hérésie. Mais dans ce

cas, suivant Augustin Triomphe*, il peut être déposé par le concile

général, et condamné même après sa mort. Cet auteur dit aussi,

quoique dans un ouvrage dédié à celui des papes qui a siégé le

plus long-temps à Avignon, que le lieu le plus convenable à leur

résidence est la ville de Rome, soit à cause de sa prééminence sur

toutes les autres, soit parce qu'ils en sont seigneurs temporels ".

Ce docteur, considérant ensuite la puissance pontificale dans ses

rapports plus directs avec les autres puissances, déclare, sans re-

striction", que les coii.des reçoivent leur autorité du souverain

pontife; que c'est à lui, comme chef de l'Eglise, qu'il appartient de

déterminer ce qui est de foi, et que personne sans l'ordre du pape

ne peut informer de l'hérésie; qu'il peut seul, par la plénitude de

son autorité, séparer de la communion catholique, et que les évê-

ques ne peuvent excommunier que par la juridiction qu'il leur a

communiquée, et qu'il a déterminée comme il a voulu
;
qu'étant

seul l'époux de l'Eglise universelle , il a juridiction immédiate sur

chaque diocèse, où les évêques ne tiennent immédiatement la

' Défense dcrilist. des Var. n. .li — - De la Religion ronsidéréc dans ses rap-
ports, etc., par M. de La Mcnnais, p. Tlo — ^ Qua?.st. i, 4. - < Quaesl. 5, art. 6, 7.

— • Quacst. 2J, ait. I. — " Quast. 10, lî), ?.u,
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leur que de lui ; et quoiqu'il soit plus parliculiereinent évéque de

Rome, qu'il peut en chaque diocèse et en chaque paroisse, tant

par ses délégués que par lui-même, faire tout ce que peuvent lea

évoques et les curés. 11 ajoute que c'est au pape à punir les héré-

tiques, non -seulement de peines spirituelles, mais de peines tem-

porelles, savoir, de coiiiiscation de hiens, de bannissement, de

prison et do châtimens corporels par le bras séculier.

Le docteur Augustin ajoute ' que le pape, par rapport à l'Em-

pire, pourrait élire l'Empereur par lui-même, sans le ministère

des électeurs, changer ces électeurs à son gré, les prendre ailleurs

qu'en Allemagne, et rendre môme l'Empire héréditaire. L'au-

teur supposait, ce qu'on croyait alors sans aucun témoignage des

écrivains précédens, que le pape Grégoire V, du temps de l'empe-

reur Otlion III, avait établi les sept électeurs de l'Empire tels

qu'ils existèrent depuis. Il soutient', en regardant comme indu-

bitable la donation de Constantin
,
que le pape ne tient pas de

l'Empereur son domaine temporel
,
parce que, selon lui , ce prince

ne lit que restituer à l'Eglise ce qu'il possédait illégitimement avant

son baptême. «C'est par l'autorité du pape, poursuit-il, que l'Em-

pire a été transféré des Romains aux Grecs, puis des Grecs aux

Germains, et il le pourrait de même transférer à d'autres. L'Empe-

reur élu doit être confirmé et couronné par le pape, et lui prêter

serment de fidélité, sans quoi il ne saurait prendre le gouverne-

ment de l'Empire. » Il ne restait plus qu'à tirer la conclusion natu-

relle de ces principes, qui formaient, au surplus, la croyance et l'en»

seig^jcment universels depuis le lot* siècle : Augustin conclut donc*

que le pape peut déposer l'Empereur, et absoudre ses sujets du
serment de fidélité. Il va plus loin *, il soumet tous les souverains

sans exception à tous les commandemens du pape , et les oblige à

reconnaître qu'ils tiennent leur puissance temporelle du souverain

pontife, revêtu de toute juridiction au spirituel et au temporel,

en qualité de vicaire de Jésus-Christ. «Qu'conque, dit-il, se sent

lésé par qui que ce soit, roi ou empereur, peut appeler de ce ju-

gement à celui du pape. Le pape peut corriger tous les souverains

quand ils pèchent publiquement, les déposer pour juste cause, et

instituer un roi par quelque moyen que ce soit. »

Toutefois, après avoir exposé le texte d'Augustin Triomphe,
nous devons faire remarquer qu'aucune bulle pontificale, pas

menu; la bulle Unam sanctam de Boniface VIII , n'a défini que le

pape, en quahté de monarque universel, peut ôter et donner à son
gré tous les royaumes de la terre. Gerson , d'après les paroles du-

• guŒûl. 33, 38, 39, 40. — "* Quncst. 33, art. 67. — * Quaest. 40. ~ * Q. 46, 4«.
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quel on fera hien d'interproter les assenions d'Augustiti Triomphe,

a précisé en ces termes la véritable d(»cirine qu'on professait dans

son siècle : « On ne doit pas dire que les rois et les princes tien-

nent du pape et de l'Eglise leurs terres ou leurs héritages, de sorte

que le pape ait sur eux une autorité civile et juridique, comme
quelqi:"s-uns accusent faussement Boniface de l'avoir pensé. Ce-

pundanl tous les hommes
,
princes et autres, sont soumis au pape

en tant qu'ils voudraient abuser de leur juridiction, de leur tem-

porel et de leur souverain domaine contre la loi divine et natu-

relle; et cette puissance supérieure du pape peut être appelée

directive et ordinative, plutôt que civile et juridique. » D'où Féne-

lun conclut que l'Eglise ne destituait ni n'instituait les princes

laïques; qu'elle répondait seulement aux peuples qui la consul-

taient sur ce qui touchait la conscience, à raison du contrat et du
serment. Or, ce n'est pas là une puissance civile et juridique, mais

la puissance directive et ordinative, qu'approuve Gerson.

Les Français, sans croire moins révérer la puissance des papes

que l'Italie, où le docteur Triomphe avait pris naissance, tom-

baient cependant dans de vicieux raisonnemens, pour discuter ce

qui faisait n'(»rs tant de bruit sous le nom de libertés et d'immuni-

tés ecclésiu : 5. C'est ce qu'on remarquera dans les conférences

tenues sur '

:-. de l'an iSag, en présence de PhiUppe VI, pre-

mier roi de la branche de Valois. Il était monté sur le trône le pre-

mier d'avril de l'année précédente, deux mois seulement après la

mort de Charles IV, son cousin, parce qu'on attendit la naissance

de l'enfant postliume dont la reine demeurait enceinte , et qui fut

une fille. Déjà l'on avait rejeté les prétentions d'Edouard III, roi

d'Angleterre, qui aspirait à la couronne de France en qualité de

parent le plus proche du feu roi; mais qui, ne l'étant que par sa

mère, exclue du trône à raison de son sexe, ne pouvait tirer de

cette princesse nommée Isabelle, quoiqu'elle fût sœur du roi , un

droit qu'elle n'avait pas elle-même. Cependant le nouveau roi, soit

par la bonté de son naturel ennemi des animosités et des division.'^,

soit par un pressentiment des embarras que lui devait susciter la

rivalité du roi d'Angleterre, s'appliqua fortement, dès la seconde

année de son règne, à rétablir l'harmonie et la bonne intelligence

entre les différens ordres de l'Etat. La France n'était pas entière-

ment préservée des altercations qui agitaient ses voisins, et l'on

y disputait assez vivement sur la distinction des deux puissances

et sur les bornes respectives de leur juridiction. Il revenait souvent

des plaintes au roi, tantôt des évoques contre les barons et les of-

ficiers du royaume, tantôt des seigneurs et des magistrats contre

les prélats et leurs oKiciaux. Pour étouffer ces germes de discorde,
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Philippe ordonna aux uns et autres de se rendre auprès de lui,

avec les instructions nécessaires touchant les innovations et les

usurpations qu'ils se reprochaient mutuellement.

Les prélats se rendirent auprès du roi, au nombre de vingt-cinq

archevêques et quinze évêques; Pierre lloger, élu archevêque de

Sens, puis pape sous le nom de Clément VI, et Bertrand évèquo

d'Autun , furent chargés de la parole pour le clergé. Pierre de

Cugnières , chevaheret légiste dans le goût singulier de son tempà,

comme pro moteur principal de l'affaire contre la prélature, fut

l'orateur tît . laïques. Il proposa jusqu'à soixante-six articles d'ac-

cusation, qu'on peut réduire à trois chefs : aux anticipations sur

la puissance séculière, à la manière abusive d'exercer sa propre

puissance , à la multiplication excessive des censures.

Sur le premier, il reproche au clergé d'étendre sa juridiction à

des matières purement civiles; de s'attribuer toutes les causes qui

concernent le possessoire et la propriété; de ramener à ses tribu-

naux les clercs traduits ailleurs pour raison de trouble ou de dom-

mage causé aux laïques dans la possession de leurs terres; de con-

fondre dans l'exercice de son droit de défense, les biens patri-

moniaux des clercs avec ceux qu'ils tiennent de l'Egiise; déjuger

des contrats faits en cour laïque , et pour envahir toute cette bran-

che d'affaire, d'établir en tout lieu des notaires ecclésiastiques; de

dresser les inventaires de tous ceux qui mouraient sans faire de

testament, et de se porter généralement pour exécuteurs testa-

mentaires '. A ces usurpations quant au fond des choses, on ajoute

celles qui concernent les pupilles, les veuves, les personnes mor-

tes sans avoir fait de testament, les pauvres et les malades retirés

dans les hôpitaux, les clercs mariés ou ceux qui sont pris en délit

sans porter l'habit clérical. Pierre de Cugnières prétend que les

prélats étendent injustement leur juridiction sur ces différentes

classes de citoyens, qui ne doivent dépendre , selon lui, que de la

justice séculière. 11 accuse encore les évêques de donner la tonsure

à une infinité de personnes, à desenfaus en bas âge, aux bâtards,

aux serfs, à des hommes mariés, absolument incapables, et quel-

quefois diffimiés, afin d'étendre à quelque p c que ce soit leur

empire." Un autre artifice, ajoute-t-il, c'est de multiplier sans cause

les accusations d'hérésie, de conununication avec les excommu-
niés, d'usure, d'adultère, de tous les crimes dont ils sont en posses-

sion de connaître. »

il leur reproche, en second lieu, d'employer dans l'exercice di'

^eur juridiction toutes sortes de moyens pour extorquer de i ai-

\i

'Cime, ila.id. t. VII, p, i:)43, etc. r>il)l. ri', t. iv, •
. ic. ., ftc.
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gent. « Tantôt on laisse en prison, dit- il, des innocens recon-

nus pour tels, jusqu'à ce qu'ils aient payé les frais de procédure

dont ils sont déchargés par les lois. Tantôt on cite vingt et qua-

rante perst 'iii2s qu'on accuse d'avoir communiqué avec des excom-

muniés, afin de tirer quelque argent de chacune selon ses moyens
;

ou bien l'on fait racheter les citations; et quelquefois à de vrais

coupables. » d'odieux usuriers on vend l'impunité, en arrêtant,

pour l'or qu'on en reçoit, les procédures commencées contre eux.

Tantôt encore c'est un droit de sépulture, qu'on fait acheter pour

un riche accusé de n'avoir pas vécu en bon chrétien; c'est une ex-

communication qui n'est levée qu'au moyen d'une grosse amende;

c'est une somme de dix livres à payer pour la réconciliation d'un

cimetière. »

Enfin Cugnières reproche au clergé l'abus des censures. Suivant

ses allégations, on les fulminait avant les monitions de droit; on

'ixait à la satisfaction un délai dans lequel il était impossible de

.'accomplir; on forçait le jjge séculier, par l'excommunication

même, à poursuivre les excommuniés; pour de simples assigna-

tions de clerc en justice laïque, et souvent en matière civile, on

faif>ait sur-le-champ cesser l'office divin; on jetait de même l'inter-

dit sur les terres du roi, sans respect pour les privilèges accordés

à nos princes par les souverains pontifes.

En admettant la vérité de ces imputations, dont quelques-unes

en effet pouvaient paraître fondées, la justice et la raison eussent

été du noté de Pierre de Cugnières : mais il gâta sa cause, en géné-

ralisant trop le principe sur lequel il voulut l'établir. Il prétendit

que tout exercice du pouvoir temporel était abusif dans les

évêques, et qu'ils devaient se contenter du spirituel seul, avec la

protection que le souverain leur accordait à cet égard. Il donna
môme à penser que le roi voulait réformer l'usage contraire, et

agrandir la juridiction séculière au-delà de son étendue naturelle.

Les prélats qui avaient en leur faveur une coutume aussi ancienne

que la monarc}:ie; qui, par se constitution même, formaient h'

premier ordre de l'état; qui tenaient leurs immunités et leurs pri

viléges de Clovis, de Charlemagne, de S. Louis, de tous les plus

grands pririi.es de la première des nations chrétiermes; qui pou-

vaient même alléguer, en compensation de dons faits à l'Eglise pai

les rois, bien des concessions de Tordre spirituel faites aux rois

par l'Eglise; les prélats français, munis de tant d'avantages,

n'étaient pas d'humeur à fléchir devant les poursuites d'un parti-

culier, qui à la vérité agissait au nom du monarque, mais qui por-

tait ses vues beaucoup plus loin que ce prince, sincèrement

affectionné à l'ordre PccI<'siastiqi!P, oi conduit seulement par
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le tlé,«ir do resserrer les nœiuls tle l'union entre les deux ordres

de l'Etat.

Soit par la certitude qu'avait le clergé de cette disposition du

roi, soit par la crainte de reconnaître même indirectement, en

matière ecclésiastique, un autre tribunal que celui de l'Eglise, l'ar-

chevêque de Sens, qui répondit le premier à Pierre de Cugnières,

commença par protester que tout cj qu'il allait dire n'était pas

dans la vue d'obtenir un jugement, quel qu'il pût être, mais uni-

quement d'éclairer la conscience du prince et de ceux qui le con-

seillaient. Il entra aussitôt en matière; mais sans suivre son anUi-

goniste dans les nombreux détails de son accusation, en habile

homme, il en combattit surtout le principe fondamental et vrai-

ment outré. « Le seigneur de Cugnières, dit-il, veut que les deux

juridictions soient absolument incompatibles, et que celui qui a

la spirituelle ne puisse rien exercer de la temporelle sans usur-

pation et sans un désordre monstrueux. Y a-t-il bien pensé? Sont-

ce là des puissances opposées entre elles? L'une diffère de l'autre;

mais elle ne la détruit pas. Or, selon tous les principes du raison

nement, deux choses d'espèce bien différente, dès qu'elles ne sont

pas contraires, peuvent très-bien subsister ensemble. Les Livres

saints nous fournissent des exemples sans nombre de cette ré-

union. Melchisédec était tout ensemble roi de Salem et prêtre du

Très-Haut; Samuel faisait les fonctions de juge et de pontife; Es-

dras, Néliémie, les Machabées unissaient le sacerdoce au gouver-

nement politique. » L'archevêque cita encore plusieurs autres

exemples et plusieurs passages. Comme son antagoniste avait eu

la maladresse d'employer à établir la distinction des deux puis-

sances la fameuse allégorie des deux glaives, Boger ne manqua
point de s'en prévaloir avec avantage contre Cugnières: car enfin

ces deux glaives avaient été remis l'un et l'autre au prince des

Apôtres; et s'ils représentaient véritablement les deux juridictions,

Cugnières ne pouvait disconvenir, sans tomber en contradiction,

qu'elles n'eussent été accordées par Jésus-Christ même à l'Eglise.

Indépendamment de ce moyen, l'orateur du clergé fonde le

droit de sa partie sur les concessions des souverains, sur une pos-

session ininiomoriale dont les princes, ainsi que les peuples, sonl

les témoins et les garans. « C est ainsi, dit-il, que l'empereur Théo-

dose fit une loi qui permettait aux clirétiens de porter leurs dil-

férends et leurs procès au tribunal des évêques; loi fondée sur

les passages où S. Paul exhorte les Corinthiens à plaider dtîvant

le moindre des fidèles, plutôt que devant les idolâtres; loi renou-

velée par (jharleniagne, qui était tout à la fois roi de France et

empereur. Tous isos princes, poursuit il, ont reconnu, eonfirnu',

immm
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augmenté comme à l'envi les privilèges et la splendeur «le l'Eglise.

Et si l'on demande pourquoi elle jouit en France de distinctions

plus grandes qu'ailleurs, c'est que nos monarques ont eu plus de

loi, plus de piété, plus d'amour et de respect pour la religion que

les autres souverains; c'est qu'ils ont cru que la splendeur de la

hiérarchie devait être un des principaux ornemens de la couronne

des rois très- chrétiens. Que si l'on prétendiiit qu'ils n'ont pu

donner à l'Eglise cette grandeur temporelle, quelle injure ne

ierait-on pas à leur propre puissance, à leur sagesse, à leur équité?

On accusfra donc de violence et d'injustice, on chargera de l'ini-

quité la plus grave le plus généreux de ces augustes bienfaiteurs

(le l'Eglise, S. Louis, placé sur nos autels pour l'éminence et la

pureté de ses vertus. Est-ce donc ainsi que l'on travaille à la gloire

de nos rois? Est-ce ainsi qu'on affermit leur puissance, qu'on

niaintienr leur autorité, qu'on fait aimer leur domination ? Rien

ne rend un prince plus aimable, que de ne point troubler ses

sujets dans leurs propriétés, leurs possessions, leurs coutumes. Ce
serait au contraire une source intarissable de murmures contre le

prince régnant, une cause éternelle d'inimitié et d'antipathie entre

les différeni membres de ses états, s'il se laissait induire à ren-

verser les bornes sagement posées par ses ancêtres. »

Avant de conclure, l'orateur, d'un ton pathétique, adresse la

parole au roi, le rappelle à sa conscience et à ses propres senti-

mens, le conjure d'envisager celte longue suite de religieux mo-

narques dont il est le successeur, et de ne point oublier le serment

fait avec tant de solennité le jour de son sacre, savoir, de main-

tenir la paix, de défendre le clergé, et de conserver les privilèges

ecclésiastiques. Terminant enfin son discou ar une réponse suc-

cincte aux faits articulés par Cugnières, il dit en général que plu-

sieurs de ses prétentions tendent à renverser la juridiction ecclé-

siastique de fond en comble, et que les prélats sont déterminés

à mourir plutôt que de les reconnaître
;
qu'ils n'en sont pas moins

disposés à corriger les abus introduits contre leurs intentions

j

(ju'assemblés, comme ils se trouvent, ils sont tout prêts à prendre

les mesures convenables, afin de maintenir la dignité du roi, de

procurer la tranquillité des peuples, et de satisfaire à tous les

devoirs que leur impose la sainteté de leur ministère.

Comme l'archevêque de Sens n'avait pas répondu en détail aux

griefs de l'agresseur du clergé, Bertrand d'Autun entreprit cette

(iiscussion, 11 fit d'abord la même protestation que son collègue,

:ui sujet de la compétence, établit de même la compatibilité des

deux juridictions, puis distingua les articles que le clergé voulait

(totcnclre, de ceux qui pouvaient ctre abusifs et (pi'on était prêt
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à reformer. Par rapport à la matière de la juriduction, on voit

que les évéques, ou de droit, ou par la coutume, ou en vertu des

concessions royales, s'attribuaient la défense de tous les biens

des personnes consacrées à Dieu, les causes réelles, personnelles

ou mixtes, celles des testamens, des inventaires, de la distribution

des biens aux héritiers, et généralement des contrats, à cause du

serment. Quant aux personnes, outre les clercs mariés et non

mariés, revêtus ou non de l'habit clérical, et que le clergé regar-

dait toujours comme du for ecclésiastique, il prétendait avoir en

sa garde les pupilles, les veuves, les personnes mortes sans tester,

et les pauvres des hôpitaux, quand ils y étaient pour la vie. Aux re-

prochesconcernant la légèreté avec laquelle on donne la tonsure, ou

avec laquelle on élève des accusations en matière d'hérésie et d'au-

tres crimes soumis à l'animadversion de l'Eglise, Bertrand répond

que les prélats sont fort éloignés d'approuver ces abus, mais que

des reproches si vagues deviennent suspects
j
qu'ils sont d'autant

plus injurieux qu'en n'indiquant point les coupables, on rend cette

flétrissure commune à tous les évêques du royaume.

Sur le second chef d'accusation, c'est-à-dire, touchant le re-

proche adressé aux pasteurs de faire servir à la cupidité un mi-

nistère spirituel et divin, l'évêque d'Autun s'inscrit hardiment en

faux contre la coutume prétendue, soit d'exiger des innocens les

frais de procédure, soit d'actionner sans cause trente et qua-

rante personnes, et d'imposer des peines pécuniaires à cette mul-

titude, hors le cas de contumace; soit de faire racheter les cita-

tions à des coupables, vrais ou supposés; soit enfin d'imputer des

crimes après la mort, pour vendre la sépulture. « Encore une fois,

dit Bertrand, nous tiendrons à injure ces imputations générales,

jusqu'à ce que, après nous avoir spécifié par qui et en quel en-

droit se commettent les abus, on nous trouve en retard pour la

correction. »

Les deux prélats orateurs avaient principalement insistci, pour

la défense de leurs privilèges, sur les concessions de nos pieux

monarques, et ce fut cette considération qui fit le plus d'impres-

sion sur l'esprit de Philippe de Valois. Pierre de Gugnières, si vi-

vement pressé, répandit d'abord que l'intention du prince était

de conserver aux évêques les privilèges autorisés par les lois et

par des coutumes raisonnables; mais il insinua de nouveau qu'ils

ne pouvaient connaître des causes civiles, parce que le temportl

appartient aux séculiers comme le spirituel aux ecclésiastiques.

Les prélats, .peu satisfaits de ces ('qulvoques, et se défiant avec

raison de ceszélî leurs apparens du bien public, qui, sous prétexte

ae seconder les princes, ne se !)r()posent que de les maîtriser, et

bm
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de parvenir à leurs fins intéressées, demandèrent avec respect une

réponse moins ambiguë et plus satisfaisante. Le roi dit lui-même

qu'il n'entendait point attaquer les privilèges de l'Eglise; qu'il ne

voulait pas qu'on piit reprocher à son règne d'avoir donné un

pareil exemple
;
puis il promit nettement de conserver tous les

droits et les coutumes constantes de son clergé. L'archevêque de

Sens le remercia au nom de son corps, et se plaignit cependant de

ce qu'on avait déjà fait certaines entreprises sur la juridiction

ecclésiastique. Le roi déclara sur-le-champ qu'il les désapprouvait,

et que, loin d'avoir eu lieu par son ordre, elles n'étaient point

parvenues à sa connaissance avant ce moment. Ensuite on convint

d'un délai et des mesures nécessaires pour réformer ce qui était

véritablement abusif.

C'est ainsi que se terminèrent ces conférences; si bien à l'avan-

tage de l'Eglise
,
qu'à cette occasion on donna le surnom de 'vrai

catholique à Philippe de Valois, et qu'on lui érigea une statue

équestre à la porte de la cathédrale de Sens. Elle subsistait encore

îwant la fin du dix-septième siècl'^, avec une inscription en deux

vers latins qui attestaient que ce prince s'était engagé par serment

à soutenir les intérêts et les libertés du clergé. Le roi se fit un
plaisir d'annoncer lui-même cet heureux dénoùment au pape

Jean XXII, qui remercia sa sérénité royale d'avoir fermé la bouche

aux ennemis de l'Eglise '. Telle fut la qualification et l'air odieux

(jue Pierre de Cugnières acquit aux yeux des peuples, par la viva-

cité de ses poursuites : on l'appela par dérision maître Pierre du
Goignet ", en faisant allusion à une figure de marmouset qui se

trouvait anciennement dans un coin de l'église de Notre-Dame
de Paris.

Ce fut apparennnent en conséquence de cette confirmation des

libertés ecclésiastiques, et certainement après qu'elle eut été faite,

que se tint le concile de Marciac dans la province d'Auch. Car c'est

mal à propos que différens auteurs, en l'avançant d'une année,

sont partis de la date qui se trouve dans le titre de ce concile, et

non pas de celle qu'en portent les actes (i33o). Outre qu'il n'est

pas à présumer que les notaires en aient dressé et signé les actes

un an seulement après sa célébration, il est constant d'ailleurs que

l'archevêque d'Auch, Guillaume de Flavacourt, se trouva aux

conférences de Paris, convoquées pour le y décembre i329, et

par conséquent qu'il ne lui fut pas possible de tenir son concile

provincial le 6 du niêtne mois et de la même année. En y pour-

suivant les meurtriers de l'évêque d'Aire, Auxence de Joueuse,

Rain. an. 1329, n. 78.— ' Dupleix, cd. 6, t ii, p. 'i3'a.
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assassiné plus de deux ans auparavant, on usa des privilèges si vi-

vement contestés par Pierre de Cugnières, avec toute l'assurance

que venait d'inspirer la déclaration du roi en faveur de l'Eglise '.

Depuis un an que cette affaire traînait en France, Pierre de

Corbière se tenait si soigneusement caché à Pise, que les Pisans

même ignoraient qu'il fût chez eux, comme il paraît par les re-

cherches que le pape Jean donna commission de faire à leur ar-

chevêque ainsi qu'aux évêques de Lucques et de Florence. On dé-

couvrit enfin que l'antipape était recelé par le comte Boniface de

Donoratique, et le souverain pontife pressa aussitôt ce seigneur de

livrer l'instrument du schisme. Boniface nia d'abord fortement

qu'il l'eût en son pouvoir; mais l'évêque de Lucques en particulier

négocia si bien cette affaire, et fit tant de peur au comte des maux
auxquels il s'exposait lui et sa maison, que celui-ci convint de se

désister de sa protection, y fit consentir son protégé, et avec lui

en écrivit au pape '.

La lettre de Pierre était conçue en ces termes de la plus profonde

soumission : « Au très-saint Père et seigneur le pape Jean , frère

Pierre de Corbière, prosterné aux pieds de sa Sainteté, et se re-

connaissant digne de tout châtiment. On vous avait chargé en ma
présence de crimes si atroces, que j'ai eu la témérité de monter sur

le siège apostolique : mais étant venu au territoire de Pise, et m'é-

tant soigneusement informé des faits, j'en ai découvert la fausseté,

et j'ai conçu le plus vif repentir de m'être abandonné contre votre

Sainteté aux conseils des impies. La preuve en est que, depuis une

année tout entière, je suis séparé de votre ennemi, et ai quitté ma
sacrilège prétention. Je suis prêt à y renoncer publiquement soit à

Pise , soit à Rome , et partout oii votre Sainteté l'ordonnera. » Il

finit en demandant pardon dans les termes d'humilité les plus ex-

pressifs (i33o).

Ils produisirent tant d'impression sur le pape, qu'il déchira une

première lettre, écrite avec amertume, pour reprocher au cou-

pable ses crimes et vson audace insensée. Il en fit une autre qui

n'exprimait que la bienveillance et la consolation , et qui l'exhor-

tait, pour consommer ce qu'il avait si bien commencé, à se rendre

en diligence auprès de lui : ce qui n'empêcha point que le comte

Boniface, avant de livrer son protégé, ne prît ses sûretés du côté

de Jean XXII, qui promit la vie au pénitent avec trois mille florins

d'or par an pour sa subsistance.

Avant de partir de Pise, Pierre y fit une première abjuration, à

' Conc. Hard. t. vu, p. 1549. — '- R,;i;

f>. MO, ptc.

i;)30, n. 2 et scq. Vit. Pap. tom. i,
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\a vue de tout le monde, et spécialement du nonce Kainiuud<

Etienne, envoyé d'Avignon pour l'y ramener. 11 confessa ses

crimes, ses égaremens, ses erreurs; puis reçut l'absolution de»

censures, le jour de Saint-Jacques 25 juillet, par le ministère de

l'archevêque de Pise, à qui le pape venait d'adresser cette com-

mission. Le 4 d'août, il s'embarqua dans une galère provençale,

avec le nonce du pape, et une escorte bien armée que ce ministre

pontifical avait à ses ordres. 11 aborda à Nice, et de là dans toute

l'étendue de la Provence jusqu'à Avignon, dans tou* les lieux tant

soit peu considérables où il passait, il confessait pu'oliquement son

crime. Mais l'antipape excitait beaucoup plus d'horreur que le

pénitent ne donnait d'édification. Les peuples, du plus loin qu'ils

l'apercevaient, le chargaient de malédictions et d'injures, surtout

aux approches d'Avignon, où il n'osa paraître sous ses habits or-

dinaires : il y entra déguisé en séculier.

Le lendemain de son arrivée, aS d'août, il parut en consistoire

devant le pape et les cardinaux. Afin que tous 1rs assistans pussent

le voir, on avait dressé un échafaud, sur lequel il monta pour

faire de nouveau son abjuration. 11 commença par ces paroles de

l'Enfant prodigue : Mon père, fai péché contre le ciel et contre

vous. Ensuite il confessa et abjura les égaremens dans lesquels il

était tombé en adhérant à Louis de Bavière, et en prenant le titre

de pape. 11 voulait confesser et détester en détail toutes les fautes

auxquelles l'avait amené cette fatale démarche; mais l'accablement

delà douleur et de la confusion, joint à la fatigue du voyage, lui

fit perdre la parole avant qu'il eût achevé son discours. On le re-

mit à une seconde séance. Cependant le pape prit la parole, et s'é-

tendit sur les devoirs du bon pasteur envers la brebis égarée; après

quoi Pierre descendit de l'échafaud , la corde au cou et fondant en

larmes, se jeta aux pieds du pape, qui le releva, lui ôta la corde,

l'admit au baiser des pieds, puis des mains et de la bouche : ce qui

causa beaucoup d'étonnement. Le pontife entonna le Te Deum
,

que les cardinaux continuèrent avec les assistans, et célébra solen-

nellement la messe en actions de grâces.

Le C de septembre , le pénitent reparut encore , mais en consis-

toire secret, pour faire la confession détaillée des attentats qu'a-

vait entraînés son schisme, il reconnut que ses actes étaient nuls

par défaut de puissance, les révoqua autant qu'il était en lui, et fit

sa profession de foi, déclarant qu'il n'en avait point d'autre que
l'Eglise romaine et son légitime pontife. Jean XXll le reçut à pé-

nitence avec bonté , lui donna l'absolution, et le réconc ilia avec l'E-

glise. Cependant, pour s'assurer de la solidité de sa conversion, il

lui assigna sous la trésorerie un appartement, ou plutôt une hon-

X. V. 31
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i\Me priAoïi, flan» Inqiirllr, isniviint l'expression d'un miteur du

reiiips ', il tut traité (>n ami et ^anli' en rtinmii. On lui donnait a

vivre dr In tablt* iiiâine du pape; il avait des livres pctiir occuper

son loisir; mais on ne permettait à personne de lui parler. Il vécut

trois ans de In sorte, mourut pénitent, et fut enterré ave<r lionneur,

«oiis S(»ii habit de Franciscain, dans réjrlise de ses confrères d'A-

vignon.

Peu après sa renonciation, l'empereur Louis, retiré en Bavière

avec le reste de ses partisans, engajjea (pieKpies princes d'Allema-

gne à devenir ses nu'diateurs au|>rès du pape Jean. Il faisait offrir

d'abandonner l'antipape, de révocpier l'appel interjeté au futur

connie, et généralement tout ce qu'il avait fait contre le pape lé-

gitime, mais à condition qu'il conserverait l'Empire. C'était accor-

der ce qui n'était plus en son pouvoir : Jean XXII répondit d'un

ton qui annonça qu'il .sentait tout .son avantage. « Il serait honteux

et préjudiciable à l'Eglise, répliqua-t-il fièrement", d'avoir pourem-

pereur un homme justement condamné comme auteur du shisme,

fauteur de l'hérésie, hérétique lui-même, et qui tient encore actuel-

lement auprès de lui une troupe d'apostats et d'ennemis de la re-

ligion. 11 offre de déposer son antipape et de n-voquer son appel;

maison rit également, et d'un appel qui n'a pu se faire, et d'une

di>position qui est déj;» faite. Et quand Pierre de Corbière ne se

•erait pas déposé lui-même, ce soin ne regarderait Louis en aucune

manière, fTit-il aussi véritablement empereur qu'il désire le deve-

nir. Dès là même qu'il prétend conserver l'Empire, il se montre

impénitent, et par conséquent indigne d'absolution. Mais à quel

titre voudrait-il le garder? Est-ce par le droit qu'il s'y croit en

core,ou par celui qu'il espère acquérir? Il n'y a aucun droit quant

a présent, puisqu'il a perdu par sa condamnation celui qu'il pou-

vait y avoir; et n'en peut acquérir de nouveau, puisqu'il est radi-

calement inéligible, comme tyran, comme sacrilège, comme
excommunié. » Le pape conclut en exhortant les princes d'Allema-

gne à élire un autre empereur. Ils ne déférèrent pas sitôt à ses vo-

lontés; auparavant Louis de Bavière causa encore bien des maux à

l'Italie, où il rentra dès cette année, et fomenta les troubles avec

assez de succès pour inquiétel* vivement les deux premiers succès

seurs de Jean XXII *.
v

L'Eglise et l'empire des Grecs n'étaient pas plus tranquilles

que l'Occident. L'année même où Louis de Bavière leva l'éten-

dard du schisme, Androni<' III rompit ouvertement avec son aïeul

[An iM
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trois

' Pern. Guid Chron. Pap. ad an. 1330.
» Vîfl. X, c, 170.

* Raia. an. 1330, n. 30 et seq.
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Aluironic II, Hurnoiiimé le Vieux, qui l'aviiit associé ù IKnipira

trois ans auparavant, il so plaignait de ce qut> le vieil empereur nô-

{{ligcait les aiVaircA, oubliait la majesté de l'Empire, et laissait les

peuples exposés aux insultes àvi barbares, c'est-à-dire des Turcs,

tpii en eff<'t avançaierrt leurs conquêtes de jour en jour, et fai-

saient des courses jusqu'aux portes de Constantinople. Andronic

(lisait, de son côté, qu'il ne pouvait abandonner le gouvernement

à un jeune homme qui ne savait pas se conduire lui-même, qui n«
s'occupait que de ses chiens et de ses faucons, qui passait les jours

et les nuits, avec les gens frivoles de son âge, en festins et en dé-

bauches. Le jeune empereur se (it un parti puissant, se saisit de

((uelques villes de Thracc, et marcha rapidement à la capitale.

Son aïeul, surpris et presque abandonné, chercha dans la religion le

secours qu'il ne pouvait trouver dans les armes et dans la politique.

Ayant assemblé les évêques avec le patriarche, il leur demanda

d'omettre le nom de son petil-filsdans les prières publiques, et de le

menacer d'excommunication afin de le ramener auxdevoirssacrésde

la nature, qu'il trahissait avec tant d'ingratitude. Les plus vertueux

et les plus éclairés entrèrent dans ses vues; mais le patriarcne , avec

un certain nombre de prélats et quelques autres ecclésiastiques,

pensa tout différemment (iSaS).

La chaire patriarcale était alors occupée par Isaïe, qui, ci iq

ans auparavant, à l'Age de plus de soixante-dix ans, y avait té

élevé, (lu rang de simple moine au mont Athos*. Il était d'une

ignorance à savoir tout au plus assembler ses lettres, n'avait rien

d'ailleurs de la dignité d'un évêque , était chargé de plusieurs ac-

cusations graves, et si bien attestées, qu'on l'avait exclu des saints

ordres. On compte, dans l'espace de neuf ans, jusqu'à quatre pa-

triarches de Constantinople à peu près du même caractère. Géra-

sine, qu'avait remplacé Isaïe en i323, était comme lui un vieux

moine, qui n'avait de la maturité de son âge que les infirmités et

K's cheveux blancs, presque entièrement privé du sens de l'ouie,

aussi mal partagé du côté de l'intelligence, tel en ' ;i aot que les

empereurs grecs de ce temps-là voulaient que fussent les sujets

destinés aux grandes places, afin qu'ils pussent les tenir assujettis

servilement et sans nulle réserve à tous leurs caprices. C'est ainsi

que s'exprime Grégoras', grec lui même et sohismatique. Jean Gly-

cys*, prédécesseur de Gérasime, passait pour sage et savant; mais

c'était un homme tout séculier, chargé d'enfans, ayant encore sa

fenmie, à qui l'on donna précipitamment l'habit de religieuse. 11

fut porté lui-même, sans intervalle, du bureau des postes où il

' Cantacuz. l.i,c. 41. ISiceph. Otciï. viii. f. «.
-•» ibid. c '2.—^ M. vili, c. 2,
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était contrôleur, sur le trône patriarcal. 11 y remplaça Niphon,

chassé en i3i5, en punition d'une avarice qui employait à s'en-

richir des moyens iniques , bas, odieux et sacrilèges.

Le patriarche Isaïe, voyant que son avis contre le vieil empe-

reur ne prévalait pas dans l'assemblée des évêques, se leva sans

rien dire avec ceux de son parti, et chacun d'eux se retira chez

soi. La nuit suivante, ils se russeniblèrent au p.iiais patriarcal, et

avisèrent aux moyens de cimenter leur conspiration, dans laquelle

plusieurs personnes de haut rang entrèrent secrètement. Trois

jours après, le séditieux patriarche, ayant fait attrouper le peuple

au son des cloches, prononça l'excommunication contre tous ceux

qui supprimeraient le nom du jeune empereur, et qui ne lui ren-

draient pas tous les honneurs dus à la dignité impériale. Il osa

même excommunier les évêques qui avaient pris le parti contraire.

Ces prélats se rassemblèrent entre eux et anathématisèrent à leur

tour le patriarche, 'romme un chef de faction amorcé par l'inté-

rêt. Ils s'autorisèrent du canon dix-huitième du concile de Ghal-

cédoine, qui condamne les conspirations des clercs et des moines
' contre les supérieurs ecclésiastiques; d'où ils concluaient, ainsi

que des enseignemens clairs et multipliés de l'Ecriture, que c'était

un attentat non moins punissable, de se révolter contre son sou-

verain. En conséquence , le vieil empereur fit renfermer le patriar-

che dans le monastère de Mangane'.

Sans prendre des mesures efficaces pour contenir le peuple, tou-

jours ami du changement, ce vieillard faible et irrésolu perdait le

temps en plaintes inutiles contre des prélats fauteurs de la rébel-

lior , et communiquait son découragement à ses propres défenseurs.

Le jeune Andronic, allant d'un pas plus assuré à son but, vint

camper à peu de distance de Gonstantinople,et joignant l'adresse à

la vigueur, gagna deux artisans quiétaient degarde à l'une des portes.

Ils convinrent de la lui livrer, après avoir proposé leur dessein à

Jean Cantacuzène, alors grand-domestique ou grand-maître de la

maison impériale, et par la suite empereur : mais la fourbe grecque

voulut avoir l'air de ne céder qu'à la force. Les rebelles s'appro-

chèrenl des murs pendant la nuit; quelques soldats y montèrent

avec des échelles de cordes, firent ouvrir la porte, et le jeune

empereur entra dans la ville avec son armée sans la moindre ré-

sistance. Son aïeul, entendant du palais le bruit des armes et les

acclamations du peuple, courut se prosterner devant une image

célèbre de la Vierge qu'on nommait la Conductrice, et demanda
tout éperdu d'être garanti d'une mort violente. En même temps

* Niceph, Greg, ix, c, I et seq Cautacux. I t, c. 9t> et scq.
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le jeune empereur assembla lès principaux officiers de son année,

et leur défendit de tuer ni d'injurier personne. 11 entra lui-même

dans la chapelle de la Vierge Conductrice, la remercia de ses suc-

cès, salua l'empereur son aïeul comme si rien ne s'était passé, et

attribua le tout à la malice du prince des ténèbres. Il se transporta

aussitôt après au monastère de Mangane, pour délivrer le pa-

triarche Isaïe qui y était encore détenu (iSaS).

Comme il retournait le soir au palais, l'ancien patriarche Niphoii,

qui survivait depuis neuf ans à sa déposition, le rencontra sur lu

route, et lui demanda comment il voulait traiter son aïeul. « En père

et en empereur, répondit le prince.— Si vous voulez régner, reprit

l'impudent et vindicatif patriarche, ôtez-lui tous les insignes d'em-

pereur, couvrez-le d'un vil ciHce, et reléguez-le en prison ou dans

quelque désert. » Différens laïques ne manquèrent pris de tenir des

discours semblables à ceux de ce mauvais pasteur; mais le prince

voulut que son aïeul conservât les ornemens impériaux, qu'il eût

de quoi subsister selon sa dignité, et qu'il habitât le palais, sans

toutefois pouvoir en sortir, ni se mêler d- rien. Ce fantôme d'em-

pereur dépouilla de lui-même ces vains symboles, prit l'habit mo-
nastique avec le nom d'Antoine, vécut encore cinq ans ainsi, et

mourut subitement le i3 février i332.

Le patriarche isaïe ne se montra pas moins vindicatif que Ni-

phon. Afin de se venger de . clercs et des prélats qui l'avaient con-

tredit dans sa révolte contre le vieil empereur, il suspendit les uns

pour un temps et interdit les autres à perpétuité. Ce fut en vain

que le jeune Andronic le sollicita lui-même en leur faveur : mais

sur les conseils de Cantacuzène, il fut résolu qu'on tiendrait à ce

sujet un concile, où Isaïe comparaîtrait comme partie, et non pas

comme juge. Cantacuzène ne manqua point de s'y trouver, et re-

commap-ia aux évêques de garder un silence absolu, en leur pro-

mettant de parler lui-même pour eux. L'aigre patriarche se répan-

dit contre ces prélats en invectives fort longues et en reproches très-

injurieux. Us ne répondirent paj une seule parole. L'emportement

s'étant amorti par cette réserve convenue, et un calme profond

régnant de toute part, le grand-domestique, d'un ton grave et fort

doux, parla ainsi : « Notre Seigneur a dit dans l'Evangile : S/ votre

iustice ne surpasse celle des scribes et des pharisiens , a)ous n^entre-

rez pas dans le royaume des cievx : cela nous apprend, si l'on m'a

bien instruit, qu'il ne suffit pas de ne point rendre le mal pour le

mal, mais que nous devons faire à notre ennemi tout le bien que

notis pouvons. Il nous est encore ordonné, et de cacher nos bon-

nes œuvres, et d'en fiùre éclater la lumière devant les hommes :

ce (jui semble contradictoire. Mais je me persuade que le premier
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précepte nous regarde, nous autres laïques, de peur que I Ostoii-

tation n'arrache à notre faiblesse la récompense du peu de bien

que nous faisons : pour vous
,
prêtres du Seigneur et pasteurs des

peuples, c'est à vous qu'il convient de faire briller vos vertus,

pour la gloire du Père céleste et l'édification de ses enfans. Si donc

vous vous montrez implacables envers ceux qui vous ont offensés,

quel exemple nous donnez-vous, et quel châtiment n'attirez-vous

pas sur vous-mêmes? « L'orateur se prévalut aussi, avec beaucoup

d'avantage, de la généreuse indulgence du nouvel empereur, qui

tout récemment encore venait de pardonner à un particulier qui

lui avait dit des injures atroces et qui s'attendait au dernier sup-

plice.

Après son discours, il quitta sa place, se fit suivre des évêques

accusés, et se jetant avec eux aux pieds du patriarche : « Pardon-

nez-nous, mon père, dirent-ils tous ensemble , oubliez notre faute

afin que le Père céleste vous pardonne aussi les vôtres. » Alors

Isaïe, soit qu'il fût véritablement touché, soit qu'il feignît de l'ê-

tre , dit à Gantacuzène : « Vous m'avez pris dans un filet dont je

ne puis me tirer; non, je ne résisterai point au senlimeïit que

vous m'inspirez. » Il assura sur-le-champ aux prélats qu'il leur

pardonnait, les embrassa l'un après l'autre, et leur donna sa bé-

nédiction en signe d'une réconciliation parfaite. Enfin, après un

petit discours qui ne respirait que la charité et la concorde, il

congédia l'assemblée, et les évêques allèrent incontinent remer-

cier l'empereur.

Les Grecs avaient besoin du secours et de la borne harmonie

de tous les ordres de leur empire pour en empêche;' le renverse-

ment entier. Chaque jour les Turcs de Natolie ou Asie-Mineure

faisaient sur eux de nouvelles conquêtes. Ces hordes grossières do

Scythes, qui ne se distinguèrent d'abord que par leurs brigandages

avaient enfin pris le premier rang entre tous les sectateurs de Ma-
homet, et formaient avec raison le plus grand sujet d'effroi des em-

pereurs de Constantinople, dont elles ont enfin brisé le trône. Leur

premier sultan, si l'on peut lui donner ce litre, que son petit-fils

Bajazet seulement obtint du calife d'Egypte, fut Othman ou Ot-

toman, fils d'Ortogrul, qui conçut et exécuta le projet d'élever

une monarchie nouvelle sur les ruines d'Icône, détruite à la fin

du siècle précédent'. Il enleva aux Grecs plusieurs villes: la plus

considérable fut Pruse en Bithynie, que son fils Orkan réduisit

pendant la maladie dont son père mourut en i326. Orkan prit

ensuite Nicomédie, Nicée et un grand nombre de places moins
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importantes. Pruse, qui aussitôt après sa réduction avait ét^la

capitale de ce nouvel empire, céda depuis cet honneur à Nicée.

Andronic le Jeune ne perdit point courage au milieu de ces

ennemis formidables, auxquels il ne cessa d'opposer beaucoup de

vigueur, au moins depuis qu'il eut apaisé les divisions domestiques,

encore plus dangereuses que les attaques du dehors. 11 se rendit

aimable et respectable à ses sujets, par des qualités vraiment di-

gnes du trône : mais pour réussir avec ime nation si difficile, et

en particulier si exercée à la fraude, il se servit utilement du grand

-

domestique Jean Gantacusène, homme propre aux affaires, rem-

pli de pénétration , et très-fécond en expédions. Le patriarche Isaïe

étant mort après dix ans de pontificat, et l'empereur Andronic

étant obligé de s'éloigner de Constantinople pour marcher à len-

neaii, ce prince voulut donner au patriarche un successeur qui fût

comme le gardien de l'impératice, et le tut«ur de ses enfans en

bas âge. Le grand-domestique proposa un prêtre nommé Jean,

natif d'Apri en Thrace, de famille obscure, mais dont l'habileté

peu commune lui était connue
,
parce qu'il avait été son chape-

lain. Ce sujet ne plut pas au clergé, qui, à la première proposi-

tion, le rejeta d'une voix rnanime.

L'empereur ayant remis le soin de cette affaire au grand-do-

mestique, celui-ci assembla les évêques dans l'église des Apôtres,

et après avoir tenté pour la forme la voie de persuasion dont il

prévoyait l'inutilité, prit celle de la dissimulation et du détour.

» Ni l'empereur, ni moi, leur dit-il', ne prétendons placer Jean con-

tre votre gré dans la chaire patriarcale; mais il serait bien dur

pour un homme de ce mérite, d'essuyer sans compensation un re-

lus humiliant : puisqu'il est irréprochable dans sa conduite, voyez

s'il ne conviendrait pas de lui donner quelque autre siège. » Les

prélats, charmés qu'on se rendît, comme ils l'imaginaient, à leur

sentiment, s'empressèrent d'élire Jean pour l'archevêché de Thes-

salonique
,
qui vaquait en même temps que le patriarcat. Canta-

cuzène leur en fit sur-le-champ rédiger le décret par écrit. Quand
il y t entre les mains : « Si l'empereur, dit-il, trouve de la con-

tradiction dans vos procédés, voyez, je vous prie, ce qu'on aura

de plausible à lui répondre. Car enfin , si Jean est digne de l'épis-

copat, pourquoi ne pourrait il pas occuper la chaire patriarcale,

selon les vœux du prince? Le patriarche a-t-il besoin de vertus et de

secours d'en haut, qui ne soient pas également nécessaires aux au-

tres évoques? Il n'en est pas assurément ainsi : tous les évêques

des grandes et des petites villes participent indistinctement à la

' Cantacuz. 1. 2, c. 21.
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grâce ; la différence qu'établissent la dignité et le rang est nulle par

rapport à la vertu. Pourquoi donc choquer l'esupereur par une

conduite si oblique et si mal palliée? » Les prélats, à ce discours,

se regardaient les uns les autres avec confusion, comme engagés

en des lacs dont ils ne pouvaient se débarrasser. Ils élurent, quoi-

qu a regret, Jean d'Apri pour le patriarcat, et peu après il fut or-

donné (i333).

Deux missionnaires de l'ordre des Frère^.-Prêcheurs partirent

de Con.<;tantinople sur ces entrefaites, et instruisirent le pape tant

du désir que témoignait l'empereur Andronic de se réunir à l'E-

glise romaine, que du péril auquel l'empire d'Orient était exposé

de la part des Infidèles*. Léon, roi d'Arménie, avait déjà envoyé

des ambassadeurs à Philippe de Valois, pour demander du se-

cours contre les Sarrasins, et ménager la conservation du christia-

nisme dans ces contrées de l'Asie. Le pape ne tarda point à ren-

voyer en Grèce les deux missionnaires dominicains, toutefois après

les avoir fait ordonner évêques, l'un pour la ville de Vospro, si-

tuée sur le Bosphore Cimmérien, entre le Pont-Euxin et les Pa-

lus-Méotides, et l'autre pour celle de Chersonne, un peu plus

avancée dans les terres des Tartares, et où l'on croyait que S. Clé-

ment pape avait souffert le martyre. Ils ne rapportaient aux Grecs

que des lettr'^s et des exhortations : ce n'était pas ce qui intéres-

sait le plus cette nation artificieuse.

Il y eut cependant de grands morveuiens en Europe, afin de

procurer une nouvelle croisade*. Des ambassadeurs de Hugues de

France, roi de Chypre, emmenèrent même une troupenombreuse de

pèlerins, accompagnés de l 'évêquede Mende, avec la fille du comte

de Clermont, destinée à épouser un fils du roi leur maître. En
France dès lemois d'octobrede l'année 1 33 r Philippe de Valois avait

tenu, dans la Sainte-Chapelle de Paris, une assemblée à Liquelle se

trouvèrent les rois de Bohême et de Navarre, les ducs de Bour-

gogne, de Bretagne, de Lorraine, de Brabant et de Bourbon, avec

différens prélats et quantité de noblesse '. Les prélats, au nombre
de vingt-six, y compris Pierre de la Palu, patriarche de Jérusa-

lem, représentèrent au roi qu'en sa qualité de fils aîné de l'Eglise,

il était spécialement obligé de la soutenir contre ses ennemis,

dans les lieux où elle avait pris naissance. A ces représentations,

les barons joignirent leurs instances, et déclarèrent qu'ils étaient

prêts à prodiguer pour une si belle cause leurs biens et leur vie.

Philippe ne se fit pas presser, députa sur le-champ vers le pape,

promit de se mettre en chemin sous trois ans pour cette expédi-
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tion, et de la commandei* en personne, s'il ne lui survenait quel-

que empêchement qui fût réputé légitime , au jugement de deux

prélats du royaume, désignés par le souverain pontife.

Le pape publia la croisade en consistoire, en établit chef le roi

Philippe, et lui accorda pour subsides les décimes de toute la

France pendant six ans. A ces mêmes fins, il réserva pour six an»

aussi à l'Eglise romaine les décimes de toute la chrétienté. Mais

c'était désormais comme un sort attaché à chacun de ces projets de

croisade, de rencontrer, au moment de l'exécution, un écueil qui

le fit échouer. L'année même à laquelle le roi Philippe, surnommé
jusque là le Fortuné, avait fixé .son départ pour la Terre-Sainte,

il se vit engagé par l'Angleterre dans la guerre funeste qui a fait

depuis regarder toute sa race, c'est-à-dire la branche royale de

Valois, comme la plus malheureuse qui ait gouverné l'empire

français. Indépendamment de cet obstacle, le changement des

idées et le refroidissement des peuples à l'égard de ces expéditions

du Levant, parurent suffire pour faire manquer celle-ci. On ne vit

plus parmi les guerriers français cette ancienne ardeur à se ranger

sous les saints drapeaux. Le roi, qui la conservait tout entière,

crut pouvoir user d'une fraude pieuse pour la réveiller dans ses

sujets. H demanda au pape qu'il permît aux prélats de se croiser,

sans intention de faire le voyage ; mais seulement pour engager

d'autres personnes à prendre sérieusement la croix. Le souverain

pontife ne manqua point d'improuver cette proposition '. « La

femte, répondit-il, est indigne de la cause de Dieu, qui est la vé-

rité même, et jamais il ne sera permis de faire un mal pour qu'il

en arrive un bien. Nous craindrions, au contraire, que cette du-

plicité n'attirât sur l'entreprise la malédiction divine, il n'est pas

même à propos que les prélats de votre royaume se croisent en

trop grand nombre : il en pourrait suivre de grands inconvéniens

pour l'Eglise aussi bien que pour l'Etat. »

Ce ne fut pas dans cette seule occasion que Jean XXII refusa (îc

condescendre aux désirs de Philippe de Valois, nonobstant la par-

faite intelligence qu'il entretenait avec ce prince. Phîppe loi

ayant demandé l'archevêché de Rouen pour son chancelier Guil-

laume de Sainte-Maure, le pape se pressa d'y transférer le savant

Pierre Roger, archevêque de Sens *. Aux plaintes que fit le mo-
narque : « Les devoirs de l'épiscopat, répondit )e pontife, sont

bien différens de ceiîx de la chancellerie, qui no s sont connus
par l'expérience que nous en avons faite en remplissant ces fonc-

tions Sons Charles 11, roi de Sicile. Qu'elles sont éloignées du mi-

• Rain. an. I.i.î;!, n. III. Md .m. i;»3l, n .11.
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nistèr« tout di n dont le pasteur est redevable à sou troupeau,

de l'exemple de Joutes les honues œuvres, de l'immolation de lu

victime sacrée, de l'appJlcai'wn des mérites de Jésus-Christ, du

soin de repaître les âmes aussi bien que les corps, de la science des

choses éternelle.;, de la connaissance et de la guérison de toutes

les maladies spirituelles, du discernement entre lèpre et lèpie, en-

tre péché et péché, de l'extirpaticii de tous les vices, et il», rfiii-

couragement à tou*es les vertus! Prince, il peut vous en «ou venir,

je vous ai dit en certaine ren< outre qu'il ne fallait pas nini?^ de

capacité pour les évêques que pour les cardinaux , et tel sujet qu*'

j'ai fuit cardinal, je ne l'eusse point atiniis à et »' arcl. jvêqut:. «

Telle est la suréminence divine de l'épiscoprii,, que 1» s vue? * .umai-

nés du roi n'ont jamais pu la faire méconruiis re à ce poatife.

Peu après néanmoins, à lu prière du roi Pisilippe, le pape Tean

proauit au cardinalat Elie de Taleyrand, évèquv d'Aaxerre et

frèit du comte de Pévigord, mais qci n'était pus moins disting>ié

par sa dov^trine que par la noblesse du son extractiiiii *. i.e roi t:t. la

reine ayant prié pve^tjuc aitssitut le pape de faire encore un cardi-

nal français, il r pnndi n ces termes* : « Je dois vous instruire

avant toute chose lU s raisons majeures seins lesquelles on ne doit

point faite de canîii.u'};. Il n'en est guère d'autres que leur trop

pelir noiuh,^, ou leur impuissance à remplir leurs fonctions. Or
ces causes n'existent point à présent; ce nombre vst plutôt exces-

sif que trop petit, comparé surtout à celui qui était réputé suffi-

sant avant Ci /uient V. Nous souhaiterions encore que vous vou-

lussiez bien comparer le nombre des cardinaux français à ceux

des autres nati >ns. Seize de France, six d'Italie, un seul d'Espa-

giic : voilà comment vous êtes partagés., entre les états chrétiens,

par V ^ père commun de tous les fidèles. « Il disait dans la même
lettre qu'il laissait au nouveau cardinal son évêché d'Auxerre jus-

qu'à la Madeleine, pour subvenir aux frais de son voyage. Nous
avons déjà fait observer qu'en ce temps-là tout évêque nommé au

cardinalat était censé laisser son siège vacant, et que, pour le

garder encore que]([ue temps après sa promotion, il fallait de

grandes raisons et une dispense du pape. Tout cela était en faveur

de la résidence, si recommandée et si nécessaire dans i'épiscopat *.

Outre le cardinalat, Jean XXII était aussi importuné sans cesse

pour les expectatives et les réserves que la cour sollicita»^ en fa-

veur de ses avides protégés. Jean promut encore au c ' 'inalat

liertrand d'Autun, né français, mais justement disting s t la

/.'apacitp et le succès avc^ '^squels il avait défend* Ut] iiction

' H.tliit. Vit.t. r, p, 770.— '^ hain. an. l'J ;i, n. i.;. -Mlist. 'If I
,' Oall.1.37.
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ecclésiastique. Cet évèque s'était rendu si recommanduble au roi

même, qu'il lui tut permis de mettre une ileur de lis dans ses ar-

mes.

Cependant le souverain pontife publiait qu'il passerait dans l'an-

née en Italie, et qu'il s'établirait à Dologne avec toute la cour ro-

maine. A cette nouvelle, qui fut suivie de lettres confirmatives

adressées aux Bolonais, tous les citoyens, habilement ménagés par

le légat de Lombardie, et flattes des plans de fortune que chacun

d'eux se formait à sa manière , se donnèrent au pape et à l'Eglise

omaine, sans nulle autre réserve que la conservation de leur li-

tCTté '. Us lui «invoyèrent aussitôt une ambassade pompeuse ù

Avignon, pour lui transporter en forme la seigneurie de leur ville,

et le prier d'accélérer son départ. Il les combla de témoignages

d honneur et de bienveillance dans la personne de leurs and)assa-

deurs, accepta leur soumission au nom de l'Eglise, et promit plu-

sieurs fois, en consistoire public, de se rendre immanquablement

à Bologne dans le cours de l'année. Le légnt de Lombardie, qui

résidait alors chez eux, et qui était Bertrand du Poyet, cardinal-

évêque d'Oslie, se mit aussitôt à préparer l'iiahitatlon du pontife,

et, pour palais, lui lit bâtir un château vaste et très-fort, atte-

nant aux murs de la ville. U en bâtit un autre pour lui-même, plus

avant dans la place. Enfin il indiqua les différens palais pour les

autres cardinaux. L'année s'écoula tout entière sans qu'on vît le

pape arriver à Bologne. Une seconde année, malgré les invitations

sans cesse réitérées d'une part, et les promesses aussi souvent ré-

pétées de l'autre, se passa de même. Le pape n'avait point fixé le

jour de son départ pour l'Italie : il montrait un dc-sir sincère de

s'y rendre; mais les affaires de France touchant le projet de la

croisade n'étaient point à leur point de maturité, et il ne voulait

partir qu'après y avoir mis la dernière main. Le roi n'était pas con-

tent des préparatifs que faisait le pape pour retourner au-delà des

monts. Ce fut le -système constant de la cour de France, sous lu

papes fiançais résidant à Avignon, de mettre tout en œuvre pour

les y retenir. Nos rois étaient bien aises de conserver l'éclat que la

majesté du saint Siège donnait à l'Eglise de France. Ils voyaient

avec plaisir leurs sujets se succéder sur la chaire de S. Pierre, rem-

plir le sacré collège et partager en favoris les dignités de l'Eglise.

Us avaient ïn\ rti'ge d'ob' nir plus facilement les levées de déci-

mes sur le v'igé; suîj.ides qu'il était d'usage alors de n'exiger,

qu après a avoir obtensi ï< consentement du pape. Philippe de

Valois fit comme les autres monarques es prédécesseurs et comme

1.1.37.
Vill. X, c. 107.
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ceux qui le suivirent; il t.Acha de retenir le pape en Provence, et

il y réussit '.

EnBn, Juns la semaine de Pàque de la troisième année, les Bo-

lonais, se persuadant que le légat n'avait rien fait que par arliOce,

afin d'élever sa forteresse et de subjuguer leur ville, prirent tout-

à-coup le parti du soulèvement, rt'pandirent une alarme générale

en sonnant les cloches pendant plusieurs jours consécutifs, puis

vinrent tous ensenible investir le légat dans le chAteau qu'il avait

construit. Ils le tinrent ainsi dix jours enfermé, firent des tran-

chées de circonvallation , afin de lui couper tous les secours, et

défendirent sous des peines rigoureuses, de lui apporter des vivres,

ni rien de ce qui lui était le plus nécessaire. Cependant ils criaient

d'une voix épouvantable : Périsse le légat Bertrand! Périssent tous

les Français! Ils se jetèrent sur l'archevêque d'Embrun, nonce du

pape, sur l'évêque de Mirepoix, sur leur propre évêque, au palais

duquel ils mirent le feu , sur toutes les personnes attachées à la

cour romaine, abbés, clercs, laïques, et les dépouillèrent de tout,

jusqu'aux habits et aux livres. Ils maltraitèrent surtout ceux de la

famille et de la langue de Bertrand Poyet, c'est-à-dire, les Gascons,

dont plusieurs furent assommés. Le légat fut enfin obligé de com-

poser, et de sortir avec tout son monde, tant de la ville que du

château, qui fut démoli jusqu'aux fondemens. Il revint, dépouillé

de presque tout ce qu'il avait, se montrer au pape, qui fit aussitôt

informer contre les Bolonais. La mort ne permit pas à Jean XXII
de voir la fin de cette procédure.

Avant de terminer sa carrière , il eut à essuyer un autre dés-

agrément, peut-être plus sensible encore, et d'autant plus morti-

fiant, qu'il s'y était plus gratuitement exposé. Dès l'année i33i,

le jour de la Toussaint, il avait donné à entendre que les saints

dans le ciel ne jouiraient de la vision béatifique qu'au jour r a ju-

gement dernier. Il prêcha la même doctrine le troisième diman-

che de l'Avent, puis encore la veille de l'Epiphanie. Il l'établissait

sur une glose, alors fort accréditée, du passage de l'Apocalypse,

où S. Jean dit avoir vu sous l'autel les âmes des martyrs. Le pape

Jean prétendait en conséquence que les bienheureux seraient jus-

qu'au jour du jugement sous l'humanité de Jésus-Christ figurée par

l'autel de Dieu, et qu'alors leur bonheur consisterait à contempler

cette sainte humanité; qu'après le jugement, au contraire, ils se-

raient sur l'autel, c'est-à-dire que, soutenus par l'humanité du

Sauveur, ils verraient enfin la divinité et les trois personnes di-

vines telles qu'elles sont en elles-mêmes. Jean XXII, dans la ma-
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liôre présente, pencha vers l'opinion la moins soutenable, non
par faiblesse d'esprit, mais par une attention trop grande à

certaines autorités qu'il ne compara pas assez avec les raisons

contenues dans l'Ecriture sainte et dans la tradition. Et, après

tout, quelque penchant qu'il tcmoignAt pour le sentiment qui

serait aujourd'hui une hérésie formelle, il est certain qu'il se

garda toujours d'affirmer, de décider, de proposer juridique-

ment aux fidèles sa pensée, pour leur servir de règle de créance.

Wien plus, sa pensée même ne fut jamais un sentiment fixe, une

opinion qu'il eût embrassée, comme les savaus endurassent les

systèmes. Ce n'était qu'un doute et un soupçon dont il parlait, en

rapportant simplement les raisons qui pouvaient servir à l'ap-

puyer'. Cette doctrine, contraire à la persuasion commune, excita

beaucoup de rumeurs et quelque scandale. Les Fratricelles schis-

matiques, furieux contre ce pape qui les avait condamnés, firent

surtout grand bruit, et ne manquèrent pas de la ranger parmi les

hérésies qu'ils lui imputaient. Les esprits se calmèrent cependant

peu à peu, et pondant les deux années suivantes il n'en fut pres-

que pas question.

Durant ce sursis, au contraire, l'animadversion pontificale

frappa les Frères-Mineurs qui continuaient à soutenir le schisme

en diverses contrées. En Italie, en Provence, dans les diocèses de

Narbonne et de Toulouse, le pape fit dénoncer publiquement ex-

communiés, et poursuivre, avec le secours du bras séculier, les

Bisoques ou Fratricelles, qui logeaient ou mendiaient ensemble

dans ces provinces, y tenaient des chapitres, e^ e choisissaient des

supérieurs, comme s'ils eussent professé la vie religieuse sous la

protection des lois. Dans la partie méridionale de l'Italie, l'é-

veque de Melfe et les Inquisiteurs du canton eurent ordre de pro-

céder contre d'autres sectaires qui se faisf'Jfiiit nommer Frères de

la vie pauvre, et qui avaient pour chef un homme du commun,
presque sans lettres, nommé Ange. Sous ce guid , ignorant et

hardi, sorti de la vallée de Spolète, ils ne laissaient pas que de se-

mer bien des erreurs, et d'insulter à la hiérarchie, en publiant des

indulgences et en écoutant des confessions, quoique tous laïques,

Le pape Jean donna aussi commission à Jean de Badis, frèrt

mineur et inquisiteur à Marseille , de poursuivre un reste de Vau-

dois qui se trouvaient encore dans le Piémont (i332). Ils s'étaient

élevés, les armes à la main, contre l'inquisiteur dominicain du
pays, Albert de Castellairc, avaient tué un curé qu'ils soupçon-

naient de les ;.< -Tiir fait connaÎ!r> à l'inquisiteur, et tenaient

' Hi-t .l.'ll :; i.,!'.! 1 ,),S.
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rin<|uisit('iir liii-iiieine assiégé dans un château. Le chef de ces hc.

rétiques, imminé Murtin Pastres, dogmatisait en même tempi

contre le mystère de l'Incarnation et contre la présence réelle de

Jésus-ChrJ>t au saint Sacrement. 11 avait échappé à tous les Inqui-

siteurs qui s'étaient succédé en Piémont depuis vingt ans. Olui

de Marseille fut plus heureux dans ses poursuites : il réussit à

prendre le rusé prédicanr , et le remit, suivant sa commission , à

l'inquisiteur du district, afin (''informer, par le moyen du séduc-

teur, contre les victimes c *< * » • . j)iices de la séduction.

Enfin la dispute tO!i<J»ant la vision béatifique recommença dans

Avignon, et devint plu» vive qu'elle n'avait Jamais été. Soit com-
plaisance, soit persuasion, quelques cardinaux, malgré le senti-

ment du grand nombre qui ne goûtait point les singularités en ce

genre, les mirent en avant, et leur doDut ; '
, s marques publi-

ques d'approhiition. Peu après, Gtraid Eudes, général des Fran-

i-iscams, et le dominicain Arnaud de Sainl Michel, pénitencier du

pape, parti«''nl, en qualité de nonces, pour aller nég>jcier la paix

entre les rc d'Angleterre et d'Ecosse. Ils passèrent par Paris,

dans l'espér'.nce que le roi Philippe leur associerait quelque dé-

puté pour les seconder dans leur dessein; ce qui paraît par les

lettres de créance des deux nonces'. Comme ils apprirent à Paris,

par l'agent du roi d'Ecosse, que ce prince absent de son royaume

n'avait laissé personne qui pxit traiter avec eux, et que leur voyage

serait inutile, ils n'allèrent pas plus loin. Pendant leur séjour dn's

la capitale de France, le général des Frères-Mineurs, compatriote

de Jean XXII et fort avant dans ses bonnes grâces^ entreprit de

répandre dans les écoles, touchant la vision béatifique, l'opinion

qui passait pour celle de ce pontife. On ne douta point qu'il n'eût

été envoyé exprès; et comme le torrent des docteurs traitait hau

tement cette doctrine de nouveavs^é contraire à la foi, le roi, ca

îholique ardent, conçut de vives appréhensions.

Il rassembla aussitôt 'Jix théulogien- des plus estimés, dont

quatre de l'ordre de Saint-François, et leur demanda, en présence

du général, ce qu'ils pensaient de la doctrine répandue depuis

peu à Paris. Tous déclaièeni sans bala.icer qu'ils la rejetaient

comme hérétique : qualification bien forte sans doute, puisque

l'Eglis." n'avait pas encore prononcé. Géra ' ne laissa pas que de

disputer fortement contre les docteu: mais le roi, prenant le ton

(Kun maître indigné, le traita d'héi '

. jUe, et lui dit que, s'il ne

se rétractait, il le ferait brûler comme patann, pour avoir prêché

Yhérf' o dans un royaume qui n'en souffrait aucune; que si le

pape

garde

une a

Vince

' Vailiny. an. l.t.TI, n. }..
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f)ap«* Itii-nu^me soutenait dos nouveatitrs si pernicieuses, il le re-

garderait comme un objet d'anathème'. Peu après, on convoqua

une assemblée plus nombreuse et plus ' stiiiguée, au cbAteau de

Vincennes (i33;i). Outre les princes, le véques, les abln''s et les

principaux nia^'istrats ((ui se trouvaient i Paris, on y appela les

docteurs les plus renommés de la faculté de tlu'olo<»ie, au lumtbrt

de vingt-quatre, dont quelques séculiers, mais la plupart cboisis

dans les différ''ns ordres religieux. La décision fut la nu^ine que

la premier*" fois, (\u moins quant au fond de la doctrine. Le gé-

néral des Frères-Mineurs jugea pour lors à propos d'acquiescer au

sentiment des docteurs, quoiqu'il ne le fît qu'avec un air de con-

trainte qui annonçait au moins toute la peine qn<* lui coi^tait ce

sacrifice.

Le roi voulut que le sentiment des théologiens ffit consigné dans

un acte authentique, qui st- dressa dans une troisième asscndjiée

tenue aux Mathurins. Les docteurs, ({tii eussent désiré pouvoir

s'en tenir à leur déclaration verbale, n'oublièrent rien pour con-

vaincre au moins le pontife du respect qui leur inspirait cette ré-

serve. Ils protestèrent, en premier lieu, qu'ils étaient les enfans

dociles et les serviteurs fidèles du très-saint père îean; puis, au

sujet de l'opinion qu'ils croyaient devoir rejeter, ils déclarèrent

avoir appris, par des témoignages dignes de foi, que tout ce que

sa Sainteté avait dit sur cette matière , n'avait pas été par forme

d'assertion, mais seulement par manière d<* parler et en simple

rei t. Telle fut aussi la déclaration que Jean XXII fit lui-même en

pl( • consistoiii:, et, ce qui est à remarquer, avant qu'il eut pu re-

cevoir, tant l'pcte authentique de la faculté de Paris, que les me-

nace i" resque le cardinal Pierre d'Ailli, soixante-sei/e ans après,

prétendit avoir été faites à ce pontife par Philippe de Valois. << De
peur qu'on n< ige mal de nos sentimens, dit le pape, nous décla-

rons et proteons formellement que, dans la controverse de la

vision intuitive, tout ce que nous avons allégué ou propcjsé, était

par manière d'entretien, et sans intention de rien affirmer ni dé-

finir; que si, contre notre intention, il nous est échappé quelque

chose d'inexact, nous le révoquons expressément, et nous renon-

çons à le tenir ou à le défendre, soit pour le présent, soit pour

l'avenir. » Tels sont les termes originaux de cette déclaration sur

laquelle on n'a pu incidenter qu'en les altérant, et qui d'ailleurs se

trouve exactement conforme, au moins pour le sens, à celle des

docteurs de Paris.

l^e désaveu du pape suffit alors pour dissiper tous les nuages

' Villun. 1. y, p i29.
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dans l'esprit (Uxile et religieux de» Franyuis. Il n'en fut pas ainii

t^n Ailemugne, et surtout à la cour de l'empereur Louis de fiavièiii,

remplie de schismutiques et de sujets rebelles à l'Eglise. On y fd-

pclu au futur concile, de tout ce que Jeun XXII avait dit et f. <t

dans la question de l'état des suints après la mort, et l'on y forma

de nouvt'im le projet de déposer ce pontife dans un conciliabule

que devuit assembler l'Empereur. Déjà l'on avuit surpris quelques

prélats des plus puissans, et l'on uvuit détaché du pape le cardinal

Napoléon des Ursins, qui promit d'en gagner plusieurs autres.

Jeun XXII, qui, à l'âge d'environ quatre-vingt-dix ans, n'uvait rien

perdu de la fermeté ni de la vigueur de son courage, s'appliquait

avec d'autant plus d'activité a procurer l'élection d'un nouvel em-

pereur.

Mais le Ciel ne permit pas que l'Eglise et l'Empire eussent à es-

suyer une seconde fois, sous un même pontife, un orage si dan-

gereux. Lu nuit du premier au second décembre de cette année

i334, le pupe se irouvu mal, et dès le quatrième jour du môme
mois, il mourut à neuf heures du mutin, après avoir entendu la

messe et reçu lu communion. Il uvait occupé le suint Siège plus de

dix-huit ans. Durunt sa courte maladie , il eut néanmoins le temps

de révoquer toutes les réserves de bénéfices qu'il se reprochait,

de faire son testament, et de confirmer la rétractation de tout ce

qu'il avait dit ou écrit de contraire à la doctrine commune tou-

chant l'état des bienheureux au sortir de la vie. Ce fut ce pape qui

introduisit dans l'Eglise romaine la fête de la Trinité, laquelle exis-

tait toutefois, depuis environ quatre siècles, duns quelques cathé-

drules et duns quelques monustères. On lui uttribue l'étabhssement

des auditeurs de Rote, pour juger des appels de toute la chré-

tienté. Les ouvrages qu'il u luissés sur lu médecine, et en particulier

son Thésaurus Pauperum, prouvent à quel point étaient varices

les connaissances de cv grand pontife.

On a fait un crime à Jean XXII, du trésor immense qui après

sa mort fut trouvé dans le palais d'Avignon , et qui montait, selon

Villani ', tant en joyaux qu'en espèces monnoyées, à plus de vingt-

cinq millions de florins d'or. Mais le même auteur convient que ce

pape , loin de mener une vie molle et fastueuse, vivait très-fruga-

lement, et veillait presque toute la nuit, soit pour la prière, soi:

pour l'étude
,
qui parut sa plus vive passion. On doit ajouter à ce

détachement personnel, la délicatesse qu'il eut en mourant, de ne

rien léguer de ces richesses à ses parens, même les plus proches. Il

se ronti^nta de les recommander à la charité des cardinaux et à la

(An iSS41
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bienfainance du roi Philippe. Tout son but, en accumulant ces nom-

mes prodigieuses, était lu délivrance de lu Terre-Sainte, dont l'es-

poir ne cessa janiui.s de repaître ce génie, d'ailleurs si supérieur

dans ses vues à la plupart de ses contemporains.

On reprocherait plus plaiinihUMncnt à ce pape, très-homme de

bien, et, au milieu de tant d'ul't'uires majeures (pi'il expédiait infa-

tigablement par lui-même, assez pieux |)our célébrer la messo

piescpie chaipie jour, et donner une grande partie de son temps

à la prière; on lui reprocherait, avec une justice plus apparente,

de n'avoir point reporté le siège apostolicpie au-delà des Monts,

où tant de leçons frappantes auraient di^,et avaient en effet semhié

plusieurs fois lui faire sentir la nécessité de résider. Mais, après

les tentatives inefficaces que fit plusieurs fois Jeun XXII pour se

tirer de l'enclave et de la dépendance des princes français, nous

verrons encore une longue suite de ses successeurs, retenus loin

de Rome, malgré les mêmes efforts, par l'hubileté des puissances

qui avaient intérôt à les fixer hors de l'Italie.

a <

^

T.V. 35
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LIVRÉ QUARANTE-QUATRIEME.

DEPUIS LA FIN DE JEAN XXII EN l334) JUSQu'a l'eXTINCTION DU

SCHISME DE l'ALLEMAGNE EN l349.

"Il

in

Entre deux papes dignes l'un et l'autre de leur rang, il est dif-

ficile de trouver plus de différence qu'il s'en rencontre entre

Jean XXII et son successeur Benoît XII. Le premier, quoique

homme de bien, aimait à se voir un cortège illustre de prélats, que

son penchant à répandre les grâces attirait en grand nombre

et rendait fort assidus auprès de sa personne '. Employé de

bonne heure à la cour de Sicile, il avait les manières engageantes,

l'esprit insinuant, le talent des affaires, et une grande habileté

dans la politique. Benoît, élevé dans l'institut austère de Cîteaux,

avait moins d'ouverture et d'aménité, se montrait en toute ren-

contre le modèle non-seulement des vertus de précepte, mais de

la ferveur et de la perfection, aimait beaucoup mieux les prélats

dans leurs diocèses que dans son palais, et n'avait égard aux sol-

licitations qu'autant qu'elles étaient soutenues du mérite. Il igno-

rait la politique et le manège des cours; mais il était profond dans

les sciences, et très-versé en particulier dans celle des canons, qu'il

s'étudiait sans respect humam à taire ponctuellement observer.

Il n'avait jamais songé au pontifie?!, quand, seize jours après la

mort de son prédécesseur, le vingtième de décembre i334, il s'y

vit élevé par le suffrage aussi unanime qu'inattendu des cardi-

naux *. Ils s'étaient assemblés le 1 3 en conclave, ou plutôt ils y
avaient été enfermés par le comte de Noailles, gouverneur du

comtat Venaissin, et par le sénéchal du roi' de Sicile pour la Pro-

vence, qui voulaient prévenir les lente>^^rs accoutumées en cas de

brigues et de factions. Les vingt-quatre cardinaux qui compo-
saient le conclave, se trouvaient en efftt partagés en deux partis,

dont l'un avait pour chef le cardinal de Périgord, et l'autre le car-

dinal Jean Colonne. Le premier, composé de Français, et par con-

séquent le plus nombreux, offrit la tiare au cardinal de Gom-
mifige, mais à condition qu'il promettrait de ne point aller s'établir

à Rome; ce que refusa ce prélat magnanime, en ajoutant qui*

* Albert Argent. Chron. an. «334. - " Vill. 1. ?,r. ^i. Bain/.. Vit. t. i,p. 220. tUr
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renoncerait au cardinalat même, plutôt que de prolonger ainsi le

péril où il croyait la papauté tant qu'elle serait hors de son as-

siette naturelle. Ils s'occupèrent aussitôt d'une autre combinaison;

et, comme pour essayer des suffrages perdus, ils proposèrent celui

d'entre eux que ta naissance et sa modestie mettaient le moins en
relief, savoir Jac(|ues Fournier ou Dufour, qu'ils nommaient le car-

dinal Blanc, parce qu'il avait conservé l'habit de Cîteaux. Toutes
les voix hasardées ainsi, sans même observer l'ordre du scrutin,

tombèrent sur ce pieux cardinal, comme par un coup du Ciel dont
ils demeurèrent tout étonnés. Le nouveau pape le fut plus que
personne, et ne put s'empêcher de leur dire : « Qu'avez-vous fait,

mes frères? de tous les sujets vous avez élu le plus indigne. »

Il ne tarda point à faire voir que celte qualification lui était

suggérée par sa modestie. Cet homme, né dans le bourg obscur

de Saverdun au comté de Foix, (ils d'un père qui n'avait rien

d'illustre, mais qu'on a donné sans preuve pour un boulanger,

apparemment d'après son seul nom de Fournier; élevé au mo-
nastère de Bolbone dans ces lieux écartés où sa piété et sa doc-

trine le firent créer abbé de Font-froide, puis évêque de Pamiers,

ensuite de Mirepoix, et enfin cardinal-prêtre du titre de Saint-

Sixte; ce sage ignoré ne se vit pas plus tôt sur le trône pontifical,

qu'il signala toutes les qualités religieus^is et même augustes qui

le rendaient propre à ce haut rang. Mis en possession des trésors

de son prédécesseur, il consacra les prémices de son pontificat par

de généreux témoignages de son affection pour l'Eglise romaine '.

Cinquante mille Qorins d'or furent employés à réparer les temples

et même les palais ruinés de Rome; il destina le double à sub-

venir aux besoins des cardinaux : largesses qui, sous la main de cet

intègre et ferme pontife, font au moins présumer, en dépit des

calomnies hérétiques, qu'ils ne s'étaient point enrichis des dé-

pouilles du feu pape.

Ayant été couronné le 8 janvier dans l'églire des Frères-Prê-

cheurii d'Avignon, dès le lendemain, comme dans un temps de

grâce, on lui présenta une multitude de suppliques. Il les ren-

voya toutes à un mûr examen, voulant, disait-il, prendre connais-

sance par lui-même du revenu des bénéfices, de la eôrtdition des

requérans, et savoir s'ils n'étaient pas déjà bénéficiers. Le même
jour, il adressa, suivant l'usage, sa lettre circulaire aux prélats et

aux princes chrétiens, pour leur faire part, avec la modestie qui

lui était naturelle, de son élection, résultat du cuns«;nleinent de

tous les cardini'ix '.

220. et»
' Huin. an. 1334, n. :t. Ibid.
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i

Le lo de ce tnéine mois de janvier i335, il ordonna, dans un

grand consistoire, que tous les prélats et les ecclésiastiques char

ces du soin des âmes eussent à quitter sa cour aussitôt après la

C.handeleur, et à retourner dans leurs Eglises, à moins d'une cause

légiti.iie (le dispense qui lui serait notifiée, et d<mt a1 s« réservait

l'appréciation. Il fut toujours inflexible sur cet article, aussi-bien

que sur l'aptitude et le mérite des sujets présentés pour les bénéfices.

Quant à ce dernier point, il porta souvent la délicatesse jusqu'à lais-

ser les places vacantes plutôt que c'e s'exposer à y mettre des sujets

incapables ou vicieux. «Non, disait-il dans ces rencontres',je ne puis

me résoudre à parer de joyaux l'argile et la fange. » Il se fit une

maxime de n'accorder jamais, ni canonicats de cathédrales à des

enfans qui n'ei"!ëent pas atteint l'âge de puberté; ni dispense d'âge

pour les digr,*tés ecclésiastiques, tant séculières que régulières;

ni translation d'un monastère et moins encore d'un ordre à un

autre, pour y acquérir des revenus; ni permission de garder plu

sieurs bénéfices, quand un seul suffisait pour procurer une subsis-

tance honnête; ni grâces expectatives, ni abbayes en commende, m
aucun des moyens inventés par l'industrie avide pour s'arroger ou

s'assurer sans travail les biens de l'Eglise. Il révoqua même, d'une

manière juridique et sans nul égard aux sollicitations les plus puis-

santes, tant les expectatives dont son prédécesseur avait chargé

les Eglises diverses, que les commendes qui dataient de plus loin,

sans nulle exception sur ce dernier chef, sinon pour les cardinaux

et les patriarches titulaires d'Orient, qui n'avaient point d'autres

ressources '.

Autant Benoît XII opposait de fermeté à l'intrigue et à l'ambi-

tion, autant il s'appliquait à discerner et à récompenser les ecclé-

siastiques lettrés et vertueux. Il savait les trouver dans les ténèbres

où ils se tenaient ensevelis, et les faisait passer, comblés de biens et

d'honneurs, sur la troupe jalouse des aspirans affamés. Et comme
on se plaignit de ce que dans les provisions des bénéfices il s'était

glissé des signatures supposées , il ordonna d'enregistrer les sup-

pliques avec les concessions , et d'en conserver les originaux à la

chancellerie '. C'est l'origine de ce qu'on appelle en cour romaine

registre des suppliques.

Sur l'article délicat de la parenté, Benoît avait pris pour règle

de sa conduite, ces paroles du roi-prophète : Si les personnes de

mon sang ne s'arrogent pas la domination , ma Dertu sera sans

tache. « Le père de tous les fidèles, disait-il encore, doit être comme
Melchi&édec, sans père, sans mère, sans généalogie. « Ferme dans

' Vit. t. 1, p. 208. - ' Ihid. p. 1'j8, 5^1, 230. — ' fhid p. 2:4, 223, 232.
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ces principes, jamais il ne procura dans l'Ëglise l'élévation d'au-

cun de ses neveux, à l'exception du seul Jean de Bauzian, très-

digne ecclésiastique, pour qui les cardinaux obtinrent l'archevêché

d'Arles; mais ils ne purent jamijs engager le pape son oncle à le

k ur donner pour collègue. Quant à ses parens laïques, il ne souffrit

pas qu'un seul d'entre eux s'élevAt au-dessus du rang dans lequel il

était né. Il avait une nièce qui lui était particulièreiuent <hèro, et

que bien des seigneurs lui demandèrent en mariage. Il leur ré-

pondit à tous que ce n'était pas un parti sortable pour eux, et la

maria au fds d'un marchand de Toulouse, avec une dot scrupu-

leusement proportionnée à sa condition. Après le mariage, les

deux époux vinrent à Avignon et furent présentés au pape leur

oncle. Il les reçut avec beaucoup de bonté, et leur dit : « Je vous

reconnais pour les parens de Jacques Fournier; car pour le pape,

il n'a ni parens ni alliés! » Puis il leur donna sa bénédiction, les

congédia, et leur fit remettre précisément de quoi payer les frais

de leur voyage*.

Un pape si bien dégagé des liens de la ebair ei du sang, ne de-

vait pas sans doute préférer un amour puéril de sa pairie à toutes

les raisons divines et humaines qui le rappelaient a< rs son K^listi

de Rome. Aussi, après la première expédition des affaires accou-

tumées à l'avènement d'un nouveau pontife, il songea sérieu-

sement à reporter le siège apostolique aux lieux où la Provi-

dence l'avait établi *. Une ambassade magnifique qu'envoyèrent

les Romains le confirma dans sa résolution. Mais, peu versé dans

la politique, il communiqua son dessein à celui des princes qui

avait le plus d'intérêt à le croiser, c'est-à-dire au roi Philippe de

Valois, qui en effet ne négligea rien pour le faire uîanquer. Plu-

sieurs cardinaux français agirent habilement de leur coté auprès

de Benoît, pour lui ôter Tidt'e de Home : les troubles se fomen-

tèrent et s'accrurent entre les petits princes qui gouvernaient ou
tyrannisaient l'Italie, et surtout entre ceux qui t'taient feudataires

de l'Eglise romaine; en sorte que le pape crut encore ne pouvoir

trouver dans Rome, ni la dignité, ni la tranquillité nécessaires

au siège apostolique.

Il voulut au moins l'établir au-delà des Alpes, tourna ses vue»

vers les Bolonais, c«nmie son prédécesseur, et fit aussitôt les pre-

mières démarclies pour les y faire entrer. Biais les nonces, qu'il

leur envoya sans délai, trouvèrent encore dans toute son efferves-

cence le feu de la sédition excité contre bi légat de Jean XXll. Il»

l'apportèrent à Benoît, qu'il ne pouvait se promettre plus de traii-

' Albert. Argent, chron. — ' Vif. t. r, p 19.
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quillité dans les autres villes de l'état ecolésiinstique : ce qui affli-

gea sensiblement ce bon pape, et le contraignit de changer de réso-

lution. Il commença dès-lors à bâtir, sur le terrain dont la maison

épiscopale d'Avignon occupait une partie, le palais immense que

sa mort prématurée ne lui permit pas de finir. H était magnifique

pour le temps, et fortifié comme une citadelle; ce qui servait na-

guère à loger le vice-légat, n'en était qu'un faible reste.

Le pape, se voyant air;si fixé en deçà des Monts, au moins pour

un temps considérable, apporta d'autant plus d'application à ne

rien négliger des charges diverses que lui imposait sa qualité de

père commun des fidèles. 11 tourna d'abord ses regards dans son

voisinage, sur les Eglises d'Arles et de Narbonne, où l'inconduite

en matière de mœurs et de continence ava-t entraîné l'abandon

de l'office divin, l'emploi illicite des biens ecclésiastiques, et la

ruine des lieux saints que d'autres objets d'attache et de dépense

empêchaient de réparer. Sans retracer aux coupables le tableau

hu!^iiliant de leurs désordres, il enjoignit fortement aux chanoines

de renvoyer de leurs maisons toutes les femmes suspectes, d'assis-

ter aux offices avec décence, de faire noter les absens pour les

priver d'une partie de leurs revenus *
: après quoi, il commit le

soin de l'exécution à un homme sûr, nommé Arnaud de Verdale,

qui fut par la suite l'un des plus Oignes éVêques de Maguelone.

Arnaud devait en même temps prendre connaissance de l'ctat de

la régularité dans les ordres monastiques qui desservaient plusieurs

de ces cathédrales et de ces collégiales. Cette visite donna lieu au

pape de faire, pour leur réforme, plusieurs réglemens utiles.

Il connaissait par lui-même les besoins de Gîteaux, et s'intéres-

sait particulièrement à l'honneur d'un institut pour lequel il con-

serva toujours une affection filiale. Les fruits de leurs travaux et

de l'austérité de leurs premières mœurs commençaient à intro-

duire, parmi ces enfans de Thumble Bernard, l'esprit de propriété,

et même quelques traces du fastt séculier. Les abbés portaient des

habits d'une autre couleur que leurs moines; et comme les autres

seigneurs, ils avaient à leur service des gentilshommes et des pages.

Ils disposaient des biens de la communauté sans lui rendre compte

de l'emploi, et aliénaient quelquefois les fonds mêmes. Différens

moines, sous des noms empruntés, se formaient des pécules du

produit des bestiaux et des autres biens qu'ils faisaient valoir et

dont ils trafiquaient. On leur assignait des portions monacales

dans quelques maisons, en donnant à chacun u-ie certaine quan-

ùté de blé, de vin ou d'argent pour sa nourriture et son vestiaire.

que

n«iD. an. 1335, n. ftS,

Nil
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Benoît, par une constitution expresse, défendit tous ces itbus, et

afin de trancher le mal dan» la racine, rappela ces religieux à leut

austérité primitive, révoquant les permissions qu'ils avaient obte-

nues pour la mitiger, particulièrement pour manger de la viande

dans les maisons de l'iur résidence. On les ob!i<;ea à coucher tous

dans lé dortoir, à n'avoir ni chambres ni cellules particulières, et

à abattre toutes celles qui se trouvaient déjà construites. Le pape

prit des mesures si efficaces pour c^ue ses ordres fussent ponc":uel^

lement exécutés ', que les cellules qu'on voyait dans les dortoirs

même les plus anciens, n'avaient été faites que long-temps après

cette bulle (i335).

Il voulut aussi rendre ces moines utiles à l'Eglise par leur doc-

trine, et leur donna des réglemens pour faciliter le progrès des

études. Il fut statué qu'ils auraient des maisons pour les étudians

,

dans les villes où se trouvaient les écoles les meilleures et les plus

voisines, savoir, à Bologne pour les Italiens, à Salamanque

pour les Espagnols, à Oxford pour les Anglais, les Ecossais et les

Irlandais, à Metz pour les Allemands, à Toulouse et à Montpellier

pour les provinces méridionales de France et pour la Catalogne.

Quant à l'université de Paris, qui l'emportait sur toutes les autres

,

comme le dit expressément la bulle, le pape veut qu'on y puisse

aller étudier de toutes les provinces, et il fixe le nombre de ceu*

que chaque monastère y doit envoyer. Ajoutant par la suite le>

bienfaits aux ordonnances, il entreprit de b.îtir une église magni-

fique dans la maison qu'on appelait autrefois le collège des Ber-

nardins, et qui n'avait qu'une chapelle depuis quatre-vingt-dix ans

qu'elle était établie*. Ce qu'on voyait de cette église, l'une des

plus belles du royaume, si elle avait été achevée, attestait égale-

ment le génie du fondateur et la libéralité de la reine Jeanne de

Bourgogne, q .. fournit à la dépense.

Senoît XII donna aussi des bulles (i336) pour la réformation

des moines noirs*, c'est-à-dire, des Clunistes et des autres Béné-

dictins; pour celle des différentes espèces de chanoines réguliers

et des Frères-Mineurs. Comme l'usage du travail des mains avait

changé avec les mœurs, afin d'obvier aux suites dangereuses du

désœuvrensent, et afin d'écarter l'ignorance généra'ement désho-

norante pour le sacerdoce, auquel on admettait enfin la plupart

des religieux, il s'étendit principalement sur les moyens de faire

fleurir parmi eux les études et les sciences. Qcint aux Frères-Mi-

neurs dévoués aux fonctions apostoliques dès leur origine, et tou-

' Bull. Const. 3Bened. — ^ nuboul.jy, t iv, p 5.0. ~ » Hull. Const. 5, 1. 1,

l 341. Bull. t. 1, c. 5, 7. Ké-i» an l.t;>i,, n fA
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Jours fort appliqués à s'en rendre capables, il fut beaucoup moins
question de les exciter à l'étude

,
que d'arrêter dans cet ordre le

cours des subtilités et des opinions suspectes qu'y avaient intro-

duites ceux qu'on nonuuait r'ratricell»'8. On voit qu'en effet cet es-

prit de parti n't'tait pas encore élfint. Plusieurs de ces rigoristes

s'élevèrent contre lu constitution poulificale, (|u'ils accusèrent avec

insolence de tendre au reli\i:lieineiii pluscju'à lu réfornie. (j'est ce

qu'on lit dans les annales de l'ordre, écrites trois cents ans après

par le père Luc Vading '.

Outre ces inquiets réformateurs, il y avait encore ev Italie des

Fratricelles excommuniés, et vraiment hérétiques, avec des disci-

ples de Doucin'. Dans le Lyonnais et le Dauphiné, on trouvait

des Vaudois. Ces erreurs s'étaient répandues jusqu'en Allemagne,

en Bohême et en Dalmatie : ce qui engngea le pape à établir un in-

quisiteur à Ohnutz, et un autre à Prague, tous les deux de l'ordre

lU s Frères-Prêcheurs. Dans les îles Britunniques, il y avait d'autres

hérétiques, ou, pour mieux dire, des blasphémateurs et des im-

p't.j
,
qui ne méprisaient pas seulement le saint Sacremeiit de l'au-

tel, avec toutes les saintes pratiques de l'Eglise, mais qui n'avaient

pas horreur de donner Jésui Christ pour un luaLaiteur juste-

m^n* crucifié, et qui portaient les fidèles à consulti^r les démons,

et à pratiquer les autres impiétés du paganisnie. Comnie il n'y

avait point d'inquisiteurs dans toute l'étendue des états d'Angle-

terre, le pape pria le roi Edouard 111, alors régnant, d'ordonner à

son justicier d'Irlande, où était le centre du mal, de prêter auxévê-^

ques le secours du bras séculier, toutes lesfoisqu'il en seraitrequis.

Cependant le corps de l'ordre des Frères-Mineurs jouissait tou-

jours de la considération publique et de l'estime la plus éclairée.

La reine de Portugal , S'* Elisabeth *, qui mourut cette année

i336, voulut être enterrée chez le? religieuses de S'^-Claire de

3oïmbre, comme étant du tiers-ordre Ue Saint- François. L'année

irécédente, elle tcvait fait pour la seconde fois le pèlerinage de

iaint-Jacques en Calice, parce que le pape y accorda pour lors

ndulgence plénière. Elle lit ce voyage à pied, habillée en pauvre

pèlerine, demandant l'aumône, et ayant pour tout cortège quel-

ques-unes de ses femmes vêtues connue elle. De retour en Portu-

gal, elle apprit que le roi son fils, Alphonse IV, était au moment

d'entrer en guerre avec Alphonse Vil de (^astille, qui était son pe-

lit-fils. Elle fréuiit à la seule pensée des suites de la division entre

des princes si proches, et partit incontinent, nonobstant des cha-

• Ad nn. «336, n. 40 et 1337, n. 1 et 6. — « RaÏD. «n. 1335 et 1336. — » Vatiio^f,

». 3, «a.-.



[Au i338]

p moins
ordre le

U intro-

t cet es-

'goiistfs

t'riiavec

C^'est ce

"S après

[An 1 3361 °* LBGLISK. — UV. XHV. -J,!

leurs extrêmes et son âge avancé, pour aller travailler à leur lé^

conciliation. Elle n'eut que le mérite de la bonne volonté. Les fati-

gues lui causèrent une fièvre violente, dontelle mourut à Estremos,

où elle était allée en premier lieu s'ahoucher avec le roi son (ils.

Son corp>. lut reporté à Ooïnihre, comme elle l'avait ordonné pai

si>n testament, et son tombeau devint aussitôt célèhie par un

grand ntnuhre de nnrarles. IJrhain Vlll lu mise au nombre des

suints, après toutes les discussions et uvec toutes les solennités

modernes.

Benoît XII, eti veillant avec tant de soin à la conservation de

la discipline, n'avait pas moins à cœur l'entière pureté de lu foi

qui en est la base. 11 n'avait jamais donné dans les opinions particu-

lières qui s'étaient énmes sous son prédécesseur, toiubunt la vision

béatilique, et qui avaient séduit plusieurs cardinaux, persuudés,

non pas sans raison dans les conuuericemens
,
qu'elles ne déplai

saient pas à Jean XXII. Il avait uu'me composé, sur celte matière

encore peu éclaircie, un livre qui constaluit autant sa pénétrution

que son éloignement de tout ce qui s't'cartait de la persuasion

commime des (idèles et des docteurs catbolicpies. Il vit avec tant

de plaisir le pape Jean revenir enlin de sa singularité et de ses pré-

ventions, qu'il n'eut rien de plus pressé, dès qu'il occupa sa place^

que d'en publier la preuve incontestable, consignée dans l'aele

qu'en avait dressé Jean, et que la mort ne lui avait pas laissé le

temps de publier lui-même.

Pour faire cesser tous les doutes à ce sujet, et plus encore pour

mettre un frein à la curiosité et à la démangeaison de subtdiser

davantage, il résolut de décider lu question d'une manière dog-

matique et irrélormable. Il se retira au cbàteau pontifical du Pont-

de-Sorgue près Avignon avec plusieurs cardinaux et les plus ha-

biles docteurs. Là
,
pendant quatre mois, on exuminu mûrement ce

point de doctrine, d'uprès les pussages de l'Ecriture et des Pères

qui y avaient rapport. Enfin, au coumiencement de la secoiule an

née de son pontificat, il publia sur ce sujet la bulle Benedictus

Dcus, qui décide la question (i336).

Après avoir rappelé que la mort avait empêché Jean XXII de

prononcer, connue il l'avait entrepris, il y dit qu'après en avoir

soigneusement dclibj'ré avec les cardinuux, et de leur avis, il dé-

finit que, suivant lu comnuine disposition de Dieu, les ùnu's de

tous les saints sorties de ce monde, tant avant qu'après Jésus-Christ,

sans qu'il leur restât rien à expier; celles qui ont ete purifiées après

leur nu)rt, et même celles des enfans baptist'S, morts avant l'usage

de la raison; que toutes ces lunes, avant le jugement général et

leur réunion avec leurs corps, sont dans le ciel avec le Seigneur et
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les anges, où elles jouissent immédiutement de la vision i;, uitive

de l'essence divine qui leur confère la vie et la béatitude éternelle :

que de ni^ine les âmes de ceux qui meurent en péché mortel et ac

tue! descendent aussitôt après en enfer, pour y être dès-lors et à

jamais tourmentées : que toutefois, au jour du jugement dernier,

tous les hommes comparaîtront devant le tribunal de Jésus-Christ,

en corps et en aiuc p«)ur y rendre compte de leurs œuvres, et

recevoir dans leurs corps la récompense ou la punition qu'ils

méritent. La bulle finit par ordonner de punir connne héréti-

que quiconque oserait enseigner le contraire de ce qu'elle pro-

nonce

Après a\v>ir remédié aux démarches équivoques de Jean XXII
par rapport à la question de la vif.i,> i béatifique, Benoît voulut en-

core réconcilier l'empereur Louis de Bavière avec l'Eglise ro-

maine. Usant toujours de la modestie et de la retenue qui lui

étaient naturelles, sans s'expliquer touchant la conduite de son

prédécesseur, il témoigna, devant les amis que l'Empereur avait

soin d'entretenir à la cour romaine, avec combien de plaisir il re-

cevrait ce prince, s'il voulait revenir au sein de l'unité. 11 avait

mis la main à cette affaire dès le commencement de son pontificat,

et avec d'autant plus d'empressement, que ce moyen presque uni-

que de pacifier l'Italie facilitait admirablement l'exécution du

projet qu'il avait tant à cœur, de rétablir le saint Siège à Borne.

Sur ces indices de la bienveillance pontificale, Louis de Bavière

avait envoyé au pape et aux cardinaux, des and)assadeurs avec des

lettres très-soumises, et on leur avait aussitôt remis les conditions

que déterminait le pontife pour un acconmiodement solide, Louis

renvoya ces ministres, le plus tôt qu il lui fut possible, avec une

procuration, qui révoquait non-seulement tout ce qu'il s'était per-

mis contre le dernier pape, mais tous les édits qu'il avait publiés

à Rome. Ceux-ci firent encore de sa part toutes les promesses les

plus capables d'accélérer et de faire juger la réconciliation sin-

cère.

Le pontife accueillit les ambassadeurs avec la plus haute bien-

veillance. Il leur dit, en plein consistoire, que lui et les cardinaux

ressentaient une joie inexprimable de voir l'Allemagne, ce noble

rameau de l'Eglise, se réunir au tronc dont elle était si malheu-

reusement détachée. Il attribua aux troubles de l'Empire les maux
de l'Italie, le peu de progrès de l'Evangile parmi les infidèles, et la

perte de la Terre-Sainte. Enfin il conclut à l'absolution de l'Empe-

reur en des termes qui autorisèrent à l'espérer pour le lendemain *j
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mais les roi» <le France et de Naples tirent échouei ;e dessein. Uo-

bert, dit le Sage et le lîon, se souvint des violentes hosiilitrs que

l'Empereur avait exercées contre lui en Italie, et IMiilippe de Valois,

dans ses guerres inallieureuses, assez enibarr-ssé <le É'aire tète au

seul ifvi Edouanl, le héros de l'Angleterre, craignit d'avoir de plus

sur les bras les forces de l'Empire, si Louis de Bavière, qui lui était

fort opposé, en devenait possesseur trancpiille. Des seigneurs et

des prélats, envoyés à la cour «^u pontd'e par les r<»ii LMiilippe et

Robert, soutinrent, avec bea«j<' iup de bauleu., (pi'il était scan-

daleux de préférer un hérésiarque, c'est ainsi qu'ds quahliaient

Louis de Uavière, aux deux rois les plus zélés pour l'Eglise.

• Qu'exigent donc vos maîtres? reprit le pape. Veulent-ils qu'd n'y

ait point d'Empire?— Saint père, répartirent les envoyés, avec

une sécheresse qui tenait de l'insolence, ne ''aites dire ni à nos maî

très, ni à nous, ce que nous ne disons pas. i.ous ne parlons

point contre l'Empire, mais contre un prin<;e justement condamné

pour tout ce qu'd a fait contre l'Eglise )ni tie. — Qu'on me laisse

taire. répli({ua '• pape; je tirerai de lui des conditions plus avan-

tageuses à vos litres mêmes, que s'ds le tei. aient dans une pri-

son. » Avec tous ces ménagemens, Benoît ne put rien gagner.

Déjà le roi Philippe avait saisi dans ses états le revenu des biens

qu'y avaient les cardinaux, et ces prélats ne montrèrent pas à

beaucoup près le désintéressement courageux de Benoît Xll.

Aux suggestions de la cour de France, les canlmaux ajoutèrent

que le roi de Bohème, et par l'itiipulsion ùc celui ci, ceux de

Hongrie et de Pologne, se disposaient à faire un autre roi des

.vomains. « Puisque Louis de Bavière, concluaient-ils, déplaît aux

princes même de sa nation et a queiques-uns de ses plus proches

parens, il serait de la dernière imprudence de ^ ''tenir contre tant

de forces un prince mécliocre et sans appui, le généreux pon-

tife, au contraire, était vivement touché des tistances et des sou-

missions que ce prince ne se rebutait pas de faire pour obtenir son

absolution. Dans le cours de la seule année i3.)6', Louis fit jus-

qu'à trois fois ces démarches humiliantes. Au sujet de l'intrusion

de l'antipape l*ierre de Corbière, il prolest, it avoir ignoré que
ce tut une hrrésie de croire que l'Empereur eût le pouvoir de

déposer un pape et d'en faire un autre, il se repentait aussi d'a-

voir donné retraite aux Franciscains schismatiques et à d'autres

docteurs suspects, abjurait leurs erreurs, et <i<'(rlarait qu'il s'était

coitduit, en cela, conmie un chevalier sans étude rjui n'entend ni

les Ecritures, ni les subtilités des savans. il demandait paruon de

• Hain o. 3vt seq.
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n'avoir poinl observé les interdits, et alluit jusquà renoncer k

son couronnement fait à Ilonie.

Tant de négociations ayant échoué, Henri de Virneberg, arche-

vêque de Mayence, attaché à Louis, rassembla dans la ville de

Spire la |)liip;wt de .ses suflViig;ins, an nombre «lescjuels était l'évô-

(pi' de Strasbourg, gtii".
j
ar le docteur Albert detjui nous tenons

ce'-K'tail d'une exiictilu<l« |oii roiitcstable'. Le ré.>>ullat d- -te es-

pèce de conclK' I ut d'envoyer dcmiinderdrfiniiivemenl au pape l'ab-

solution de l'Empereur, et, si <m la refusait, de se rassenibler pour

délibérer sur ce quil y aurait à faire. Le pape reçut les envoyés avec

des marques toutes nouvelles (U; bienveillance, et leur dit à l'oreille

presque en pleurant : « Je suis bien disposé à légard de votre maî-

tre : mais le roi de France m'a écrit que, si je l'absous sans son

contentement, il me traitera plus mal que n'a été traité le papeBo-

niface. « /lussitôt après il engagea le dauphin de Vienno's à con-

duire les envoyés, par les monts et les lieux détournés, jusqu'à

Lausanne. Il écrivit ensuite en Allemagne, que la négociation avait

été interrompue par l'impatience et le défaut de circonspection des

ministres de Louis deliavière; que cette affaire ne devait se traiter

qu'en cour de Rome, et que le plus grand obstacle à sa réussite ve-

nait des préparatifs de guerre que Louis faisait contre la France,

dont l'Eglise romaine, ajoute-t-il, ne peut abandonner les inté-

rêts, parce qu'elle n'en a jamais été abandonnée".

Dans le mois môme d'où cette lettre est datée, tous les élec-

teurs de l'Empire, ;\ !'t.x<^eption du roi de Bohême, s'assemblèrent

au territoire de MajcUie, puis à Renti, près Coblentz, déclarè-

rent UEmpire, qrruit au temporel, indépendant des papes, et s'en-

gagèrent par sermeii' i le maintenir avec ses droits contre toute

puissance sans exception, à contraindre même de le maintenir

tous ceux qu'ils pourraient, nonobstant toute absolution ou dis-

pense (i338)'. L'Empereur, encouragé par là, convoqua une diète

à Francfort et fit déclarer nulles les procédures faites contre lui

pai Jean XXII. Le décret est raisonné. On y établit que la juridic-

tion spirituelle et la temporelle sont distinctes, et l'on en conclut

que le pape, dans ce dernier ordre, ne peut rien faire que par at-

tentat contre l'Empereur. On combat ensuite l'opinion qui faisait

dériver du souverain pontife la puissance impériale, et qui privait,

tant de l'autorité que du titre d'empereur, le roi élu des Romains,

jusqu'à ce qu'il fut sacré et couronné par le pape. On s'éleva ainsi

contre la plénitude de puissance que la jurisprudence de ces teuips

' Alb. Arg. p. 127. — » Rain. an. 1338, n. 3 et seq. — > Alb. Arg. p. 139. »ep-
dorf. p. 42A.
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reconnaissait aux pontifes romains tant au temporel qu'au spin-

tuel*. Mais les partisans de Louis de lîavière employèrent à la dé-

fe >; de leurs principes l'autorit»^ même de Grati<!n, dont le Décret

t la Glose constatent des principes opposes; par la même inco-

hérence d'idc-es et de raisonnemens, ils se servirent encore de [)lu-

sieurs autorités du Décret et de la Glose, pour soutenir que le con-

cile général, auquel liOuis avait appelé, est supérieur au souverain

pontife quand il s'agit de la i'oi et du droit divin.

Le d()<*lt ur Albert de Strasbourg fut chargé de porter au pane

la n'soliition des princes de l'Empire, et de représent» r (pie son

propre évèque ne pouvait plus se disjienser de faire hommage à

l'empereur Louis (i338)". Benoît Xll voulut ''«bord parler du-

rement de ce prince à l'envoyé : mais la dis^ini »n n'était pas le

talent de ce digne pontife. Albert lui rapp«'l*.i 1

gnages de bienveillance qu'il avait donnés

le bon pape, revenant, à sa simplicité et à sa d. i.

en riant lui-même de sa feinte : « Au moins n'est

que votre maître me rende le mal pour le bien. » Benoit éprouvant

toujours la même gêne durant son séjour à Avignon, qui dura au-

tant que sa vie , cette affaire épineuse demeura en souffrance tout

le reste de son pontificat. Néanmoins il ne renouvela jamais lana-

thème contre Louis de Bavière.

Benoît XII dfmna une autre preuve de sa modération et de ses

idées saines touchant le pouvoir ecclésiastique, dans le concile des

trois provinces d'Arles, d'Embrun et d'Aix, qu'il fit tenir au mo-
nastère de Saint-Ruf d'Avignon , et où il voulut que les arche-

vêques de ces provinces présidassent (l'i'iy). On y abolit quelques

procédés insolites qui s'étaient introduits dans la poursuite des ex-

communiés , et qui présentaient un aspect contraire tant à la di-

gnité qu'à la douceur ecclésiastique \ C'est ainsi que certains offi-

ciaux faisaient jeter des pierres contre la maison de ceux qui crou-

pissaient dans les censures sans se soucier de l'absolution , ou
qu'on érigeait une bière à leur vue, pour leur imprimer de la ter-

reur. Le concile veut qu'on s'en tienne aux moyens de droit; ce

qui ne peut signifier que les peines spirituelles que l'excommuni-

cation emporte de sa nature. Il veut aussi que les clercs bénéfi-

ciers ou revêtus des ordres sacrés
,
pour donner bon exemple aux

laïques, s'abstiennent de viande le dernier jour de chaque se-

maine, en l'honneur de la Sain te-Vierge. On voit par là que l'abs-

tinence du samedi, ordonnée trois cents ans plus tôt à l'occasion

Rpp. ' Hcrvard. t. ii, p, 7f>5.

p. 1C7I

' Chron. .m. 1.1,18. p. 119. - ^ Conr. Hard. t. VU,
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de la trêve de Dieu, n'était pas encore établie universellement. Un
statut plus particulier encore de ce concile, est celui qui n'oblige

les chanoines même des cathédrales, qu'à deux mois de résidence*.

On donne un an à ceux dont le rang demandait les ordres sacrés,

pour s'y faire promouvoir*. On ne peut donc reprocher au zèle

de Benoît XII, d'avoir ignoré les règles d'une tolérance nécessaire,

en attendant qu'on pût parvenir à un rétablissement plus parfait.

Sa condescendance pour le prince et la nation chez qui il rési-

dait, se manifesta par la promotion qu'il fit l'an i338 de six car-

dinaux , dont un seul italien et cinq français.

Dès le commencement de la même année, arrivèrent à Avignon

des envoyés du grand-kan des Tartares, avec une lettre où il se

qualifiait empereur des empereurs. Les titres d'honneur n'étaient

pas plus épargnés au souverain pontife. « Nous députons, disait-

il *, notre ambassadeur André Franc avec quinze associés, vers le

pape seigneur tout-puissant des Chrétiens, au-delà des sept mers

où le soleil se couche, pour ouvrir le chemin aux autres ministres

que nous avons dessein d'envoyer souvent vers le grand pontife du
Dieu suprême, aussi bien qu'à tous ceux que nous le prions de

nous envoyer. Nous le supplions de nous donner sa bénédiction

paternelle, de faire toujours mémoire de nous dans ses puissantes

prières, et de tourner ses regards favorables sur les Alains chré-

tiens nos serviteurs et ses enfuns. » La date est de Gimbalu, centre

de la mission de Jean de Mont-Corvin chez les Tartares» , , ,;

Quatre princes de la nation particulière des Alains avaient joint

leurs lettres à celle du kan. Elles portaient en substance, qu'ils

avaient été long-temps conduits dans le chemin du ciel par l'ar-

chevêque Jean , excellent personnage dont ils pleuraient la mort

depuis huit ans révolus. « Nous avons ouï dire, poursuivirent-ils,

que vous nous avez pourvu d'un autre pasteur; mais depuis le

commencement de ce long deuil, nous demeurons toujours sans

chef et sans consolation spirituelle , et nous conjurons votre Sain-

teté de nous l'envoyer au plus tôt. « C'était frère Nicolas, du même
ordre de Saint-François, successeur depuis long-temps désigné de

Mont-Corvin , mais qui n'était pas encore arrivé. Les princes alains

priaient aussi le pape d'établir avec l'empereur leur maître un

commerce d'envoyés réciproques, et de cultiver assidûment l'a-

mitié d'un prince qui pouvait faire un bien ou des maux infinis i

la religion.

Le pape reçut très-gracieusement ces envoyés, leur fit rendre

de grands honneurs, et à leur départ les combla de présens. 11 ne

• Art 4!i. — « Art. 51. — » Vading, an. «338, n. I et scq. Rain. n. 73 et M4|.
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répondit pas seulement au grand-kan et aux Alains, màii il joi-

gnit à cette réponse plusieurs autres lettres pour différens princes

tartares, avec une confession de foi. Quatre mois après il fit partir

pour ces régions lointaines quatre Frères-Mineurs, revêtus pour

dix ans de la qualité de nonces apostoliques (i338).

Dans le même temps, il se trouvait en Italie quelques Arméniens

imposteurs qui se disaient évéques, et qui maltraitaient les catho- '

liques de leur nation, c'est-à-dire ceux qui avaient horreur des

rêveries impies de quelques Eutychiens, et de plusieurs autres

absurdités fort accréditées en Arménie. Dans la ville même de

Rome, Athanase, évêque prétendu de Yéric, s'efforçait de répandre

ces erreurs; et pour y ramener les<Arméniens orthodoxes , il leur

témoignait une aversion méprisante, les traitait de renégats, en

emprisonnait plusieurs, et les tourmentait de tout son pouvoir.

Pierre, qui se donnait pour évêque de Nazareth et patriarche de

Jérusalem, tenait la même conduite à Padoue, et Èzéchiel, son

vicaire, à Florence. Ils ne purent échapper à la juste sévérité du
pape Benoît, qui envoya ordre à l'évêque d'Anagni, son vicaire à

Rome, ainsi qu'aux évêques de Florence et de Padoue, de répri-

mer et de mettre en lieu sûr ces imposteurs.

Un moine d'Orient, beaucoup mieux intentionné, et qui ne put

toutefois réussir dans cette mission , vint en cour de Rome de la

part de l'empereur Andronic, afin de ménager la réunion des

Grecs avec l'Église romaine *. Il se nommait Barlaam, était abbé du
monastère du Sauveur, et avait pour guide Sienne Dandolo, no-

ble vénitien. Il avait une garantie bien plus respectable encore,

dans les lettres de recommandation des rois de France et de Na-

ples, dont il était muni. Le pape et les cardinaux, très-zélés pour

l'union , souhaitèrent que les Grecs fissent leurs propositions par

écrit (1339). '^ ^^^ donnèrent en ces termes: «On peut imaginer

deux moyens de faire la réunion désirée, la force et la per^iasion.

Oublions le premier qui ne vous déplaît pas moins (>u'â nous,

pour considérer mÀremenfc le second, qui est encore double,

comme ayant trait aux s^ivans et au peuple. Si trente ou quarante

de nos docteurs viennent ver& votre Sainteté, je ne doute pas

qu'ils- ne s'accordent avec voua, parce que vous agissez sans pas-

sion , et ne cherche» que le triomphe de la véiité. Mais quand ils

sepont de retour en Orient, ils ne pourront amener le peuple à

prendre confiance en. vos paroles. Les préventions, la vanité,

l'envie, dans quelques-uns la fausse apparence du bien, fenint

échouer le zèle des médiateurs, et mettront peut-être leur sort en

péril.

' Allât. Gontt. p. 781.
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» Voici le seul moyen qui me paraisse eiBcace pour gagner le

peuple avec les savans. Les simples fidèles savent qu'on a tenu six

conciles généraux, et que chacune de ces divines assemblées a

servi de digue contre les erreurs qui se répandaient dansTEgiise;

ainsi la multitude est persuadée qu'on doit s'en tenir à ce que dé-

cide un concile œcuménique. C'est pourquoi, si Ton en tient un

sur vos différends avec les Grecs , tous les Orientaux se soumet-

tront volontiers à ce qu'il prononcera. Si quelqu'un dit que le con-

cile de Lyon s'est déjà tenu à cet effet , il doit savoir que le com-

mun des Grecs ne le recevra jamais, parce que ceux d'entre eux

qui s'y trouvèrent, n'avaient été ni envoyés par les quatre patriar-

ches, ni agréés par le peuple, mais commis d'autorité par l'Empe-

reur seul
,
qui n'usa d'aucun ménagement. Si donc vous goûtez

cette idée d'un concile, commencez par envoyer à l'Eglise d'Orient

des légats craignant Dieu, pleins de charité et de modestie, avec

des lettres pour inviter les patriarches de Constantinople, d'Alexan-

drie , d'Antioche , de Jérusalem , et les autres évêques, à s'assem-

bler avec vous, à traiter les questions dans une concorde toute

fraternelle, et à décider suivant les inspirations de l'Esprit saint. i»

L'intérêt temporel des Grecs
,
quelque pieux que fussent leurs

médiateurs, entrait toujours pour beaucoup dans leurs démarches

à l'égard des Latins. Le vertueux Barlaam, ne négligeant pas ce

point de vue, poursuivit en ces termes, qui montrent que ce soli-

taire ne manquait pas d'habileté : « Depuis long-temps, dit-il, les

Turcs ont conquis sur les Grecs quatre villes considérables de

l'Asie Mineure, et en ont soumis les habitans à leur damnable re-

ligion. Ceux-ci, voulant revenir au christianisme, or' 't dire à

l'empereur mon maître de venir avec une armée ,
qu' ji livre-

vraient ces places; mais l'empereur, ne se voyant pas de tioupes

suffisantes, a réclamé par notre organe le secours du roi de France,

pour une expédition qui entraînerait la ruine des infidèles. Si nous

reprenions ces villes, toutes celles qui se rencontrent entre elles

et la Grèce se livreraient à nous; les Turcs perdraient toutes

leurs forces maritimes , et l'on aurait un passage libre à la Terre-

Sainte. Mais nous vous supplions que le secours précède ou du

moins accompagne vos légats : les exhortations seront efficaces

quand elles viendront après les bienfaits. L'Empereur pourra dire

alors au patriarche et aux autres prélats : « Voyez la droiture et la

» générosité des Latins. Ce ne sont pas là de belles paroles et des

» promesses suspectes , mais des services effectifs et des œuvres es-

» sentielles qui réclament notre amitié. Quoi de plus heureux pour

» nous,que de nous réunir inséparablement avec eux !» Mais tantque

notre maître sera tourmenté par les Turcs , il ne pourra ni assem-
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bler les quatre patriarche.^ avec les autres évt^ques, ni assister lui-

même au concile.

» On me répondra peu', -être : Que les Grecs commencent par 1p

réunion, et aussitôt après nous volerons à leur secours. Mais

d'abord ces cruels Musulmans n'attaquent pas les seuls Grecs; ils

traitent de la même manière les Arméniens, les Rhodiens, les

Cypriots, et tant d'autres chrétiens répandus surtout dans les îles.

Ils ne poursuivent pas les Grecs connue grecs , ni comme divi.s(>s

d'avec vous; inais tout au contraire, counne pratiquant la niênie

religion. C'est donc le christianisme, à proprenu'nt parler, et non

pas les Grecs, que vous secourez en marchant contre les Turcs.

Tant que notre Empire subsistera, il vous sera beaucoup plus fa-

cile, en vous joignant à nous, d'abattre ces barbares dont nous

connaissons les manœuvres et les stratagèmes. D'ailleurs, dans la

domination tant des Turcs que des Sarrasins, il y a beaucoup de

Chrétiens et de renégats même encore fort affectionnés à nos em-
pereurs; mais s'il arrivait, ce qu'à Dieu ne plaise, que notre em-

pire encourût la ruine entière qui le menace , ses destructeurs de-

viendraient si puissans, qu'ils riraient également de vos menaces

et de vos efforts. Vous écouteriez certainement les Turcs, s'ils ve-

naient vous proposer de vous joindre à eux pour détruire les Sar-

rasins, parce qu'il vous serait plus avantageux de faire ainsi la

guerre aux Sarrasins
,
que d'attaquer vous seuls ces deux nations.

Il en est de même quand il s'agit de vous joindre aux Grecs, plu-

tôt que de marcher seuls co .tre les Grecs et les Turcs. Soyez en-

core bien persuadés que ce n'est pas tant la différence de doctrine

qui éloigne les Grecs des Latins, que le ressentiment qu'ils conser-

vent des grands maux qu'ils en ont reçus en différentes rencon-

tres : cet obstacle à l'union ne peut se lever que par un bienfait

signalé de votre part. Sachez enfin que ce n'est pas le corps de la

nation grecque qui m'a député vers vous, mais l'empereur seul,

fort secrètement. Il risque tout à témoigner seulement qu'il désire

1 union , s'il n'a pu se prévaloir auparavant du secours que vous

nous destinez. ><

Le pape et les cardinaux, ayant examiné milrement les propo-

sitions de Barlaam, trouvèrent un inconvénient capital dans le

projet d'assembler un nouveau concile. Outre la guerre et les trou-

bles qui rendaient cette convocation presfpie impossible, ils crai-

gnirent de paraître révoquer en doute ce qui avait été diacide lou-

chant la procession du Saint-Esprit en tant d'autres occasions. En
répondant à Barlaam , on n'allégua pas seulement le concile de

Lyon, où s'était faite la réunion ménagée par l'empereur Michel

Paléologue; mais on insista principalement sur le concile d'Ephèse

T. v. *^ 36
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eénernlement révéré, et dans lequel, à l'occasion du neuvième

analhcme de S. Cyrille, ce Père et tous les autres témoignèrent

clairement qu'ils croyaient que le Saint-Esprit procède du Fils

aussi bien que du Père. On cita aussi la lettre du pape Hormisdas

à l'empereur Justin, portant en termes exprès, que le propre du

Saint-Esprit est de procéder du Père et du Fils, sans que les

Grecs se fussent alors récriés contre cette expression.

A cette réponse, Barlaani répliqua : « Si l'on ne peut persuader

aux Grecs de professer comme tes Latins cet article du Symbole

,

que chacun demeure dans sa croyancâ, sans préjudice de l'union.

—Cela ne se peut tolérer, lui dit-on sans balancer et d'un accord

unanime; l'Eglise catholique n'a qu'une seule croyance; en ne ré-

sistant point à l'eiTeur, elle semblerait l'approuver. » Cependant

le souverain pontife proposa un nouvel expédient pour préluder

au moins à l'union. « Que votre patriarche et votre empereur,

dit-il aux députés grecs, rassemblent ceux qu'ils tiennent pour

patriarches d'Alexandrie, d'Antioche, de Jérusalem, avec leurs

évêques, leur clergé, les principaux laïques, et qu'ils choisissent

quelques savans pour les envoyer munis d'une autorisation suffi-

sante, afin de conférer avec les commissaires du saint Siège, non

par esprit de dispute , mais dans l'intention sincère de s'instruire. »

« Ce que votre Sainteté propose, reprit Barlaam , me paraît im-

possible, à moins d'un miracle. L'empereur ne saurait déclarer

le désir qu'il a de l'union, sans mettre ses jours en péril. Telle est

encore l'animosité du peuple et de bien des grands, en mémoire

des violences tyranniques de Michel Paléologue. D'ailleurs l'Eglise

de Constantinople ne nous enverrait point de nonces sans le con-

sentement des autres patriarches. Or, que d'obstacles se présen-

tent ici! Il est difficile d'assembler ces prélats, à cause du feu de la

guerre; il est incertain s'ils voudront venir, et plus encore s'ils

conviendront de vous envoyer des nonces. Quand ils en seraient

d'accord , il est vraisemblable qu'ils ne les autoriseraient qu'à des

conditions que vous n'admettriez pas. » Barlaam ajouta néanmoins,

que , nonobstant ces difficultés , il travaillerait de son mieux à la

réunion, et prit ainsi congé pour retourner en Grèce. Il faut met-

tre cette tentative au nombre de tant d'autres
,
qui ne servent qu'à

manifester les justes inquiétudes qu'éprouvaient au moins les

Grecs vertueux dans leurs préventions schismatiques. On fait ob-

server que, dans tout le cours» de cette affaire, le pape ne donna

point à Andronic le titre d'empereur , mais seulement celui de

modérateur de l'empire
,
pour ne pas préjudicier aux droits, de

Catherine de Courtenai, qui se disait impératrice de Constantino-

ple. Par une considération semblable. en faveur des Latins patrîar-
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ches titulaires d'Orient, il ne nomjna jamais patriarches ceux qui

étaient en possession des sièges de Constantinople, a'Alexandrie^

d'Antioche et de Jérusalem.

Toutes les régions du monde et tous les genres d'affaires occu-

paient alors les pontifes romains. Dans l'année où se tint cette

conférence avec les Grecs, le pape Benoît se vit obligé de réprimer

aux extrémités de l'Allemagne l'ambition des religieux militaires

tre l'ordre Teutonique. Casimir III, roi de Pologne, ou plutôt les

états de cette nation s'étaient plaints en cour de Rome, de ce que le

grand-maître et les chevaliers de cet ordre puissant avaient envahi

à main armée et s'obstinaient à retenir les domaines les plus con-

sidérables du royaume de Pologne, entre autres la belle province

de Poméranie : « ce qui porte, disaient-ils, un grand préjudice à

1 Eglise romaine aussi bien qu'à notre royaume, qui se fait gloire

d'en être tributaire, et de ne point reconnaître d'autre supérieur

après Dieu'. »Le pape, de l'avis des cardinaux, envoya deux nonces

pour informer sur les lieux et corriger les abus.

Ils 6rent citer devant eux le grand-maître, Thiéri d'Aldem-

bourg, avec les frères Teutoniques, et notamment vingt-cinq com-
mandeurs. Le procureur de l'ordre comparut en leur nom, pro-

testa contre la commission des nonces, en appela au pape, et se

retira brusquement sans prendre congé. Les commissaires,jugeant

cet appel illusoire, contumacèrent dans les formes le grand-maître

et les commandeurs, puis les déclarèrent excommuniés, et les

condamnèrent à restituer tant les terres envahies, que les fruits

qu'ils en avaient perçus depuis l'invasion, avec les dommages et

intérêts. Le tout fut taxé à i94,5oo marcs d'argent, à quoi l'on

ajouta seize cents marcs pour les dépens. Mais avec des religieux

armés, tout différens des solitaires pacifiques des temps primitifs,

il était bien plus facile de prononcer la sentence que de la mettre

à exécution. Le pape Benoît ne fut point obéi ; et sous le pontificat

suivant, les chevaliers Teutoniques, soutenus par Louis de Bavière,

forcèrent la diète de Pologne à leur abandonner définitivement la

Poméranie.
-^^ '•"' ^- _.„-,_.,,..,- .•,,<,,;..,,,.-.,

Benoît XII ne réussit pas mieux avec Pierre d'Aragon, institué

roi de Sicile par le testament de Frédéric son père, qui était con-

venu, par traité avec le roi de Naples, de lui abandonner cette île

a sa mort, et de ne la point transmettre à ses propres descendans

(iSSy) ". Le pape déclara, tant Pierre d'Arragon que les autres

onfans ou héritiers de Frédéric, déchus de cette possession, et or-

donna de h restituer au roi Robert de Naples, comme au vrai

' Dlugof. 1. 9, (0i3. — « Il.iin. an. 1330, n. 44.
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feiiffataire de l'Eglise. Par lu le-pape ne faisait qu'exercer légitime-

ment son droit de su/eraineté sur les royaumes de Naples et de

Sicile; usant ensuite du pouvoir naturel de sa charge, il exconi-

niuniu Pierre.

Le roi d'Aragon, Pierre IV, surnommé le Cérémonieux, témoi-

gna au saint Siège plus de respect que celui de Sicile, en des con-

•onctures à la vérité bien dil'férenles '. 11 ne s'agissait que de

rendre au pape un hommage de cérémonie pour le royaume de

Sardaigne. A cet effet, il vint en personne à Avignon, reçut avec

docilité plusieurs avis qu'on lui donna sur sa conduite personnelle,

et sur la trop grande libertc' qu'il laissait dans son royaume aux

Juifs et aux Maures, avec danger de scandale et de perversion pour

les faibles. Il paraît aussi qu'on prit dans cette entrevue la der-

nière résolution pour la croisade, que le pape, deux mois après,

fit publier en Espagne contre les Maures d'Afrique (iSSy).

Dès l'année i332, Mahomet, roi de Grenade, vivemtnt pressé

par les armées chrétiennes, avait iniploré le secours d'Alboha-

cem, roi de Maroc *. Ce prince lui envoya d'abord des troupes,

sous la conduite de son fils Aboumelic, qui pendant plusieurs

années remporta différentes victoires sur les fidèles. Il périt enfin,

et son armée fut totalement défaite par le général du roi de Ca-

stille, Gonsalve Martine?,, accusé depuis de trahison, déca]Mté et

brûlé. Albonacem, furieux de la perte de son fils, et recouran»,

pour lui susciter des vengeurs, à la uuuhode usitée dans les croi-

sades, envoya par toute l'Afrique les plus fanatiques de ses Mu-

sulmans, afin d'exhorter les peuples à prendre les urnies pour la

défense et l'accroissement de la religion de leurs pères. Il ras-

sembla par ce moyen soixante et dix nulle homnies de cavalerie,

et quatre cent mille d'infanterie, avec une flotte de douze cent

cinquante vaisseaux, sans compter soixante et dix galères.

Les rois de Castille, d'Aragon et de Portugal réunirent leurs

forces pour les opposer à ce déluge d'infidèles, et à la demande du

Castillan, le plus exposé des trois, le pape accorda la croisade, non-

seulement pour ces trois royaumes, mais encore pour ceux de

Navarre et de Majorque, c'est-à-dire, pour toutes les Espagnes

chrétiennes*. 11 permit aussi d'y lever pendant trois ans les dé-

cimes ecclésiastiques, à condition que, dans les terres que l'on con-

querrait sur les Maures, ou ('tablirait des églises cathédrales avec

un clergé convenable, et d'autres moindres églises, selon l'exi-

gence des cas et l'importance des lieux *. Pour obvier aux dan-

gers du mélange à venir des fidèles avec les Musulmans, qui in-

Raiu. an. 1340, n. 50. — » Marian. 1. 16. — ^ Ibid. — * Rain. an. 1340, n. 42.
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([uiétait le pape Benoît, il ordonna que, dans les lieux conquis où
il resterait des Maures, on ne leur permettrait point de faire le

pèlerinage de La Mecque, ni d'appeler à la prière, en prononçant

a voix haute le nom de Mahomet, il statua aussi que, dans toutes

ces conquêtes, on ferait payer les dîmes et les prémices pour la

subsistance des ecclésiastiques (i34o}. _

L'armée d'Albohacem, aussi considérable par les approvision-

nemens de toute espèce que par le nombre des combattans, mit

cinq mois entiers à passer en Espagne. Enfin elle aborda tout

entière près Algésiras sur le détroit de Gibraltar. On en fit de vifs

reproches à Gilbert, amiral d'Aragon, qui commandait l'armée

navale des chrétiens, et qui, voulant réparer sa faute, attaqua im-

prudemment les infidèles, ruina sa (lotte et périt lui-môme. Un dé-

but si malheureux, loin d'épouvanter les fidèles, leur inspira un
courage d'autant plus indomptable, qu'il n'avait plus pour base que

leur confiance dans le Dieu des armées. Les deux rois de Castille

et de Portugal, fils et peiit-fils de la sainte reine Elisabeth, s'appro-

chèrent de Tarif, que les rois de Maroc et de Grenade tenaient

assiégé, et rangèrent leurs bataillons à Salado, lieu à jamais mé-

morable par cette journée. Dès la pointe du jour, ils se confes-

sèrent et conmuinièrent, ce qui fut imité par la plupart des coni-

battans. Dans la mêlée, Gilles d'Albornos, archevêque de Tolède,

ne quittait point le roi de Castille : d'autres évêques étaient ré-

pandus dans les rangs pour soutenir la confiance religieuse du

soldat, et un chevalier français, commis par ordre du pape, portait

le signe sacré de notre rédemption, qui était l'étendard principal.

En quelques momens tous les bataillons mahométans furent ren-

versés avec tant d'effroi de leur part, que les chrétiens ne per-

dirent, que vingt hommes (i34o). Les historiens varient prodi-

gieusement sur la perte des infidèles. Vidani ' ne la porte u'à

vingt mille hommes, tandis que les Espagnols la font raonrer

jusqu'à deux cent mille; différence qui, tout énorme qu'elle est,

peut ne provenir que de l'omission ou de l'addition d'un chiffre

dans le dénombrement qni nous a été transmis. Mais il est hors

de doute que les Chrétiens firent une infinité de prisonniers, et

enlevèrent, avec tout le bagage, des richesses innombrables. Le

loi de Maroc retourna précipitamment cacher sa honte dans ses

déserts d'Afrique. Alphonse de Castille continua la guerre avec

avantage les années suivantes, gagna plusieurs batailles sur terre

et sur mer, et força le roi de Grenade à lui livrer Algésiras,comme

• vm. I. 11, c. 19.

I
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une clef propre à l'introiliiire, quand il lui conyiendrait, chez cet

inquiet voisin.

Le pape Benoît soumit les Bolonais par des moyens non moins

efficaces, quoique bien plus analogues au ministère et au carac-

tère pacifique dont il était revêtu. 11 leur envoya d'abord un in-

ternonce, pour les exhorter paternellement à rentrer dans le de-

voir. Ces marques de bienveillance et ds douceur n'ayant pu calmer

la fermentation qui continuait d'agiter les esprits , il révoqua par

une bulle en forme tous Jes privilèges de l'tmiversité de Bologne,

et ordonna, sous peine d'excommunication, tant aux étudians

qu'aux professeurs, de s'en retirer*. Il fut obéi. C'était ravir à cette

ville presque toute sa splendeur, et tarir la source de ses riches-

ses, comme ceux qui la gouvernaient ne tardèrent point à s'en

apercevoir. Us implorèrent la clémence du pape par des ambassa-

deurs chargés de leur plein pouvoir, reconnurent que leur ville et

son territoire appartenaient, môme pour le temporel, à l'Eglise ro-

maine, convinrent de lui payer un cens annuel de huit mille flo-

rins d'or, et promirent de ne recevoir chez eux, ni Louis de Ba-

vière, ni aucun empereur, sans la permission du saint Siège*. Be-

noît leva l'interdit, rétablit l'université, et donna l'absolution. Il

eut même la condescendance d'établir gouverneur de Bologne

pour trois ans, Thadée Popoli, qui avait été à la tcte de ses conci-

toyens dans le temps des troubles.

Cette sage modération gagna plusieurs villes de Lombardie qui

avaient suivi le parti de Louis de Bavière et de l'antipape, en par-

ticulier celles de Côme, de Novare et de Verceil*. Elles revinrent à

l'obédience du pape Benoît, et déclarèrent qu'elles se soumettraient

à ses ordres, touchant la punition même des excès commis contre

lui et l'Figlise romaine; qu'elles ne croyaient pas que l'Empereur

pût jamais déposer un pape et en faire un autre; qu'elles tenaient

au contraire cette maxime pour hérétique. Elles promettaient de

né plus adhérer à Louis de Bavière, ni à aucun schismatique ; elles

demandaient pardon d'avoir obéi à ce prince, ainsi qu'à Matthieu

Visconti, et d'avoir reçu les nonces de Pierre de Corbière. Après

tant d'assurances d'un repentir iincère , Benoît les fit absoudre des

«. ensures.

Enfin la ville de Milan , soumise à Jean Visconti, fils de Matthieu,

rompît aussi tous les liens qui l'attachaient au schisme. Jean,de con-

certavec son frère Luquin, évêque de Novare, qui avait déjà procuré

• Vill. 1. 1, c. C— « Rain. an. 1340, n. 3. — » Vs^hd. t. v, p. 300, etc. Rai* an.

3il, 11.20.
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l'abjuration de cette ville, envoya vers le pape pour faire la sienne.

A l'exemple de ses voisins, il promit de ne plus adhérer à Louis de

Bavière, ni à aucun empereur qui ne fût reconnu par le pape, et

(le payer cinquante mille florins d'or, tant au pontife qu'aux cardi-

naux, en dédommagement des torts causés par lui ou par sa famille

aux légats et aux nonces romains. 11 reconnut même que l'Empire

était vacant, et que, le pape en ayant l'administration en pareil cas,

il voulait tenir du saint Siège le gouvernement de Milan et de ses

dépendances. Le pape l'accorda en effet pour les deux frères leur

vie durant, avec toute juridiction temporelle, comme vicaires de

l'Eglise romaine pendant la vacance de l'Empire. Il fit absoudre le

gouverneur et tous les citoyens, en leur imposant pour pénitence

du passé quelques fondations pieuses, avec des aumônes annuel-

les (i34i.)

C'est ainsi que tout réussissait à la vertu pacifique de Benoît XII,

quand un mal de jambes, dont il souffrait depuis long-temps, le

conduisit tout-à-coup au tombeau. Les médecins ayant voulu ar-

rêter l'humeur qui coulait plus qu'à l'ordinaire, il en fut étouffé le

jour de Saint-MaA a 5 d'avril i34a« A sa mort, comme pendant

sa vie, ses proches ne reçurent de lui que des exemples de modes-

tie et de toutes les vertus chrétiennes. Mais la grande leçon qu'il

a laissée, c'est, comme nous l'apprend toute la suite de son pontifi-

cat, qu'avec la sagesse et la simplicité évangélique, sans employer

le manège des cours, on peut conduire les peuples et les princes

dans les voies du salut, et leur plaire même en les contredisant

quand le devoir y oblige. Les historiens du temps assurent qu'il

s'est opéré des guérisons miraculeuses à son tombeau, et des écri-

vains postérieurs lui ont donné le titre de bienheureux, unique-

ment fondés néanmoins sur l'éclat de ses vertus, et non sur aucun

jugement de l'Eglise '. Douze jours après sa mort, le y de mai, on lui

donna pour successeur, sous le nom de Clément Yl, le cardinal

Pierre Roger, cet ancien archevêque de Sens qui avait défendu le

clergé avec tant d'applaudissement contre Pierre de Cugnières.

Il s'était fait moine bénédictin dès sa jeunesse, à l'abbaye de la

Chaise-Dieu en Auvergne; mais élevé dans la solitude, comme son

prédécesseur, il n'avait pas conservé comme lui le goût de la sim-

plicité. Accoutumé depuis à vivre à la cour, où il avait été garde

des sceaux de Philippe de Valois , ayant d'ailleurs le naturel facile,

ouvert, complaisant, et environ cinquante ans lorsqu'il parvint au

pontificat, il aima toujours à sa voir un cortège nombreux, et

conserva toute sa vie une habitude de magnificence qu'il signala

' Vit. t. 1, p. 212.
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principalement par »a libi raliti' : nolilcsse de .sentiment vruiinent

digne du IrAne, nioids propre peut-i^tre à l'empire spirituel du

Ctirist; toutefoisi il (ompeiisa ees d«'i\uils par tant d'amidiililé et

de liienfaisunce, qu'd les tit prcMpie eiilièremeiil «>nl)lier. (Jenieiit

eut par excellence le dun de se l'aire aimer de tousi ceux qui l'ap-

prochaient.

Guide parce bon naturel, il n'eut rien plus à cœur, après avoir

fuit part de !<on élection aux princes duetien.s, que de rétablir

la paix entre ceux de France et d'Angleterre. Mais l'aniniosile de

ces deux fiers et puissans rivaux n'était pas de nature ù ct'der

aux remontrances pacifiques des prêtres du Seigneui. On ne com-

battait plus pour quelques domaines purticidiep, mais pour la

couronne même de Philippe, dont Edouard s'était arrogé le titre,

poussé par un vil brouillon flamand et par l'empereur Louis de

Bavière. Tout ce que purent gagner lesévèquesde Palestrine et de

Tusculum, envoyés par le pape, ce fut une trôve de trois ans,

presque aussitôt violée que conclue. Lu France n'en était pas en-

core au point d'humdiution où elle devait tomber, sous le même
règne, à la funeste journée de Créci; humiliation qui put encore

paraître légère, en comparaison des maux réservés uu règne

suivant.
.;;..., l; ., J;^- ,*-';.: r". •-:.-.•.

Clément VI ne tarda point à témoigner la même affection pour

sa patrie dans la nomination qu'il fit de dix cardinaux, dont un son

frère, un son neveu, un son cousin , et deux autres ses compatriotes,

c'est-à-dire limousins, en tout neuf Fran^'ais et un seul Italien , sa-

voir André Malpighi, depuis long-temps fixé en France, où il fon-

da le collège qui portait à Paris le nom des Lombards. Quelque

temps après, Clément fit encore deux Français cardinaux, et dans

ce petit nombre il n'oublia point un second neveu dont il avait

conduit lui-môme l'éducation, et à qui tout le sacré collège té-

moigna prendre un intérêt égala celui du pape. La manière dont

eut lieu cette promotion, et dont Clément s'exprima dans le con-

sistoire, peint au naturel la facilité et l'ingénuité de ce pontife.

Dieu sait, disait-il le samedi, que jeudi matin je n'avais pas la pre-

mière pensée de faire une promotion. Mais le soir, et presque à la

nuit fermée, on me remit de la part de la reine de France des let-

tres où elle me pressait de lui accorder le chapeau qu'elle nV avai:

déjà demandé avec beaucoup d'instance pour Pierre Bernard '.

(C'était le neveu de celui qui avait si bien secondé Clément, alors

Pierre Roger, contre Pierre de Cugnières.) Si j'avais prévu ajoule-

t-il, que je fisse une promotion, je l'aurais faite plus nombreuse, et

* Baliu. Vit. p. 809.
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j'aurais choisi quelques Italiens. > On voit qu'il sentait lui-méniv

les inronvénieuH de sa prédikM'tion pour lesuspirans français.

(](>pt>n(lant len Honiains lui envoyèrent une aniliassade tolen*

nellc, pour le conjurer de ne pas laisser plus long-temps ses su»

jets gcniir de l'alisence de leur père et de leur pasteur. A la tête

de la députation, couiposce de dix-huit membres des dift'érens or-

dres de la ré|iuhlique, ils avaient rangé François Pétrarque et

Nicolas llienzi, deux personnages des plus distingues, soit par le

talent enchanteur de la persuasion , soit par cette énergie et cet

enthousiasme qui sont aussi propres à triompher de la résistance

de l'esprit ((ue de celle des armes. Les deux chefs de la députation

haranguèrent le pape, chacun selon son génie: llienzi, en prose,

d'un stylevéhément etplein de trhaleur; Pétrarque en versaussi faci-

les que le langage ordinaire, avec toute l'aménité et le sentiment qui

devaient caractériser le père de la poésie italienne. Il s'attacha sur-

tout ù lui représenter l'Kglise romaine comme une épouse qui lui

paraissait chère avant qu'elle eût été unie avec lui, et qui ne pour-

rait que languir dans la confusion, si, depuis leur engagement

réciprorj4ie et indissoluble, son inclination pour elle se montrait

changée en dt'gofit et en indifférence'. Le pape traita les ambas-

sadeurs avec son affabilité ordinaire, mais sans déférer aux vœux
du peuple romain. Tout ce qu'ils obtinrent, entre les objets di-

vers qu'ils avaient à demander, ce fut la réduction du Jubilé sécu-

laire à cinquante ans, attendu le petit nondire des personnes qui

pouvaient atteindre à la centiènie année (i 34'^).

Pétrarque , avec ses compagnons d'ambassade , s'en retourna

peu satisfait en Italie, qu'il avait préférée à la France quelques an-

nées auparavant, lorsrpie, Uome et Paris lui offrant en un même
jour la couronne poétique, il aima mieux l'aller recevoir dans l'an-

cienne demeure d'Horace et de Virgile, que parmi les nouveaux

émules des muses anciennes. Il n'accorda pas néanmoins une pré-

férence sans retour aux lives du Tibre sur celles du Rh6ne, qu'd

avait encore dédaignées plus anciennement, sous le pontificat de

Jean XXII , après avoir attendu sans succès de ce pontife quelque

place considérable : mais bientôt après, la cour d'Avignon, ou

plut<it le château de Vauchise, avait eu pour lui un nouvel attrait.

Ce fut là qu'il composa ses poésies les plus intéressantes, jusqu'à

ce que la mort de la célèbre Laure de Sade lui rendît le séjour de

la Provence insupportable, et le contraignît de se retirer dans ses

terres patenulles près Padoue, dont il fut chanoine, ainsi qu'ar-

chidiacre de Parme. Il était natif d'Are/zo, avait étudié en France.

' LU>. i,ep. s.
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et devait en particulier le goût de la poésie à l'école de Montpellier.

Rienzi, d'un génie bien plus exalté que Pétrarque, transforma

le parlement qui se tint à Rome pour entendre le rapport de l'am-

bassade d'Avignon, en une vraie faction de conjurés contre la

puissance pontificale. Ce fils audacieux d'un meunier , et pour qui

la charge de notaire avait autrefois éié une fortune, persuada aux

Romains de rétablir l'ancienne dignité de tribun du peuple , et

s'y fit nommer par acclamation. Il les flatta de l'espoir chimérique

de rétablir Rome dans son antique splendeur, d'en étendre de

nouveau la domination sur tout l'univers, et déclara que l'Empire

et l'élection de l'Empereur appartenaient à ce peuple roi , citant

devant lui , dans un délai déterminé, tous les princes qui préten-

daient droit à l'Empire ou à l'élection de l'Empereur. Il exerça

d'abord une justice exacte, poursuivit sans relâche les brigands

protégés par différens seigneurs , et prit des mesures si efficaces

pour la tranquillité publique, qu'on pouvait aller partout en pleine

sûreté, la nuit aussi bien que le jour. Bientôt il se rendit univer-

sellement odieux par son insolence, son avarice et sa cryauté. Il

fut chassé de Rome , erra quelque temps fugitif, puis tomba au

pouvoir du pape qui le fit emprisonner à Avignon , où il demeura

dans les fers jusqu'à la mort de Clément VI. Le pape suivant l'en

tira, et le renvoya comme sénateur à Rome, dans l'espérance de

s'en servir avec avantage contre un second tyran nommé Baron-

celli
,
qui fut mis en pièces par le peuple. Au bout de quatre mois

,

Rienzi eut le même sort, pour s'être abandonné de nouveau à l'in-

justice, aux exactions et aux violences de tout genre.

La libéralité de Clément YI
,
qui ne savait rien refuser au nom-

breux cortège de prélats qui l'obsédaient sans cesse, prolongea

l'abus des réserves, des expectatives et des commendes. Magnifi-

que surtout dans ses dons , il voulut pourvoir le grand nombre
d'amis et de parens qu'il avait honorés du cardinalat, et donna

des bénéfices jusqu'en Angleterre à deux cardinaux. Mais le roi

Edouard le Grand fit arrêter les procureurs qu'ils y avaient en-

voyés et les chassa honteusement de son royaume*. Aussitô.

le pape écrivit à Edouard en ces termes* : « Il n'est rien de plus

raisonnable, en instituant de nouveaux cardinaux, que de leur

fournir de quoi subsister selon leur état, comme partageant

avec nous les travaux du gouvernement de l'Eglise; et tout bien

considéré , nous n'avons point trouvé de moyens moins onéreux

aux fidèles, que de pourvoir ces dignes coopérateurs de bénéfices

ou déjà vacans, ou qui viendront à vaquer en différens pays, jus-

' Thoin. Valsing, p. 03. — * Rain, an. 1343, n. 90.
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(|u à une certaine somme. C'est ainsi que nous avons pourvu les

deux cardinaux Aimard et Géraud, natifs de votre duché d'Aqui-

taine , de bénéfices situés dans votre royaume. Vous pouvez vous

enquérir si nous n'avons pas accordé de pareilles grâces, dans

jnesque tous les états catholiques , aux autres cardinaux de nou-

velle création. Elles n'ont occasionné nulle part , ni rébellion , ni

violence. Pensez-y bien, notre cher fils : il est autant de votre in-

térêt que de votre honneur, que les cardinaux si bien affectionnés

à votre service vous soient inséparablement attaches par les liens

du bienfait. »

Le roi, sans s'arrêter à ces considérations : « Il est notoire, dit-il',

que, dès la naissance du christianisme, les Eglises ont été fondées

avec des biens et des privilèges, afin d'y entretenir des ministres ac-

tifs, qui instruisissent les peuples, et procurassent la propagation de

la foi. Qu'il est donc triste que, par les provisions qui émanent de

Rome, ces biens tombent aux mains de sujets indignes, ou du moins

d'étrangers qui ne résident point dans leurs bénéfices , ne connais-

sent pa& leurs troupeaux, n'en enter"îent pas même la langue, et

cherchent uniquement le lucre dans la maison de Dieu ! Ainsi le

service divin perd sa majesté, le soin des âmes se néglige, l'hospi-

talité s'anéantit, les droits des Eglises s'abrogent, et les bâtimens

tombent en ruines. Cependant les hommes doctes et vertueux de

notre royaume
,
qui pourraient conduire utilement lésâmes, aban-

donnent les études, parce qu'ils désespèrent d'obtenir aucun bé-

néfice. D'ailleurs, le droit de patronage, tant de nous que de notre

noblesse, est éludé; les droits même de notre couronne dépéris-

sent honteusement ; les richesses de l'Angleterre passent à des

étrangers, et peut-être à nos ennemis. Tous ces désordres ont été

mis depuis peu sous nos yeux , dans notre parlement ; ils lui ont

paru intolérables, et il nous a prié tout d'une voix , avec les plus

vives instances, d'y apporter un prompt remède. Ayez donc pour

agréable que les élections libres aient lieu dans nos églises cathé-

drales et autres : c'est en faveur de cette liberté que nos ancêtres

ont bien voulu se désister de leur droit de collation, et nullement

pour favoriser les prétentions étrangères. » Fleury lui-même fait

remarquer' que cette lettre contient deux assertions contraires à la

vérité, ce qui était l'effet de l'ignorance du temps. La première, que

les rois d'Angleterre fussent les fondateurs de toutes les E"lijie'<

de leur royaume; puisqu'il est certain que, sous l'Empire romain,

la religion était établie dans la Grande-Bretagne, et que les évèciies

étaient fondés, pour la plupart, avant rentrée des Anglo-Suxuns et

• Thom. Valsinfj. p. 191. Rain. nn t:'.!,'!, 11 CO. - ' l.iv. O:., 11 1».
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des autres barbares. L'autre fait faux est que les rois eussent origi-

nairement le droit de conférer les évêchés, et que les élections se

fussent introduites par leur permission. Sous l'Empire romain, les

évêques étaient choisis et ordonnés par le concile de la province,

sans que l'Empereur ni ses officiers s'en mêlassent. Seulement,

après rétablissement des peuples barbares, leurs rois se rendaient

quelquefois maîtres des élections. Quant à celles des chapitres, qui

sont la continuation de l'ancien presbytère de l'évêque, elles n'a-

vaient lieu que parce qu'à ces chapitres appartint toujours la part

de droit dans l'élection.

Nonobstant les dispositions du roi d'Angleterre, le pape dans

ces conjonctures se réserva l'évêché de Norwich, puis en donna
la provision à Guillaume Barcman. Edouard ne voulut pas rompre
avec le pontife à cette occasion, et accorda main -levée du temporel

à Barcman, tant par considération pour son mérite personnel, que
par respect pour le chef de l'Eglise. C'est du moins ainsi qu'il s'en

exprima dans la lettre qu'il écrivit aussitôt à Clément : mais il le

pria, d'un ton à ne pas laisser espérer la même déférence pour la

suite, de surseoir absolument aux réserves et aux provisions des

évêchés, et de laisser aux chapitres la liberté des élections que ses

ancêtres leur avaient cédées, persistait-il à prétendre; ce qui a

été confirmé, ajoutait-il
,
par le saint Siège. 11 ne lui dissimula point

qu'il regarderait les procédés contraires comme autant d'usurpa-

tions des droits de sa couronne; que son parlement s'en tiendrait

pour le moins aussi offensé; que tous les seigneurs et les prélats

mêmes ne l'avaient pas vu d'un bon œil recevoir l'évêque de Nor-

wich.

« Vous semblez vouloir me faire entendre, répondit le pape,

qu'il est permis à vos parlemens de statuer touchant les réserves

et les provisions des bénéfices, et que celles que fait le saint Siège

dépendent de votre volonté, comme si vous pouviez à votre gré

restreindre notre puissance. Nous ne prétendons toutefois user

de ces provisions, qu'en notre qualité de pasteur universel. Mais

pouvez-vous ignorer ce que les papes nos prédécesseurs ont fait

en ce genre, sans que jamais on s'y soit opposé en Angleterre?

Vous nous avez quelquefois demandé vous-même des réserves, et

vos conseillers doivent connaître les peines canoniques portées

contre ceux qui font des réglemens préjudiciables à la liberté

ecclésiastique. Elle vient du ciel et non pas des hommes. C'est le

Seigneur lui-même qui a donné à l'Eglise romaine la primauté sur

les autres Eglises. C'est elle qui a institué toutes les autres Eglises

patriarcales, métropolitaines, cathédrales, avec toutes les dignités

qui s'y trouvent, et c'est à son pontife qu'appartient la pleine di»«

lliD li
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position (le toutes les Eglises, dignités, personnats, ofBceâ et bé-

néfices (i344)' "

Le pape Clément dont dans le même temps à Louis de la Cerda

ou Louis d'Espagne, Ui es Fortunées, appelées aujourd'hui Ca-

naries, du nom de la principale d'entre elles '. Descendu de Fer-

dinand, fils aîné d'Alphonse le Sage, roi de Castille, et de Blanche

fille de S. Louis, ce seigneur parut à Avignon avec la qualité

d'ambassadeur de France, exposa que les îles Fortunées étaient

habitées par des infidèles qui ne reconnaissaient aucun prince

chrétien, protesta qu'il était prêt à prodiguer ses biens et son sang

pour y établir la religion , et en demanda la propriété au pape. En
vertu de son autorité apostolique. Clément lui en conféra le do-

maine avec toute juridiction temporelle, et l'en institua prince,

en lui mettant une couronne d'or sur la tête, à charge depayei

à l'Eglise romaine un cens annuel de quatre cents florins d'or (i344)«

Il se crut suffisamment autorisé par l'exemple d'Urbain II et d'A-

drien IV, qui eux-mêin'2s avaient accordé, l'un l'Irlande au roi

d'Angleterre, l'autre la Corse à l'évêque de Pise. Au surplus, ce

n'est pas spontanément, mais pour répondre à la demande qui lui

en était faite, que Clément VI agissait ainsi; d'où il faut co.»clure

que ceux qui lui présentaient une telle requête lui reconnaissaient

apparemment le droit de l'admettre ou de la rejeter. Que si les

princes peuvent faire de semblables conquêtes sans la concession

du souverain pontife, pourquoi blâmerait-on la jurisprudence de

ce temps d'avoir subordonné leur conduite à son autorisation ?

C'était soumettre les passions à une règle, l'ambition à un frein. Et

puis l'autorisation pontificale n'étant jamais accordée qu'à un
prince chrétien, c'est-à-dire propagateur d'une religion qui est le

principe de toute civilisation, il en résultait qu'instituer un sou-

verain pour telle île ou telle province, c'était, de la part du pape, y
ruiner d'avance la cause de la barbarie et reculer d'autant les

bornes du monde civilisé.

On vit éclore, dans la même année i344» "i^ nouveau projet

d'expédition contre les infidèles de l'Orient; mais il n'eut guère

d'autre effet que de montrer combien la mode et les goûts avaient

changé sur ce point. Les Turcs se rendant plus formidables de

jour en jour, le pape Clément engagea le roi de Chypre, le grand-

maître de Rhodes et le doge de Venise à se ligner contre ces ter-

ribles infidèles. 11 fournit lui-même des sommes considérables,

aux dépens de la chambre apostolique, et donna quatre galères,

dont il conféra le commandement particulier à un Génois expéri-

* Tilaing. p 165. Rain. an. 1344, n. 39
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mente, nommé Martin Zacharie, avec la qualité d'amiral de toute

la flotte chrétienne. La conduite générale de l'entreprise, qui de-

vait durer trois ans, était commise à Henri, patriarche latin de

Gonstantinople. Comme Tamiral Zacharie , autrefois maltraité par

l'empereur Andronic, voulait d'abord enlever aux Grecs l'île de

Chic , le pape défendit sévèrement cet acte d'hostilité qui ne pou-

vait qu'éloigner la réunion des deux Eglises. En même temps il

donna au grand-maître des chevaliers de Rhodes, Hélion de "Ville-

neuve, des avis circonstanciés, qui indiquent combien le premier

esprit de cet ordre était tombé, avec l'émulation, depuis la suppres-

sion des Templiers.

On y voit qu'avec les richesses, le goût de la mollesse et du faste

avait pris racine parmi ces héros de la religion; qu'ils faisaient

bonne chère, étaient superbement vêtus, se servaient de vaisselle

d'or et d'argent, et au lieu de pauvres nourrissaient une multitude

de chiens et de faucons, ou accumulaient trésors sur trésors; que,

bornant leur gloire à paraître sur de superbes coursiers, ils ne

semblaient plus se mettre en peine de la défense des pèlerins, ni

de la propagation de la foi; qu'outre cette indifférence, la dureté

et la discorde même s'insinuaient dans le sein de l'ordre, où l'on

ne payait pas les pensions aux frères servans, ni aux prêtres '. Le

pontife ajoute qu'il a été question d'établir un nouvel ordre mili-

taire, doté d'une partie des biens des Hospitaliers, afin de faire re-

naître l'émulation dont la perte leur devenait si nuisible. 11 les

exhorte ensuite à se comporter de telle manière dans l'expédition

présente, qu'un remède si dur ne paraisse plus nécessaire.

Le jour du rendez-vous était la Toussaint, et le lieu l'île de

Négrepont, où l'on se rendit si prématurément, que la ville de

Smyrne en Asie fut enlevée aux Turcs le vingt-huitième d'octo-

bre *. On la prit d'assaut et l'on y fit un effroyable massacre, non-

seulement des Turcs et des Sarrasins armés, mais des femmes et

des enfans
,
qu'on passa tous au fil de l'épée. Aussitôt après , on

purifia les mosquées, et l'on y célébra l'office divin; puis on se

pressa de remettre la place en état de résister au dépit furieux des

barbares qu'on s'attendait à revoir bientôt. En effet, le terrible

Morbassan, qui commandait les Turcs dans cette contrée, vint sans

délai investir Smyrne avec trente mille chevaux et une infanterie

qu'on ne pouvait compter. Mais après trois mois de siège, où il

perdit beaucoup de monde sans rien avancer, il se retira dans les

montagnes avec la plus grande partie de ses troupes, n'en laissant

que ce qui était nécessaire pour continuer ou garder les travaux
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du siège. Instruits de l'ëtat des choses, les assiégés firent une sortia

nombreuse, sabrèrent une quantité de Turcs, mirent le reste çii,

fuite, prirent et pillèrent leur camp.

Les vainqueurs furent surpris à leur tour. Comme ils faisaient

de grandes réjouissances dans le champ de leur triomphe, et que

le légat y célébrait la messe en actions de grâces, Morbassan, qui

n'avait peut-être disparu que dans cet espoir, et qui fut averti par

des signaux, se précipita des montagnes, bien accompagné, char-

gea les chrétiens en désordre, les défit et les dissipa sans peine.

Cinq cents des plus braves, qui voulurent tenir ferme, y perdirent

la vie, ainsi que le légat, le génois Zacharie, Pierre Zéno, vénitien,

maréchal de Chypre, et plusieurs chevaliers de Rhodes. Les fuyards

cependant gagnèrent la ville et continuèrent à s'y défendre.

Le pape, informé de cet échec, nomma légat de la croisade Rai-

mond Saquet, évêque de Térouane, et Bertrand de Beauce, capi-

taine ou commandant en chef des gens de guerre, deux hommes
justement renommés, le chevalier de Beauce pour sa valeur et

son habileté dans le métier des armes, et l'évêque de Térouane

pour la sagesse de ses conseils. Mais le roi Philippe les retint

l'un et l'autre comme nécessaires à son service au milieu des

alarmes perpétuelles que lui causait la jalousie britannique. A
cette occasion, on improuva ces sortes d'entreprises contre les in-

fidèies, qu'on disait ne servir qu'à leur inspirer plus de fureur

contre les chrétiens, et plus d'aversion du christianisme. Philippe

écrivit en termes mesurés au pape, qui lui répondit n'avoir point

prétendu que personne partît de France sans l'agrément du souve-

rain, et que les deux sujets qu'il jugeait à propos de retenir, étaient

parfaitement libres de se conformer à sa volonté.

Pourcommander l'armée chrétienne, le pape substitua au cheva-

lier de Beauce le Dauphin de Viennois, qui le souhaitait ardem-

ment, et qui promit d'emmener avec lui cent hommes d'armes,

qu'il entretiendrait à ses dépens tant que durerait la guerre sainte.

C'était le fameux Humbert II, mémorable par la donation qu'il

fit du Dauphiné à un des fils de France, après la mort de son

propre fils. Le premier traité fut conclu à Vincennes, le 23 avril

1343, et le Dauphin s'embarqua pour l'Asie durant l'été de l'an

1345. Humbert, dans ses goûts et ses occupations, aimait trop à

changer d'objets, pour acquérir une certaine habileté. Aussi ne

passait-il pas pour fort expérimenté dans les armes à la cour ménic^

d'Avignon, où l'on parut très-surpris de le voir tout-à-coup géné-

ral de croisade. Son expédition ne fut pas glorieuse, moins toute-

fois par sa faute que parce que les troubles de l'Europe empê-
chèrent de lever les décimes, et de procurer aux croises les autres

SI
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secours nécessaires. C'est pourquoi le pape obligea son général à

faire une trêve avec les Turcs. 11 défendit en même tempsà Hum-
bert, toujours prêt à changer de marche et de dessein, de preiiure

part aux affaires de Jean Cantacuzène, qui se fit couronner empe-

reur l'an i346, et qui se servit du secours même des Turcs contre

le jeune empereur Jean Paléologue.

Le Dauphin, dans son voyage d'outre-mer, s'était fait accom-

pagner de sa femme, que la mort lui enleva dans l'île de Rhodes,

il n'avait que trente-cinq ans; de toute part on le sollicitait de se

remarier, et si une nouvelle épouse venait à lui donner des en-

fans, tous les traités étaient nuls entre lui et la France. Dans ces

conjonctures critiques, une variation toute nouvelle de la part de

Hunibert servit encore Philippe de Valois. Conmie le Dauphin

était au moment d'épouser Jeanne de Bourbon, qui fut depuis

mariée au roi Charles V, il se dégoûta tout-à-coup du monde, et

entra dans l'ordre de S. Dominique. Pour le fixer dans ce genre de

vie, et s'épargner toute inquiétude à son sujet, le roi Jean, successeur

de Philippe, engagea le pape à lui conférer en quelques jours tous

les ordres sacrés. Dans les trois messes de Noël, Clément VI le fit

sous-diacre, diacre et prêtre, et au bout de huit jours, évêque et

patriarche titulaire d'Alexandrie. Quelque temps après, on lui

donna l'archevêché de Reims; peu content encore, il allégua la

faiblesse de sa santé pour demander un siège moins étendu et

plus tranquille. Il trouva la fin de sa vie et de toutes ses instabi-

lités à Clermont en Auvergne, dans la maison des religieux ses

confrères, comme il allait demander au pape d'être transféré sur

le siège de Paris. Sincèrement attaché à son ordre, dont il con-

serva l'habit dans l'épiscopat, il légua tous ses meubles aux Frères-

Prêcheurs de Paris, choisit sa sépulture, et fut rapporté dans

l'église qu'ils avaient rue Saint-Jacques. Si l'on ne peut lui attri-

buer les qualités brillantes des héros, les monumens solides de

son zèle et de sa bienfaisance attestent du moins, qu'il exerça

toutes les vertus utiles d'un vrai chrétien et d'un excellent maître.

Le pape Clément étendit sa sollicitude au-delà des confins de

la Grèce, jusqu'en Arménie, et dans la Haute-Asie'. Le roi d'Ar-

ménie ayant demandé du secours à Benoît XU contre les incur-

sions perpétuelles des infidèles voisins, ce pieux pontife avait

profilé de la conjoncture pour extirper les restes de l'hérésie d'Eu-

tyches, qui se maintenait toujours dans ce royaume. A cet effet,

il avait engagé le catholique ou patriarche à tenir un concile. Ce

patriarche rassembla comme il put ses évêques, fit en effet coD-

• Bain. an. I3i6 n C8. Vadùi" t^i'il n 1,
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clainnei' les erreurs dont Benoît lui avait envoyé le dénombre-

ment, puis renvoya les décisions à Rome par les mêmes député».

Dans les lettres dont il les avait chargés, il reconnaissait le pape

pour chef de toutes les Eglises, s'offrait à retrancher des livres

de son Eglise toutes les erreurs qui se trouveraient contraires à la

foi du saint Siège, et demandait, a6n de pouvoir s'instruire à fond

la collection des Décrétales, avec le fameux Décret de Gratien, de-

venu célèbre jusqu'à ces extrémités de l'Orient. Clément, qui avait

été élu dans l'intervalle, lui envoya cette collection vantée, comme
un préservatif souverain contre les erreurs que l'esprit de men-

songe s'efforçait de semer dans toute l'étendue de l'Eglise. Il la lui

fit porter par deux légats, Antoine, évêque de Gaète, et Jean,

élu à l'évêche dé Coron, qu'il l'exhortait à écouter avec docilité,

et il promettait d'aider les Arméniens orthodoxes dans tous leurs

besoins (i 346).

Il crut aussi devoir prévenir l'archevêque de Sultanie, dans le

même royaume, et ses suffragans, contre les subtilités proscrites

des Fratricelles qui avaient pénétré jusque dans ces régions orien-

tales. Un Frère-Mineur, nommé Ponce, pourvu de l'archevêché

de Séleucie, dans le patriarcat d'Antioche, avait composé un com-

mentaire sur l'Evangile de S. Jean, où il soutenait, touchant la

pauvreté apostolique, les erreurs qui avaient été condamnées par

le saint Siège. Il le traduisit en arménien , exalta la sublimité de

cette doctrine devant ces bons Orientaux, et leur donna des co-

pies de sa traduction. Le pape avertit les évéques arméniens que

ces principes étaient condamnés par l'Eglise romaine, et qu'ils

devaient les réfuter, ou du moins les réjeter avec horreur. « Quant

à l'archevêque Ponce, leur dit-il, contraignez-le d'abjurer for-

mellement en présence du clergé et du peuple.» Dans plusieurs

coins de l'Occident, et malgré les lois rigoureuses de l'Inquisition,

les mêmes erreurs continuaient à se soutenir; mais on observe

qu« c'était dans les provinces où les inquisiteurs étaient fran-

ciscains. Comme ils étaient du même ordre que les Fratricelles, il

n*est pas étonnant qu'ils eussent moins d'ardeur à les poursuivre.

Le goût des vaines questions et de la fausse métaphysique,

qui régnait alors dans les écoles, engendra plusieurs autres erreurs,

ou, pour mieux dire, des absurdités et des chimères, très-propres

néanmoins, vu le tour d'espr it du temps, à faire des hérétiques

ou des incrédules. Telles étaient, entre soixante autres, ces pro-

positions de Nicolas d'Auticourt, membre de l'université de Paris :

« Deux contradictoires peuvent signifier la même chose; on ne sau-

rait montrer que tout ce qui existe n'est pas éternel; il ne faut

pour tous les êtres naturels r[\ie drs atomes et du mouvement

T. V Sy
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iocal. " Ce» assertions i'urent loutes flétries par l'Université et par

le Siège apostolique, attentif dans tous les temps à étouffer les

germes d'impiété, dès qu'ils osaient tant soit peu se découvrir. Il

ne suffit point à la défense de l'auteur de les donner pour des

hypothèses ou des discussions purement philosophiques : on les

fp>i brûler publiquement, et l'auteur fut obligé de les reconnaître

^bur fausses, la plupart erronées ', et quelques-unes absolument

hérétiques.

On traita de même quarante propositions répandues dans les

ouvrages d'un moine de Cîteaux, nommé Jean de Méricourt, tou-

chant les volitions de Dieu et la peccabilité des hommes. En voici

quelques-unes bien propres à faire applaudir au jugement de?

Foulques de Chanac, évèque de Paris, qui qualifia les unes d'er-

ronées, et les autres de suspectes dans la foi: « Quoique Jésus-Chrisr,

par sa volonté créée, ait pu vouloir quelque chose qui ne devait

jamais arriver, de quelque manière que Dieu veuille, il veut effica-

cement qu'il en arrive ainsi; Dieu veut qu'un tel pèche et qu il

soit pécheur, et il le veut par sa volonté de bon plaisir; celui qui

pèche conforme sa volonté à celle de Dieu, et veut comme Dieu

veut qu'il veuille; Dieu fait que le mal et le péché existent. » Ace
dur prédestinatianisme, Jean de Méricourt ne laissait pas que d'al-

lier la doctrine des Semi-pélagiens, puisqu'il dit encore qu'il y n

des prédestinés qui le sont à cause du bon usage que Dieu a prévu

qu'ils feraient de leur libre arbitre; ce qu'il entendait des bonnes

œuvres faites sans le secours de la grâce.

Cet homme, qui s'égarait ainsi dans ses conceptions incohé-

rentes, paraît avoir puisé la première partie de ses erreurs dans le

livre de Thomas Braduardin, archevêque de Cantorbéry, intitulé

/a Cause de Dieu contre Pelage '. On remarque au moins une

grande conformité entre la doctrine de l'un et celle de l'autre,

touchant la nécessité du péché et l'efficacité de toutes les volon-

tés de Dieu. Braduardin fut vivement combattu par les plus il-

lustres docteurs de son temps, et surtout par le savant carme

Bacon, qui le contraignit de s'avouer vaincu. Aussi son ouvrage

demeura-t-il enseveli dans la poussière des bibliothèques, jusqu'à

ce qu'il en fût tiré par les protestans, qui donnent ce prélat pour leur

précurseur dans les matières de la grâce, et pour le défenseur

presque unique de ce qu'ils appellent vérité '
: éloge flétrissant,

qui le met en opposition avec le torrent des docteurs de son siècle,

et qu'ont ignoré sans doute les modernes imprudens, qui vantent

' Piilioul. t. IV, p. 108 et seq. d'Arg. Coll. part. (, p. 3.k» etc.—«Duboiil. «l'ar-

gent, tibi supin. — » Illyric. npp. ad(,.ital, lest. Verit. Cassand. Fp. ad Herm.
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au contrai' Tîraduardin comme le sur interprète de S. Augustin et

de S. Tho.aa-i concernant la puissance et l'opération de Dieu sur

nos volontés '. Au moins devaient-ils savoir, outre le témoigna<^e

que Bacon lui fit rendre à la force de la vérité, qu'à la tête de sou

ouvrage il s'en était expressément rapporté, sur tout ce qu'il écri •

vait, au jugement de l'Eglise romaine, comme mère et maîtresse

de toutes les autres. "

L'Italie, loin de pouvoir servir de modèle, selon les vues de lu

Providence, aux Eglises éloignées, voyait au contraire les abus les

plus dangereux pour la religion se multiplier dans son sein , et se

glisser jusque dans les établissemens qui n'avaient pour fin que la

conservation de la foi et des mœurs. L'inquisiteur de Florence,

Pierre de l'Aigle , de l'ordre des Frères-Mineurs, n'oublia pas seu-

lement le saint désintéressement de sa profession, mais l'honnê-

teté publique et toute la dignité de son ministère *. Six ambassa-

deurs accompagnés d'un syndic allèrent en cour de Rome l'accu-

ser de concussions criantes, dont ils portaient les preuves par écrit.

Ils prétendaient qu'en deux ans il avait exigé de différens particu-

liers, sous prétexte d'hérésie, plus de sept mille florins; quoiqu'au

rapport de Jean Villani
,
jamais il n'y eût eu moins d'hérétiques

qu'alors à Florence. Pour une parole échappée contre quelque

point de morale, comme d'avoir dit que l'usure n'était pas un pé-

ché mortel , le coupable, disaient les accusateurs, était condamné

à une amende plus ou moins forte , mais toujours exorbitante à

raison de ses facultés. L'inquisiteur , en plein consistoire , fut con-

vaincu d'exactions, et sévèrement condamné; puis le pape et les

cardinaux donnèrent des marques éclatantes de bienveillance aux

ambassadeurs.

A cette occasion les Florentins rendirent un décret , comme on
avait déjà fait à Pérouse, en Espagne et en plusieurs autres lieux,

portant défense à tout inquisiteur de se mêler d'autre chose que
(le son office, et de soumettre aucun particulier à des peines pécu-

niaires. '< C'est le feu, dit-on, qu'il mérite, s'il est hérétique, et

son argent ne doit pas l'en garantir. » On ôta aussi à l'inquisiteur la

prison particulière qu'il avait à Florence, et on lui ordonna de

mettre dans les prisons communes les personnes qu'il ferait arrê-

ter. On défendit en même temps aux magistrats d'accorder la per-

mission de saisir un citoyen , sur la simple requête de l'inquisiteur

ou de l'évêque. On régla que l'inquisiteur ne pourrait avoir plus de

six recors armés , ni accorder le port d'armes à un plus grand nom-
bre sous tout autre titre. C'était diminuer singulièrement les re»-

' Diipin. xn STc. p. 265. — ' Vill. xii, c. i7. Vatliug. an. 1340.
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sources tie Pierre «le l'Aigle, <|ui avait accordé ce privilège h dtM:x

cent cinquante personnes, dont on prétendait qu'il tirait par un

plus de mille florins d'or. On ne s'en tint pas à ces réglemens par-

ticuliers contre l'Inquisition. Les Florentins ordonnèrent en gén»--

rai, que tout clerc qui offenserait un laïque en matière criminelle,

pourrait être puni par le magistrat séculier dans ses biens et diiiis

sa personne, sans exception de dignité; qu'aucun officier n'aurait

égard aux dispenses qu'on pourrait obtenir du pape contre celte

disposition; que, tout au contraire, les parens de l'impétrant se-

raient contraints, même par corps, de le faire renoncer à cette

prérogative. La cf ur pontificale ne pouvait manquer de regarder

cette loi comme préjudiciable à la liberté ecclésiastique. Les Flo-

rentins furent cités : ils s'obstinèrent à maintenir des réglemens

qui leur semblaient être purement temporels et d'ime nc'cessité

absolue pour l'ordre public. On se sépara, mécontent de part et

d'autre, et ce germe de discorde produisit par la suite une ligue

animée, dans laquelle les Florentins firent entrer la plupart des

villes même de l'état ecclésiastique.

Pendant cette longue fermentation, qui ne fut suivie d'explosion

que sons les pontifes successeurs de ClémentVf , ce pape s'occupa d'a-

bord de l'un des objets les plus analogues à la dignité sainte et cé-

leste du vicaire de Jésus-Cbrist. Le 19 mai 1347, il canonisa solennel-

lement S. Ives de Tréguier, qui était mort quarante-quatre ans

auparavant. On ne peut voir qu'avec satisfaction, depuis q«ie le saint

Siège s'était réservé la canonisation des saints, la divine nulbodc

avec laquelle il procéd.iit à ces rechercbes surhumaines, et moyen-
nant laquelle il avait déjà subordonné ces recherches aux règles

fixes que les auteurs du temps nous ont transmises, à l'occasion

même de S. Ives '. Le souverain pontife, instruit qu'un fidèle «-tait

mort en réputation de sainteté, et ayant reçu des prières instantes

et réitérées pour sa canonisation, proposait l'affaire aux cardi-

naux, et par leur conseil commettait quelques évêques ou d'au-

tres personnes revêtues d'autorité, dans le pays où avait vécu celui

qu'on donnait pour saint, afin d'informer, en gros et sur la com-
mune renommée , de ses mérites et de la dévotion des peuples en-

vers lui. Cette information générale et comme préliminaire ne se

faisait que pour voir s'il était à propos d'aller plus loin. Si le pape

en jugeait ainsi sur le rapport de ces premiers commissaires, il les

commettait de nouveau, ou en nommait d'autres, selon sa pru-

dence, pour informer en détail , suivant les articles qu'il le^ir spé-

rihait, de la croyance, des vertus et des miracles du saint présumé,

F.ain. ail. KiiT, 11. oi.

I
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L'infuriiiuliuii étant terminée, le pape en commettait l'examen à

quelques-uns de ses chapelains, ou à d'autres personnes capables,

pour en former les principaux chefs du procès : après quoi, il fai-

sait examiner le tout par trois cardinaux; l'un évèque, l'autre prê-

tre, le troisième diacre, lesquels en faisaient le rapport tout au

long en consistoire : puis, dans une autre séance, on lisait les dé-

positions des témoins touchant les vertus et les miracles. Mais

avant cette seconde lecture, le pape déterminait avec les cardi-

naux si la perfection des vertus était bien constatée; puis sur cha-

que miracle, il décidait si l'article était prouvé suffisamment, et

les décisions de point en point étaient écrites par un cardinal.

L'examen fini, le pape demandait au sacré collège , s'il était à pro-

pos de faire la canonisation; et quand les suffrages étaient pour

l'affirmative , il concluait secrètement. Alors on appelait tous les

prélats qui se trouvaient en cour de Rome, et le pontife leur ex-

posait en consistoire tout ce qui avait eu lieu , et leur demandait

leur avis.

Dans un nouveau consistoire, il indiquait le jour et l'église où

se ferait la canonisation. Ce jour venu, et l'église étant ornée avec

un grand appareil , le pape assis devant l'autel exhortait les assis-

tans à prier encore que Dieu ne permît point qu'il se trompât dans

cette affaire. On chantait le F^eni Creator, on faisait à genoux

quelques autres prières, on se levait, f*uis le pontife déclarait, en

présence de tout le monde
,
que le saint proposé l'était indubita-

blement, qu'il devait être honoré comme tel, et sa fête célébrée

un tel jour. On chantait ensuite le Te Deum, le pontife pronon-

çait l'oraison dii nouveau saint composée préalablement avec soa

office par des cardinaux désignés. Il accordait une indulgence de

sept ans et sept quarantaines : enfin il célébrait solenneUeinent la.

messe en 1 honneur du même saint. Pouvait-on demander plus de

circonspection pour la conduite même d'un genre, d'affaire qui

importe tant à la gloire de 1 Eglise et de son chef?

Clément VI reprit avec vivacité le procès de l'empereur Louis

de Bavière , entrepris par le pape Jean XXII, et que n'avait pas ter-

miné le pacifique et modeste Benoît. Dès l'année i333, ce prince,

que ses incroyables abus d'autorité avaient fait haïr généralement,

avait songé à se substituer comme empereur son cousin Henri,

duc de la Basse-Bavière. Celui-ci, dans la confiance que l'unanimité

des suffrages lui serait acquise, avait déjà traité avec Philippe de

Valoisj mais les Etats n'ayant pas approuvé la cession qu'il faisait

à la France des droits de l'Empire sur les anciens royaumes de

lîoiirgogne et de Provence, et sur l'évêché de Cambrai , Louis per-

sista à se dire empereur. /\près avoir manqué tant de fois de parole
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au pape j usé de violence pour enlever lu t'eniiuti; d'un sei<riieur d'Al-

lemagne et la donner à un de ses fils; empii-té sur le pouvoir de

l'Eglise au point de dispenser de son chct' des eniptlcheniens diri-

inans du muringe, comme il le fit à l'é^^ard de son fils Louis 1'*''

marquis de Brandebourg, devenu veuf en i34i et ù qui il donna
une de ces dispenses dérisoires pour épouser Marguerite de Carln-

thie, sa parente dans un degré prohibé; après avoir ainsi mis le

comble à ses folies comme à ses crimes, Louis de Bavière sollicita

en i344 sa réconciliation, et demanda à (Ilément mîïme une for-

mule de soumission dont il pût être content. On lui en envoya une,

portant qu'il s'avouerait coupable de toutes les erreurs et des hé-

résies qui lui étaient imputées; qu'il renoncerait à son premiei

droit sur l'Empire, et consentirait à ne régner que par la grâce du
pape; enfin, qu'il se mettrait lui, ses enfuns, ses biens et seséluts

à la disposition du saint Siège. Louis ne souscrivit pas seulenunt

à ces conditions, mais il jura de les observer, sans les révoquer ja-

mais, et envoya des ambassadeurs qui en consistoire public firent

le serment, suivant la procuration qu'il en avait donnée (i344).

Quand les ambassadeurs, après le serment, demandèrent les ar-

ticles de la pénitence qu'il plairait d'enjoindre à leur maître, le pape

leur en donna qui touchaient, dit-on, non pas à la personne de

l'Empereur, mais à l'état même de l'Empire. Sur quoi les électeurs

et les autres princes de l'Allemagne s'étant rassemblés à Francfort,

puis à Rentz (i344)) où Louis m* put s'accorder avec Jean roi de

Bohême et Charles son fils, parce qu'il les avait trop cruellement

offensés, on éleva des objections contre les demandes du pape, et

on le pria de s'en désister, par l'intermédiaire de députés qui se

rendirent à Avignon , mais sans avoir aucun pouvoir pour traiter.

Clément VI, qui était l'avoué des autres princes, et qui n'avait eu

d'autre objet que de rétablir la paix dans l'Eglise et en Allemagne,

voyant qu'il n'y avait pas moyen de conclure avec ces envoyés

,

crut qu'on se jouait de lui et conçut une juste et nouvelle indi-

gnation contre Louis de Bavière, prince sans foi et cp^i'h!'' de tout,

comme le prouvaient assez la condamnation capitale i) ; Ji avait

prononcée contre Jean XXII et la violente intr 'o' ùc anti-

pape Pierre de Corbière.

Jean de Luxembourg, roi de Bohême, et son fils Charles, duc

de Mar'^ ie, qui avaient des griefs fondés contre Louis de Bavière

,

s'étaient l 'onrés de lui en ennemis à la diète de Rentz. Ces deux

princcî}* • tl.^ r Dnci,i Baudouin, archevêque de Trêves, songèrent

à le déposs'ri^r ie l'Empire pour mettre en sa place le fils du roi

deBoh«!ime. l';ague, capiiLale de ce royaume, naguère soumise à

Mayence, avait été distraite par Benoît XII dès le 23 juillet i34i
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lie lu juridiction de celle inelropcile, et éii{»«'i' en iirclievt^clie iiar

(îlénieiit VI (lès le 3» avril i344 >
' «^""«t-à-tlire à une époque anté-

rieure à la diète de Francfort où toi. > tut rompu entre l'Empereur

et le pape, pui.vpie la diète n'eut lieu qii'nu niois de septembre :

aussi ne serait-il pas légitime d'argui ,

'1«^ ce double lait comme d'un

indice qui annoncerait un prrl'Mulu accord entre Clément et les

princesde Bohême. L'envoidupalli uàErnesulcPardubit/jévéque

de Prague, rérection en év«ulié de l'abbaye de Litoinisi^t'l «lans son

territoire, le démembrement d'Olnmtz et Meissen de la proviiM-e

de Mayence, à l'effet de procurer des suflrogans à la nouvelle

métropole , n<> sauraient être considérés comme des actes de coni-

pla»«^n m < iiitéressée en faveur des princesde Bohême, pas plus qu'on

.' pou» !r ; egarderla conduite de Clément à l'égard de Henri Bus-

an archevêque de Mayence, comme un acte personnel d'hostdité

coniiO Louis de Bavière dont ce prélat soutenait ardemment la

tyrannie. Eu effet, dès l'année iSaS, Busman avait eu pourcon-

p<'l}*eiir Gerlac de Nassau, élu par le chapitre; pn'dat non moins

distingué par la puissance du comte son père et de toute son ilhi stre

maison, que par ses grandes richesses'. Lorsqu'en i343 Clément VI

cita Busman, dont l'ingratitude envers le saint Siège s'était révt lé^

par le scandale avec lequel il appuyait le sacrilège Louis de Bavière,

il y avait long-temps que cet archevêqueétait suspens, et le souverai ii

ponlifene fit que suivre la procédure terminée en i346 par ladépi. -

sition du coupable. Gerlac de Nassau, alors doyen de la métropole

de Mayence, fut mis à la place du prélat contumace dans les formes,

puis déposé; mais Henri Busman ne laissa pas que de maintenir son

pouvoir dans une bonne partie du diocèse, tout le temps qu'il vé-

cut, c'est-à-dire, pendant huit ans : ce qui produisit un schisme et

une guerre violente, avec des pillages et des incendies dont cette

Eglise infortunée put à peine réparer les dommages en un siècle.

Enfin le pape Clément prononça d'une manière définitive contre

l'Empereur (i345\ Par une bulle terrible, fulminée le jeudi Saint

«le l'année i346, il défendit à toutes personnes non-seulement de

(l'T'neurer dans sa communion, mais de lui obéir en rien, dt lui

donner retraite, et d'observer les traités faits aveclui. Il le chargea

de malédictions, et enjoignit aux électeurs de l'Empire de procé-

der incessamment à l'élection du roi des Romains, sans quoi il y se-

vîiit pourvu par le saint Siège, dont le pape dit que les électeurs

tiennent ce pouvoir. Il leur écrivit encore pour les presser en leur

riqjpeiant les maux de l'Empire, qu'il donne pour vacant et pres-

que anéanti vîepuis la mort de l'enipereur Henri VII. Ce prince, en

' Trith. Chr. hir». an. 1340.
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la personne de qui l'on avait admiré l'alliance qu'il avait su faire

des vertus chre'tiennes avec la prudence des plus habiles politiques,

l'autorité des maîtres les plus absolus et la valeur des plus redou-

tables conquérans, protégea la maison de Luxembourg par le

souvenir de son mérite dans l'esprit de Clément VI.

Le roi Jean de Bohême , et Charles son fils aîné , se trouvaient

déjà à Avignon, où l'on négociait la promotion de celui-ci à

l'Empire. Cependant les cardinaux n'accédaient pas tous à ce pro-

jet. Ils se partagèrent en deux factions, et les chefs, selon Villani ',

dont le témoignage toutefois n'est pas exempt de prévention et

de haine, en vinrent jusqu'à se dire des injures en plein consistoire;

ils se seraient môme chargés, à la vue du pape, avec les armes

dont ils s'étaient munis, si l'on ne s'était interposé entre eux. Ils se

retirèrent avec le même emportement, barricadèrent leurs mai-

sons; leur cortège et leurs domestiques s'armèrent, et l'on se tint

assez long-temps sur ses gardes, comme si l'on exit eu les ennemis

du dehors aux portes de la ville. Enfin le pape les réconcilia, du

moins en apparence. Le 22 avril i346, Charles de Luxembourg

commença par s'engager, en présence de douze cardinaux, à exé-

cuter toutes les promesses et concessions de l'empereur Henri VU
son aïeul , et à révoquer tous les actes faits par Louis de Bavière *.

« Jamais, ajouta-t-il,je ne me prévaudrai du titre d'empereur^ pour

m'approprier Rome en aucune manière, ni les autres villes ou

terres qui appartiennent à l'Eglise romaine, soit dans l'Italie, soit

dans les provinces éloignées; ni enfin les royaumes de Sicile, de

Sardaigne et de Corse. Je n'entrerai point à Rome avant le jour de

mon courcimement; j'en sortirai le même jour avec toute ma suite,

et je me retirerai avec une égale célérité des terres du saint Siège,

pour n'y plus revenir sans sa permission. Après mon couronne-

ment, je ratifierai encore ces promesses. »

A ces conditions, approuvées et confirmées par le roi de Bo-

hême, Charles fut jugé digne de l'Empire. Le pape écrivit aux élec-

teurs, et la diète fut convoquée, non à Francfort qui tenait pour

Louis de Bavière, mais à Rentz où se rendirent, avec le roi de

Bohême, les trois électeurs ecclésiastiques et le duc de Saxe. Le

marquis de Brandebourg, comme fils de Louis, et le comte pala-

tin du Rhin, pour d'autres raisons, ne jugèrent pas à propos de

concourir à celte entreprise : ce qui n'empêcha point que le 9 de

juillet de cette année i346, Charles de Luxembourg, suivant l'iri

tention du pape, ne fût élu tout d'une voix pour roi des Romains,

par ceux qui étaient présens. Clément lui écrivit aussitôt une lettre

' J. Vill. I. XII, n. j9. — * Rain, an. t346, n. 19,
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de fëlicitation, et ayant reçu de lui peu après une ambassade so-

lennelle , confirma son élection dans les formes. La bulle publiée

à ce sujet, porte que Dieu a donné au pape, dans la personne de

S. Pierre, la pleine puissance de l'empire tant céleste que terres-

tre; puissance non pas civile et juridique, car le pape traitait alors

avec les électeurs et avec Charles pour les limites de l'Empire et

de ses propres états, mais simplement directive et ordinative , telle

que Gerson la reconnaît dans le souverain pontife et qui n'équi-

vaut point, à coup sur, au pouvoir de disposer souverainement du
temporel . puissance en vertu de laquelle le pape déclarait que tel

prince, à raison de ses crimes envers la société chrétienne, s'était

rendu indigne de gouverner des peuples chrétiens, puis appré-

ciait, tant la légitimité des élections dans l'Empire, que la foi et

les mœurs des hommes appelés à gouverner les nations. Dès le a

5

du même mois de novembre , Charles fut couronné à Bonn . On
n'avait pas voulu le recevoir à Aix-la-Chapelle.

Le vingt-sixième jour du mois d'août même année, le roi de

Bohême, à peine parvenu au terme de ses désirs par l'élévation de

son fils, avait fini tristement, quoique honorablement, ses jours.

Allié au sang de France par sa femme Béatrix de Bourbon , et ami
constant de Philippe de Valois, il marcha, quoiqu'aveugle , au se-

cours de ce prince contre le roi d'Angleterre, le formidable

Edouard. La bataille se donna dans les champs de Créci en Pon-

thieu; et déjà instruit qu'elle était perdue sans remède, il se fit

conduire au milieu de la mêlée , où il périt avec le duc de Lorraine,

les comtes d'Alençon , de Flandres, de Blois, de Saint-Pol, une

foule de noblesse et plus de vingt-cinq mille combattans(i346)-

L'Empereur son fils se vit par là en possession de la Bohême

,

et en pleine liberté d'user de ses riches domaines pour faire face à

Louis de Bavière. Il voulut d'abord illustrer ce royaume, en éta-

blissant dans la ville de Prague, sa capitale, une université, que

son zèle pour les sciences et sa capacité personnelle rendirent

très-florissante pendant cinquante ans (i347)- Bientôt il se vit pré-

venu par un rival furieux. Louis défendit d'abord sa couronne

avec autant d'avantage que d'animosité, et l'Allemagne allait se

replonger dans toutes les horreurs du schisme et de la rébellion, si

une providence sévère à l'égard du chef, et pleine de clémence

pour la multitude, n'eût parla mort subite de cehii-là détourné

les calamités qui, réitérées tant de fois dans la même nation

,

eussent inévitablement consommé sa perte. Il venait de lui naî-

tre un fils, le 2 d'octobre i347; dans la joie que lui donnait cet

événement, il partit le matin pour la chasse qu'il aimait avec pas-

sion. Vers midi, comme il poursuivait un ours, lui-même, frappé
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tout-à-coup d'apoplexie, à ce qu'on présume, tomba de cheval , et

mourut en quelques instans, par une juste punition du Ciel.

Quoiqu'il n'eut point été absous des excommunications prononcées

par deux papes, il ne laissa point que d'être enterré à Munich
avec toutes les cérémonies de l'Eglise, et l'appareil en usage pour
les empereurs,par les soins de son fils Louis , marquis de Brande-

bourg. Charlesde Luxembourg, par cette catastrophe, se trouvasans

effort, du moins pour un temps, possesseur pacifique de l'Empire.

On vit la même année àConstantinople une révolution qui s'ex('-

cuta d'une manière non moins tranquille. Jean Gantacu/ènc, qui

s'était déjà fait couronner à Andrinople par Lazare, patriarche de

Jérusalem (i34i), et qui ménageait des intelUgences dans la capi-

tale de l'empire d'Orient, y entra de nuit, le y janvier i'.W\y , avec

un tel ordre, qu'il n'y eut pas une goutte de sang répandue. L'im-

pératrice Anne, mère du jeune empereur Jean Paléologue
, avait

donné le soir un grand repas , en réjouissance de l'avantage que

les sectateurs de Grégoire Palamas venaient de remporter dans une

espèce de concile sur le patriarche Jean d'Apri qu'on y déposa.

Au sein de la joie qui suivit ce festin, on fut tout-à-coup troublé

par l'arrivée de Cantacuzène, à qui l'Impératrice opposa quoique

temps une vaine résistance. Elle le reconnut enfin pour empereur,

mais au second rang, après elle et son fils, et Cantacuzène parut

s'en contenter. Ces mêmes sectaires, dont le triomphe occasionnait

la joie publique de la cour, étaient néanmoins l'Ame de la faction

qui avait le plus contribué à faire entrer Cantacuzène dans Coii-

stantinople. Séditieux et vindicatifs, comme tous les gens de parti,

lis se rappelaient que l'Impératrice leur avait été contraire, jusqu'à

faire emprisonner Palamas leur chef, comme perturbateur de l'E-

glise. Elle ne les avait favorisés depuis
,
qu'afin d'iminilier le pa-

triarche Jean, dont les conseils pacifiques lui avaient attiré l'aver-

sion de cette princesse. Ils comptaient, ou sur une faveur moins

suspecte de la part du nouvel empereur, ou seulement sur ces va-

gues avantages que tous les gens de secte attendent du changement

et des révolutions '.

Les Palamites étaient dis hérétiques, ou plutôt des fanatiques

visionnaires, qui , avec Palamas leur chef, tiraient leur origine des

solitudes sombres et nu^Iancoliques du mont Athos. On les nomma
aussi Hésycastesou Quiétistes omphalopsyques, c'est-à-dire, ayant

j'àine au nombril, et nouveaux Massaliens. Cette dernière qualifi-

cution inculpe fortement leurs principes par rapport aux mœurs:
(|uant à leurs absurdes s[)eculations, on peut s'en former une idée

• Nicq)h. Grtg. 1. 15 et 10. Canîac. 1. 3 et 4.
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d'après les leçons anciennes de l'abhé Sinieun leur précurseur,

qui sont conçues en ces termes' : » Quund tu es seul dans ta cel-

lule, fermes-en la porte, et assieds-loi dans un coin. Là , tenant ton

ame élevôe au-dessus de toutes les choses terrrestres, fais descen-

dre ta barbe sur ta poitrine, fixe le» yeux du corps et de l'esprit

sur le milieu de ton ventre (c'est-à-dire, sur le nond)ril. C'est de

là que vint à ces contemplateurs exlravagans le nom d'Omphalo-

psyques). Retiens ta respiration, môme par le nez, poursuit l'in-

stituteur fanatique, et cherche dans tes entrailles lu place du

cœur, qui est le si«'ge des puissances de l'Ame. D'abord tu y trouve-

ras des ténèbres difficiles à percer; mais, grâce à une persévérance

soutenue nuit et jour, tu découvriras une infinité de merveilles

qui te combleront d'une joie et d'une félicité inaltérables. Sitôt que

l'esprit a trouvé la place du cœur, il voit les formes de tous les

êtres, qui sont étalées dans lu cœur; il se voit lui-mcne étincelant

de lumière et renq^li de discernement. >>

Le chef de ces visionnaires, Grt'goire Palamas, se vantait de

voir de ses yeux mortels l'essence divine, par une lumière qu'il

doryiait aussi pour divine et iiicréée, sans toutefois qu'elle fût

Dieu*. C'était, selon lui, la lumière dont les Apôtres n'avaient pu
soutenir l'éclat sur le Thabor, à la transfiguration du Sauveur.

Quelque irréligieuses que fussent ces rêveries qui tenaient de l'i-

dolAtrie même, puisqu'elles donnaient pour incréée quelque chose

qui n'était pas Dieu, le clergé de Constantinople en prit si bien lu

défense, que l'abbé Darluam, à son retour de Rome, les ayant dé-

noncées en concile comme hérétiques, fut au contraire condannié

lui-même, spécialement sur l'article de la lumière du Thabor: ce

qui lui fit prendre la détermination de se retirer en Italie, dans la

Calabre, où il était né. Telle était la prévention des Grecs contre

les lumières qui pouvaient leur venir d'Occident, et tels en même
temps les écarts pitoyables auxquels les poussait leur schismati([ue

aversion. Une partie d'entre eux rejetaient les Palumites, connue

ennemis de l'ancienne doctrine; les autres s'en rendaient les fau-

teurs, comme d'instrumens propres à leurs vues et à leurs inté-

rêts particuliers : tous erraient au hasard, par suite de l'inslabililé

qui est inévitable, quand on abandonne la règle fixe et unicpie-

mentsùrede la fol, c'est-à-dire, le centre de l'autorité et de l'unité

catholique.

L empereur Jean Cantacuzènc, qui ne laissa pas que de rechcr-

rhcr à son tour le pape et les princes latins, se servit «les Palami-

.05 pour alTermir sa domination. A la place de Jean d'Apri, déposé

' Allât, tir r.onsciisii, p. 829. — " Nioepli. Crog. xix, c. i. Canffic. 2, c. S9.
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Uu patriarcat, il fit instituer Isidore de Monenibasie, l'un des prin-

cipaux sectateurs de Palamas, qui était trop décrié pour y être mis

lui-même; mais en dédommagement, on le fit archevêque de Thés
salonique, où les citoyens refusèrent de le recevoir. Isidore niénic

avait élé déposé du siège de Monembasie , et excommunié connue
pulamite. C'est pourquoi un grand nombre d'évêques se rassem-

blèrent, et l'anathématisèrent de nouveau avec tous ceux qui

étaient dans ses sentimens : ce qui fut confirmé de toutes paris

par des lettres d'évêques et de prêtres, d'Alexandrie surtout, d'An-

tioche , de Trébizonde , de Chypre et de Rhodes. Cantacuzène crut

néanmoins se rendre plus respectable en faisant réitérer la céré-

monie de son couronnement par ce patriarche méprisé, qui en

même temps révoqua l'excommunication portée durant les der-

niers troubles contre quiconque reconnaîtrait le nouvel empereur.

Tandis qu'Isidore prononçait monté sur l'ambon, ses nombreux
adversaires lui insultaient hautement, et l'on disait de tout côté

qu'il était ridicule qu'un homme condamné pour différens crimes

prétendît absoudre les autres. Ce patriarche ne réussit pas mieux

quand, pour fortifier son parti, il ordonna une foule d'ignorans

à la place des prêtres et des évêques qui s'étaient séparés de sa

communion. Tels étaient le régime et la dignité de la hiérarchie

dans la Grèce schismatique. Les Palamites se soutinrent plusieurs

années, par la protection de Cantacuzène. Il n'est plus question

d'eux, depuis que cet empereur fut réduit à renoncer au gouver-

nement.

En Italie, le royaume de Naples se trouvait dans un état aussi

déplorable, par la mort funeste du roi André, qui fut étranglé en

sortant le soir de l'appartement de la reine Jeanne sa femme', avec

laquelle il avait toujours fort mal vécu ( i345). A la nouvelle do

cet exécrable parricide que mille indices faisaient imputer à la

reine, Louis, roi de Hongrie et frère du malheureux André, accou-

rut pour venger sa mort, suivi d'une armée formidable. La jus-

tice de sa cause lui ouvrit les portes de toutes les villes , et les plus

grands seigneurs s'empressèrent de venir lui rendre hommage.
Jeanne s'enfuit consternée dans ses états de Provence, d'où elle se

rendit à Avignon, pour se justifier comme elle pourrait auprès du

pape, tenu de punir la mort du roi de Naples son vasal. Cependant

la peste, qui peu après ravagea toute l'Europe, se mit dans l'arniét;

du roi de Hongrie, et le contraignit d'abandonner le royaume

de Naples quatre mois apvès son arrivée. La reine Jeanne prit aus

sitôt le parti d'y retourner avec le prince Louis de Tarenlo, à qui

' J. VJII. xn, c. 3.
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elle s était déjà mariée, mais qui ne put alurs obtenir du pape le

titre de roi de Sicile. Jeanne, qui avait besoin d'arjjent pour re-

tourner à Naples avec des forces capables de soumettre les mé-

contens, vendit au pape, le 9 juin de l'année i348, la ville et la

seigneurie d'Avignon pour quatre-vingt nulle florins, ou six cent

soixante-douze mille livres de notre moimaie, malgré le serment

qu'elle avait fait quelques mois auparavant de n'aliéner aucune

partie de ses domaines en Provence '. C'était à elle qu'ils apparte-

naient en propre, comme petite-fille du roi Robert. Avignon étant

encore fief de l'Empire, on en fit confirmer la vente par l'empe-

reur Charles IV, qui ordonna que les papes tiendraient ce domaine

en franc aleii, et conune entièrement libre. Ils possédaient le com-

tat Venaissin, dont Carpentras est la capitale, depuis la cession

que le roi Philippe le Hardi leur en avait faite en 1272.

Dans le cours de l'année i348, la peste fit en Italie des ravages

<'ffroyables '. A Florence en particulier, depuis le mois d'avril jus-

qu'au mois de septend)re qu'elle y dura, elle emporta les trois cin

quièmes des habitans, et entre autres citoyens remarquables,

Jean Villani,qui a écrit l'histoire de cette république depuis son

origine jusqu'à cette année. Son ouvrage fut continué par Mat-

thieu Villani son frère. La contagion passa aussitôt d'Italie en

France et en Espagne, et les deux années suivantes en Angleterre,

en Allemagne et au fond du Nord. A Paris, la mortalité fut si

grande, qu'on porta long-temps plus de cinq cents corps par jour,

de l'Hôtel-Dieu au cimetière des Saints-Innocens, nombre prodi-

gieux relativement au peu d'étendue qu'avait alors la ville. Cepen-

dant Iâ£ malades ne manquaient point de secours^ les religieuses

consacrées à leur service , loin de se relâcher par la crainte si na-

turelle à leur sexe, redoublaient, à proportion du péril, leurs as-

siduités et toutes les attentions de leur charité héroïque. Plusieurs

d'entre elles moururent; mais elles étaient aussitôt remplacées par

d'autres, que le sort des premières ne faisait qu'animer.

Pour la consolation des malades et de ceux qui les soulagaient,

le pape donna pouvoir à tout prêtre d'absoudre les moribonds de

toutes sortes de péchés, et de leur accorder une indulgence plé-

nière; et aux fidèles qui leur rendaient quelques bons offices

dans leurs souffrances, ou qui les ensevelissaient après leur mort,

aussi bien qu'aux prêtres qui leur administraient les secours spiri-

tuels, il accorda des indulgences proportionnées à leurs travaux.

Ces dispensations libérales des trésors de l'Eglise excitèrent mer-

veilleusement les malades à bien mourir, et les ministres de la cha-

' Call. Christ, od. I7i:., t. i.. p. P'.T. - "- Mnttli. Vill. c 11,
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rite à les servir avec constance. S'il se rencontra de lâches pas-

teurs qui abandonnèrent leurs troupeaux, une foule de religieux

intrépides les suppléaient avec avantage , sans que le grand nombre

d'entre eux, qui périssait journellement, pût amortir l'ardeur des

autres. Ce terrible fléau emporta un très-grand nombre d'excel-

lens sujets surtout, lesquels soutenaient autant leurs communautés

parleurs bons exemples que parleur doctrine : ce qui causa parla

suite une diminution notable de régularité; tant il importe, jus-

que dans les meilleures œuvres et dans les épreuves les plus salutai-

res de leur nature, de parer avec une sage prévoyance aux incon-

véniens qui en peuvent résulter. La maladie fit relâcher la rigueur

de l'observance dans la nourriture et dans mille autres choses,

et l'on n'y put revenir quand cette maladie fut passée. Entre les il-

lustres victimes de la charité, on compte Bernard de Sienne, ins-

tituteur de l'ordre du Mont-Oiivet, qui fut atteint de la contagion

en servant ses confrères.

A Florence, la mortalité donna lieu à l'établissement de l'Uni-

versité, que les magistrats sollicitèrent et obtinrent du pape, afin

d'attirer de nouveaux habitans et de rendre à leur ville quelque

]iarlie de la splendeur qu'elle avait perdue. La désolation publi-

que produisit en Allemagne des effets tout contraires. Les peuples

commencèrent à se flageller publiquement, d'abord sans concert

entre eux et sans association, mais par une impression simultanée

de terreur, et sans autre dessein que d'apaiser la colère de Dieu.

Il y eut bientôt des confraternités séditieuses et une secte héré-

tique de Flagellans, non moins superstitieux ni moins téméraires

que ceux qu'on avait proscrits. Ils disaient que le sang répandu

dans ces flagellations, se mêlait à celui de Jésus-Christ pour la ré-

mission des péchés; prétendaient s'absoudre les uns les autres;

se vantaient de faire des miracles, et surtout de chasser les dé-

mons; menaient avec eux des femmes qui s'en disaient déli-

vrées, qui se dépouillaient jusqu'au sein pour se flageller comme
les hommes, et qui firent justement appréhender pour la pudeur

des dangers beaucoup plus grands'.

Le pape, informé de ces superstitions par des députés de l'uni-

versité de Paris qui les avait déjà condamnées, fit publier, en con-

firmation, une bulle qu'il adressa à l'archevêque de Mayeiice et à

«es suffragans. On devait d'abord avertir tous les fidèles . clercs et

laïques, de quitter ces associations ; et s'ils n'obéissaient , les y con-

traindre par les censures ecclésiastiques et par les voies juridiques

ies plus expéditives. Comme les Flagellans se trouvaient en très-

' Ail). Aif;. p. 140.
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grand nombre à Strasbourg, à Spire et sur toute cette fronlu re

de France, le roi Philippe leur défendit, sous peine de mort, de

mettre le pied dans son royaume, qui paraît en avoir été totale-

ment préservé grAce à cette sévère prévoyance. Ils se dissipèrent

insensiblement en Allemagne, par la vigilance des prélats; mais la

superstition ne disparut que pour faire place a la plus aveugle et à

la plus féroce vengeance.

Le peuple imagina que les Juifs étaient les auteurs de la poste,

et cette idée bizarre, séduisant toutes les tètes faibles, se répandit

dans les diverses contrées de l'Europe , mais surtout dans la Ger-

manie'. On s'éleva avec tumidte contre les malheureux enfans de

Jacob, qu'on proscrivit sans autre examen, qu'on massacra, qu'on

briMa, sans distinction d'âge, de sexe, de rang ou d'emploi : ce

qui leur causa un désespoir et un dépit si affreux, que les mères,

craignant qu'après leur mort on ne baptisât leurs enfans , mettaient

le feu à leurs maisons, puis y jetaient ces innocens et s'y précipi-

taient elles-mêmes avec leurs maris. Pour arrêter une barbarie si

capable de rendre le christianisme odieux, le pape publia deu\

bulles dans l'espace de trois mois. Par la première, il défendit à

tous les fidèles, et de faire violence aux Juifs dans leurs corps ou

dans leurs biens, et de les obliger à recevoir le baptême. Mais ( e

décret n'ayant pu calmer la fureur d'une populace aigrie par la

continuité du mal épidémique, il enjoignit aux ordinaires de pu-

blier dans les églises défense, à peine d'anathème, non-seulement

de tuer ou de frapper les Juifs, mais de donner suite autrement

qu'en justice aux différends qu'on pourrait avoir avec eux. Et joi-

gnant la persuasion à l'autorité, il les justifia du crime qu'on leur

imputait, en faisant observer que la peste n'avait pas épargné les

Juifs plus que les Chrétiens, et que, dans les pays où il n'y avait

point de Juifs pour infecter l'air et les alimens , conmie on le

prétendait, elle n'avait pas fait moins de ravages qu'ailleurs. Cette

sage attention empêcha toutes les violences à Avignon et dans le

voisinage; mais elles continuèrent presque partout ailleurs, prin-

cipalement au pays du Rhin pendant le cours de l'année i349. On
compte plus de douze mille Juifs qui périrent dans le seul district

de Mayen ce.
Les calamités publiques n'éteignirent point les dissensions, les

factions politiques ni les troubles. Les seigneurs opposés à l'em-

pereur Charles de Luxembourg, résolurent de déférer l'Empire à

Gunthier comte de Schuartzbourg en Thuringc, connu pour im
de» pius grands guerriers de son temps*. Il refusa d'abord j mais i1

' Cont. Nang. p. 809. Mb. Arg. p. I iC. — ' Ihid. p. 330
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accepta ensuite , suppose que les princes assemblés ù Francfort dé-

clarassent le trône vacant , et qu'il fftt choisi par le plus grand

nombre des électeurs. Il le fut en effet, le 2 février de cette an-

née i349, par quatre de ces princes, qui n'étaient que sept de

droit : mais le suffrage que lui donna Henri Busman , suspens et

déposé en i346> se trouvait nid, Gerlac de Nassau étant l'arche-

vêque légitime et le seul électeur véritable pour Mayence. Les

trois autres électeurs qui donnèrent leurs voix à Gunthier, furent

Louis, marquis de Brandebourg, fils de Louis de Bavière, Ro-

dolphe, comte palatin du Rhin, et Henri, duc de Saxe, qui s'était

toutefois déclaré en premier lieu pour Charles de Luxembourg. Six

semaines après cette élection, Gunthier fut reçu comme empereur

à Francfort.

Le dixième jour de mars, il y fit un édit conçu en ces termes' :

« Notre prédécesseur l'empereur Louis, d'heureuse mémoire, ayant

ordonné que celui qui est élu roi des Romains eût la pleine admi-

nistration de l'Empire avant la confirmation du pape; de l'avis de

nos princes ecclésiastiques et laïques, nous ratifions et renouvelons

cette loi par redit présent. Ainsi nous déclarons nuls tous actes faits

contrairement ù ses dispositions, notamment les décrets des papes

en ce genre, comme répugnant à la doctrine apostolique et chré-

tienne, puisque, selon toutes les lois divines et humaines, le pape

lui-même doit être soumis à l'Empereur, et que l'Empereur, quant

au temporel, n'est soumis, ni au pape, ni à aucune autre personne

sur la terre. »

En conséquence d'une déclaration si contraire aux convictions

de l'époque, on s'attendait à des révolutions ou à des agitations

nouvelles, quand, par une mort qui ne donna pas moins à penser

que celle de Louis de Bavière, les desseins de la Providence pour

la pacification de l'Allemagne se trouvèrent tout-à-coup consom-

més. Au commencement du mois de mai, Gunthier de Schuar/-

bourg, qui était toujours à Francfort, y tomba malade, et prit une

médecine qu'on eut tout lieu de croire empoisonnée. Le médecin

qui l'avait goiitée, mourut dans les trois jours. Gunthier enfla sur-

le-champ, éprouva une contraction de nerfs qui lui ôta l'usage

des mains, et mourut dans le mois. Mais auparavant il se désista

de ses prétentions à l'Empire , et conclut sa réconciliation avec

l'empereur Charles, par la médiation du marquis de Brandebourg,

qui refusa lui-même l'offre qu'on lui fit de l'Empire, et reçut de

Charles l'investiture de son marquisat. Il lui rendit en même temps

certaines reliques estimées tres-précieuses , et nommées reliques de

' Gi::(,. (.!>:!5l. I. Il), [I. '1.1.
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l'Empire, qu'on avait coutumo de transmettre de l'Empereur dé-

funt à son successeur, mais que les troubles de Germanie avaient

fait garder au ntar({uis de lirandehourg, comme fils aînë de l'em-

pereur Louis de Bavière. Elles consistaient en une lance, que lef

uns «lonnaient pour celle de la Passion, et les autres pour celle

de Cliarlemagne, en une partie considérable de la vraie croix, un
des clous du crucifiement, et la nappe qu'on disait avoir servi à la

cène de Notre-Seigneur.

Les villes et les peuples, à l'exemple des princes, se soianirent

sans peine. Il n'y eut pas jusqu'à ces Frères-Mineurs opiniAtrément

attachés au schisme de Louis de Bavière, qui ne voulussent rendre

leurs hommages à Charles de Luxembourg, et préparer ainsi leur

retour au centre de l'unité. Le peu qui en restait à Munich s'a-

dressa au chapitre général de l'ordre qui se tenait à Vérone , et

qui présenta requête au pape en faveur de ces frères repentans.

Le pontife touché adressa au gt'ncral une bulle qui lui donnait

pouvoir de les absoiulre, après qu'ils aiu'aient fait leur abjuration

et renoncé spécialement aux erreurs de Michel de Césène, quoique

mort pénitent, suivant la commune renommée. Ainsi fut éteint,

avec le schisme d'Allemagne, le feu de la discorde, qui, depuis

l'an i323, dévasta TEmpire et l'Eglise, sous trois pontificats , du-

rant vingt-six ans. Leçon terrible et néanmoins salutaire, qui

parut tarir enfin cette source de schisme si long-temps féconde!

Mais il s'en creusait une autre sous la chaire même de Pierre

,

toujours éloignée des lieux consacrés par sa sépulture, et presque

fixée sous un climat étranger par l'acquisition qtie venait d'y faire

le dernier successeur de cet Apôtre. Le mal croissait lentement; ses

progrès à peine sensibles entretinrent encore près de trente ans

une sécurité trompeuse : on n'y fit qu'une attention superficielle

ou passagère, et quand on y voulut appliquer enfin le remède ef-

ficace, le mal se déclara d'une manière qui fit connaître alors toute

la profondeur de la plaie. Mais voyons ce qui devait encore pré-

parer et nïener, pour ainsi dire, à sa maturité cette futieste pro-

duction de l'esprit d'engourdissement.

T. V. 38
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DISSERTATION
D APBES

LE CHANOINE MUZZARELLI,

Sur le tribunal de l'Inquisition.

§ I". Le tribunal de VInquisition est-il licite et d'accord avec les principes

du christianisme?

L'Inquisition est un tribunal s.icré, institué pour cnipéclier la propagation

des erreurs en matière de foi , arrêter et examiner les hérétiques et leurs fau-

teurs, et les livrer au bras séculier pour être punis : « La fin, dit Fleury •

» pour laquelle a été instituée Tlnquisition, a été de purger ou de préserver des

» hérétiques les pays où elle a été établie. » On peut assigner son origine au

temps d'Innocent III, sous le pontificat duquel le glorieux patriarche S. Domi-

nique exerça l'office d'inquisiteur dans la province de Narbonne, appuyé de l'au-

torité d'Ainaud, abbé de Citeaux et lé(;at du Siège Apostolique "; ce fut là, pour

ainsi dire, le berceau du tribunal dit de l'Inquisition. Dans l'année 1 229 ', le légat

du pape célébra à Toulouse une réunion de tous les évéques d'Aquitaine et de
NarbouD'î, dans laquelle on établit seize chapitres assez sévères sur le moyen de

découvrir, de rechercher etde punir les rebelles de l'Eglise; mais on doit le prin-

cipal établissement de l'Inquisition au concile de Bézicrs de l'an 124C, dans le-

quel Jean, archevêque de Narbonne, promulgua * trente-sept chapitres ou dé-

crets pour le règlement des procès criminels contre les hérétiques opiniâtres. Ce
fut alors que ce tribunal prit une forme, et de là il s.? répandit peu à peu dans
divers royaumes et provinces de la chrétienté.

Cette notion mise en avant, les adversaires de l'Inquisition se présentent et

di.sent :

« Ce tribunal ne se contente pas d'avertir et de corriger par la douceur les

hérétiques; il procède de plus contre eux par des peines corporelles, comme les

tribunaux laïques contre les malfaiteurs : mais une telle conduite n'est-elle pas
contraire à l'esprit de Jésus-Christ et à celui de son Eglise.'* Donc le tribunal du
Saint-Office est un vrai déshonneur et une honteuse infamie pour les pays chré-

tiens où il est établi. « Ils prouvent ainsi la mineure : « Jésus-Christ a déclaré

dans son saint Evangile qu'il ne veut pas la mort du pécheur, mais bien qu'il se

(•(mvertisse et qu'il vive. Il a conseillé de céder encore la tunique à qui voudrait

enlever le manteau, et à qui donnerait un soufflet sur une joue, de lui présenter

l'autre. Lui-même s'est tû devant ses persécuteurs, jusqu'à se laisser attacher

cruellement à un gibet. Les Apôtres après lui , et ceux qui les ont suivis de plus
près, pleins de son esprit et de sa doctrine, n'ont employé d'autres armes pour
la défense de l'Evangile que celle de la croix. Obéissans à Dieu et en même temps
respectueux envers les ennemis de Dieu , on ne les a point entendus implorer

,

' Disc, 7 sur l'Hist. ccclésiast. n. i.t.

col. 8'i.
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pour appuyer leurs pi'(<<li«'nlions, les aiiiics (hvs mis «le la Iitic ; n'ont-lls p/is plufrtt

courbé «'UX-niOiucs leurs UMcs sous Uvs liaclics vt |irt'>s<'ulé Jrui h roi» aux t{lai»««s?

SI IV.sprit (lu tn-izirnic .sit-ch' avait auinir 1rs premiers propa;,'aleiirs «lu rhrisfin-

nlMiK*, l'EgliM! ne lirait pa.s ilaii.s .ses fastes uu si {{raud noinlire de niartjr.s. Ko.
fin l'esprit (le rt^tangilc est un esprit de paix et de douceur; et IWvsprit de i'In-

(|uisitlon n'est (|ue supplice et (?ruaut('. Doue riiH|uisitione.st oppo.s(W; ii l'Evaiiffilu

et A l'Uf^lise, donorin(|uisitiun > t un triliiinal i;;uoiniiiirux et infanie. »

Voici ce que n'pondent les (h'Ienseurs de riiu|uisiti<M) :

(I Vous nous dit(;s (|uc le tribunal du Saiut-()ni((! est contraire h l'esprit de
Jé»c-8-Cbrist et de s(M1 l'.glise. C"/e-,t bien. Mais coininetit le save/,-vous.^ Par l'i':-

vangile. Et cet Evangile, (|ui a l'autorité pour riMter|)n''ter;' Si vous n'êtes pas
protestant, vous devez n'pondre : I,'Kj,'lise. Encore mieux. Mais rF;,'lise inter-

prète de l'Évangile n-t-ellc donc jamais d(!clar(', (|ue punir corpruclleuient les

iiër»5ti(|ues soit contraire h I'(!sprit <U: l'i'.\un\.\\U? H(''pon(le/.. ^on cerfainenieiii.

Mais la uu^rne Eglise a-t-elle jamais (h'clar*' (|u il soit conforme à l'esprit de l'I •

vangiie de punir corporellenu'nt les bt'n'li(|ues i' l'as daxantajie. De sorte <|iie

Jus(|u'ici tout est égal; ni vous ni n(Mis ne pouvons nous vanter de la victoire.

» Allons maintenant plus loin. Si l'Égli.se n'a rien défini expressément sur re

point, n'a-t-elle pas d'autre mani('!re de manifester son esprit et son opinion.'

')ui, r(5pondons-nous à votre place. Elle a en outre la parole de ses docteurs et

l'oracle de sa conduite, par les(iuels elle fait connaître ses .sentimens d'uru; ma-
nière assez sensible et sufflsanunent assur(*c. Nous disons d'abord la parole d •

ses docteurs ;
parce (ju'on les regarde coiiune des honunes singuli(Tement inspin'-.

du Saint-Esprit pour interpréter les .saintes Ecritures, comnu; des canaux de la

plus antique traclition et comme des modèles .sûrs (|ui nous .sont propost-s par

l'Eglise elle-même pour expliquer la doctrine de Jésus-Cbri.st et l'esprit du
cliristianisme. Nous disons, en .second lieu, l'oracle de .sa conduite; car on ne

peut croire que l'Eglise univcrs(;lle se soit trompée dans sa conduite pendant
long-temps et d'une manière grave, sans croire par \h que Jésu.s-Cliri.st l'a cer-

tainement abandonnée h l'erreur, contre sa promc^^se expresse et indéfectible.

« Or voyons si les docteurs de l'Eglise ont été contraires ou favorables h la

correction et punition des hérétiques. S. Augu.stin y fut d'abord opposé, nous
ne le nions pas; et comment le nier, puisque lui-même l'assure dans ses deux
lettres, l'une à Vincent ', l'autre h Boniface ''? Mais ces deux lettres deviennent

elles-mêmes le témoignage le plus fort de son .sentiment contre les héréti(|ues.

Car en y racontant qu'il a été autrefois d'un sentiment contraire, non-seulement

il condamne ses anciennes opinions, mais de plus il appuie s(m nouvel avis de

raisons et d'autorités. Ecoutez-en quelques passages qui répondent aussi aux

difficultés que vous avez proposées.

» Les Donatistes reprochaient à S. Augustin les lois impériales émanées contre

leur hérésie. On ne trouve pas, di.saient-ils ^
, dans l'Evangile ni dans les lettres

des Apôtres, un seul exemple qu'on ait implové le .secours des rois de la terre en

faveur de l'Eglise, contre ses ennemis. 11 est vrai, répondait S. Augustin, on ne

le trouve pas; qui vous le nie? Mais alors au.ssi ne s'accomplissait point la pro-

phétie qui dit, Et riun reines , intelligite ; rrii(fii»iiii , qui jutUcatis terrain, ser-

i'ite Domino in timoré *. On accomplissait alors ce qui est dit plus haut dans le

même Psaume : Quarefrem tientnt i^rnte.i, rt itopiili mrtUtati sttnt inaninP Àsti-

lertint reges terra", et principes comcnertint in tintim, adiersùs Dominiim , et

atU'ersùs Christnm ejiis. De même, répétait le saint docteur, dans sa lettre à

Boniface : « Ceux qui ne voudrai(!nt pas qu'il y eût des lois contre leur impiété ,

« disent que les Ap«5trc8 n ont jamais demandé de pareilles choses ai»x rois de la

u terre; mais ils ne con.sidt'rent pas qu'alors courait une autre saison, et que
M chaque chose doit être faite en son temps. Car quel était l'empereur qui ci'it

•> alors embras.sé la foi du Christ, pour qu'il pût par des lois contre l'impie servir

'> a la défense de la piété, connue lui servit Ezécliias, en détruisant les bois, les

» temples des idoles et les lieux élevés qui avaient t'té ériyés centre l'ordre de

» Fp. î):^. — » Er- '85. — 3 Fp. 9?. — l'sal. j.
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» Dieu; comme lui «mit Jo«i,T*, di' la lu^nw ni.inltrre; rommc lui senit le roi

.. «les Nini>it(s, en olili{{<ant toiifr In villr h apaiMT If .V-ignriir; comme lui

» servit Darius, en iloiiiiant à Daniel une idole à hri.ser, et Ini.sant exposer ses

b ennemi.s aux lions; coffinx- lui serait Nabuchodimosor, diTendaut, par une loi

I. très-st'vcre, h tous ses sujets de Idasplu'iner <;<u»tre Dieu ? Les rois servent donc

>. au Sei{;neur, quand ils tout pour son service les choses que les roi» seul» peu-

.. vent faire. »

»<:e .sentiment du saint docteur hc trouve encore conllrmd dans ses livres cuntrn

I>«»tilien. Fétilitiu di»ait ' : » Eli quoi, le service de Dieu exi^e pcut-<5tre que vou.s

nous assassini»/. <le votre main? Vou-. vous trompe/, vous vous trompe/, mt'-

tiiaiis, si vous le peiiM/ air ^i; car Dieu n'a pas des bourreaux pour ministres. »

Annustin r«*pondait • Touniinti, par le nu)yen de la puissance (établie et l»*!?!-

timc, Ibounne pieux ne chasserait-il pas l'impie, et l'hounne juste l'injuste, des

lieux injustement usurpt's et retenus contre la volonté de Dieu? Car Klie, pcrst^-

cutt' par un nu'cliant nii, ne poiiistiivit-il pas luj-nuhne les faux prophètes? Et à

cause <iuc Jésus-(',liri>t fut llaj;eilé par ses perMicuteurs, pourra-t-on pour cela

lui comparer ceux ([u'il chassa du temple à coups de verges? La .seule cIiom; qu'il

faille donc examiner, et vous devez l'avouer, c'est de .savoir si c'est à bon droit»

ou h tort <|Me vous tUes st'paré de la conununion univer.sellc. Car si nous trou-

vons que vous «^tcs .séparés par impiété, ne s<tje/, plus surpris que les ministres

ne maiu|uci)t pas à Dieu pour vous < liàtirr, parce <|ue, dans ce cas, vmis ne souf-

fres pas Li persécution de nous, mais, connue il est écrit, de vos propres œuvres. »

>l)n trouve dans un autre endroit lU's leuvresde ce.<aint docteur, que Gauden-
tius, évéquc donatiste, bliimait les lois faites en faveur de la relif^iun contre les

hé-rétiques, et disait : » Le Dieu tout-puissant * envoya .ses prophètes pour in-i-

truirc le peuple d'Israël, et ne donna pas cette commis>ion aux rois. Jésus- Christ,

le sauveur des âmes, envoya des pécheurs, et ncni des soldats, pour propager la

foi. » Augustin lui répondit : « i)«'s que vous ne con.servez pas la foi de cett<5

Egli.se qui a été annoncée par les Prophètes et plantée par les Apôtres, les rois

qui la conservent pensent avec ju.stice (|u'il est de leur devoir de vous cnip<}cher

(l'être impunément rebelle ^ cette F'^glise. ><

) Mais que voulcz-vouS de plus, si le saint docteur a été jusqu'à enseigner que
l'empereur Constantin avait agi avec justice en condanuiant les hérétiques do-
natistcs à la peine capitale à cause de leur obstination? Ecoutez donc un passage

de son livre contre la lettre de Parniénion *. « Parménion ose se plaindre de l'or-

dre de Constantin, de conduire au canq), c'est-à-dire au supplice, les Donatistes

qui, convaincus devant les juges ecclésiastiques, ne pourraient pas non plus

prouver devant lui ce qu'ils disaient, et qui, séparés de l'Eglise, se laissent trans-

porter d'une fureur sacrilège contre elle; il l'accuse de cet ordre, comme d'un
ordre cruel rendu à l'instigation d'Osius, évéquc des Espagnes : condanmant
ainsi, suivant son usage, les parties sans les entendre et sur de simples soupçons;
comme s'il n'était pas plus probable que ce fut !i la sollicitation d'Osius et h

cause de sa qualité d"évé(iue, que l'Empereur se décida à changer en une peine

plus douce la sentence portée contre un délit très-grave, c'est-à-dire contre un
schisme sacrilège. Car quelle injustice peut-il y avoir dans les peines que souf-

frent, en punition de leurs péchés et par ordre de la puissance, ceux que Dieu
avertit par ce jugenn^nt présent et par ces châtimcns de .se soustraire au feu

éternel? Qu'ils prouvent d'abord qu'ils ne sont pas hérétiques ni schisniatiques,

et qu'ils se plaignent ensuite d'être punis injustement. »

» Avez-vous entendu? S'il eiït été contre l'esprit de l'Evangile et de l'Eglise de
punir corporeliement les héréti(|ues, un homme aussi versé dans les Ecritures et

vénéré de l'Eglise comme son docteur, eût-il en tant d'endroits si clairement
et si éncrgiquement .soutenu ce droit et cet usage? N'cst-il pas question de cher-
cher l'esprit de Jésus-Christ? Or, où devons-nous le chercher? Est-ce dans un
des hommes qui ont le plus prati(|ué l'Evangile, qui en ont été les plus grands
imitateurs, dans un des plus anciens Pères du christianisme et des plus rappro-

'Cont. iitt«r. Petiliani,!. j, n. /,?, /,X— » .\ug. Tout, r.aiiil. ni Ootialisl. 1. i, D. 44 3 L. 1,0.7.
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rlii;;i de la tradition nposloliquc; ou bien est-rc d.ins les modernes «dniiratciiri

de Montesquieu et de Murhiavel, dans les politi(|ues du siècle, dans les dc'pféria-

teurs de la simplicité évangélit|ue, dans des liouniies nt's a des i'po(|iics si corniin-

pues et dans des temps si éloi^^nds des maximes les plus (inéticiines el les plii^:

sûres? Décidez \ous-mCmes, ennemis de l'Inquisition. Ou il faudra <|u'eu tait de

doctrine chrétienne vous vous déclariez supérieurs eu lumières à un S. Auf^u^tiii;

ou vous devrez rendre les armes, et avouer (|u'il n'est nullement contre l'esprit

de l'Evangile de punir corporcllement les hérétiques.

» En examinant les passages cités, on se convainc d'ailleurs que le tribunal do

l'Inquisition n'est pas aussi iy)uveau qu'on le croit. On peut dire seulement que
)a forme qui lui fut donnée dans le treizième siècle est nouvelle; mais l'idée, e!,

pour ainsi dire, le dessein et les règles fondamentales de ce tribunal sont au,->i

anciennes que S. Augustin. Car on voit que dès-lors l'Eglise implorait le bras di s

princes séculiers pour la défense de la foi contre les liéréti(|ues; que les pii-

tres eux-mêmes et les ministres de Dieu se mêlaient en quelque sorte de ces cou-

damnations; et finalement, que les condamnés à la peine capitale pour cauM-

d'hérésie avaient d'abord été convaincus par les juges ecclésiasti<iues et remis

ensuite au bras séculier. Ne c<msidérons plus S. Augustin conmie un docteur,

mais comme un historien; et nous raisonnerons ainsi : Il est certain que dès le

temps de S. Augustin il était d'usage de punir les hérétiques, même de la peine

capitale; que les prêtres se mêlaient «le ces. causes , et qu'ils en étaient mênu! en

quel(|uc sorte les premiers juges, bien qu'ils n'en fussent pas les exécuteurs.

Donc, dès le temps de S. Augustin, il y avait dans l'Eglise «les lois prlncipaU'>,

que l'on suit dans le tribunal de rin(|uisition et que vous jugez contraires à

l'esprit de Jésus-Christ. Nous vous demandons à présent : L'Eglise en agissant

ainsi faisait-elle bien ou mal? Si vous dites qu'elle faisait bien, alors quelle dif-

férence trouvez-vous pour prononcer qu'elle fait mal A présent? Si vous répon-

dez que dès ce temps elle agissait mal , vous êtes dévoilés, puisque vous annon-
cez de votre propre bouche un mépris sacrilège pour l'Eglise actuelle et pour
l'ancienne, ainsi que la présomption de prévaloir vous seid contre toute l'Eglist!

dans la connai.ssance de l'esprit de l'Evangile.

i> Knfln , le même docteur assure que de son temps les évêques eux-mêmes .se

servaient souvent de verges pour punir les coupables. 'Voilh comment il écrit

nu tribun Marcellin ', sur la correction des Donatistes : Tantorum scelcruin

ronfes.iionem.... viri^arum verbrribus ermiti. Qui inodus corrcctioriis, et à ma-

^istris artium liberalium, et ab ipsis parentibus, et swpè etiam in judiciis solct

ab episcopis adhiberi,

» Voyons encore quel a été l'esprit de S. Jérùme, autre grand docteur derEglise.

On comptait de son temps parmi les sectateurs d'Origène les moines de Nitric,

qui, par leur union à cette secte, lui donnaient beaucoup d'autorité. Théophile,

évoque d'Alexandrie, en était bien informé; mais il espérait gagner par la dou-

ceur ces hommes égarés, et les ramener dans le bon chemin. Or, voici ce ([ue le

saint docteur lui écrivit à ce sujet : « Il déplaît * à beaucoup de personnes de

» vous voir supporter avec tant de patience une détestable hérésie, et espérer de

» corriger par votre douceur des liouunes occupes h ronger les entrailles de

» l'Eglise; on craint, qu'en attendant la pénitence d'un petit nombre, vous n«;

» fomentiez l'audace des scélérats, et ne rendiez par lA leur faction plus forte, i'

Après que Théophile eut instruit le saint ^ quil avait chas.sé les Origénistes de.-,

monastères de Nitrie, il reçut de S. Jéri'mie tous les applaudissemens et les élo-

ges dus à son zèle pour la foi : « Je vous parle librement, lui dit le saint docteur '
;

)' votre patience excessive nous déplaisait, et ne comprenant pas la conduite d'un

» pilote comme vous, nous dé.sirions la destruction des iuqiies ; mais, d'après ce

» que je vois, vous n'avez tenu qu'un temps la main élevée, et n'avez suspendu

» le chiUiment que pour frapper plus fort. » Et plus haut il lui dit : « Nous vous

» écrivons, en peu de mots, «lue tout le monde exalte vos victoires et y applau-

» dit : le peuple contemple avec joie l'étendard de la croix élevé au milieu d'Alcxan-

« il.. .,V-»r, I , «p silt il. .'17. — ' il'iJ ep.
.'lîî.
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» drie, ainsi que les troph(V.s liiininciix opposj's r^ l'iK^résie. Ilninmo plein île vertu

» et de ziMc pour la toi ! vous nvcz proiMr (jiie votre silence jus(iu'alors était plu-

» tôt l'effet (le la pnuienee (|ue de ladlu'sion. »

« Mais Augustin et Jt'iùine ne sont pas les seuls saints qui aient eu cette opinion.

Qui fut jamais d'un caractt'Te plus «loux et plus liuMiain<|u'un S. Grégoire pape?
Et cependant écoutez ce qu'il écrivit à Oennade, patricien «:t exarque d'Afrique,

sur la suppression et la punition «les liéréti(iues « Comme ' le Seigneur a rendu
» votre Excellence célèbre dans les batailles par l'éclat de ses victoires, il faut de
» même enq)l«)yer foutes les facultés de votre esprit et de votre corps pour vous
» opposer aux ennemis de son Eglise, atin (|ue, par ces triomphes réunis, votre

.) gloire s'augmente toujours davantage, c'est-ii-dirc, d'une part, par votre cou-
» rage /> vous opposer dans hvs guerres extérieures aux ennemis de l'Eglise ca-

» tholique et à défendre le peuple chrétien, de l'autre, en soutenant fortement les

» combats de riilglise, comme soldat du Seigneur. Car il est clair que, si les hé-

» rétiques ont (Dieu nous en préserve!) la liberté de nuire, ils se soulèveront avec

» violence contre la foi catholique, pour insinuer, s'ils peuvent, le poison de leur

u hérésie dans les membres du corps <;hrétien et pour le corrompre. Car nous

» avons connu que, sans respect pcuir Dieu, ils s'élùvent contre l'Eglise catholi-

» que et cherchent à affaiblir la foi du nom chrétien. Mais votre Ëmincnce ré-

» prime leurs efforts et courbe leurs têtes superbes sous le joug de la justice....

» Pour vous témoigner en outre l'atTection de notre charité paternelle, nous
u prions le Seigneur de fortifier votre bras pour la répression des ennemis. »

Le S. l^'ontife exhorta également Pantaléon, préfet d'Afrique, à s'opposer à l'au-
'

dace des Donatistes. « U est connu de votre Excellence, lui écrit-il ", combien les

» lois poursuivent avec soin la détestable dépravation des hérétiques. Ce n'est

» donc pas une faute légère , si ceux qui sont condamnés et par l'intégrité de no-

» tre foi et par la défense des lois civiles, trouvent sous votre gouvernement la

» licence de circuler de nouveau. Car la hardiesse des Donatistes s'est tellement

» accrue dans vos contrées, à ce que nous avons appris, que non-seulement ils

» chassent, par leur autorité pestilentielle, les prêtres delà foi catholique de leurs

» églises, mais en outre ils ne se font pas difficulté de rebaptiser ceux qui dans
» la vraie confession avaient été régénérés dans l'eau. Et nous sommes bien sur-

» pris, que, pendant que vous présidez dans ces lieux, des hommes si pervers

» soient libres de se livrer à de tels excès. Car, en premier lieu , faites attention au
» jugement que porterontde vous les hommes, si ceux qui dans d'autres temps fu-

» rcnt réprimés justement trouvent sous votre administration la voie ouverte à

H leurs iniquités. Sachez, en second lieu
,
que notre Dieu vous redemandera les

» âmes perdues par votre faute, si vous manquez d'apporter tous les remèdes
» possibles à de si énormes délits. Que votre excellence ne prenne point en mau-
» vnise part cet avis ; car nous vous aimons comme notre propre fils, et c'est pré-

« cisément pourquoi nous vous avertissons de ce qui peut vous être utile. »

» Une autre lettre de S. Grégoire nous donne une idée très-exacte du zèle et en
même temps de la modération de ce pape. Dominique, évé<|ue de Carthage*, avait

réuni un synode contre les Donatistes , et avait obtenu de l'Empereur les édit»

contre ces mêmes hététiques. Une des lois établies par lui dans le synode, était

(|u'on devait rechercher partout les hérétiques, et punir par la privation des

biens et des dignités ceux <iui négligeraient cette recherche. Or, le saint pontife

loue le zèle de I)omiiii([ue à s'opposer aux hérétiques et h en préserver sa pro-

vince. Mais en même temps il désapprouve la p(;ine imposée à la négligence dans
la recherche des hérétiques, comme étant une occasion facile de scandale

*

« Après avoir lu, lui dit-il, vos lettres, nous nous sommes n^ouis de votre zèle

» pastoral, et de voir les empereurs très-pjeux repousser les calomnies des per-
w sonnes vénales, présentées sous le motif de religion ; nous nous sommes rt'jouis

» surtout de ce «jue votre fraternité a cherché à préserver la province d'Afrique,

» et n'a pas manqué de mettre, avec sa ferveur sacerdotale, un frein aux sccles

» errantes des hérétiques... Bien donc que les choses en soient à ce terme, et

' !.. I, cil. ;,'.. — « I.. /,, cp. ?/^. — S L. S, e,, ";.
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» que nous désirions toujours <lc voir tous les lu'rt'titiiips ri'priniës avec vi"ucur
« et avec justice par les prtîtres calholi«iiies, toutefois, après un sérieux examen
» il nous est venu la crainte (|uc ce <|ue vous avez fait ne soit une cause tic scan-
» dale (Dieu veuille éloifjncr ce malheur de nous!) pour les primats des autres
« conciles; car, à la fin du synode vous avez prononcé une sentence par la(|uell('

« en ordonnant de rechercher les licréti(iucs, vous avez ajouté la punition de la

V privation des biens et des di},'nités pour ceux t|ui né},'li««eraient de le faire. Il

)) est donc mieux, mon cher frère, dans les choses A corri{;er au <lehors, «l'ohser-

)) ver d'abord la charité intérieure, et d'èlre sujet (ce (|ue nous croyons très-con-
» venablc à votre dignité) des personnes de condition même inférieure à la

» nAtrc. »

» De ces trois témoipnapcs de S. Oré},'oire, nous tirons trois réflexions : l" que
les hérétiques étaient même anciennement punis pour cause de foi; 2" que les

prêtres eux-mêmes exhortaient les princes h exercer de $end)lal)les chAtimens;
3° qu'on imposait aux catholiques l'ohli^ration de dénoncer les hérétiques, et

que S. Grégoire, tout en désapprouvant l'excès de la peine inq)osée à ceux (|ui

négligeraient de le faire, ne condamne pourtant ni l'ordre de dénoncer, ni la li-

berté prise par les évêques d'imposer une telle obligation. Donc, reprenons-nous,
du temps de S. Grégoire et suivant s(m sentiment même, (m ne regardait pas

comme contraire à l'esprit de l'Evangile de punir corporellement les hérétiques.

« Cependant nous n'avons peut-être pas cité de S. Grégoire ce qu'il y a de plus

favorable à l'Inquisition. On avait rapporté ' au saint pontife, (|uc dans le concile

de Numidie il se faisait plusieurs choses contre l'enseignement des Pères et les

ordonnances des canons. Ce n'étaient pas des choses qui blessassent la foi, et

néanmoins observez avec quel zèle et avec (|uclle force il s'oppose à ce désordre.

II commet l'évêque Colombo pour s'enquérir de ces excès, et en même temps il re-

commande au patriee Gennade de lui fournir, s'il est besoin, le secours du bras

S(^culicr. « Et parce que nous ne pouvons plus tolérer les fré(|ucns trouhhis que
» causent de tels désordres, écrivait le saint pontife h Gennade, nous en avons
» commis l'Inquisition h Colombo, notre frère et notre co-évêque, du mérite

» duqud nous ne pouvons douter, d'après l'accroissement que prend chaque
» jour sa réputation. C'est pour cela qu'en vous saluant avec une affection pa-

» ternelle, nous exhortons votre Excellence à lui procurer l'assistance de votre

» secours pour tout ce qui regarde la correction ecclésiastique; car, si l'on laisse

» les fautes sans les découvrir et les punir, elles croissent davantage avec le

» temps et vont jusqu'à l'excès. »

M Voulez-vous un autre témoignage encore plus fort .•* Il était venu à la connais-

sance de S. Grégoire, qu'à Terracine il y avait des personnes qui commettaient dif-

férens excès contre la foi, jusqu'à adorer les plantes insensibles. Le saint témoi-

gne sa surprise à l'évêque Agnello de ce qu'il a laissé de telles actions impunies,

et il l'exhorte à châtier sévèrement de tels idolâtres, et à user même du bras sé-

culier pour les corriger. Ecoutez ses paroles : « Il nous a été rapporté* que quel-

» ques-uns, chose qu'on ne devrait pas même dire, adorent les arbres et com-
» mettent beaucoup d'autres choses contraires à la foi chrétienne. Nous sommes
» surpris que votre fraternité ait tardé à punir de tels excès par de sévères chAti-

» mens. C'est pourquoi nous vous exhortons par cette lettre à les faire cherche''

« avec diligence, et, après que vous aurez découvert la vérité, à leur infliger une
» punition telle qu'elle puisse apaiser Dieu et corriger les autres par l'exemple

» de leur châtiment. Nous avons aussi écrit au vicomte Mauro, pour appuyer,
)i dans cette affaire, votre fraternité, afin qu'elle ne trouve point d'excuse pour
» ne pas les punir. » En lisant cette lettre, je me figure certainement voir dans

Agnello un de nos inquisiteurs envoyés et excités parle pape contre les ennemis
de la foi, et soutenus à cet effet de l'assistance du bi as séculier. Et vous, dites-

moi, qu'y voyez-vous, si n'est la même chose.-'

» Je vais encore vous montrer un autre de ces inquisiteurs du pape Grégoire

C'est Gennaro, évêque de Cagliari en Sardaigne, à qui le sain»^ pontife écrit * entre

» r. 4, pp. -. — > t.. 8, .'11. iR. _ 3 I.. ,,. cyi. .Tfi.
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autres chosesm ers termes: " ISousexIio' 'ons ensuite \otre frnteriiiti^ à veiller e.n-

)) core iwcc plus <le clialeur contre les dorateiirs des idoles, les aruspiccs, lea

<> sorciers, à parler piil)li(|ueiiient contK^ eux et à les tUoigucr d'un si énorme
» sacrilt*j;e, par la persuasion de vos discours, soit en les inena^'ant du jugement
1. «le Dieu, soir par les craintes de la vie prt'sente. Si vous trouvez d'ailleurs qu'ils

» ne veulent pas se corriger de semblables excès, nous voulons que votre zèk'

» fervent les lasse arnMer : s'ils sont esclaves, cliAtic/-les avec de» coups et par
1. des tourniens (|ui puissent les changer; s'ils sont libres, il convient de les dis-

V poser l\ la pi'nitence par une boniu' et sev(>n> prison ; afin que ceux qui ne font

.. pdint attention aux paroles salutaires et propres il les pn^server de la mort,
)' soient au moins ri'duits par les aftiictions corporelles A recouvrer la santé de
» l'Ame, (|iie niuis leur (h'sinms. " Si un des papes qui ont institué les premiers le

saint oflicîe, ciU copié mot h mot ce passage de la lettre du pape Grégoire, dans
ses bulles données aux in(iuisitcurs contre les ennemis de la foi, que trouvericz-

vous à reprendre «lans sa conduite? ('.cpend.n t, si les papes ne l'ont pas transcrit

mot à nn)t, il est cert.iin qu'ils iw se sont
i

int écartés des sentiméns ni des in

tentions de (irégoire le Grand, ('oiiiment \<>iile/,-vous donc condamner dans le

pape Innocent ce i|iie vous êtes forcé de icsik «ter dans le pape Grégoire, et ap-
prouver dans le pape Grégoire ce «|ue vous eriluiiie/, dans le pape Innocent ?

» Qiu! diricz-voiis à présent, si un pape ordonnait de battre sévèrement et d'en-

voyer en exii (|uel(|u'iiii de son clergé? Kt pourtant c'est ce qu'a fait le même
S. Grégoire. Lisez la 71'' lettre du livre I ! ; vous y verrez l'ordre qu'il donne de

déposer de sa charge un certain llilairc, sous-diaere, et de 1» vilcr après l'avoir

battu publiciueincnt de verges : Fnitrcm riostriiin Pa.scasium voluinus admoneri,

tit cuiiiticiii llilaritim juins subtlidconiitùs, qno indiii/m.i funi;itur, privet officia,

(i/qiin vcrhirihiis ptihlicè cdstigatum faciat in cxiliiim déportari : ut unius pœna
viiiltoruiii possit esse correctio.

» Le diacre Jean, auteur de la vie de cet illustre pontife, nous apprend ' comment
le saint en usa alln d'éloigner les paysans du culte des idoles ; il agit avec les uns

par les prédications, et avec les autres en les faisant battre : ISnrbaricinos Sar-

ilos, et Camptiniw riisticos, tain prailictitioriibiis qitàin verberibus emendatos à
p/i},'iiriizf(iidi vaiiitdte rcinovcrit.

» De même, ayant appelé au synodcciui devait .se tenir à Rome les évéques schi.s-

mati(iues d'istrie, et ceux-ci refusant malicieusement d'obéir, il envoya des offi-

ciers et des soldats pour les y conduire. On le voit dans la Supplique que ces

schismatiques présentèrent à Maurice, et dans la Icttie de l'Umpercur à S. Gré-
goire où il dit *

: /// (piibiis oiniies dixcniiit, tuant lientitudineni milites ad il/os

transmisissecum uno tribiino, etexcubitnre, nécessitatem imponentes prœfato re-

verendissinw Sa'ero, et omnibus episcopis, ut ad tuani lieatitudinem perveniant,

proptcr di\'ersa^n voluntatcm quant habint ad sacra et catholica dogmata sacro-

sancta: nostrœ Ecclrsiœ.

» On ne doit point omettre l'exemple de S. Epiphancqui, ayant découvert en
Egypte des Gnostiqiies, les dénon^'a aux évéques, et s'employa pour les faire exder

j us(|u'au nombre de ([uatre-vingts environ. Il le raconte lui-même en ces termes' :

iHisrrirors Drus nos ab ipsnruni improbitate liberavit; ut etiam episcopis

illius loci ipsos ostendcrem, et nomina in Ecclesia occultata deprehenderem, qno
iidcni ciiitate exigerentur {erant autcni nomina circiter octoginta), et ci\itas a
zizaniosa ac spinosa ipsoruni materie purgaretur.

» Dans le quatrième concih; d'Orléans, célébré l'an 541, il est ordonné, au ca-

non 4!), (|ue les femmes surpris(!s en adultère avec des (;lercs soient soumises au
jugement ecclésiasti(|ue, et exilées de la ville suivant l'ordre de l'évéciue : Si quai

mulierrs fuerint in adulterio cum cleiicis dcprehcnsa', de cicricis districfionr

habita, mulierrs ipso' pront sacerdoti visum fucrit, disfrictioni subjaceant, et à
riiitatibus, ut sarerdos pra'crprrit, rcpetlantur. Dans h; cln(|uièuic concile ro-

main <)ui lut tenu sou> le pape Siuinia(|ue l'an :)().{, les évè(|ucs, au nombre du
deux cent seize, prononcèrent la peine de la ( oniiscntion des biens et de l'exil

• l.. ï, e. 1. — * Apud Baron, ad ;iii. '.;ii, n. ''% cl - i A.lv. W.,
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contre ceux (jul inncliincrniont »le.s ac;i'usntii>us oalotnninisrs «•! ronspirt'rainil

rontif U's ('vt^nics; «'t ils ne 1«' lirfiit pas «(tiiiiiio iiiu' nomcaiil»', niait «ominc iiiu>

chose tU'jA t'iahlio ' . /// '/m* aih'frsa ris nutliniifur, sicitt à saur fis juilrihus ilinUtm

stdfutiiiH est, et hodiè syntxlali et Jimstolicà mutorildlr fiiiiKi/iir, i>i iiitiis iih'

Jiciantiir; et r.vHio, suis omnihiis siih/ntis, tniitanlur. V«)ili\ l'esprit i'\ Tautorit»!

de ri"!;;li.se sur les erimiiiels, autres im\iues <|\ie les liért'liciues.

» Mais S. I.t'on n'a-t-il pas tilt' un pape aussi illustre, aussi reeoniniandahie par

sa saintett' et par son savoir (|ue S. (iré{;oire, et ne vivait-il pas im siècle et demi
avant ce dernier? F.h hien, voyons couunent il a inlerprt*U^ l'esprit de ri'.vanjiiit.

et la pens(V do JtVsus-Clirist. Notons, en premier lieu, «e «|u'il a approuvt'dans la

conduite des princes ehrt'tietis à l't'j^ard des lu'iV'tiques; oliservous, en second

lieu, ce qti'il a pratiipu' lui-nu^mi; particulièrement h cet «'(;ard.

"Nous trouvons d'abord (|u'il loue cl qu'il exall* les lois ètaiilies p.ir les einpe^

rcurs contre les Priscillianistes, et les cllorts laits par les ministres de Dieu pour
exterminer leur luSrèsic. « Nos pères, dit-il*, (jui vivaient l«iis(iue cette lièrèsie

» abominable prit le jour, s'employèrent par tout le monde, avec un zèle a<lnii-

» rable, à chasser de toute l'F.plise cette fureur impie. Alors mènui les princes du
» monde détestèrent tellement cette démence sacriiè{ie, «pTils voulurent ei\ abal-

» tre l'auteur ainsi que beaucoup de ses disciples, par !e tranchant de l'èpèe des

» lois publiques; car ils recrtnnurent que ce serait ùter toute pensée d'honnêteté,

« délier tout lien «le maria;;c.s et bouleverser le droit divin et les lois humaine^

,

» que de permettre h ces hommes de vivre «lans une telle profession. Cette sévé-

u rite servit beaucoup la douceur ec«'lésiasti<iue , (|ui, contente du ju{j;ement sa-

» cerdotal et fuyant la punition parelfusion de san^ï, re(,'oit néanmoins un véri»

» table appiu «le la si'vtfrité «l«'s lois d«'s princes chrélieiis, lorsque qu«'lqui's-uns

,

» par la crainte «les supplici's «le cette vie, rc«H)ur«!nt quehjui'i'ois au remède spi-

» rituel. »

» Mais voyons «-e que lit «*e souverain pontift; lui-mt^me contre les Mani«'h«'ens,

cachés dans Rome, pour extirper leur s«'«'te infAme. Il les eher«'ha, les «l«*c«)uvrit,

les punit par l«>s «-cnsures «'cclésiastiques, les ramena et les oblifjçea à la p«^niten«'o

publiqiu>, et entin r«Mnit les ohstint^s au bras séculier p«)ur être «;hâtiés sui-

vant les lois publiqu«'s. Vous ne «lir«'z peut-être pas que di>s-lors on avait établi

A Borne un tribunal d'in({uisition contre les hérétiqu«'s, que l'F.f^lise exerçait «h'jA

cette sévérité que vous iuq)utez h la barbarie seulement «le «|uehjucs siècU's i'

Kcoutez d«mc «'c qu'en dit le même pape «lans une «le s«vs lettres «écrite h tous les

évéques d'Italie, où il hvs exhorte A suivre son l'xemple dans la poursuite de cette

secte : « Notre «lilijî«'nce^ nous a fait découvrir à Uonic beauc«»up de «locteurs et

u de disciples de rinqiiété manichéenne , notre vijïilance les a «lémas«iués, «;t par

V notre autorité et les censures nous les avons répriun^s; ceux qiu*. nou3 avons
» pu ramener, nous l«\s avons obli{j;iLs à condamner Manès ave«! sa «l«)ctrine et ses

» rèplemens fct par une profession publi(|uc «lans ri''yH.sc et par un acte si^né «h;

» leur propre main, «! eu leura«'cor«lant la péniten«"c après cette conf«'S8i«m, nous
» les avons tirés de leur impiété «hWastatrice. Quel(|u«!s-uns ensuite, qui s'y étaient

« tellement plonj^és qu'ils ont««té ina<-cessibl«'s A tout remède, «mt été stmmis aux

» lois suivant les «constitutions des princes «chrétiens ; alin <|ue leur ccmtaf^icm ne

» pAtAt pas le saint troup<\ui, ils ont été condamnt-s par ju}i;ement public au ban-

« nisstçment perpétuel.... et panMMpuînous savons «pic «|iu'lques-uns diîspluscou-

i> pables par leur obstination .se .sont enfuis, nous vous avons env«»yé la présente

» lettre par notre acolyte; afin qii'«»n ayant informé votre sainteté, mes très-

« chers fr«Ves, elle «laij^ne »i;ir av«'c plus «le «lill{f«^n«Mi et de pré-caution pour eui-

» pécher c(»s pervers Mani«'h«''«'iis d»; tr«>uver le m«)y«'n «ratta<|u«'r vos penpUîs et

i> «le ftH'mer «les niaîtics «le leur doctrine sacriléjjje. Car nous ne pouv«ms {•«•u-

» verner autrement le troup«'au ([ui n«)ii,s^ est condé, «jifen poursuivant av«!«! It

» ziMe de la foi «iivine l<\s corruiiteurs et i«'s suj<«ts «léjà !j;At«''s, et en éloif^nnut avec,

» toute la si'vérité possible «>cfte peste «les âmes encore saines, alin «|u'«'l!e ne se

u propafje pas davantn<;e. (Vcst pouniiioi je vous «-onjurc, je vous exhorte et v<ms

CoDi-il. Maitsi, l. vu, i-p i.n. -^ i;.. a
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• avertis (h> v('ill«<r nvoc tonte la ililigenci' rtiincnahlc et poMsibltt k In rvelutrclie

» (i(* CCS in«'clinns, pour qu'ils n<' triiiivciit pas niovcn de m* cjicher. i<

). Avc/.-vous entendu :' ^e \t)n.s seinide-t-il pas voir dans le{;i-and pontiTi* S. I.^^»^l

un <le ces in(|uisiienrs (|ui vous sont si odieiiv, clienhanl |)artont avec; noin le.s

sectateurs île l'IiOnVsie, <|id les arr<Me, les examine et les conduit ti Vé^Ww. avec liî

(landieau de la pi'nilence, pour y abjurer h la lace du peuple leurs «rrour-M, et <|iii

livre ceux (|u'il trouve olisiintVs, au liras st'culier pour (Hru punit? Direz-voii.H

peut-être (|ue S. I.t'on aussi se trompa dans cette eonduitei' Doue un <ie!« plus

saints et «les plus savans pontifes <|ui aient oecupt' la chaire de S. Pierre, en-
tendait moins au (in(|ui('>me siiVIe l'esprit de l'Kvangile, que vous ne l'en-

tendez au dix-neuvième siêch; , vous qui n'cMes ni si saint ni ni huvnnt, qui
n'<Mes tn pontife ni ministre de Dieu en aucune niaidiVei' l,a v«*iit«^ e8t,«iue l'ii-

.sa^^e de bannir les b*^r(Mi<|ues était di'J/i établi h Home depui.t (|ueli|ue leinp», ear
n(Mis avons unelcttv(; d'Innocent I' adressée à l'évéque Laurent, daUH laquelle il

l'exliorlf h rbasser les partisans de rbércli(|iie Pbotiii, «'l il ajoute que l'auteur

«le cette bér«Vsie a «b'j;"! été banid «l<^ Uome. Mais il faut vous nmntrer In lettre de
S. bnuK'cnt pour vous faire «'«tnnalln- un autre saint in(|uisiteur encore plus an-
rien «|ue S. I.«'on'^i' « Nous av«ms été bien surpris, lui «lit-il, à la lecture «le votre

» letln-, de voir h«s béréli«|u«'s ««-etatcurs du poison «le Pludin non-.<KHdemrnt s»!

» trouver sur v«)tre lerriloire, mais «le plustenir«lesc«tnciliabulesdannl('s possj's-

» siims de quel(|u«'s uns, de sorte qu'il n'y a pr<-s(|ue pas «l'endroit dans le nnmdu
i> «|u'ils aient choisi, p«Hir habiter «-n aussi jrrand n«Hnbre ipiaupr^s de vous. Marc,
>> l'nnli'ur de «•etfe p<'rvcrse doctrine, Marc, «liasse de|>iiis l«)ng-t«'mps di; H«Mn«',

» a osé «Icvcnii- leur «bef. Mais, alln «le b'ur «Mer la faculté d«! s«! pervertir «Invnn-

)> fafîc et «l'entraîner avec eux h-s Am«'s «les sinq>les et «les n|{rieulteurs «lans l'a-

» bime (|ui leur «•>( ib-sliné, il a été r«'.s«»lu «'outre eux, par les défenseurs de n«>tre

•< K^^lise, «|u'ils seraient «basstVs, alln «pie ««ux «pii nii^nt «|ue le Christ Fils «l<?

« Dieu et Dieu avec lui ait été «'n^çendré avant tous les sit'cles «le In substan«'e du
V P«>re, .soient envclo])p«vs «lans la c«in«laiiination «les .luifs «|ui ni«Vent et ni(;nt

>• encore sa divinité. (','«'st h vous, tn'vs-clier fri-re, «rcx«*cufer p«m«!tuell(unent cet

» ordre, «le peur «pie par un silen«'e «'oiipable vous ne veni«'Z i\ perdre le» peuples

)! «pii vous sont «-onlii's et h r«'ndr«' «'ompte h l)i«'u «le leur pert<\ » Cet usage fut

sans «lonte cdid «le ri'}.clise romaine «lans r«îs si/'cl«^s, car on lit en<'"ie du pape

S, llormi.s«las, dans h; livn* pontillcal : llir iitvrnit Mniiiclid'os, t/uo.'< ettam dis-

riissn.s niiu rraiiiiiir pldi^dritm crt/io tlrporfaiif.

» Nous avons «léjà vu trois {Grands Pères dv rKi^lise fav«)rables h l'Inquisition ; (5ii

voici eiu-orc un autre, «;'est S. Meniard, et! «lo«:tcur si doux «'t si pa«;ili<pie, et (|ui

par la douc<'ur «le son «-sprit v.t de .son «'«riir mérita !«; n«»m «le MeUi/lnus. lit cv-

pendant «Voiit«'z av«T «pi«>lle «-haleur il |)oiirsuivit l'héréticpic Arnauld «le IJre.s.se,

«lii'on «lisait rérii{j;ié à Constance. I,e suave dix^teur «'crit r«ivé(|ue de cette

ville, <'t apr«\s avoir stimulé .sa solli«'itude past«>rale h r«'«:hei ler le» ennemis du
troupeau du Sei^'n«'ur, il s'exprime ainsi : » .le parl«!^ «l'An nid de Wresse, et

Il plAt nu Ci«>l «pi'il tùt d'une doctrine au.ssi .sninc, «pic la vie lu'il profcsM! est

Il ri{foureu.se Dans tous hvs lieux «)ù il a v«'cu ju.squ'i'l pnlsenl, il a laissé après

I' lui «les trao<'s si imm(m«les et si «"riHlles, «lue là où il a mis une fois le picul, il

v n'«vse plus retourner. l'ndn par beai!con|) «ratr«)«it«'s il a mis en rumeur et eu
)> trouble la propre ville «jui lui a «htnné h; jiuir. Ce «pii n fait «pi'accusé auprès

» du pape «le ,schisni«! abominable, il a été «•lias.sé de .sa palri«!, «!t en outre con-

» traint «le jurer «le ne ydus y revenir sans la permission «1<! sa Sainteté. Knsuite

» il a été «'îïah'ment banni «lu rovaiiim; de l''ran«'e «mhiiiiuî insi;^ne .schisniati(|ue....

» et à pr«'sent, «'«innuc nous l'avtms appris, il exerct; l'art de rini(|uité auprès de

» vous, et «lévore voire peuple comme «lu pain.... Je n«'. sais conunent, sachant

» cela, vous pourriez a.','ir mieux et i)lus salutairement, «lans un si Kran«l (lan{<;er,

•> «pi'en arraclianf ce mal «l'aopi«"'s d<! vous, suivant l<! conseil «le l'Apôtre. Si

1) ri'.crilure dtmne l'avis salutaire «le |)r«'ndre les petits renards «|ui /.çâtent la vi-

» fine, ne doit-on pas à plus forte rais«)n arn'ter un loup i^rand et féro«!c, pour

• liiiii'C. rp. 711. >_ • riinnl IV'.ni'.l, t. m, lol. mS^. — •' rp. loV
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« l'cmpéflier de ravasrr la bcr{;<Jiie du ('Jirist, «r('{,M)r«er et do ruiner le troupcin ? >.

Il n'y a rien de semblable h l'exliortation que fair ce saint aux liabitans de Tou-
louse de rcchercber les bénftiques et de les clias>er de leur pays. Krout»'z-en les

fortes expressions : « A l'arrivé; ' de notre triVs-f^lier frère et eo-abbé Bertran»! de
1) la (îrande-fofest, nous nous sommes rt'jouis et eonsol<5s à cause de ce c|u'il nous
» a raconté de la constance et de la sincérit(5 de votre foi en Dieu, de la pcrst--

» vërancc de votre affection et de votre dtWouement pour nous, de votre /èle et

)i de votre haine contre les hérétiques, de sorte que chacun de vous peut iliie

» avec justice: Nonne qui oderunt* te, Domine, oderam, et super inimicos tuof

» tobescebam ? Perfecto odio oderam illos, ei inimicifacti sunt mifii. Nous reu-

» dons grftces à Dieu de ce que notre arrivée parmi vous n'a point été sans effet,

)i et de ce que, si notre séjour a été court, il n'a pas été infructueux : car vous
» ayant découvert la vérité par nos discours et par des miracles, il s'est trouvé
» des loups qui, venant à vous sous l'apparence de brebis, dévoraient votre peuple
» comme du pain ou comme des brebis de boucbeiie ; il s'est trouvé des renards <|(ii

)' démolissaient la très-précieuse vij^ne du Sei«;neur, c'est-iWlire votre ville; iU
)' ont été découverts, mais non pas arrêtés. C'est pourquoi, nos très-chers, c«m-
>' tinuez et arrêtez-les, afin qu'ils périssent entièrement, et qu'ils fuient de tout
» votre pays, car il n'est pas sur de dormir dans le voisinage des serpens. » Ainsi

S. Bernard a conseillé à un évèqiie, à des magistrats, de rechercher, d'arrêter,

d'incarcérer et de bannir les héréti(|ucs. Ou S. Bernard a été un chrétien trompé
et trompeur, ou vous êtes des politi(|ues séduits et séducteurs ; ou S. Bernard
n'a jamais su ce que c'était que l'esprit de .lésus-Clirist, ou vous ne le savez pas
vous-mêmes; ou c'est à tort que S. Bernard a été admiré et vénéré de l'Efjlise, ou
c'est injustement que le monde vous admire et vous vénère. Il vous faut choisir

une de ces deux choses. Choisissez donc et répondez.

u Mais nous voulons vous enipêclier de faire une réponse scandaleuse, et pour y
réussir nous allons réunir les quatre autorités citées. Quatre célèbres Pères de
l'Eglise, c'est-A-dire un S. Augustin, un S. Grégoire, un S. Léon et un S. Bernard
ont approuNé, conseillé, commande de poursuivre, incarcérer et punir corporel-

lement les.hérétiques. Or, ou ces quatre illustres Pères de lEgiise n'ont pas en-

tendu l'esprit de l'Evangile, ou ils l'ont entendu. S'ils l'ont entendu, la question

est déjA décidée : le tribunal du Saint-Office n'est point contraire h la doctrine de
Jésus-Christ. S'ils ne l'ont pas entendu, il faudra donc que l'autorité de (|uatr«

célèbres Pères de l'Eglise, si claire et si manifeste, dans une affaire si délicate et

si sérieuse, et en matière si intéressante pour la discipline, soit totalement

anéantie par celle de quel(|ues politiques <|ui en fah d'Evangile en savent bien

plus que ces illustres Pères de l'Eglise. Mais, bon Dieu! se peut-il faire que vous
préfériez cette dernière conséquence, et que vous veuilliez montrer hardiment à

la face de tout le monde votre témérité? Si cela pouvait être, ce serait l'argument

le plus fort en notre faveur et en faveur de la cause que nous avons entrepris de
défendre.

» Enfin, vous devriez savoir que Jérôme de Prague fut obligé, par le concile de
Constance, composé de trois cents et plus d'é^êques, d'abjurer «livers articles de

Jean Hus, dont 1;' vingt-septième disait' : Doctnres ponentcs, quod aliquis per
censurant ccclrsiasticam emendandus, si corris^i noluerit, snculari judicio est

triidendns, pro lerto sequuntur in hoc ponfifices, scn'bas, et pharisaos qui

Christum nolentem eis obedire in omnibus dicentes : Nobis non licet interiivvre

quemquam, ipsum sœculuri judicio tnididcnint; et quod taies sunt homicidtt

grni,'iores, quàm Pilatus. Cet article fut frappé par le concile des mêmes censures

que ceux de Viclef, taxés pour le moins de téméraires et de séducteurs. »

C'est ainsi que parlent les défenseurs du Saint-Office ; et les autorités qu'ils al-

lèguent sont si claires et si concluantes, qu'il n'y a pas d'interprétation qui
puisse les affaiblir. Les ennemis de l'Inquisition n'opposent A de telles autorités

«lue celle d'un S. Hilairc qui a désapprouvé la persécution contre les hérétiques.

On lit ce passage dans son livre contre Auxcuc e d(î Milan, adressé à tous le«

' I)p. ?.{( "~ ' '''•''• c^yTïiii, 11, 92. .— 3 Cl. lie Ciiii'-I <.•«-.. ij) T alil.c, I. iv;, col. njfi.
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ëT^quM <|»i ili'tcstaient rii<îrt'sie arienne ; le \ oie! : » Il convient il'ahord de plaindre

>' le malheur de notre '*iècle et les folles opinions «les temps prt'.M!ns, «)ù l'on penso

» secourir Dieu par des moyens humains, et où l'on eherilie à défendre l'K^lisc

» de J«*su.s-('.hrist par ainhition ni«)ndaine. Je m)Us denuniile, c\Oque.s, qui croyez

» tUrc tels, de quels moyens se servirent les Aprttres pour prêcher rEvanfçile? De
u quel pouvoir furent-ils soutenus pour prêcher Jésus-Christ et concptérir au vrai

•> Dieu presque tous les peuples idolâtres i' Se sont-ils revêtus de ({ueUiues di^itcs

))<lu palais pour y réussir? Non: mais après avoir été fouettés, ils chantaient

» dans les prisons et au milieu des chaînes des hymnes ù Dieu. S. Paul devenu le

)) spectacle du tliéAtre a-t-il employé les édits des rois pour assembler son Eglise

» sous l'étendard de Jésus-CJirist? Ou croirai-je plut«\t que ce fut la protection

» (kw Nércrn, des Ve-spasien, des Dé(ùus qui les défendit des haines qui donnèrent
1) tant de force h la confession de la parole divine? Se soutenant du travail de
» leurs mains, réunis dans les cénacles secrets, parcourant les bourgs et les vil-

» lages, et visitant par terre et par mer prcs(|ue tous les peuples, malgré les dé-
w crets du sénat et les é<lils des rois, n'avaient-ils pas les clefs du royaume des
» cieux ? Ou bien la puissance divine ne se lit-elle pas connaître assez clairement,

» en dépit de la haine des honimes, alors t[uv. le nom du Christ était d'autant
)> plus prêché, que l'on défendait i lus soigneusement de le faire? Mais à présent,

» ô douleur! les puissances de lu terre protègent la foi divine, et Jésus-Christ

» semble être devenu impuissant, tandis qu'on chercîhe h exalter son nom. On
» effraie par les exils et les prisons, et l'on soumet par force i\ la foi de cette Eglise

» qui n'a ac(|uis la foi que par les exils et les prisons. Cette fiti, qui fut cimentée
.) par la fureur des persé<;uteurs, dépendrait-elle aujourd'hui de la dignité de
M ses dis<;iples ? elle qui fut propagée par des prêtres fugitifs ferait fuir les prê-

» très; elle se glorifierait d'être aimée du monde, elle «lui ne peut être aimée de
i> Jésus-Christ si elle n'est l'ennemie du mond«;. V«)ilà ce «|uc je puis dire en coni-

u parant l'Eglise «les premiers temps avec la nôtre. » Ici les adversair<!s s'écrient ;

« Peut-il y avoir un témoignage «l'un saint Père plus évident contre le cruel

tribunal de l'Inquisition ? Ne désapprouve-t-il pas en ces termes exprès les exils

et les prisons dans riiglise de Jésus-Christ? Ne veut-il pas que les travaux et l«'s

souffrances soient les seuls soutiens de la prt^«licati«)n de la foi ? Ne dit-il pas qiw^

la violence et la force sont évidemment contraires à l'esprit de Jésus-Christ et

des ApAtres ? Qu'importe donc l'autorité des Pères, dont vous vous prévalez, si

cette même autorité vous est également contraire? Il c«mvient plutôt aux uns et

aux autres de laisser «le côté «le send)lal)Ies témoignages qui sont «également fa-

v«)rables à nos deux opinions dilfér«;ntes. »

Voilà ce ([ue disent les uns ; et v«iici la réponse de leurs adversair«'s :

'( Nous ne prétendons pas nier «pte S. Hilaire se soit montré opposé h la vio-
lence contre les hérétiques en matière de foi. On trouve encore mieux s«)n senti-

ment sur ce point, d ins son livre adressé À Constance Auguste ,
oii, après s'être

ré«'rié contre les violences des Ariens envers les catholiques, il ajoute qu'il cou-
«lamnerait également de telles violences s'il les voyait employét^s contre les Arieivs :

« Si on osait de scnd)lal les violences en faveur de la vraie foi, la doctrine des
» évêques s'y «)pposerait, et dirait : Dieu est Seigneur universel, il n'a pas bc-
» soin «l'hommage f«)rcé, et ne veut pas «le confessions involontaires. Il faut le

» servir avec enqiressemcnt, et non par hypocrisie. Il convient de l'adorer plutôt
M à cause de i»ous qu'à cause «le lui. 11 ne peut accepter que celui qui veut se don-
» ner à lui, il ne peut entendre que celui qui le prie, et ne peut imprimer le sceau
» du salut que sur le front de c«;lui qui a signé sa profession de f«)i. Il faut chcr-

w cher Dieu avec simplicité, le confiîsser, le c«)nnaltre, l'aimer avec charité, l'ado-

» rer avec crainte, et le retenir par une jiincèrc volonté. » Voilà les sentim«;ns de
S. Hilaire, et vous voyez que nous n'iisons «l'aucun artifice pour les «"acher.

» Mais en attendant vous devez «le votre côté répondre à la «piestion suivante :

nous vous demandons dans qu«;l temps «-crivait S. Hilaire? Il écrivait vers le mi-
lieu du quatrième siècle, c"«'st-à-«lire peu «raniices après «|ue les empereurs
eurent commencé à adorer la croix de Jésus-Christ «|ui fut vénérée la première
fois à Rome par Constantin, lils atnéde l'Eglise, en l'année .112. U écrivait sous

Constance, fils de Constantin, qui lui avait succédé dans une partie de l'Empire,

'»
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et qui étnlt fnutcnr t\c. VMr^s'ic des Arinis. F-lnfin, il (Vrivait dans des frm|).s dùi

la foi, h peine cntn'e dans le palais des empereurs, se voyait ûvjh forcée de fuir,

poursuivie par l'Iiifrésie; h uneépo(|ue où la puissance des t(^iièbres appesantis-

sait encore un sceptre de fer sur l'esprit aveufçle <les nations insensées. Il était

donc alors nécessaire pour TK^^lise de continuer cet esprit de patience et de dou-
ceur qui avait animé ses enfans pendant trois siécl(\s, dès que les mêmes persé-

cutions continuaient à l'affliger. Nous pouvons répéter, avec S. Augustin déjà

cité', qu'alors ne s'accomplissait pas encore cette prophétie : /,/ nii/te, rri;rs,

itteUigile; erndiinini, qui judicatis terrai», xr.rvitr Domino in timoré; mais
plutôt ce qui est écrit dans le même l'sannui : Qnarr frcmiienint t^cntcs, rt popnli

meditati stint inania P astitenint rrijes terne, et principes comencrunt in unum
(uU'ersùs Dominitm, et ndi-ersùx Christiim ejiix. Quelle mc'rveilU! y a-t-il donc si

les Pères et les docteurs de ce temps inculquaient et répétaient les mêmes maxi-
mes, le même esprit, la même tolérance que dans les temps des Apùtres? Nous
avons vu que S. Augustin, venu pour éclairer l'I-'^lise peu après la mort de
S. Hilaire et élevé dans les mêmes principes, était aussi du sentiment " qu'on ne
ilcvaît contraindre personne à l'unité du Christ ; «ju'on devait comhattre par la

fliscussion et vaincre par la raison, et ne pas s'exposer à nourrir dansKIÎglisc de

faux catholiques. Mais cond)icn ne changea-t-il pas de sentiment, quand il eut

expérimenté les maux occasicmnés par l'impunité qu'obtenait l'audace des héréti-

ques' et l'amélioration qu'introduisit la sévérité des lois? Il est donc très-prohahle

que , si S. Augustin avait été c(mtemporain de S. Hilaire, il serait demeuré aussi

ferme que ce Père dans son premier sentiment, et que, si S. Hilaire au contraire

avait existé dans le temps de S. Augustin, il aurait vraisemblablement abandonné
sa première opinion. Par conséquent, <le même (|uc l'autorité de S. Augustin ne
nuit pas à notre assertion, parce ([u'il l'a rétractée, <le même celle de S. Hilaire,

qui se trouve rétractée par le changement de temps et de circonstances et par les

«iocteurs qui l'ont suivi, ne saurait lui nuire. Non, répétons-nous encore une
fois, S. Augustin, S, Grégoire, S. Léon, S. Bernard, S. Hilaire ne se contredisent

point, car ces Pères no furent d'avis différens qu'A cause des états différens de
l'Eglise, et non pas pour avoir inti-rprété diversement l'Evangile. Jésus-Christ,

qui eut soin d'instruire son Eglise pour les siècles futurs, lui a donné d'illustres

exemples de l'un et de l'autre : de la tolérance, lorsqu'il supporta (!n silence les

outrages de ses persécuteurs ; de la sévérité, lorsqu'armé d'un fouet il chassa les

profanateurs du temple. Quelle contradiction y a-t-il donc, si dans le même
Evangile les uns ont lu la douceur, les autres la sévérité, dès que ces deux choses

y sont réellement contenues, mais pour être adaptées aux différens états et aux

différens âges de l'Eglise .-• De plus, l'autorité de S. Hilaire prouve qu'il n'est pas

toujours permis d'user de violence envers les hérétiques, et que quelquefois la dou-

ceur et la tolérance sont plus utiles. L'autorité des antres docteurs prouve qu'il

n'est pas toujours interdit de châtier corporellement les hérétiques, et que quel-

c|uefois la sévérité et les punitions sont plus avantageuses. L'une et l'autre prou-

vent en même temps que ni la douceur ni la sévérité ne sont opposées à l'esprit

de l'Evangile, qu'il convient seulement d'adapter l'une et l'autre aux diverses

circonstances, et que la prudente «listribiition en appartient à l'Eglise seule,

comme interprète de l'Evangiîc et dépositaire de la parole de Jésus-Christ.

» II.—Nous voilà h la seconde partie de la proposition que nous avons entrepris

de prouver. Jusqu'ici nous avons établi, que, suivant le sentiment des Pères, il

n'est point.contre l'esprit de l'Evangile de punir corporellement les hérétiques.

Nous avons ajouté, que, suivant l'interprétation pratiquée par l'Eglise, cela n'é-

tait pas non plus opposé à l'Evangile : et c'est ce qui nous reste h démontrer.

» Les trois premiers siècles de l'Eglise furent l'époque de la douceur, et nous

sommes déjt'i convenus qu'ils prouvent qu'il n'est pas toujours nécessaire de pu-

nir les hérétiques. La toute-puissance divine, voulant se manifester elie-niêui<>, et

faire, par la splendeur de sa gloÏF'c, la conquête de l'incrédulité même la plus

aveugle, avait refusé tout appui et secours humain. C'est pourquoi on a vu la

fol préchée par des pêcheurs pauvres et sans le lires, combattue par les puissauce-s

• £P' O^iad Viiuont. — = l'y. .)3. — 3 Ht:li,rl.
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(les t<*nèbiT^ cl du iiiondt;; sans lioniHMir. sans armrs, .snns (1ip[nit(< ; on l'n yiie

Ix'iit'tiTi" dans les coins les plus rccuhVs de la terre, et arros«*e du sang de «es

martyrs étendre sesra(;inesniiiltipli('es et profondes, qui end)rassent aujourd'hui

tout l'univers. File combattait dan» les arnu'es couverte de eaniuois et de cui-

rasses, non pour sa propre (l(*fense, mais pour celU; des empereurs, des gentils

et de ses persécuteurs eii\-in«^nies. Loin d(mc de chercher aucun appui, elle le

refusait };<Miéreiisement, et par de continuels miracles renforçait 8urt(mt an

puissance et ('-taldissait ses coikhhMcs. Q •
' icsoin y avait-il alors de n^lamer

le bras militaiie contre les rebelles à ri'.j^lisej' vSimun se uu)ntre-til hérfsiar(|u«

et ma^^icien? Kb bien! tandis qi^il donne en plein théAtre la dernière preuve de

son iinpit^té en s'tMevant en l'air par le secours des démons, S. Pierre élève sa

prière vers Dieu, et dans le même instant l'imposteur se rompt les deux jambes

en se précipitant h terre '. Ananic et Saphirc sont-ils deux sacrilèges ? Kh bien !

le même ap(Ure avec deux paroles " les fait tomber A terre nu)rts, pour Tcxemple

(les nouvciux convertis. Klymas est-il un magicien et un faux prophète qui s'op.

pdse aux pn'dicatioTts de IKvangile.^ DcVs-lors l'apAtre S. l'aul ' lui couvre. les

yeux de téïK^'lires, en punition de sa résistance. La toute-puissance divine, triom>

phant ainsi de ses ennemis par ses propres forctrs, ne laissait h l'Eglise que le»

armes de la prière, de la douceur et de la charité.

» Mais après «pie la toute-puissance fut arrivée h son but, et que la foi,f()rtifléo

de s(m bras, eut lavé dans le bain sacré le front des empereurs eux-mêmes, cette

toute-puissance parut se retirer peu A peu et se renfermer une seconde fois dans

h' ciel avec les étendards de sa victoire. Ce changement était un effet de cette

juste économie de providence d'après laquelle Dieu ne veut user des moyen»
extraordinaires que dans les I)Csoins extraordinaires, et emploie plutôt les causes

secondes et les instruraens créés pour procurer sa gloire et le salut des hommes.
Quand les orateurs succédèrent aux pécheurs, la splendeur succéda A la pauvreté,

et la sévérité partagea l'empire avec la douceur. On commença alors A punir les

hérétiqu(\s de l'exil *, ou d'amendes p(''cuniaires ='

,
quelquefois par lu perte de

tous leurs biens *, et enfin, A cause de leur témérité et de leur audace, on en vint

À la peine capitale " (pii fut ordonnée contre eux par les empereurs Valentinien

et Marcien. Il est vrai que ce n'était pas l'Eglise qui faisait ces lois, mais elles

n'émanaient du palais des empereurs (pi'avcc l'approbation de cette même Egli.se.

En effet, le concile d'Aquilée, assemblé l'an .381 contre Palladius et Secundanus,

évêques ariens, n'implorait-il pas le secours des empereurs ' pour chasser de l'I-

talie le sacrilège Julien Valens, pour soutenir les décrets du concile, et pour em-
pêcher les assemblées des hérétiques conformément aux décrets ecclésiastiques

et impériaux? Au concile de Milan, célébré l'an 389, S. Ambroise n'approuva-t-il

pas la loi de Théodose contre Jovinien et ses sectateurs", qui bannissait des villes

tous les sectateurs de cet hérétique, conunc insignes corrupteurs de la foi ? Le
cinquième concile de C.irthage ne .se réunit-il pas principalement "* afin d'en-

voyer une solennelle ambassade aux empereurs pour l'extirpation de l'idolâtrie

et de l'hérésie, et l'établissement final de la paix dans l'Eglise d'Afrique.»* Le con-

cile de Milève, tenu en 41C, considérant les dést^rdres et les ravages des héréti-

ques, ordonna' • aux légats du concile d'implorer !c bras de la puissance séculière.

Dioscore d'Alexandrie, ayant été condamné et déposé par le synode œcuménique
île Calcédoine, fut remis au pouvoir du bras séculier, ensuite exilé et conduit par
ries archers impériaux A Gangra, ville de la Paphlag(mic. Le troisième concile

il'Orléans, assemblé en 538, ordonna aux gouverneurs des villes et autres lieux '"

rie veiller avec zèle pour que dans leurs districts il n'existAt point d'hérétiques,

lie Rebaptisans, d'Incontinens ; et pour les forcer A vivre en catholiques, il menaça
(les censures ecclésiastiques ceux (|ui seraient trop négligens ou trop indulgens.

I.c sixième concile de Tolède exalte la piété du roi Cintilan '* pour avoir défendu
à quiconque ne professerait pas la religion catholique de vivre dans son royaume»

' Aroolt. 1. 1 inC.enles. Euaeb. Hisl.l. », c. i/j. Sulp. Sov. Ilist. 1. a. Autçust.l.de llœr. t.—* AcI.
V, /). — 3 Act. iiii, 8— 4L. Ariani, c. do Hirrelicis. — 5 L. (".uncii Iia-rclici. — '' L. Maai'-.bffii

7 L. Ouidimc|iie. —8 Ambr. ep. lo.— 9 Ihid.ep. 43.— '<> Cm. i5. Kiuio ad concil. 5l*rtbag. —
*U:an II.— '= Ihiil.— '3 Apud La))bi',aii.6.i3, tan. .1.
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et il conjure les «nrressmrs de ro prinrc de in.iintenir inviol.-ihlrmcnt rrffc loi.

Le concile de Toulouse, tenu r.in I IV.), (M.ihiit ' riii(|iii.sitioii, les jiij^enicn.s et les

peine» contre les lién'ti(|iies; de tuèww «cliii de ^arlM)nne tenu Tan la.'i.i, « eelul

d'Albi l'an n.Vi ', relui de Hi'zicrs liiii liiti , «clul d'Arles, l'an ir.W. Deux <ou-

ciles m'nëraux n'ont-ils pas approuvé et encouia^'r l'huiuisitioii rontre le- Ik'k'-

tiques, savoir : celui de Vienne et le (|iiatiièMie de I.iitrani' eeloi «le Vienne, en

dcMéyuant le» imjuisiteurs pour les cau.xes de foi, liiar^'eant les év^^ques de e<i-

np«';rer, en union a>eeeux', à l'extirpation des lit^résies, enjoif;nant en outre la

sûreté des prisons pour les «oupahles, la (idt'-lil»^ des {gardes, leur vifiilanee, leur

secret, et conllruiant les an<ieiis décrets sur de telles affaires. Celui «le l.atran ne

le flt-il pas ensuite par r»»rdre qu'il donna de li>rer les liéréti«|ueH au hras sécu-

lier, pour iHre punis d'une juste peine, appli(|uant h-s biens des laï(|ues au fisc et

ceux «les clercs h l'Iiglise;' H<oute/, ses paroles : Daiii/ififi" veto saciddiibus pn-

tcstiitihiis pi(i-srtililius <iut vorum /^(ii//ni.s rrliiiqitdntiir aninuKheisionr drhitd

iiuniendi, clericis /iriiis à suis nrdinihits dcifradiitis : ifà t/iiôd boita hiijusiiindi

ddiniKitorum, .u hiUi fiirrint, on/isrciifiir : si veto clcrici, opplirrntur rcc/csiis,

àqiiibus stipcndifi peireprriint yoneanturniiteiu, cfindtivaitfiir, ft si iiccesse

fiierit, per censurai» rrrlrsiastirain ronipc/liiiifiir swvularcs potcstatcs, quibus-

cumque finira util r offiriis, ut siciit irputari cupiuiitct hiibcri fidrlrs, ità pro dr-

fensione jidei piœstnit publier jurainrntiini, qiind de terris sua- jurisdietioni

subjectis universos hwreticos ab Ecclesid deiiotalus buiiàjide piv viribus cjttrr

minare stndebunt.

» Cela ne sufdt pas. Voilà bien quel a ét«5 le sentiment clair et exprès de l'Ffflisc

Mais dans la pratique, sa conduite a-t-elle été différente? Après l'érection du tri-

bunal du Saint-OHice, n'a-t-on pas vu cette institution se répandre dans une

grande partie des pays catlioliciues, ayant des lois, une autorité, des privilège»,

et soutenue pendant plus de cinq siècles «le la puissance de beaucoup de princes,

à la face de toute l'Eglise P.Cette Eglise a-t-elle jamais désapprouvé ou abandonné

ce tribunal, et les constitutions émanées de Uome en sa fav<'ur n'ont-elles pas été

adoptées dans presque tous les pays où il était établi ? Eh bien ! après ces faits,

raisonnons avec un peu de philosophie catholique.

1) Les conciles particuliers de l'Eglise depuis le quatrième siècle, deux conciles

œcuméniques et une longue pratique de l'Eglise, ont approuvé et décrété h-s

j)eines corporelles contre les hérétiques. Les faits et les canons que je vous ai

cités en sont une preuve palpable et sans réplique. IMais vous, vous dites que c'est

une pratique contraire h l'esprit de Jésus-Christ de punir corporellement les hé-

rétiques. Donc, selon vous, les conciles particuliers de l'Eglise, deux conciles

œcuméniques et une longue prati(|U(; de l'Eglise ont approuvé et décrété une

chose contraire à l'Esprit de Jésus-Chri.st, chef et instituteur de l'Eglise. Je vais

plus loin. Mais si une série de conciles particuliers pendant tant de siècles, deux

conciles œcuménitiues et la pratique de l'Eglise durant un si long espace de

temps, ont pu errer sur un point de morale chrétienne, ils pourront errer égale-

ment sur tout autre point de morale. Donc une longue série «le conciles particu-

liers avec deux conciles œcuméniques et la pratique constante de l'Eglise pen-

dant plusieurs siècles, ne sont pas à l'abri de l'erreur, en fait de morale, et peu-

vent très-bien être réputés erronnés et contraires .'t l'esprit de l'Evangile. En
conséquence, tout chrétien peut interpréter l'Evangile h son gré, tout libertin

peut raisonnablement re|)rendre l'Eglise. Et Jésus-Clirist aura fait une fausse

promesse en promettant d'assister son Eglise jusqu'A la (in dos siècles. Que dites-

vous de ces conséquences ? Sont-elles, ou ne sont-elles pas légitimes .'* Pour prou-

ver qu'elles ne sont pas légitimes, il vous faut nier les faits et les canons cités et

qui servent d'introduction à ce raisonnement ; mais l'histoire des conciles et de

l'Eglise vous dément et vous confond. Si ces canons sont légitimes, comment
osez-vous, avec le nom de catholique, avancer des propositions si contraiies à

votre nom et à votre profession.^ Fermez donc plutôt l'Evangile, et rougissez de

« LaMip, Cône t. uni. — ' Ihi.l. — '^ ll.ul. l \i

Lal'liii, !. XIII, <nl. ly!^. cay. i5 (Je UttrctiL'i^.

• Ibiil. — 5 1\. In Clcni. j»-. Pc Hier. — ^ Cooc.
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totre îgnornnct: et de la prcSoinption a\cr laquclltt >uu!i l'intrrpnUfS daiu un
sens contraire h «rliii de TK^'IIm! v«itif nn-rc et \otrf protectrice.

u Huit vraiment étrange que parmi leHC'atholii|uesou veuille représenter ccmuiic

nouvelle, une pratique d'ailleurs si ancienne de TK^Iite. Les Arien.s, écrivait le

pape Jules aux Eusébiens', furent chassés par Alexandre de son diocc.sc, et w.

virent ensuite expulsés de toutes les villes : Ariaiii a bcatir memoritr .lUxiindio

qitondam Âlexandriœ episcopo ob impietatein ejecli, non solùin n sinsiiiiis ii\i-

talibus expuisi sunt, sed et ab omnibus pariter, qui ''id Mrrrnunt nuiiintim syn-

odum siinul com'enenint , analheinate sunt damntiti. Fsprits toléraiis, voyez-

vous cet homme entouré d'une haie de soldats ? C'e.st un inquisiteur du quatrième

siècle, le zélé S. Marcel, évéque d'Apamée, qui, muni des édits «le 'I lu''o<lo.sc

contre la superstition païenne'', démolit dans s(m diocèse tous les temples dcg

idoles. Mais vraiment, <lirez-vous, il re^-ut la récompense de ses excès : tandis

qu'il marchait ' à la tète de ses soldats pour démolir un temple des païens, les

{(cntits se rassemblaient pour la défense de leur religion. L'in(|uisiteur Marcel,

qui était faible, s'arrête hors «le la portée des flèches ennemies : mais pendant <|iie

les soldats sont occupés à l'attaque du temple, quelques gentils le voient seul,

l'investissent, le prennent, le jettent dans le feu et le tuent. Que dites-vous do

cette mort.' Vous voudriez dire qu'elle fut une juste punition de .«on zèle témé-

raire? Mais ne .savez-vous pas que l'F.glise ancienne et la moderne ont b;)n«»ré

et honorent Marcel comme un martyr de la foi i* Attendez un moment; nous
voulons vous montrer dans le mémo siècle un autre inquisiteur aussi résolu.

C'est le célèbre Théophile, évéque d'Alexandrie, qui détruisit dans .sa ville l'an-

tique temple de Kacchus, et qui exposa en public, li la honte de l'idolAtrie, l<;s

înstrumens secrets de la superstition des gentils. Les philosophes païens * en sont

furieux, et excitant le peuple, ils font un impie carnage de tous les chrétiens ;

mais il faut ensuite céder aux édits imptViaux, et les prêtres païens, confus et

effrayés, abandonnent leurs temples au zèle invincible de Théophile. On voit alors

cet infatigable inquisiteur, implorant les prières des moines, lors(|u'il se pré-

parait pour la d( truction universelle de l'idolAtric. Déj/i le soldat animé par .ses

discours frappe de sa hache à coups redoublés les mâchoires concaves du grand
Sérapis; la tétc du dieu tombe à ses pieds, et une vile armée de souris, épouvanté<!

du grand vacarme de sa chute, sort de ses entrailles avec précipitation. Dans
toutes les villes d'Egypte, dans tous les bourgs, dairs tous les champs et jusque

dans les déserts, partout où il existe des temples ou de petites églises consacrées

aux divinités profanes, on voit des soldats, sur les instances et h l'i.istigation de.*<

cvéques, occupés à les renverser, les détruire et les démolir. Le sophiste païen

Eunapius pleure la ruine de l'idolâtrie, tandis <|ue l'inquisiteur Théophile rend

grfkces à Dieu et s'applaudit lui-même de la victoire. Je dois pourtant vous indi-

quer un autre fait qui n'est pas moins fort, et qui a pour auteur celui peut-être à

qui vous pensez le moins. Avez-vous ouï raconter de S. Jean-Chrysostôme com-

•>icn il fut humble,*modeste et doux ? Ses ouvrages en font assez foi. Néanmoins
.Mdîc, ", diacre de S. Porphyre, évé<|uede Gaza, lui annonce que quelques Phé-

niciens retiennent encore le culte des idoles; que fait-il? Il réunit une armée de

moines et de soldats, et envoie cette armée munie des ordonnances des empe-
reurs, comme une croisade à la destruction de l'idolâtrie. Ecoutez encore : comnHi

pour cette expédition il fallait de l'argent, et qu'il ne veut pas qu'elle soit à la

charge du trésor royal, il engage les dames chrétiennes les plus riches à fournir

les subsides nécessaires, leur promettant toutes les bénédictions du Ciel en

échange de cette aumône. Qu'en dites-vous, esprits tolérans ? Ne vous semble-t-L'.

pas voir dans S. Jean-Chrysostôme un de ces rigides inquisiteurs, et dans son

armée une de ces nombreuses croisades que vous délestez tant? Et cependant

c'est un saint évoque, un esprit doux, un docteur <le l'ancienne Eglise, qui pense

et agit ainsi.

sNous vous prions de faire ici en passant une petite réflexion sur ces trois faits :

clans les trois premiers siècles de l'Eglise les évêqiics ont-ils jamais tenté de pa-

* Julii 1, ep. ad Eusciiiaoos, n, 5, apuci Constant, et Thfodor. Hist. l. i, 6, 5. — *
'

, », c. II. — 3S<.iiom. l. -, c. i5. — Id. I 8, c. i5. ti.crat, 1, 5, C lO. — '' 1\-eijii Hist

TliéuJ. Ilisl.

I. 5, t. iy.
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reilies cxpt'ditioAs ? Non flûremmt. ("ommcnt donc .vs pu.stcur.s du (|iiatrit'>iiM'

aiiscle ont-il» cntrepriA des expéditions si hardies sans en trouver li'cxcinplc cIkv

'leurs pnkii'ccsscurs ? parce qu'ils ont cru <|uc leur» prti4léccs.scurs auraient .i|(i

de même H'ils avaient tUé les niultrett de le faire, et (|u'ils ne l'avaient p.iH l.iit

parce qu'ils vivaient sous des empereurs païens. Si vous lisez l'histoire, vous

verrez que l'esprit de l'Eglise a été de tenter toujours en premier lieu, pour ré-

duire les égarés, les voies de douceur, et, celles-ci ne suffisant pas, d'opposer les

censures, et même la force, (|uand elle l'a pu faire sans scandale et sans perdre

les bons, et quand clic ne l'a pu, elle s'est contcutéc de tolt'rer ces égarés, de

gémir et de prier.

» Souffres que J'ajoute quelques autres exemples du zèle de l'ancienne Inquisi-

tion contre les ennemis de la foi, sans sortir pres(|uc du sixième siècle. Marc, (Uacrc

de Gaza, dont nous venons de parler, raconte dans la Vie de S. l'orphyre ' que

Jean, évéqae de Césarée en Palestine, et S. Porphyre, évéquc de (iaza, se rendirent

on personne auprès de l'empereur Arcadius pour obtenir le rcscrit de la destruc-

tion des temples des idoles, comme de fait ils l'obtinrent. Il y rapporte encore ^

la démolition faite par S. Porphyre des temples idolâtres dans Gaza, et en parti-

culier de celui de Marna, le plu» célèbre de tous. Il dit ' qu'un enfant de sept

ans, s'étant mis à parler miraculeusement en grec sans l'avoir jamais appris,

enseigna le moyen de brûler le temple. Le diacre Marc ajoute, qu'après la des

truction du temple de Marna et des autres idoles, le nombre des chrétiens s'accrut

tous les ans. S. Parthenius, évéquo de Lampsaquc dans l'ilcllespont, demanda

aussi et obtint de Constantin * la permission d'abattre les temples des idoles,

comme de fait il les abattit, et bAtit à leur place une église très-belle et très-or-

née. Et Sulpice Sévère ne raconte-t-ll pas dans la Vie de S. Martin " qu'il détruisit

aussi un temple très ancien des idoles *; qu'il en brûla un autre; qu'il en ren-

versa un troisième avec l'aide de deux anges armés contre les habitans du pays;

qu'il en abattit encore plusieurs, Dieu l'aidant encore miraculeusement par des

prodiges et par la force ' de ses prédications? On voit que cette occupation, de

détruire les temples des idolAtres, était ordinaire aux .saints inquisiteurs des

premiers siècles. On lit la môme chose du bienheureux Abraham, dans sa Vie

écrite par S. Ephrem •; l'évéque S. Galle, n'étant encore que diacre, brûla un des

plus fameux de ces temples •.

u S. Fulgcnce n'n-t-il pas été un homme très-savant et très-prudent .'* Et

pourtant, étant évéque, II faisait corriger h coups de verges les turbulens qui ne
s'étaient pas rendus à ses avertissemcns paternels. Aliqunntos inquiétas^'* verbis,

aliquantos verberibus coërcebat, quos culpa maniJeAta Jlagellari coëgerat. Ità

villa citnctoruin salubri disputatione mordebat, ut ntillius interserens nomen,
omnes cogeret mehtere, et latentia quoque peccata salubriter timendo deserere.

Outre S. Léon et Innocent I, que nous avons vus chasser les hérétiques de

Rome, Anastase ue nous montre-t-il pas le même zèle dans S. Sirice, pape du
quatrième siècle, dont il dit expressément : Manichœos extlio deportavit". De
même S. Honnisdas, au commencement du sixième siècle : Hic invertit Manichœos,
quos eiiam discussos cum examinatione plagnrum e.i ilio deportavit, quorum co-

dieet antefores Hasilieœ Constantinianœ incendia cimcrema^it,

» Ce que le pape Pelage écrivait au patricc Narrés, sur la répression desschisnin-

tiqu<s et des bérétiques, sur la force du pouvoir séculier, est encore plus clair :

Quia régulapatrum, lui dit-il •*, hoc specialiter constituerunt, ut si quaeccli-

siastiei offieii persona, cui subjectus est, restiterit, vel seorsùm coUegerit, aut

aliud altare erexertt, seusehisntitfecerit, este excommunicetur, atque damnetur.
Quod siforte, et hoc contempserit, et pennanserit divisiones et schism'i facicn-

do, per potestates publicas opprimatur.
» Et S. Boniface n'écrivit-il pas au pape Z icharic, afin qu'il s'occupât de faire

emprisonner les deux imposteurs Adclbert et Clément.' Ut per verbum^^ vestriim

* Cap. 7. — » C»p.,8 et
fl.
— 3 Cap. 9, n. C6 et fi-. — Holland. 7 ffbr. Vit. S. Lamps. c. i, n. 7

et 8.— ' Cap. i3. — * Cap. i4> — ' Cap.ti.n!. — • Inter Opcr. S. Kplucm, 1. 1, roi. i44.— ' Gregm.
Turon. in Vil. Pair. »i,6.— «°Bollantl. i jan. Vit. S. Vul(;ont. c. -^o- " <><'• — " Anast. - '»Conc.
Labbe, t. »i, col.

.J67, ep. 3. — '3 Lal>l>" Caui-. t. vm, col. .'">.
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isti duo haretici minantiir in carcertm ,\riuucuin tis tmiuatur vel commu'
nionem htibeaf, ne fortr Jcrmento iloctrinw illoinm jtrmrntutus olii/uis imrrat.
(>!lui-t'i nVst p.'is nu sniiit du sixiènu? siècle, niuU un .saint trv»-pi'u<lcnt et qui
tenait Htriotenunt \ l'nncieune (li.sinplintv

u S. Eloi iippnrticnt, il rst vrai, nu M'ptièuie »iè( le ; Je ne doi.i pourtant pan
omettre de vous ra|>p4>rter un excniplc lumineux de sa iMm<luite. Vo!<i ce qu'en
«kirit le bicnlicureiiK Audouin dans sa Vie '. Sed et nliuni nihiloniinus a/HJXlatam

n'iin cnmperi.tset iJigins everterc pirbrin l'arisiis, grandi nfjiciens drhimextate,

fxlenninas'it nb itrhe : ximiliter et alium, qui rpiscopum se simultinx circiiibiit

villiis et plateas, decipicndo iwpulum, diù cunerc mocmituni rjecil è Jinibus

rrj^ni Fnincoruni : nec non alios atque alios diverses artibus /lopuhtni subverlen-

tes grandi seniper auctoritate est persequutus. f'nldè enini oderiit omnitt hatreti-

corum, vel schismaticorum, cunctorumqtie pneter cathoUcam doctrinam fig'
inenta, et jugi instantid coruni insectabatnr vesuniam. »

Voilà donc les discours qu'on tient de part et d'autre ; il s'agit maintenant d«
décider en faveur d'un des deux partis. Mais la sentence est déjA portée, la ques-
tion t\é\h résolue; car il est certain que l'EgUse est un interprète sûr de l'E-

vangile. Il est également certain que l'Kglisc, soit par ses docteurs, soit par .test

rcmclica, soit par .sa pratique, n'a point réputé contraire à l'esprit de l'Evangile,

dv punir corporellemeut les hérétiques suivant les circonstances. Donc... la con-
séquence est si simple, que je répète qu'il ne faut ni juge ni sentence, et que tout
c.-itliolique, pour peu qu'il soit pliiiosopho, peut aussi bien décider sur ce point
• |ue le dIus grand penseur du dix-huitième siècle.

r

i I

§ u. Le tribunal de FInquisition est-il utile dans les pays catholiques.»

« Pour procéder avec clarté A l'examen de l'utilité de l'Inquisition, il faut oh-
ircrver, di.sent les défenseurs de ce tribunal, quelle est la fin de son institution.

<)uelle est donc sa (in? C'est d'cmpôcher ou d'extirper les liéré.sies naissantes ou
(icjà nées. Fin la plus avantageuse qui puis.se exister pour la sociét ' humaine, la-

quelle devant travailler et pour le .salut étemel et pour la paix civile et domesti-

que, a besoin d'éloigner d'elle les ob.stacles qui lui ravissent l'un et l'autre de ces

biens. Or un de ces plus grands obstacles est certainement l'hérésie, qui détruit

la foi, introduit le schisme, infecte les mœurs et ne respecte pas les lois. Donc la

(in de l'institution du Saint-Offlcc «st ii> s.utile h la société humaine sous tous
les rapports.

» Mais il ne suffit pas que le but en soit utile : il faut voir de plus si les moyea.t

.sont propres à obtenir ce ré«.tiltat, car c'est de l'honnêteté de la fin et de la con-

venance des moyens que it'sult* cette utilité entière que nous cherchons. Exa-
minons donc la proporti«>n des moyens. Si nous eussions été interrogés sur ceci

avant l'institution d'un ^..ireil tribunal, il eût été nécessaire de peser attentive-

ment et sérieusement le rapport intrinsèque de cette institution A sa fin, toute»

les circonstances, tous les dangers; puis nous nous fussions prononcés. Mais puis-

que ce tribunal a été érigé dans l'Eglise formellement ou é(|uivalemment depuis

•tant de siècles, l'examen sera plus court et plus sûr. Il ne faut que jeter les yeux

sur l'histoire, et se demander, l'histoire à la main, si réellement par de tels

moyens on a obtenu le plus souvent le but désiré. Si les résultats ca .sont ordinai-

rement favorables, pourra-t-on dire que l'institution est préjudi(ial)le.'

i> Or nous produisons un témoin irréfragable, c'est S. Augustin, le grand doc-

teur de l'Eglise Le fruit des édita des empereurs contre les hér<li(iue.s donatistes

fut tel, que ce saint, enclin à la douceur, considérant les avantages de la sévérité

évangéliquc, changea de sentiment, et devint un des plus sages apologistes de»

lois et des peines portées contre les enfans rebelles de l'Egli.se. Ecoutez-le lui-

même dans sa l<;ttre déjà citée " à Vincent : « Les Donatistes sont excessivement

M turbulens; il ne me parait pas inutile de leur donner un frein et de les faire

e corriger par les puissances étaldi«;s de Dieu. Car nous recueillons à présent les

i^ft

« Lib. i,c. n. Spii il. t. II, l'il. Paris, m, 1713. - » Kp. i^'3.
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u fruits de la punition d'un grand nombre, qui ont rinlir.iAsë atcc tant de »'»!•

» cérité l'unité catholique, la défendent, et se réjouissent d'avoir été déga<;ésde
M leurs erreurs précédentes ; admirons-les avec autant de joie que d'étohneiiient.

» Je ne sais néanmoins par quelle force d'habitude, ils n'auraient pas pen.sé à

» changer en mieux, si, frappés de cette terreur, ils ne s'étaient appliqué» avec

» sollicitude à considérer que peut-être, en supportant par une fausse sagesse les

u chàtimens temporels, non pour la justice, mais par perversité et présomption
h humaine, ils n'auraient trouvé ensuite auprès de Dieu que les peines dues aux
» impies pour avoir méprisé ses avertisscmens si pleins de douceur et ses puni-
» tions paternelles. » Et plus bas : « Si quelqu'un voyait son ennemi, devenu fré-

» nétique par l'effet d'une fièvre, courir vers un précipice, ne lui rendrait-il pa.s

» le mal pour le mal, s'il lui permettait de courir ainsi, plutôt que de chercher à

» l'arrêter et à le lier ; bien que ce frénétique trouvât très- fâcheux ce qui réelle-

» ment serait très- charitable et très-utile pour lui ? Mais quand le malade aurait

» recouvré la santé, il rendrait à sou sauveur d'autant plus d'actions de grâces
» qu'il l'aurait trouvé moins indulgent, Ah ! si je pouvais vous montrer combien
>} de circoncellions mêmes, devenus catholiques déclarés, condamnent leur vie pas-

» sée et l'erreur malheureuse par laquelle ils pensaient faire en faveur de l'Eglise

» tout ce qu'ils faisaient témérairement pour la troubler! (|ui d'ailleurs ne se-

u raient pas arrivés à cet état de salut s'ils n'eussent été liés comme des frénéti-

» ques, par les nœuds de ces lois qui vous déplaisent tant ! Que dirai-je de cet au-

v'tre.genre d'infirmité très-grave de ceux qui, n'étant ni turbulcns ni audacieux,

» mais subjugués par une certaine paresse invétérée, nous répondaient : Vous
» dites vrai, nous n'avons rien à vous répliquer ; mais il est dur d'abandonner la

» tradition de nos pères. Ne devait-on nas secouer salutairement ceux-là par les

» punitions temporelles, pour les faire sortir de cette espèce de léthargie et veil-

M 1er à la conecrvation de leur salut éternel dans l'unité.*' Combien de ceux-là,

» joyeux maintenant d'être parmi nous, condamnent l'an jien poids de leurs œu-
» vres pernicieuses, et avouent que nous devions leur êt"e importuns, pour qu'ils

» ne périssent pas écrasés de leurs anciennes habitudes comme d'un sommeil
» mortel ! » Continuez à lire cette lettre, et vous y verrez répétés partout les mê-
mes sentimens, qu'un grand nombre des plus obstinés Donatistes, effrayés des

Jois impériales, étaient devenus de bons et sincères catliolicjnes. Or n'est-ce pas \k

un témoignage ancien, authentique et digne de la plus grande foi qu'un vrai

philosophe puisse exiger? Et pourtant ceci se passait dans les premiers siècles de

l'Eglise; ceux qui recueillaient ce fruit étaient les mêmes qui jusqu'alors avaient

été élevés dans la plus douce tolérance. Serait-il ensuite étonnant si, dans des

temps postérieurs, l'Eglise étant devenue adulte et protégée par les monarques
catholiques, on a espéré conserver la foi et éloigner la contagion par la crainte

des chàtimens temporels?
» Vous avez déjà vu précédemment quel fut le zèle que S. Jérôme inspira à lé-

Aêque Théophile contre les Origénistes; zèle qui détermina ce prélat h chasser de

Nitrie les moines leurs sectateurs et défenseurs. Or quel fut l'effet d'un châti-

jiient si ejccmplaire? Ce fut, comme l'atteste le même docteur, de rendre la paix

«t la foi à l'Eglise et à tous ces monastères : » Quand vous aurez embrassé,
» écrit-il à l'évêque ' Théophile, le moine Théodore, réjouissez-vous de la tran-

» quillité de l'Eglise. Car il a vu tous les monastères de ISitric ; il peut rendre

» compte de la continence et de la douceur de leurs moines, et dire comment l.i

» paix a été rendue à l'Eglise et la sainte discipline conservée, dès que les sert;i-

» teurs d'Origène ont été éteints et chassés. »

wldais voyons si un autre des Pères déjà cités, le grand pontife S. Léon, a cru la

crainte des chàtimens propre à préserver les catholiques de l'hérésie. Après avoir

loué la sévérité des empereurs contre les Priscilliaiiistes, voici ce qu'il ajoute en
preuve de l'utilité de leurs lois : « Cette sévérité ' aide beaucoup la douceur cr-

» clésiastique, qui, quoique satisfaite du jugement sacerdotal et abhorrant la

>• vengeance ensanglantée, reçoit néanmoins une grande force des sévères consti-

» tutions des primes chrétiens, puisque quelquefois ceux qui craignent le sup-
1) plire corporel ont recours au remède spirituel.

L. 1, cp silrtl. Si. — » Ep. iS.
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uEiisëbe parle aussi des avant»<;es que produisit la loi de Constantiu ontie les

hérétiques et les schisniatiques '
. « De cette manière, dit-il, on découvrit l«s té-

» nèbres cachées et les ^n^ernes de ceux (|ui combattaient la doctrine catholique,

» et les auteurs de l'impiété furent mis en fuite. Il est vrai que quelques-uns fti*

» i^nirent une fausse résipiscence, mais les pasteurs de l'fglise les découvrirent
u et les chassèrent. D'autres cependant se réunirent sincèrement au corps de
» l'Eglise catholique, et y furent admis -iprès une épreuve suffisante. Mais ceux
» qui ne s'étaient sépaiés de l'Eglise que par séduction y rentrèrent sans autre
» épreuve. » Hi igitiir gregatiin tanquam ex cotonia revsrtentes, sua^t recup^trà-

riint patriain, etmatrem Ecclesiam agno\'er...it,àq:td diù aberrantes cumgaudio
et lœtitia ad eam redierunt, membraque comiuiinis corporisfuére in unum eoag-

mentata, et concordiœ quasi compagibusfirme copulata ; solaque Dei Ecclesia in

se coalescens tùm resplenduit, cùin nusquam gentium veHuereticie, vel schisma-
tica-factionis vestiginm reliqiium quidein tsset.

»Mais voulez-vous sur ce point une autorité irrécusable? Nous vous la présen-

tons : c'est un S. Grégoire de Nazianze qui proteste avoir appris à ses dépens à

user de plus de rigueur envers les hérétiques, la douceur à leur égard étant le

plus souvent inutile et nuisible. En écrivant à Olympe, pour l'engager à châtier

les hérétiques, il ajoute ces paroles mémorables : « Les tètes blanches ont encore
» A apprendre. Et d'après ce que je vois, ma vieillesse n'est pas arrivée au point

» de mériter le nom de prudente et d'être digne de foi. Quand j'ai eu connu plei-

» ncmcnt l'impiété des sectateurs d'Apollinaire, je jugeais que leur folie n'était pas

» supportable; je pensais néanmoins ((uc par ma douceur je pourrais les rendre

» doux eux-mêmes. Mais l'expérience m'a appris que par mon imprudence je les

» ai fait devenir plus mauvais qu'ils n'étaient d'abord, et que, par cette condes-

» cendance employée hors de raison, j'ai causé du dommage à l'Eglise; car lea

» hommes méchans ne s'adoucissent pas par la bonté, ne se laissent pas gagner
» par la douceur. » Avez-vous entendu.** S. Grégoire de Nazianze regarde la sé\é-

nté non-seulement comme utile, mais même comme nécessaire, et cela aprè.s en
avoir fait l'expérience lui-même. Et il y aura des gens qui soutiendront hardi-

ment le contraire, malgré une autorité aussi irrécusable!

» Poursuivons. Voici un autre témoin que je vous présente, contemporain des

faits et digne de toute confiance à cause de sa science et de sa probité. C'est

Innocent III, qui atteste publiquement les fruits qu'on avait Vtva des guerres

contre les Albigeois en faveur de la foi et pour l'extermination de l'hérésie. Nous
le voyons dans le décret où ce pape dispose du pays qui était tyrannisé aupara-

vant par les hérétiques, et qui commence ainsi * ; « Presque tout le monde sait

» combien l'Eglise a travaillé, par le moyen des prédicateurs et des Croisés, à

» l'extermination des hérétiques et des assassins de Narbonneet des pays voisins.

•^ Et vraiment, par la ^rAcc de Dieu et par nos soins, elle en a retiré un grand
» bien; car après la destruc*' :>n des uns et des autres, ce pays se gouverne au-

» jourd'hui salutnircniont dans la foi catholique et la paix fraternelle. » Peut-on

parler plus clairement?

» Jean Villani, qui d'ailleurs n'était pas trop dévoué h l'Inquisition, convient

néanmoins du bien qu'elle produisit en Toscane et en Lombardie pour l'extirpa-

tion de l'hérésie. Il parle^ de la secte des Epicuriens c|ui infectait Florence dans le

douzième siècle, et il ajoute : « Cette maudite hérésie dura jusfju'au temps do
" l'arrivée des saintes religions de S. François et de S. Dominique, qui, étant char-

.. gécs par le pape de ce qui regarde la perversité héréti«|ue, l'extirpèrent par le

.) moyen de leurs saints frères de Florence, de Milan et de plusieurs autres pay»

.. de Toscane et de Lombardie qui étaient souillés de celte hérésie, et le célèbre

.) S. Pierre, martyr de l'ordre de Saint-Dominique, en fit une grande extirpation;

» étant inquisiteur, il fut tué à coups de couteau par un Patarin. »

» Quoi de plus? 11 suffit de penser à tant d'hérésiesqui ont pullulé dansl'Eglisede

Dieu ; il ne faut qu'en rechercher l'origine, les dcvcloppemens et la fin, pour trouver

que les hérésies ne se sont jamais introduites, ou au moins ne se sont introduites

l\
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que fort tard dans les pays où elles ont trouvé l'obstacle de la force teinporeile,

et qu'une fois introduites elles n'y ont fait que des progrès lents et faibles, que

leur durée n'y a été que de peu d'années et quelquefois de peu de mois. Au con-

traire, là où on ne leur a pas opposé une semblable barrière, elles ont pénétré

étendards déployés, onj allumé en un instant un vaste incendie, et vivent encore

aujourd'hui tranquilles vêtues d'or et de pourpre, sous la protection des armes,

entourées de la splendeur des dignités. Vous eu pouvez lire un témoignage évi-

dent dans l'histoire des deux dernières hérésies qui ont affligé. l'Eglise, je veux

dire la calviniste et la luthérienne. Dans la corruption universelle, quels sont les

pays qui sont restés le plus à l'abri de cette inondation corruptrice? C'est l'Espa-

gne et l'Italie, précisément les deux royaumes où l'Inquisition était mieux établie

et plus formidable. Il est vrai qu'il a été nécessaire de sacrifier quelques milliers

de personnes au feu pour sauver le reste de l'incendie dévorant. Mais peut-on

mettre ce nombre en parallèle avec celui presque infini des catholiques et des

non catholiques qui ont péri misérablement par les guerres de religion dans les

pays où l'Inquisition n'avait pas mis le pied, ou dans ceux où elle était faible-

ment soutenue? En attendant, l'Angleterre, dépourvue de cette défense, tiprès

avoir été baignée du sang de ses plus illustres citoyens, est restée jusqu'ici

la proie malheureuse de l'hydre sortie du sein de la nouvelle réforme : la

Hollande a subi le même sort : l'Allemagne et la France, après une longue série

de guerres et de carnages, n'ont pu, en deux siècles et même plus, chasser les

bêtes farouches et pestilentielles qui y pénétrèrent alors. Or, nier contre de telles

preuves de .fait l'utilité de l'Inquisition, c'est nier obstinément la lumière, en
présence même de l'éclat que jettent les astres lumineux. »

« Mais doucement, reprenncnr i«»« ^uvric&nires , vous exagérez le bien produit

par ce tribunal ; et vous passez sous bneucu le grand mal qu'il a causé dans l'or-

dre moral et civil. On ne voit que trop combien ce tribunal ' a été toujours

odieux, par la difficulté qu'on a tae de l'établir en Italie même et dans l'Etat ec-

clésiastique, et par les inquisiteurs qui ont été assassinés, comme S. Pierre de
Vérone, le bienheureux Pierre de Castelnau et tant d'autres. L'Inquisition n'était

pas seulement odieuse aux hérétiques qu'elle poursuivait et persécutait; mais
el)e l'était aux catholiques.eux-mémes, aux évêques et aux magistrats, dont elln

diminuait la juridiction, ainsi qu'aux simples particuliers à qui elle se rendait

tt rible par la rigueur de ses procédures. Si vous avez lu l'histoire, vous aurez vu,

et les plaintes fréquentes qu'on en faisait, et un grand nombre de constitutions

des papes destinées à modérer une telle rigueur. Finalement quelques pays, après

avoir d'abord reçu l'Inquisition, l'ont rejetée ensuite, comme la France, et plu-

sieurs autres ne l'ont jamais reçue; sans que pour cela la religion chrétienne y
soit moins bien pratiquée ou enseignée (|u'olle nn l'était dans les pays où l'Inquisi-

tion exerçait sa plusgrande autorité. Ceux qui out vu ces différens pays peuvent
er rpQdre témoignage. »

« Votre objection, répondent les défenseurs, est, en bonne logique, trop faible

et trop défectueuse. Nous convenons qu'il y a eu des désordres dans ce tribunal
;

nous accordons volontiers qu'il y a eu des abus. Mais les désordres et les abus
.sont-ils du fait du tribunal ou de celui de ses ministres? Voilà le point que vous
devriez entreprendre d'examiner, avant d'avancer des calomnies aussi hardies

que dangereuses contre l'institution du Saint-Office. Car l'utilité ou le défaut

d'une institution ne peuvent mieux se reconnaître que dans la pratique et l'ob-

servation de ses lois. Mais si ces lois sont transgressées, si elles sont altérées ou
détruites, les défauts ne doivent plus être imputés aux lois, mais à ceux qui les

transgressent, les altèrent et les détruisent. Le pouvoir royal n'est-il pas utile au
bon ordre de la société? Cependant sous le manteau des rois il y a eu des tyrans,

des hommes sanguinaires, et des ennemis jurés du genre humain. Direz-vous

pour cela que la puissance royale est une puissance tyrannique? Non, vous direz

."eulement que ceux qui abusèrent d'une autorité mal entendue, en outre-pas-

sant les lois et le but de leur institution, furent des tyrans. Examinez donc plu-

tdtsi, lorsque les lois de ce tribunal furent observées exactement et pi udemmenv.
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un en atteignit lu but principal, qui cist d'cinp<>i*)t«-r et d'extirper les liëuyes, et

TOUS trouverez que dans le fait un Tatteignit ordiiiaireinent.

» D'un autre c6té, s'il s'e»t trouvé des hommes rebelles h 1)ï".h et à l'Kglise, qui

repoussët-ent la force par la force, et renversèrent toutes les lois pour se sous-

traire à celles de 1 Inquisition, non-seulement on ne doit pas imputer ce désor-

dre à ce tribunal, mais de plus on ne peut en accuser ceu\ qui le composaient.

N'a-t-on pas vu des soldats mécontens et des peuples furieux et féroces masvsa-

crer des capitaines intègres et des princes Justes, et cela en haine de l'Intégrité

et de la justice cl!r.-nièii!c ? Si S. PitTre de Vérone et le bienheureux Pierre de Cas-

toinau périrent victimes de quelques hérétiques, leur mort, suivant votre propre
aveu, vénérée par l'Eglise comme un heureux martyre, ne prouve-t-elle pas clai-

rement contre vousi* Car elle prouve premièrement que l'institution du tribunal

fut sainte et irrépréhensible, puisqu'on ne peut supposer que des hommes si

saints fussent des ministres aussi zélés d'un tribunal tyrannique et injuste. Elle

prouve, en second lieu, qu'on ne doit pas même imputer toujours aux ministres

de ce tribunal quelques-uns des désordres qui ont eu lieu à son occasion, puis-

que nous trouvons que quelques-uns de ces désordres sont arrivés sous le gou-
vernement de ceux que leur sainteté, unie à l'approbatioy de l'Eglise, ne nous
permet pas de taxer de répréhensibles et d'injustes. En conséquence, notre défi

subsiste : montrez-nous ces prétendus désordres dans les temps où les ministres

de l'Inquisition usèrent prudemment et exactement de ses lois, sans que ces dés-

ordres puissent être imputés h la méchanceté des hérétiques et des rebelles , et

alors nous consentirons à dire que cette institution est non-seulement inutile,

mais de plus pernicieuse.

» Jean Gerson fait une réflexion très-adaptée h notre sujet, et raisonne ainsi :

Facile * po.'est essefallax argumentuin : Provenerunt ex istius operatione scan-

dnla iPtiii,.;'"- ''ne numéro, egit crgo tnlis culpabiliter. Nihileniin tant bonum,
quo nequi ; versorum nequeat abuti : exeinplum in protestalionefidei per
martyres -f ... Castigat pater filiitm, medicus atgrotum, ipsi se perimunt

;

numquid aget pater saper filio, médiats super a groto ptenitentiam, quia mortis

occasionem dédisse visi sunt? Sous l'empereur Constance, Marc d'Aréthuse dé-

truisit un temple des idoles : ce qui fut cause que du temps de Julien les idolâ-

tres le persécutèrent cruellement. Considércrez-vous pour cela Marc d'Aréthuse

comme un fanatique, tandis que S. Grégoire de Nazianzc'' l'appelle un vieillard

ferme et un athlète généreux .•*

» Ainsi nous pouvons conclure comme vous : Vous exagérez le mal produit par
ce tribunal, et vous passez sous silence le bien plus considérable qui est résulté

de ses jugemens. Ne sont-ce pas souvent les remèdes mal employés ou mal pris qui

causent les mttladies ? Et souvent aussi ne devicnncnt-ils pas inutiles parce que
le mal est trop invétéré dans celui qui les reçoit.'* Mais, dit S. Augustin', doit-on

négiigei la médecine parce que l'infirmité de quelques-uns est incurable? Ce
saint, parlant des Donatistes, vous dit : « Vous ne regardez que ceux qui sont
» obstinés au point de ne pas vouloir se rendre à ce rciniVIc : mais vous devez
» aussi faire attention à tant d'autres qui nous rt^jouissent et nous satisfont par
» leur guérison. ><

<i Bien, reprennent les adversaires, mais est-ce un petit désordre que de vou-

loir réduire par la force des hommes libres à conserver la foi daus laquelle

ils sont nés? La foi exige une obéissance volontaire, et ceux qui obéissent par

force au Symbole de l'Inquisition ne sont ni réfbrniés ni bons catholiques. Notre-

Seigncur Jé'ius-Christ dit, dans son saint Evangile, que personne ne va à lui s'il

n'y est attiré par son Père. r<)iir(|uoi donc ne permettez-vous pas à chacun d»;

suivre son libre arbitre, cet .'irhitte donné à l'homme par Dieu même, qui lui a

montré en même temps la voie de la justice, afin que personne ne périsse par

ignorance ? »

» Vous ronfondez les termes, répondent les défenseurs du Saint-Office : en ron-
séquenre voiis argiimojitez contre nous on aveugles. Vous confondez la foi in-

t<Mne avec la prolV.vsion exîcriic de la foi» La foi interne est un assentiment (!<•

' P(! Consolât. Tlm'ilup. 1 4, jnosr. ,V — • In Juli<»ii Oral. i. — ^ l'p fP
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rintelli{<c'ûce aux choses révélées de Dieu, coininandé par une volonté libre, la-

quelle est déterminée à cet assentiment par la grftce divine qui l'excite et la m^u-
ticnt. Si la volonté était contrainte à cet acte, elle n'aurait aucun mérite, et un
rai croyant n'aurait pas une condition meilleure que celle de l'aveugle infldèlo.

Mais vous vous trompez en croyant que l'Eglise et l'Inquisition contraignent la

olonté h cet acte intérieur par la sévérité des menaces temporelles. Ni l'Eglise, ni

l'Inquisition n'ont le droit d'Ater h l'homme le libre arbitre, et, quand elles vou-
draient y arriver, elles ne pourraient y réussir, parce que les actes intérieurs de
notre volonté ne sont connus que de Dieu : les épées et les roues ne sont pas ca-

pables d'ôter à l'homme son libre arbitre.

» La profession extérieure de la foi est celle à laquelle l'Eglise et l'Inquisition

contraignent t peuvent contraindre leurs enfans et leurs sujets ; cette profession
se manifeste à ms les paroles, dans le culte, dans les cérémonies, et dans toutes
les actions extérieures. C'est h tort que vous l'appelez foi ; elle n'est, comme
nous venons de le dire, qu'une profession, ou un témoignage extérieur de notre
foi, que l'Eglise commande et exige même au moyen de la force, et ce, par le bon-
nes raisons et pour l'utilité de ses enfans. Car, lorsqu'un enfant ou un adult«!

demande par lui-même ou par la bouche d'autrui les eaux du baptême à l'Eglise,

et lorsque l'Eglise le reçoit dans son sein parmi ses autres enfans, ne se soumet-il

pas dès-lors à l'empire de l'Eglise, à ses lois et à ses peines.'' N'est-il donc pas
juste, que si dans la suite, se repentant inconsidérément d'être enrôlé dans la mi-

lice sacrée, il tente de déserter l'Eglise et d'entraîner avec lui des complices de
son crime, n'est-il pas juste que l'Eglise exerce alors sur lui les droits de son au-

torité, et le contraigne de professer extérieurement cette foi qu'il a promise ex-

térieurement ? Accordons qu'il y ait des hypocrites, qui, effrayés des menaces,
manifestent de bouche une foi, et qui dans le cœur en professent une autre. La

violence dont l'Eglise use contre ces rebelles ne leur sera point utile à cause de

l'obstacle qu'y apporte leur perfidie; mais elle sera utiHe à tant d'autres qui

auraient été séduits par ces corrupteurs, s'il avait été permis à ceux-ci de ié>

pandre impunément parmi leurs frères le fiel de leur perverse doctrine. Une mère
qui voit quelques-uns de ses enfans attaqués d'une Qèvre pestilentielle, sans

pouvoir leur appliquer aucun remède utile, manquera -t-eîle pour cela de chercher
k préserver le plus grand nombre de la corruption qui circule, et ne tirera-t-elle

pas un grand fruit de sci; peines si elle y parvient ?

» L'empereur Honorius, après avoir condamné à l'exil les Pélagiens, ajoute dans
son décret rapporté par Baronius ' : Decet eniin originem vitii à coin'entu pu-
blico sequestrari, nec in communi eos ceîebritate consistere, qui non solùmfacto
nefario detestandi, veràm etiam exemplo vcnenati spiritûs sunfcni'endi. De
même S. Boniface supphdit par ce motif le pape Zacharie d'ordonner qu'on mit

en prison le^ deux hérétiques Clément et Adelbert *
. Obsecro auctoritatem ves-

tram.... utperverbum vestrum isti duo hœretici mittantur in carcerem, nuUus-
que cum eis comwunionem habeat, ne forte fermento doctrines illnrum f'-nnen-

tatus aliquis pereat, sed segregati vivant, ctjuxtà dictum Apostoli, traditi sa-

tanée in interitum carnis, ut spiritûs salvus sit in die Domini.

»Du reste,legranddocteur S. Augustin répond à l'argument tiré de l'EvangUe,

en le rétorquant d'une manière victorieuse. L'objection que vous faites est la

même que faisait Pétilien, qui ne pouvait supporter 1< 'ois impériales émanées

»:ontre les hérétiques Donatistes ; vous ne serez donc p.i tonnés si notre réponse

esi nota mot celle d'un ancien et si célèbre docteur de l'Eglise. « Comme il peut

)) arriver, répondait S. Augustin", que ceux que le Père a laissés leurs maîtres,

n soient attirés par lui à son Fils : de même il peut arriver que les choses com-
» mandées par les lois n'ôtent pas le libre arbitre. Car un homme qui souffre

» une adversité dure et pénible est averti d'examiner pourquoi il la souffre, et s'il

» reconnaît qu'il souffre pour la justice, il ref,arde sa peine même comme un bien :

» s'il s'aperçoit ensuite que ce sont des choses injustes et iniques qui sont la

» cause de son chAtiment, il considère qu'il se fatigue et se tourmente sans aucun
» avantage; il chan{,'e en bonne volonté la ni;iuv use qu'il aviiit, et se débarrasse

•Ail »n. .ji», n. .0. — »Vlt. S. Ponif, 1. i. r. "("«v'.r» litlfr.u Petilian.l. ', n. ig*.
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« tuut à la fois et de ses souffrances infructueuses et de son iniquité elle-même,
» qui est encore beaucoup plus nuisible et plus dangereuse pour lui. » Le même
S. Augustin avait (Ujh fait à la même objection une réponse peu différente : « Il

» est certain ' qu'on nedoitcontrain^lre personne à la foi contre sa volonté; mais
» Dieu a c ùt^iie de punir sévèrement, ou pour mieux dire miséricordieusement,
» la perfidie par le fléau des tribulations. Suit-il de ce que les bonnes œuvres exi-

» ^ent un libre consentement de la volonté, qu'on ne doive pas punir les mauvai-
« ses de toute la rigueur des lois ? Si on a établi dos lois contre vous, ce c'est pas
» pour vous forcer à faire le bien, mais pour vous eiiipécber de faire le mal. Cai

» personne ne peut faire le bien s'il ne le veut et s'il ne r.-iimc, ce qui appartient

» au libre arbitre : mais quoique la crainte des peines ne soit pas l'indice assuré

» d'une bonne conscience, elle tient au moins les passions vicieuses renfermées
M dans l'intérieur de l'Ame. »

» Nous lisons dans la Vie de S. Porphyre, écrite par le diacre Marc, que ce saint

recevait volontiers h la foi ceux mOnie qui n'y venaient que poussés par la crainte ;

et In raison qu'il en donnait est remarquable. Si non conspecti fiierint*, fttif

ilii^ni, ut qui jfini fuerit in malo habita, qui ex eis nascuntur, possuntesse snh'i,

lit qui cuin bnno conversantur, Cbildebert, roi de France, dans l'éditofi il défend
ridoIAtrie et le sacrilège dans ses états, aprôs avoir condamné les transgresscura

de basse condition h cent coups, et les personnes en dignité h la prison, ajoute * :

Siint autein hi in pœnitentiain redigenili, ut qui sulubria et à inortis periculo re-

vocantia audire verbn contemnunt, crucintus saltem corporis eos ad desideran-

dam mentis valeat reducere sanitatem.
« Voulez-vous encore des autorités plus claires et plus plausibles que celle-ci,

pour détruire vos sophismcs captieux? »

« Oui, oui, disent de nouveau les adversaires, avec une hardiesse qui ne se

tlément pas, parce qu'on ne peut nier l'extrême ignorance qui règne dans les

pays tyr.innisés par l'Inquisition. La crainte • d'être dénoncé, emprisonné, puni
sur un simple soupçon, qui n'aura pour fondement qu'une parole inconsidérée,

empêche de parler de ce qui concerne la religion, de proposer ses doute.o, si on
en a, de faire des questions et de chercher à s'instruire. La voie la plus courte
et la pias sûre est de se taire, ou de parler et d'agir comme les autres, que l'on

pense ou que l'on ne pense pas comme eux. Un pécheur d'habitude, qui ne veut
pas abandonner sa concubine, ne laisse pas que de faire ses pAques de peur d'ê-

tre déncmcé à la fin de l'année à l'Inquisition, connue suspect d'hérésie. Les pfiys

d'Inquisition sont les plus fertiles en casuistes relâchés. »

" Ce petit <liscours, répondent les défenseurs , est plein d'assertions gratuites
et de propositions équivoques. 11 est vrai que l'Inquisition empêche de disputer
de la religion; mais où, et avec qui .•• En public, et avec des personnes ignorantes
ou vicieuses, de qui vous ne pouvc?. espérer aucune lumière pour éclaircir vos
doutes et vous instruire, et avec qui vous devez plutôt craindre, qu'étant
aveugle et vous laissant conduire par d'autres aveugles vous ne vous précipi-

tiez tous ensemble dans la fosse. Outre cela, dans de tels endroits et avec de
pareilles personnes, vous risquez, sans avoir rien retiré de bon pour vous, de
laisser dans les mêmes doutes les simples et les ignorans qui vous écoutent.

Voulez-vous dissiper vos doutes, vous éclairer et vous in.stru ire.'' Consultez les

théologiens que le Saint-Esprit a placés pour conduire l'Eglise de Dieu, et qui

sont toujours prêts à vous rendre raison de notre croyance. C'est à eux que
vous devez recourir, si vous avez conçu un saint désir de la \érité, et dans des

recherches si justes et si prudentes vous ne trouverez aucun obstacle de la part

de l'Inquisition. Si vous ne voulez pas en agir ainsi, il sera sûronicnt mieux de
vous taire et d'agir comme les autres, parce qu'enfin, si vous votdez rester tou-

jours incrédule, au moins par vos discours et par vos exemples vous n'entraînerez

pas dans la même hérésie vos frères qui ne sont pas en garde contre vous. Un
pécheur, dites-vous, ne veut pas abandonner sa concubine, et craint l'Inquisition

s'il omet de faire ses pAques. Que fait- il ? Il fait ses pA<|ues et garde néanmoins sa
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concubine. C'cât ainsi qu'il cuintnct deux crimes, tous les deux pni- sa faute

S'il n'avait pas la crainte de l'Inquisition, il retiendrait sa concuUinu et no l'erait

pas ses pAqucs : deux autres crimes, et toujours tous effets de sa malice. Mais .si

cet homme est déterminé uu mal avec la loi ou si^ns la loi, voulez- v jus t\[i'ii cauM;

de cet impie on ôtc un précepte si utile aux bons, à qui il rappelle iviir devoir ; .si

utile aussi aux péclieurs non endurcis, qui par là rentrent assez souvent en eux-

mêmes, font une sincère confession, et abandonnent, au moins pour quelque

temps, et avec une certaine diminution de scandale, les mauvaises hai>itudes

dans lesquelles ils avaient vieilli.'* Jésus-Clirist a fait quelque chose de plus que

ce que prati({ue l'Inquisition, n l'égard de la pA(iue. Il a menacé celui qui ne

mange pas sa chair de la mort éternelle, c'est-à-dire de l'enfer ; ce qui est ccrtai-

neuicnt bien pis que d'être dénoncé au Saint-Office; il s'agit d'être déclaré ana-

thênie, non pour quelque temps, mais irrévocablement et pour toujours. Voyons

donc si vous direz que Jésus-Clirist a été pis que le plus rigide inquisiteur, et

qu'avec ses terribles menaces il n'est parvenu qu'à faire des hypocrites et à mul-

tiplier le nombre des pécheurs. Mais si vous n'osez le dire, nous n'hésiterons

pas à vous reprocher qu'en discourant toujours sans logique vous vous précipitez

inconsidérément dans de pareilles conséquences que toute votre logique ne vous

permet pas de prévoir.

u Finalement vous soutenez que les pays d'inquisition sont les plus fertiles en

casuistes rclAchés; et nous, nous affirmons hardiment que c'est une fau«soté.

Vous nous demandez que nous prouvions notre assertion ? Et nous vous répon-

dons ; Prouvez d'abord la vôtre, parce qu'il est aussi facile de dire que c'est s rai,

qu'aisé de répoudre que c'est faux. Démontrez d'abord la vérité de votre assertion,

et aux preuves nous répondrons par des preuves. »

Après avoir entendu les accusations et les défenses de l'un et de l'autre parti,

je me recueille en moi-même, et distinguant les idées, je raisonne a'nisi : Les dé-

fenseurs du tribunal de l'Inquisition étendent l'utilité de cette institution à une
généralité trop illimitée. Les faits et les argumens qu'ils apportent en témoi-

gnage, prouvent fort bien son utilité en certains temps et en quelques circon-

stances où ses heureux résultats, ainsi que l'autorité de l'Eglise et de ses docteurs,

se réunissent en leur faveur. Mais il est certain que dans les trois premiers siècles

l'Eglise n'a pas usé de rigueur temporelle contre les .hérétiques, et qu'après avoir

cununencé à mettre en usage la sévérité, elle n'a pas pour cela employé toujours

les formes, les lois et la rigueur que l'on observe dans le tribunal de l'Inqui-

sition. L'Inquisition n'a dune pas toujours été réputée également utile à 1 E-

glisc.

Les adversaires ensuite tombent dans un autre extrême, il se peut que présen-

tement l'Inquisition ne soit pas, dans certains pays, ou n'ait pas été par le passé,

avantageuse pour quelques époques, quelques peuples et certaines circonstauccs

déterminées. Mais aussi il est avéré qu'en certain teuips, dans quelques pays, et

en certaines circonstances l'Inquisition a été très-utile; les faits et les auiorités

le prouvent jus(|u'à l'évidence. Donc on nu pourra jamais dire que l'Inquisition,

prise intrinsèquement en elle-même, soit pernicieuse, ni absolument et univer-

sellement inutile.

Me trouvant placé entre ces deux extrêmes, je prends un terme moyen et je dé-

cide ainsi : L'utilité de l'Inquisition est une utilité relative aux teii.,>s, aux peuples

et aux circonstances. C'est un excès de dire qu'elle est toujours utile; ce serait

une autre erreur, de dire qu'elle est toujours nuisible; enfin il n'appartient pas à

tout le monde de dé.'inir quand clic est utile et quand elle ne l'est pas. Qui est-ce

donc que cela regarde? Celui qui est en état de juger plus sainement et plus jus-

tement des temps, des peuples et des circonstances relativement au maintien et

aux progrès de la foi et des bonnes mœurs. Mais la puissance ecclésiastique par
son institution et sa vocation est destinée à connaître les véritables avantages de
la foi et des bonnes myeurs. Donc c'est à la puissance ecclésiastique qu'il appar-
tient de juger de l'utilité ou de l'inconvénient de l'Intinisltion relativement aux
temps, aux peuples et aux circonstances. Que celui <|iii n'approuve pas ma dé<u-

sion me montre ou que l'Iuquisition a toujours été regardée par rKglisc comme
également utile, ou que l'Inquisition n'a jamais produit dans l'Eglise les effets ' ï..
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désirés, ou enfin, qu'il y a hnrs de l'Eglise iiiiu autorité plus à portée de juger
de ce qui concerne les avantages de la morale et de la religion.

§ III. Z^ tribunal de rInquisition est-il ou peut-il être sujet à beaucoup d'abus et

de désordres?

Je me figure exister dans le 8i6cl««où fut institué le tribunal du Saint-Orflrc

,

l'examine ses lois et ses ministre», et je dis : Ce tribnn.-il n'est certainement pas
contraire h l'esprit de l'Evangile; dans plusieurs endroits et en certains temps il

peut être utile ;
pourtant il n'est pas possible qu'il soit exempt, au moins dans la

suite des temps, des abus et des désordres auxquels sont sujets tous les autres tri-

bunaux confiés à la sagesse humaine.

Si je consulte les conciles du temps où il fut institué, j'y trouve les lois de
ce tribunal établies avec une grande prudence, et on ne peut mieux propor-
tionnées aux usages de ce siècle et de ce peuple. Mais ce sont des lois humaines,
donc elles sont susceptibles d'inicrprétation. Et quels sont les interprètes ordi-

naires (!e ces lois .''ce seront ceux mêmes qui les font exécuter. Mais parmi eux les

uns seront instruits, prudens, zélés et irrépréhensibles ; les autres, selon le mal-
heur de la nature humaine, seront ou ignorans, ou imprudens, ou sujets à l'il-

lusion et aux vices. 11 est vrai qu'on prendra ces ministres dans le corps des ec-

clésiastiques ; mais qu'est-ce que cela prouve .'Gela prouve, qu'à cause de leur

profession ils ne seront pas aussi sujets aux défauts que les laïques : mais cela ne
prouve pas qu'ils seront entièrement exempts des défauts et des excès des laïques.

P.n consé<iuencc, les uns administreront la justice avec intégrité et prudence, et

les autres tomberont dans les défauts suivons : ou ils seront ignorans, et alors,

ignorant plu leurs de leurs constitutions et ne sachant pas distinguer ce qui re-

^Mi\c la foi d'avec ce qui :ie lui appartient pas, ils transgresseront plusieurs de
iv'urs loiti et outre-passeront les limites de leur juridiction. Ou ils seront impru-
dens, et en conséquence, ne sachant pas dans la pratique adapter les lois aux
temps, aux peuples, aux circonstances, ils tourneront au détriment de la paix et

de la charité chrétienne cet établissement utile. Ou ils seront dans l'illusion, et

en conséquence, armés d'un faux zèle et trop confians dans un faux esprit de re-

ligion, ils porteront k l'excès les rigueurs de ces lois qu'ils devaient tempérer
par la douceur et par l'humanité. Ou enfin ils seront vicieux, et en conséquence
ils abuseront d'une autorité sacrée pour se venger, pour satisfaire à un engage-
ment, pour soutenir avec avantage une opinion du laquelle ils sont obstinés.

Ti'ls sont les désordres qui ont ordinairement lieu < tous les tribunaux; et si

l'on compilait l'histoire des tribunaux civils et criminels établis dans les pays
les mieux réglés, on y constaterait, à côté de la grande intégrité de quelques

magistrats, le grand dérèglement de quelques autres. Ne prétendons pas exemp-
ter les hommes de la condition humaine : diminuons leurs défauts à proportion

de leurs talens et de '< sainteté de leur profession; mais ne pensons pas pouvoir

les détruire entièrement tant que subsisteront les mauvaises inclinations, peino

«l'un ancien et énorme péché de rébellion.

Ce raisonnement, comme chacun le voit, n'admet point de réplique, parce

qu'il est entièrement et radicalement fondé, comme je l'ai dit et le répèle, sur

cette unique maxime incontestable, qu'il est moralement impossible qu'un nom-
bre un peu considérable d'interprètes, de ministres et d'exécuteurs ne soit pas

en partie sujet à tiuelqu'un des quatre défauts que nous venons d'indicjuer. l.a

dignité-épiscopalc n'cst-elle pas respectable par toute sorte de motifs, soit par la

sainteté de son instituteur, soit par l'excellence de son ministère, soit par la piété

et la science que l'on recherche dans ceux qui y sont élevés .•* et néanmoins qui

pourrait dire, à moins de refuser la liiuiièrc au soleil, que, depuis l'établissement

du christianisme jusqu'à nos jours, il n'y a pas eu des évéques peu instruits,

d'autres prévaricateurs, et quelques-uns qui étaient l'un et l'autre en même
temps? JVon omnes cpiscnpi siiiit, ccri\ait S. Jérôme '. yittendis Pctrum, sed n:
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Jmdam considéra : Stephaniun suspicis, sol et Mcolaiim respice, queiii DonUuii.'

in Apocalypse sud dammit sentenlid. VA romiiu' plus lo christianisme sj'st rr-

pandii, plus iiérossaircinent le noiiihre des pasteurs s'est inult^plié; de iiM>nu!

n'cst-il pits évident qu'à pro|)«)rtiuu .|ii'ils se sont nuiltiplit's, le nitmlue de ceux

qui étaient plus ou moins aptes h un si suhlime emploi s'est aussi accru ^ Or, jo

veux que vous en disiez autant de l'Imiiiisition. Plus ce tribunal a trouvé luojeii

de se propager dans les pays catlioli<|ues, plus on doit y pouvoir compter deini-

nistres irréprocl«al>le» et de ministres répréliensibles.

J avance plus avant et je «lis : S il est certain (|u'il y aura des abus et des dds •

ordres dans l'Inquisition, il est également certain que ces abus et ces désordres

seront exagérés d'une manière notable par les ennemis de l'Inquisition. Je le

prouve, en demandant quels seront les ennemis de l'Inquisition? Je les divise,

pour plus de clarté, en deux classes. Les uns seront des bununes «l'une con-

science droite, mais (pii, n'ayant pas une judiciaire aussi bonne, .se trouveront

scandalisés de quelques défauts observés dans ce tribunal, et d'un mot fulmine-

ront tacitement la sentence de sa suppression. Les autres sertuit <les honunes

qui éprouveront ou craindront d'éprouver la rigueur de ce tiibunal : ce seront

les hérétiques, qui trouveront en lui une digue insurmontable à la propagation

de leurs erreurs; ce .seront enfin les incrédules, qui verront U-s «ruvre» de lu-

mière, dans lesquelles ils applaudissaient à la liberté et h l'élévatitin d«; leur pro])re

esprit, retenues dans les ténèbres du Saint-OffÎT, brûlées et anatbéuiatisées

Or les premiers renfermeront, ordinairement, dans le lond de leur ctiuir, le zclc

ignorant dont ils brûlent, avertis par leur propre conscience du scandale, de la

division et du mépris (|ue produiraient infailliblement les ouvrages contre I In-

quisition, sans obtenir la destruction désirée de cette in.stitution. VX s'il en est

quelqu'un qui entre néinmoins dans ce champ de bataille, ce sera rarement,

connue en passant, et plu.'ôt par illusion (|ue par système : dans ce cas même, sa

conscience l'avertira de s'en tenir aux faits certains et incontestables ; car il est

on ne peut plus conforme à la morale chrétienne de s'exposer plutût au danger
de taire une vérité «pi'A celui d'avancer une calomnie.

Ceux donc qui attaqueront ordinairement et de plus près le tribunal de llii-

quisition, seront des boumtes suspects du côté de la foi et d«'s nururs ; ce seront

les hérétlipies, ou endn les incrédules. Mais est-ce de cette race d'êtres si amis du
nu;nsonge, qu'on peut attendre la vérité nue et impartiale? Des hommes <|ui

craindront i.\v. tomber dans les mains de leurs ennemis, n'étudieront-ils pas tous

les moyens de garantir leur honneur en discréditant leurs adversaires? Des hom-
m«!s qui se verront traversés dans leurs entreprises sacrilèges, ne nmrdront-ils

pas avec fureur cette chaîne qui arrête le tours de leurs erreurs? Des liounucs

qui se sentiront déchus des projets de leur ambitieuse incrédulité, brûlant tout

le jour dune bile pliilosophique, ne rèveront-ils pas quel(|ucfoisIa nuit des fables

au désavantage de leurs adversaires? Il faudrait ignorer totalement les abinics

d'un cœur im|)ie et déraoralisc, pour pouvoir se persuader de trouver dans les

œuvres de tels écrivains cette intégrité (|u'ils promettent au genre humain. Tant

que l'impie sera impie, il sera toujours trop indulgent envers .ses passi(ms pour
avoir le courage de caresser ceux (|ui s'y opposent et qui traversent ses des-

seins.

Quelle est la conséquence de tout ce discours? La voici : Dans le tribunal de

l'Inquisition il y aura eu probablement des abus et des désordres ; mais il est dif-

licile d'en savoir véritablement et exactement le nombre et l'espèce, à cause de

l'obscurité qu'ont dû répandre sur cette partie de l'histoire les ennemis de ce

tribunal.

Vous me direz : « Votre décision ne satisfait pas notre attente. Nous voulons

savoir l'histoire de ce tribunal, et vous, sans nous détailler aucun fait, vous nous
avez plongés dans une obscurité pire que la première. » Mais est-ce peu, de vous

avoir fait connaître que cette ob.scurité est insurmontable, de vous avoir ôté une
curiosité qui devait vous égarer inutilement en mille recherches, et de vous avoir

assuré, quant aux abus, qu'il a dû y en avoir dans ce trihuniil, quoique pas en si

grand nombre qu'on le lit dans quelques livres? Si j'avais voulu tenir une autre

conduite, il maurait f.jllu compiler une Hi..toire ennuyeuse du Saint-Otdcc. lui-
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Kulte, l'un ou l'autre des deux partis, l't peut-^trv tous les deux fiisrnilile, quoique
par des motifs diffëreiis, nuruii'nt pris la pluuu; (Htntrc mon liiatuirc, et combat-
tant 1rs faits par les faits, les autoritt^s par les autorités, les tt^moins par d'autres

tëiuoius, ils vous auraient enveloppés toujours de plus en plus d« cette obscurité

(|iii vous pousse à rechercher la vérité. I.e philosophe ne trompe personne; mais
content d'une vérité claire, quoique petite, il abandonne aux disputes de l'école

les questions indécises et les difllcullés insolubles. Si cette méthode nu vous plaît

pas, c'est U vous d'en montrer une autre qui puisse être plus courte, plus utile et

plus lumineuse.

§ IV. Doit-on supprimer le tribunal de l'Inquisition par le motif des abus et des
désordres qui y sont nés ?

A peine remue-t-on cette question, que les adversaires du Saint -Offlce parais-

sent, tenant en main les livres d'histoire compilés ])ar eux; ils les ouvrent, et

montrant du doigt les événemens tra{{iques qui y .sont diVrits, ils crient tout

d'une voix : /t bas, à bas l'Inquisition. Mais que décider .sur des faits ob.scurs

et (|u'on .soupçonne, avec raison, d'être exagérés? V.t puis, quand ces faits .se-

raient vrai.s et ces désordres certains, ce .sont des faits et des désordres anciens.

Ou ce tribunal s'est corrigé de ces abus, ou il ne s'en est pas corrigé. S'il s'en

est corrigé, voilà ({ui prouve qu'il n'est pas incorrigible, et que, ce tribunal

pouvant d'ailleurs être utile eu bien des circonstarces, on ne doit prononcer

«lu'avec beaucoup de circonspe(;tion une .sentence périmptoire A son égard. IW-ile

logique ! on n'a pas détruit ce tribun:.! lors«|u"i! y ré|.'nait (;e grand nombred'a-
bus <|ue ses ennemis exagèrent avec tant de fureur, et on devra le détruire h

pressent que nous voyons ces abus tctaleinent, ou au moins en partie, déracinés.

Il faut donc que vous cmbra.ssiez le parti de soutenir que ces abus énormes
régnent encore dans le SaintOlllce. C'est le parti qu'ont embrassé les gouverne-
mens révolutionnaires d'F.spagne et de Portugal, alors que, sans le concours de
l'Egii.se, ils ont supprimé de fait l'Inquisition. C'est bien. Nous voici au point qui

pourra nous faire connaître avec assez de clarté la vérité ou le mensonge de w-^

a.sscrtions.

L'examen sera court et décisif; il ne faut chercher que deux seules choses :

r Quels sont les abus et les désordres pour lesquels on peut demander la des-

truction de ce tribunal ? 2" De tels abii.* et de tels désordres régnent-ils réellement

aujourd'hui dans ce tribunal ? La première recherche n'exige qu'un p<;tit raison-

nement; la seconde ne demande qu'un regard impartial. Examinons donc ces

deux points attentivement. Le tribunal de rin(|uisition ne peut être distingué

dans cet examen de la nature de tous les tribunaux et de toutes les autres in.sti-

(utions humaines. Four anéantir le Saint-Office, il^aut qu'il y existe les mêmes
désordres qui feraient détruire un autre tribunal s'ils y existaient.

Or je dis, qu'au jugement d'un philosophe, les désordres qui nécessitent la

destruction d'une institution quelcon(|ue, doivent être essentiels, énormes, fré-

qucns et incorrigibles.

Ils doivent premièrement être essentiels, c'est-à-dire, d'une telle nature qu'ils

corrompent l'essence et la Hn de cette institution. Ainsi, par exemple, l'essence

et la fin du Saint-Office sont de soutenir la foi et d'empêcher la propagation des

hérésies. Mais si les désordres du Saint-Office étaient tels, qu'au lieu de s'opposer

à l'hérésie ils la fomentassent, et qu'au lieu de soutenir la foi ils la icndissent

plutôt odieuse et lui imputas.scnt des maximes contraires h l'esprit de l'Evangile,

et tendant directement ou indirectement A le di.scréditer et à en arrêter les pro-

grès : qui peut douter que dans ce cas les ennemis du Saint -Office eussent raison

fie demander sa destruction ?

Secondement, ces désordres doivent être énormes; c'est /i-<lirp, qu'M ne suffit

pas qu'ils s'opposent au but «le l'institution, mais qu'il faut que ce ^oit d'une

manière grave et capable de contre-balancer le bien <|ui en résulte. Ainsi, par

exemple, si on agissait quelquefois avec partialité, et dans des intérêts privé.s

dans le tribunal de l'Inquisition, devrait-on pour cela détruire cette in-.titutioa
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«railleurs utile, et peut-âtre môme nëcessAirc? Nu voit-on pa.t du ttcmliWililiM t\én-

ortliTH (ian.i tous 1rs trihumiui civils, sans que pour rein personne lutmc !k U'n

abattre tous et à les di^truire?

Rn troisième lieu, ils doivent être ordinaires, c'cst-ik-dire que ces dés«>rdrL'>t

essentiels et L^nornies doiveni avoir lieu dans cous, ou dans prcs<|ue tous les limx
où ce triluinal cxerrc sa juridiction. Nous hlAmons l'injustice et la barbarie drs
Turcs qui font empaler .si facilement pour toutes les fautes les plus h'g^res. Mais
h cause de cela pouvons- nou» blAmer également les tribunaux des autres nations,

qui n'exercent pas les m^^uies cruauti's ? Si, par exemple, l'Inipiisition de (>Anes s'est

laisse emporter ik un excès de sëvéritë, supposons que pour cela on doive détruire
l'Inquisition de (i<\ncs; mais pourquoi devra-t-on ensuite envelopper dans cetic

destruction les autres tribunaux du Saint -Ui'Uce qui se préservent de semblables
excès ?

Enfin ces désordres doivent être incorri;i;ibles, c'est-à-dire, tels (|u*on ne puisse

espérer de trouver un moyen (|ui répare probai>lement ces abus essentiels, énor-
mes et ordinaires qui se sont introduits et qui sont déjA Invétérés : car n'est-il

pas delapolitiquéd'un bon gouvernement d'essayer toutes les voies de correction,

lie modilication et de prudence avant de retranclier une institution reconnue
utile à la république et h la Heliginn ? Si on peut réformer un tribunal sans le dé-
truire, et si réformé il peut être avantageux h la société, devra-t-on le «létriiire

plutôt <|uc de le réformer? Lequel des plus prudens politiques osera avancer un<ï

pareille proposition ?

Ce que j'ai dit des désordres et des abus du Saint-Ofilce lui-même, ou pour
mieux dire de ses ministres, doit être également appliqué aux désordres et aux
abus dont il n'est que l'occasion, c'est-à-dire qui ont lieu sans que ce soit la faute;

de ses ministres, mais par la nature des temps, des peuples, des lieux et des cir-

constances. Le Saint-Oflicc n'aurait peut-être été rien moins qu'avantageux dans
les premiers temps de l'Eglise. Dans les siècles suivans on n'en a pas tiré peu
d'avantages, et c'est la prudence de l'Eglise qui a dû appliquer cette institution

aux diverses circonstances. Il peut donc arriver que, dans certains pays oh le

Saint-ORIce fut utile lors de son institution, sa conservation ne soit pas utile !>

cause du changement des temps, des circonstances et des peuples. Mais il faut

.s'enquérir auparavant si cette inutilité, ou pour Uire mieux ce dommage, est réel

ou imaginaire; si le désordre qui est introduit dans l'institution est plus grand
que l'utilité qui subsiste; enfin s'il y a un moven d'en conserver les avantages en

retranchant les inconvéniens. Examen sérieux, qui demande de la bonne foi et

beaucoup d'impartialité. Or il ne s'agit plus que d'appliquer ces règles à la pra-

tique pour décider la question.

Et cette application est on ne peut plus facile. Jetez un coup-d'œil sur les pays

od l'Iaquisition est le mieux établie et la plus sévère. Observez-vous dans ces tribu-

naux des désordres essentiels, des erreurs, de mauvaises mœurs? y voyez-vous la

vertu opprimée et le vice favorisé? craignez-vous qu'un excès de rigueur ne ren-

verse tout ensemble l'humanité et la religion ? Examinez le^i procédures, et voyez

combien d'innocens ont été condamnés injustement , de quelles maximes on leur

demande compte, et quelle profession on exige d'eux. Descendez dans ces prisons,

comptez-en les tourmens, et lisez la liste des malheureux qui y périrent par la

violence. Et puis il sufUt bien que vous comptiez le nombre de vos concitoyens

qui y descendirent et qu'on ne revit jamais plus; il suffit que vous interrogiez

quelqu'un de ceux qui y furent enfermés et qui en sont sortis. Je vous le répète,

l'examen est on ne peut plus facile, parce qu'il s'agit de faits arrivés sous vos

yeux et de votre temps, dont tout le monde parle, et dont presque tous peuvent

être témoins.

Si après cet examen vous trouvez qu'il y a vraiment des abus essentiels, je vous

demanderai s'ils sont partout? Non. Eh bien, de grâce, séparez donc le bien du
mal. Et si le mal même peut se corriger, et qu'on puisse établir à sa place l'ordre

et la modération, pourquoi ne pas le faire, avant d'en venir à une destruction

aveugle et précipitée?

Quoi qu'il en soit, vousmtdcman(l«nTZ<|uel est mon avis? Doit-on supprimer

l'Inquisition, oui ou non? C'est là la (lécisimi (juo vous attendez depuis long-temps
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nu'c nrdctir et iiiipnticiicp. Mais croyez -vuiih t|uc |e mis rnpalile de dérider relt«

«lue.ttiuii 1* Ca' que je poiivai.H faire était de vuiitt montrer In voie h suivre d<iii« ict

examen; la décision appartient à un tribunal qui m'est iniiniment .HU|.H!ia'Ui eu
lumières et en autorité. Ce n'est pas h un particulier qu'il appartient de connaîtra

Il conduite intime du Saint-onicc ; de Juger de l'utilité ou du (loniiiinge qui egi

résulta pour la religion, et de peser les moyens de remédier à ses déiordres. il

faut pour cela une nntnrité qui puisM* pénétrer dans l'intérieur de ce tribunal,

et une lumière surnaturelle pour apprécier que! est l'avantage de la religion. Un
luunme dépourvu de cette autorité et <|ui n'est pas appelé A cet emploi est tnip

sujet à l'erreur et à st tromper. Il faut .Vus-sujettir k ceux que Dieu a placés pour
gouverner son i<:gli.>e et ii qui il a promis son assistance indéfectible jusqu'il la

consommation des siècUM. li e.st vrai «|ue vous pouvez et que Je puis aussi appro-
cher d'une décision exacte Mais si nous présumons l'un et l'autre que notre dé-

eision est sûre et sans appel, iiélas ! nous ne soumies pas encore de vrais philoso-

phes; car le premier pas <lans la carri«!re de In philosophie est In connaissance de

soi-même et de ses propres forces Olui qui n'n pas cette connaissance première

et nécessaire, est plein d'orgueil, d'erreur et d'ignorance; et, aveugle comme il

est, devenu guide d'autn^s aveugles, il entraîne témérairement ses semblable-i

'taun Vahlme de In présomption et de Terreur.

î If
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iionii m, 1273 (iuillauuie I, 1166
MJounrd l (IV ), i3o7 Guillaume II, ii8r(

lidouard li (V), i3a7 Tancrède,
Guillaunic III,

«194
••94

OIS Dl OANRHAHK. Ileniil,

Frédéric,
•«97
laSii

Kric m, dit l'Af^neaii, ««17 Conrad 1, iaS4
Siiènnii III vt Cniiiil V n.S7 (ïoiiradin. laSS
Waidemnr 1, dit le Grand, 118a Mainfrui, ia€6
(înnul VI, dit le Piciii, laoa' noiS DR Nll'LKS.

WaUIemar II. ia4i Charles I, iTiHa

Eric IV, ia5u Charles 11, lôoo
Abel, laSa Robert le Sage,
ChriDtophel, 1359
Eric V, ia86 tilS UB tlCILR.

Eric VI, i3ao Pierre I, ia85
Ghrutophe II, i54)i Jacquett,

Fré< éric I ou II,

ia()6

1337
BOIS DR Sl'JtUK. Pierre II, i34ii

Saint Eric IX* du nuin, <>lii i;n ii5o DUCS VT ROIS DR rouiCRR.

mort 1 16a

Charles VII, llO'S Roleslas III, ii38

Canut fiU de sniiit Eric, « «93 Vliidiitla!! Il, 1146
Suercher III, laio Hokslas IV, 1173
Eric X, laao Mioislas 111, 1177
Jean I, laaS Casimir 11, ««94
Eric XI, 125<) Lcsko V, laaj

Waldeniar I, '^79 Holrslas V, >»79
Magnus I, IU90 L.'.sko VI, 1969
nizgerll. i3au rz7.énii>liis 11, roi,

Wei ceslas de Hohéine,

Lukttek,

1396
i3o4

i553

HOU DR JIrni kAl.kM.

SECTAIRES.

Tanehclme, 134
Arnaud de Brcst^e, i3()

Abailard, ii4o

Les AlbigeuisjIe.sHcnriciens cl les

Pétrobrysiens, 114-

Eon do l'Etoile, 1148
Gilbert delà Poirée, 11^8
Démétrius de Lampe, mG6, dogn)nti-

Mcur téméraire qui, dans l'interprétii-

tion de l'Ecriture, s'écartait pi é.somp-

ttieuscment du sentiment des Pèi-i^s.

Publicains ou Poplicains,Cathare.<^ ou Pa-
Uriiis,fsp6ce de Manichéens qui pa-

rurent vers la (in du douzième siècle.

Pierre Valdo, i»84, chef des Vaiidoi»,

dits aussi Pauvres de Lyon ou Léonis-

tes. Us se bornèrent d'abord à piofe.s-

ser une pauvreté oisive, mépri.st'r»:nt

ensuite 1 autorité du clergé, et prinni

enfin plusieurs erreurs des nouveaux
Manichéens.

Amauri de Bène, laio. Il osa dogmati-

ser dons l'université de P<>!"s, et ils'i -

nonçnit de mnniére à faire cro' nue

le salut dépendait de la foi se.'' ,
11*

If sicoMis dcsttuvrcs. Ses discîi.l'. .i'-
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liMiiil ju^nii'i» coiiiiiHMlri! «Ir» ailullr

iCH cl il'niiliL't ciiiiieNliontcux, Kiiiik le

ooiri lie charilf, prélt-niluiit que, pm
riiilciiliuii d'exiiicor ci-lte »<-ilu, If

|)rcli<^ iM'HMait de ['«Mit.

8la<liitf;;!t, (i^icoiivertitcn laiSa. lU liraient

l«Mir nuin (1*1111 |ii-ii|>lc qui liitl)ili)il aiii

conOnit (le la Frine cl de la Saxe, rt

tenaient Innt aux cxtrav^Kaiicr» iiii-

ytiem qu'aux pratiques abuniiuableH «len

Maiiich)^iMi!< \v.\t pltiH odieux.

Jaroli, chef den faNtuureaiix, la.'ïi

l.Ci KiagellanH, iiâQ

Le» liiziiques, Fratricelleii nu petili-

frires. Ils pr/itciidaient donner
IcSaint-Exprit, condamnaient le

travail dcit uiainii, et s'élevaient

contre l'Ëf^liKe. ia(jG

Les Apostolique:*, Rorte de inen-

dians qui portaient des linhilo

singuliers, et prAcliaient que le

temps du Saint- Ksprit et de la

charité était enfin arrivé. Ils

?IUI.(»GI<jl!E. 6vi5

• vuieiil puni chei'iin Italien nom-
iiK^ S^i^arelle, qui l'ut convaincu
de ciiineM infAine't et brfilé rn i5t>o

Diiiiin. Ileiueignail «pie tout devait

iMrec'iiiiiiMin, nii^iiie le« feninii'»,

et que ri''.i;lisf ne devait pliu

l'aile iihéi(> par les p«if.iils. l!So9

1ié^ar(lH et llépiines. i5ii

Arnaud de Villi;neuv<>, ennemi du
culte chi/'lien, iTttj

Henri de (leva, chef des faux ri^liir-

niés d<! l'ordre de S. Finiiçoin, i!^i8

Vuller ou (îuulirr, l'un des elir.fs

des Fralrieelles, >3aa

An^e de la Vallée, chef des frères

de lu vin pauvre, iô5a

Martin Pastro, qui inulcnait les er-

reurs de» Vaudiiis, i533

Ilésicastes ou Quiétisles, disripict

funaliquesde Jenii Palnmas, vers iZ.\i

Jean Mercœiir, par l'abus dtr ladia-

leclique, tuiiibo dans l'erreur, lil^y

PERSECUTIONS.
«

Fureurs des idolâtres et marlyrs en
Suéde, 1 157.

rcrRccutions de l'empereur Frédéiic-

Barheroiissc contre les papes, depuis

l'an Ii56 jusqu'à l'an H77.
Violences de Henri II et de ses flulteurs

contre S. Thomas de Cantorbéry, ses

proches et ses partisans.

Cruautés, profanations et désordres de
toute espère de la part des Albigeois,

dans les provinces méridionales de la

France sut la fin du douzième siècle,

et au commencement du treizième.

Violens démêlés entre les papes et l'em-

pereur Frédéric II, qui causèrent des
désordres et des maux déplorables
dans l'Eglise et dans l'Empire.

L'Eglise extraordinaîrement aflligéc par

les divisions et les guerres intestines,

durant la plus grande partie de son
troisième âge, n'eut guère d'autres

violences extérieures à essuyer, que
celles que les niiisiilinans exeicèicnt

sur les chrétiens de l'Orient , en parti-

culier sur les malheureux hobitans ']•:

lu ville de ^UilémaïJe, quand ils l'eu

reiit reprise.

Pcrféciitions exercées par les mahomé-
tans contre les habilaii!^ urétiuns de
Damas, et vn quelques autres endroit»

de la Syrie.

Violenr*-^ de» Wicléfilos contre les c»-

tholiquc-s et diiTércns prélats d'An-
gleterre.

ECRIVAINS ECCLESIASTIQUES.

Guibcrt, abbé de Nogent-snus-Gouci,
ii34> On trouve dans ses oeuvres un
excellent traité de la prédication, plu-

sieurs autres traités utiles et curieux:
son traité des reliques ne mérite pas
le moiUF d'attention. On y lecunnait

une sagesse fort éloignée des faiblesses

de la crédulité et de la superstition.

Il est question r' ng ce traité de la

croyance étcl'. -lors, que nos rois

guérissaient hi '.r
1 ut'Ies. Nousavoiis

encore de Gu <'jrt uiio histoire dos
premières croisades.

Gcoffroi, abbé de Vendôme et cardinal,

mort vers ii3o. Ses œuvres, publ;<

par lo père Sirmond, se compom
de cinq livres de lettri^s, onze sermons
et divers opuscules, parmi lesquels m:

trouve un écrit solide contre les inves-

titures. GeofTroi fut un zélé défenseur
du saint Siège. On dit qu'il est le pre-

mier qui se soit servi de l'allégorie des
deux glaives.

Alger, moine de GInny, m3i, célèbre
par un traité de l'Iùichaiistio contre
les diverses err«Mir» qui s'étaiinl cle-

vces jusqu'alors sur cette matière, et

qiio les derniers sccl.iiius n'ont fai»

'•mF
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tiarantc scniion», h'» \'wa l'v FI

((i)nde <'( de S. Uu^iies u>. \ .' ^v,

<)ii<: lenoiivrlcr, V.v. »:i\iiiit cl iiiiiticiilc

ttiitciii' uxiuriit Nnintfiiii'iil, nvcc l.i '<-

|iiitAtiun (l'un diulfcticicii tn'ir v.l d'iiii

ihéuUigiiMi cxAi-l. Sun (mité iinpiii'-

tant 8C trouve dans lu bili-liotli6({U(; des

Pèri'n.

Ilildel>L>itd(;Lavardin, (hOqiiedii Manx,
puis arclicvùque de Touiit, iii^ri. Il

est t'élcbre par ses «'•cfitu, qui •'Oul ik'h

leltieii au nombre de cent treutei cent
uuarant

utKDud
quelque:* truite» uiorn .v ri tli«^«

giqucH, et beaucoup de p<<é8ic's. Son
htyle est élégant et puli, surtout diinn

«es lettre!., oii, avec de l'eitprit et ilf

l'érudilion, on trouve du goût et du
seiitiuieut. Son siècle en eut tant d'es-

time, que, suiviir) I le lénini^nu^'e dt:

l'ierre de Hiois, (n les lui lit ii|i|)t('u-

drt! par Cd'iir dans 8on enl'ance, pdilr

lui l'oiiiier le style, llildebert i.st le

premier (pii, eu parlant de l'Eueba-
rislie, ait < 'nployc le terme de (ram-
siibslunliaituii

Knpert, abbi ie Dtiil» ou Deullu: i>rés

Cologne, M?r). Son principal ou-

vrage e l eehii des divins Ollires. Il a

aussi e()ii)posé un grand traité i>\n l.i

Trinité, des ciunmenlairev sur ri'!< li-

ture sainte, dans lesquels il tiaitedill'c-

rcntes questions de ihéologie selon la

mélltudc Hchulastiquf,('t plusieurs au-

tres ouvrages, oi'i il montre autant de
piété que de doctrine.

Guignes le Vénérable, |)r!cur de la Char-
treuse, ii56. lia laissé par écrit l<ts

usages de son ordre, et la vie de S. Hu-
gues de Grenoble.

Pierre Abailard, i'42, fameux par son

esprit, et plus encore par ses subtili-

tés, par sa vanité, et par tous les abus
qu'il fit de ses lalens.

Hugues, prieur de Saint-Victor, ii4*j

l'un des plus grands théologiens de son
temps, et surnommé par quelques mi-

teurs ta langue de S. ÀiifUdin, po> r

avoir étudié tout particulièiement et

avec beaucoup de succès les écrits de
ce Père. Son principal ouvrage est le

twaité des sacremens. Il a Ipi^sé fussi

des explications del'Ecriture, d<stiai-

tés de piété, d( s sermons, des abrégés
d'histoire universelle et d'histoire na-
turelle, et un abrégé de géographie.

S. Malachie, archevêque d'Arriiagh en
Irlande, 1 148. Aucun auteurn'a jiarlé,

avant le 17" siècle, des prophéties qu'on
Idiattribuesnrl'i snitedespapcs et qui se
trouvent consignées, mais seulement à ti-

tre «. . enseignement curieux , dans notre
Histoire de la Papauté, 2' éd. avul. in-12.

Cti silence de 4oo ans est une forte preu-
ve dcsuppo.^ilion, selon le père Mcncs-

tiiei, dans le traité 'pi'il a donne lur
ce suj« t.

Suger, ubbe de S, Dcnys et ministre
d'état, ii5a. La Frumc, k sa mort,
lui décerna le titr(! de pcro ila la pu-
trio. H nous reste de ce grand hoiiiuiu

des lettres, une vie tle l.ouis le llro» cl

quelques pièces ri-cueillies par l)u-

chesne i:t 1). Mnrtenne.
8. llcinai'd, premier atiiié de Ohiirvaux,

et le derniei' des l'ères de l'Iigliic,

ii5~>. Ses ouviages dugmuticpies, 100

rai.x, ati'étiqnes, ainsi que ses lettres,

excellent chacun dans le genre qui
lui convient. Il léfuta et conloudil
Picric de Hrnys, Arnaud ilo Itresse,

(iilhcrt dt; la l'oiiéc, Mon d«; l'I'itoiie,

l'ierie Ahailuul, tous les hérétiques et

les dogmali-' IIS de son temps. L'éiii-

d '
' I,

'

. |>^>ii iiidei la iiclleté ilcs

idées, la force et la jiislcsni! du raiion

neincnl se nioutreulde toTitepart dan^
ses écids diigmaliques ; et rvu\ qu'il

composa en aussi grn' d uiunhre pour
noiiiiir et peifcctionner la piété, ics-

pirent une onction et une suinte (en

dresse qui le caracleiisenl uniquiv

ment. 11 gaj,rne d'abord l'esprit parles

charnues de l'insinuation, puis eiitraiiie

les c<eor!. par la force et la véhémence.
C'est (|u'il possédait parfaitement lu

science des uuvurs, des bienséance)!,

et même des usages du monde, qiioi-

(|u'il l'eiit quitté uvaiit l'^'ige di; le cou-

naître, et qu'il n'eût eu poiirpré< 'p-

tenr.s, suivant ses propres expre^-iii>..s,

que lesarhrcs et les hiiiyèrcs de Clair-

vaux : rapprochement qui doit nous
faire regarder ce l'ère comme le plus

grand génie jieul-étre que le Seigneur

ait suscité en faveur de son Église. Son
styleestvifet llcuri, ses pensées nobUs
et ingénieuses, son in>agination liclu.

t liiillante. Les divine» Ecritures

lui étaient si familières, qu'il en em-
ploie iresqueà chaque phrase et trop

fiéqii. lument pcitûtre, les tour» et

les expressions.

Pierre le Vénérable ii56, l'un des plus

grands doctiursdeson temps, eommi!
il pa-'lt j)ar ses écMs contre les sec-

tateurs de. l'ierre de Bruys. Nous
avons ei.core de lui six livres de let-

tres, e* d'-Milres ouvrages intér» ; ans

< curii. i\. Telssont particnliè. ement
deux livres de miracles opérés i\

•')nn «sunce.

O.toii, év( que de Freisingue, ii58, a

laissé une Glironique depuis la créa-

tion du monde jusqu'à l'an ii4(J> *''-

qid a r-té continuée par Othon de
Saint-Itl.iise jusqu'à 1190. H a com-
mencé aussi l'histoire de ren)[n;reur

Frédéric, qui a été continuée par Ua-



(it'vir ion iiikci[>)o ni clinnciiiin di; nui*

(îr»li)'ii, l)i'>nf'itirlii) il)! Iliilnj^ni', i i^o,

iiiilciir rir 1.1 l'nilK'iiHO Outti'niilc ilrit

i-niinnit (li^cui iliin», r'(Nt-i«-(liio dr l.i

CdlliTliiin dfK (li'rii'ln «Iin p!ipr;i« cl

i\vn concilcN,

l'iiMTP Ldtiihani, i \G\. On Ut Miiiioniiiri

MaUro de» senlence», ii cause du livre

(|u'il coiii|)()it>t «Dti.i en tiiro, vl (fii'ou

|n;ul ir{{.Trdrr com'iir la somiti' iIc la

tli<>i»lo}»itï «<'li()lnstiqiii' d.iii'i TM^flisr

latine. Il a «'>lr (-oiiiiiMMih' |i»i S. Tlio-

ninH, pnr S. Ilonavcnlurr, et pur 1rs

piuH c«Vlt':l»m lli<''olii|^i(!n.s dt'.i «Iciix

-«i^cIcH suivant, nux(|iinlH i\» rinniiiii-

niqiiii la «aine niélli'idr de s'aKacliei',

dans l'cx|)lica(ii>u dcntlD^nies Ra(M<'-i',

aux |i;issa;?e» e((ml)in<'!S de» l'éie!!, et ^i

la cliainedt' la Irudition. IVinM avons
enroro dn ce docleur judicii-ux, de»
eomnuîntaircB sur les l'saiiines, et sur

lc« Mpllrei de S. Paul.

S'« Ilildcgarde. 1 ijp. La HihlinlJK'que.

des I*èrcs(Miiti<!nl di-ecIteS'' a!ibes>e

[ilnsieur.s lettres qu'elle «^Tiivil en ré-

piinse .'i ceux qui la consultaient. On
H aussi d'elle trois iivies de Itévéla-

lions où elle re| rend Ii-s vices de son
tiunps et exhoiic Turtenicnt à la péni-
tence.

Jean de Sarisbéry ou de Saliuliiiry, i i8o.

Ses principaux ouvra^jes sont la Poly-
eialique, qui est roninic un coi ps de
politique rt de inruale, et la Melalo-
;;ique, qui e<t ui.o apolojl<ie de la

l)nnnc dialcinqne, et de la vérita-

olc «'•loqnenre. Il a laissé aussi un
f,"'<nd nouilirc de lettres, [j'auteui

ni litre une értidiiion vaste, niais as-

sez ujal digér<'e, peu de justesse dans
le raisonneiP nt, et beauronp d'aU'er-

tation daii' ' lyle : c'était le poùt ilu

temps. Sa i lycralique est rein|)lie

do réilexions ^afjes <;t vraiment pliilo-

sopliiques. On l'a (raduile en IVuieai^
sous ce titre : l'anilé» de li\ cour.

Ciiillaunie de Tyr, vers i iSj, V- mrillci.r

clerc qui fut onc mif la terre, dit son
continuateur l'I.t^ron ; il «'tait aus<i

l'un des plus savans |>rélals di; son siè-

cle. Présent nu ii» concile {général d(î

Latran, il fut cliars^é d'en rédii^er les

artes. Il avait écrit une histoire oiji n

laie qui (îst perdue. On doit la letfn t-

ler heaueoup quand on connaît re'le

qu'il a composée en sT) livres, el cjni l'a

faitsiniiomoiei' le prince des liislm iciis

des croisarle.s. \,v. lô' livre n'est pas
achevé et finit (i 1 183, Plaf^on l'a cim-
linué en vieux français jusqu'en i >.j7>\

et Heliiiide a repris lu suite jusqu'en
iSa I, mais en latin.

Pierre de (Jellcs, s;icce«siMir de Jean de

TAni.i, <:iiHo\ot.(M.«ji i;. 63y
Saiisliéry sur le siefje de Cliailre*,

I iS-. On 1 di! lui <lrs lettrch, des nrr-

iiiir , un l'iitité de la cimseienee, de
la ipliue du cloître, etc. Il s'esi

«Ci*i <\n mot tranuuhutontintion iIhiin

1

ttin .'^* «ermon, de cirna Domini. Ilil-

deliert, évéque du Mans, el Etienne
évoque d'Aulun a'en étaient déjà ner-

vis avant lui.

Piei re, eliautre de l'i i,dise de Pari^, i 107.
Son livre intitulé f'rrbum ablncfialirn,

est s(Hiveut cité avec élii^e pur les

écrivains der, siècles miivun».

Pierre (lomeiitiir, i njS. Son liinloîre

Hcliolasllqiie cinnprend l'Hihtuire-

.Saiiite depuis le 1 iiiiniencement de
de la (ïenèse jusipi'a la Hu des Actes
des Apùtii'H, avec quelque* incidrns

de riiistoirii proiaiu'. Sen Heiriioni ont
été [Mililiès sous le nom de l'ierrc de
«lois, ipii fut l'un des plus savuna et

des plus célèhres éciivains du inl^nio

temps, laoo. On a de celui-ci des let-

tres, des sermoiifi et des traités en
grand nomlire ; mais la plupui t de ces

ouvrnpfes, selon le (toi'il de re siècle,

sont remplis île lieux communs et de
passap^es de TMcrituro, entassés plu-
tôt que clioisis el appliqués avec jus-

tesie.

Ii'al)l>é Joacliim, uoa. Il a laissé un
fçrand nomliie d'écrits. Ses C(unnien-
taires sur lis Pmpliètes, et piiiici-

palement sm l'Apocalypse, ont l'ait

sentir le daiifrer de s'inpér4!r dans Vvx-
plicatiiui de cet emliléme mystérieux,
quelque vertu el (pielque sagacité que
l'on puisse avoir.

HiRord, cleic de l'aldiayc de Saiiit-De-

nys, a[)rès jïor). On a île lui la Vie di!

l'Iiilippe-Auffuste, dont il l'ut médecin.
(]e livre est esliiiié, parce que l'auteur

l'ut témoin de la plup,irtiles Tails qu'il

raconte ; mais il le serait davantage,
s'il ciuitenait moins de louaiip^es.

Tliéndoie llaUanJun, l'^ij. H a l'iiil des
commentaiies sur toutes les parties
du droit carirmique des (ji. es, et une
exposition du Nomucanon de llio-

fins. Dans la réponse .'i ui'' consulta-

lion qu'un lui fil, il nous a iaif^sé une
preuve tic la consommatian parfnilo

du schisme de sa natii n. en disant
que le pape de l'ancienne Home a été

1 '•Iranelii- des l'islises.

InnocenI III, i7ifi. Il nous reste de ce

savant |)a))e, des letl res excellentes,

un traité rempli d'onction sur le

mé[)ris du monde, 1 1 helli; prose <1<;

la l'enteeùle, rcni. Sancte Spiritiif,

Ui Sinhnl Miller, et f|uel<piis auties

pièces du même ordie. On dit pour-
tant que le Feni Sanrtc est d'IIerman
de (lontracl, moine de Hicheuau, en

iii
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8iii«iic ; rt le Stabal. de Taïo Punà du
Tudi, uu i5* Kiècle.

l'itienne Langton, cliancilier de rPgli:i«

de Paiii, laaS. Il e»t oiileiir de plu-

sictim ('(iininenlaiie!) mir rFrriturc

aiiite et d'un grand nonilirt; de ron-
«tiltitioni «jrnudalei. C'cil Ini qui n

écrit la relation d<* la transilation du
cnrp» de S. Tlioinas Kecket, qn'on
trouve 6 la «iiitc des lettres de ce «uint

arclirv<^i|'ie.

A* Antoine de Padoue, i33i,a laiimt^,

outre Mei seiuiuni, dcn roinincnlaires

sur rEcriliire, et une cuncordanre
niorale. .Ses sermonH, quoi (| l'on en

pense aujourd'hui, furent »\ goott^» de
son tenu's, qu'il était giuivent oliligé

de pièciiiT eu pleine campagne.
Jncqiie» de Vilry, cardinal, laiu. Ou a

de lui plusirum ou vragCK , dont les pluH

curieux et Ira plus reclierciiés sont

l'Histoire orientale depuis Mahouw.'t

jusqu'en I33(), et l'Histoire occiden-

tale, qui peint l'état de l'Uglise lutine

de son temps.

Alexandre de Halès, franciscain, la.^S.

Sa Somme de tliéulugie est le corps

d'ouvrage le plus considéra lile qui eikt

encore paru en ce genre. Il a fait aussi

des commentaires sur toute la Bible

et sur le Maître des sentences.

Vincent de Beauvais, dominicain, lec-

teur de S. Louis, ia56. On u du lui un
recueil immense intitulé Spéculum
majus, divisé en quatre parties, selon

que les sujets qu'il traite concernent

la nature, la doctrine, la murale ou
l'histoire. Il est aussi l'auteur d'une

lettre à S. Louis »ur la mort de son lils

aîné, et d'un traité sur l'éducation de.<i

princes.

Matthieu Paris, bénédictin anglais, i sSq.

Son princip.tl ouvrage est une histoire,

où l'on trouve à reprendre gravement
le penchant de l'auteur puiu' la satire.

Elle a deux parties, dont la première
commence h la création du monde, et

finit ù Guillaume le Conquérant. La
seconde comprend ce qui s'est passé

depuis ce prince, jusqu'en isSq.

Quelques savans doutent qu'il soit au-

tour de la première.

Le cardinal Hugues de Saint-GIier, ia65.

.tuteur d'une Concordance de tous les

iiKils de la Bible.

Le cardinal Henri de Suzc, la;!, auteur

de la Somme dorée, qui comprend le

droit canonique civil; et d'un Com-
mcnlnirc sur les déci étales. Ses ouvra-

ges sont fort estimés par les cano-

tiistes.

Bobeit de Sorbon, vers 1371. Dans celui

de ses écrits qui est intitulé de la Cun-
seienrc, on voit quel était de.«on tcmp«

(>\or.of;iQi)B.

la manière dont It chancelier etJtiâ*
nait ceux qui devaient £lr« l'ccu-

ciés.

Guillaume de Suint- Amour, it' < ft.

nieux pur ses écrits contre les religieux

inendians,

S. lliumus d'Aquin, déclaré lolennel-

lement diK'Ieur de l'Eglise par le pape
Pie V, et luunmè par la voix publique
l'Ange de l'Ecole, i 374. Ses ouvrgaes,
recueillis en dix-liuit volumes in fol,

mais surtout sa Somme l't ses Opus-
cules , annoncent un génie vaste et pro-
fond, un jugement «xquis, beaucoup
de solidité, une clarté admit alile, et

une pr< cision unique. Soit qu'il éta«
blisne les vérités de In foi, xnit qu'il ré-

pondeaiix difficultés, on voit rarement
qu'un puisse ajouter à ce qu'il a dit :

ce qui, joint nu temps oii il fournissait

sa carrière dans un champ A peine dé-
hiché, le l'Hit considérer comme un es-

prit d'un ordre presque surhumain, et

suKcité extruordinairement pour éclai-

rer l'école. Il est bon d'observer que
dans le recueil des œuvres de ce saint

docteur, il y a quelques écrits qui ne
sont pas de lui. lien est au contraire

quelques'Uns dont il est auteur, qui n'y

ont pas été insérés : mais ils se trou-

vent impiimés séparément.
S. Bunaventure, cardinal et docteur de

l'Eglise, \iy\. Il nous reste huit volu-

mes in-fol. de ses ouvrages. Us com-
prennent des commentaires sur le Maî-
tre des sentences, et beaucoup de
traités de piété qui respirent une sainte

onction, et ont fait passer justement
l'aultiur pour im des plus grands maî-
tres de la vie intérieure. Pour ses œu-
vres thénlogîques, le célèbre Gerson
les regardait comme ce qui avait paru
de meilleur en ce genre jusqu'à son
temps.

S. Baimond dePegnafort, 1375. Ce saint

et savant dominicain, qui se démit de
la dignité de général de son ordre,

est auteur d'une collection de décré-

tales qui forment la seconde partie

du droit-canon , et d'une Somme de
cas de conscience très-consultéc au-

trefois.

Martin, dominicain polonais et archevê-

que de Gnesne , 1 278. C'est de lui que
prend son nom la Chronique marli-

nienne, qui commence à Jésus-Christ

et finit en 1371. C'est dans une des

éditions de cette Chronique qu'un a

trouvé le fameux passage sur la pa-

pesse Jeanne; passage dont les pro-

tcstans Blondcl et Baylc ont eux-mê-

mes démontré la supposition ou
l'interpolation.

Albert 1»; Grand, dominicain, évèque de
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Ratinhunnr, 1180, ni renuminé *iir-

tout |)(iiiriafécundité, qui • pniOuit

Il Vol. in-Tol.

Henri l«; tirmul, docirur «Ir l'nrli, iiii-

nommé le SuIrnnrI , i3()i. Le |)Ihi

connu (l« *ei ^ciil« est le catalogue

ries écrÏTninM «celéHiaiili(|u<M.

Ciiiiliaunie Duranli, «'tvi'^nue de Meiide,

H96, lurnummé le Spécidoleur, 1*

rnune de ion ouvrage intilul«S Spccu-

lum Juri».

Jian Veccu», patiiarclie de Ccmiilanli-

uople, ia<)H, 1» laiHité un giand uouihic

d'ècriti* toiulian» et très loi Is contre

Ici erreurs dfH (îrer*.

Jacquet de Vorugine, doniiniiiiiu, ar-

chevAqiie de (Ji-neu, 1 aiA aiiliiir de

la Légende doi«M>, auitsi imIiihi t-e du

(OU temps que décriée (liius la huite

k cause des fubit s dont elle cit rem-

plie.

Ouiliaume do Nangis, moine de Saint-

Denys, i5o5. On a de lui une Cliro-

niqiio depuis le commencement du

monde jusqu'en i^oi.el une Vie de

S. Lotiis, avec celle de se» fils Pl»i-

lippc le Hardi et Kobert.

Jean de Don», nommé communément
Seul, cordelier anglais, i3o8. Dans

les ouvrages philosophiques et théo-

logiques qu'il a compoKés en grand

nombre, il affecta de soutenir den opi-

nions contraires à S. Tiiomus : ce qui

firoduisit deux partis dans l'école, ce-

ui des Thomiste» et celui de» Scotis-

tes. Quoiqu'on l'ait- nommé le doc-

teur Subtil, à raison de sa manière

très-Hubtile en effet d'argumenter et

d'écrire, il exprime ses pensée» avec

une clarté étonnante.
Le cardinid Le Moine, iTiiS, auteur d'un

Commentaire sur le texte de» D'écré-

tales.

Haimond Lulle, cordelier, martyrisé eu

Afrique, i3i5, avait composé aupara-

vant, sur presque toutes les science»,

un grand nombre d'ouvrages oui an-

noncent plus de subtilité que ne soli-

dité et de jugement. On le nomme le

docteur Illuminé. Il ne faut pas li-con-

ibndre avec un auteur du uiêuiu nom,
qui se fit condamner par Grégoire XI,

pour des erreurs monstrueuses. Hat-

mond Lullo est honoré comme, martyr
h Majorque sa patrie, où son corps jTut

transporté.

Gilles de Komc, dominicain, nrclievé-

qtie de Uourges, i3i6, auteur de piii-

sieiii'S ouvrages de philosophie, de
théiogie et de droit, qui lui ont .icqui»

le Hurnom de docteur très-fondé.

Dante Alifîhieri, l'un de» premiers et

desplusréiéhrcspnèlesilalicn.s, i.'^ai.

Il avait 011 {(énie rt «li-s i;ilrns .'srlmi-

ol.or.lQt:». 6\g
rahici pour la poésie, ninis avec un
attrait elTréné pour la satire; ce qui
l'a fait mettre au nombre dis mu leur*

' ceunuré* pur le saint Siège, qu'il n'a

point épargné. Le plut considérable
de trs ouviagc», est le poème dé l'Eti'

fer, itu l'iirgaloir» et ilu Parëdii.
Albert du Pailouc, 17)33. On a de cet au-

giislin dos tiailé.i du théologie et de»
sermons.

François de Msironis, i3a5 t cordelier

fameux qui enseigna k Paris avec lnut

de réputation qu'il fut kurnomiiii- In

Docteur iciairé. Il e^l le picmier qui

ait soutenu l'acte singidier appelé la

Sorhaniqm, dans lequel le récipiin-

daiie était obligé île répondre aux
dilliciiltis qu'on lui proposait, depuis
six heures du matin jusqu'à six du
soir, sans interruption. On a de lui di-

vers traités de théologie et des com-
nientaiie» sur le Maitre des Sentenrei*.

Augustin Triomphe, 13)8, qu'un cicit

auteur du MlllelùtfHinm de S. Augus-
tin. Lu .Somme de la puissmice ecclé-

siastique, le plu» considérar)li> de hcs

ouvrHi;es, est cuitrusc, en te qu'elle

montre jusqu'où l'un étendait de xoii

temps la puissance ecclésiastique.

Andrunic II, i333. On attribue a uil

empereur grec un Dialogue entre un
juit et un chrétien, pour prouver la

vérité de la religion ctirëlienne.

Durand de SaintPourçain, dominicain,
évéque de Meaux, i'î34. Il fut sur-

nommé le Docteur tritrésolutif, parce
qu'il décidait les questions d'une ma-
nière tranchante et souvent neuve.
Ses principaux ouvrages sont des com-
mentaire» sur les quatre livret des
Sentences, et un traité tur l'origine de»

juridicliom.

GuillauuH! Ocnm, cordelier, lôSj, sur-

nommé le di rteiir Singulier et le doc-
t(!ur Invincible. On remarque en effet

beaucoup d'esprit, de bizarrerie et de
subtilité dans ses écrit». II oublia tout-

à-fait l'esprit de son état, en «'enga-

geant dans le parti de Louis de Bavière
et do son antij ape Corbit 1 e, et en écri-

vant avec fureur contre Jean XXII rt

ses successeurs. On croit cependant
qu'il humilia son orgueil à la mort et

qu'il se fit ubi.oudre. Son tiaité de la

puissance ecclésiastique et séculi«-re

ne doit pas être plus estimé que son
auteur. Il fut re^'ardé, de son temps,
comme le chef de» philosojJies nomi-
naux.

Nicolas Délire, cordelier, i34o. Tîntie

SCS ouvrages, ses notes sur tous les li-

vres sacré» sont remarquée» comme
très-savantes.

Nicéphore-Cilliste, i54o. Nous avons de

^i

^- .A

V,
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lui unr> liisloirc ccclcsiasliqiie, «;t iiiic

«iiito (les palriiirclu-.s dç Constanlino-
plc.

Alvîirn-Pélnge, ou Alvar Pacr,, \^7,
cordelior porfnpnis, qui fut ])*';nit(ni-

rier de Jean XXII. On a do lui une
Somme de théologie, CApologie de
Jean XXII, et un traité des gémism-
rriens de l'Eglise. Ce dernier ouvrage
est remarquable par l'étendue qu'il
donne à l'autorité pontiricalc et par la

lib« lié avec laquelle il reprend les dé-
sordres de la cour romaine. L'auteur

)N()l,(HiIQlir..

joignait tt beaucoup d'érudilion nnrg-
prit doux et insinuant.

Benoît XII, lôja. Oulre deux livres de
Constitutions détachées, ou KxtraTn-
ganles, nous avons de lui la Vie dt-

S. Jean Cualbert.
Pierre Bertrand, évéqiied'Autun, i348.

Jl s'est surtout signalé par sa dércns(^
du clergé contre les accusation» de
Pierre de Cugnièrcs. H a écrit dans le

même sens un traité su. l'origineei l'u-

sage desJuridictions,

PRINCIPAUX CONCILES.

Concile de liantes, vers 1 1 27. On y abo-
lit la coutume barbare qui attribuait

«u prince les débris des naufrages, el

colle qui attribuait au seigneur le mo-
bilier d'un mari ou d'une femme, .'i

la mort de l'un deo deux époux.
Concile de Troycs, 1128,011 S. Bernard

dressa la règle des Templie^^.
Concile de Pavie, 1128, où rarclii'vêque

de Milan fut excommunié, com.-iKî

iTiiteur de la rébellion du duc de
Franconie contre l'Empereur.

Concile de Paris, «lag, qui ôla le mo-
nastère d'Argenleuil aux religieuses

qui s'y conduisaient mal, et le donna
aux moines de S. Denys.Ce décret fut

confirmé par le Pape et par le Roi.
Ccmcile d'Etampes, n5o. On s'en rap-

porta h S. Bernard, touchant la con-
currence à la papauté entre Anaclct
cl Innocent II, qui, sur le jugement
du saint docteur, fut reconnu pour lé«

giliuie pontife.

Concile de Reims tenu en i ilii par In-
nocent II, i5 archevêques, 265 évè-
qurs, et une grande multitude d'au-
tres ecclésiastiques de toute nation.

L'élection du pape Innocent y fut

unanimement confirmée.
(Concile tic Pise, ti54, de fous les évê-

ques d'Occident, auquel assista S. Ber-
nard, avec Innocent II. Ou y excom-
munia Pierre de Léon et ses fauteurs,

sans espoir de rétablissement.
Concile de Burgos, iij6, pour l'intro-

duction des rils de i'Egliso romaine
en Espagne.

X"" Concile général, deuxième de La-
Iran, iiiiç), composé de près de loon

évoque». Son objet principal était la

réunion de l'Egliac. On y condamna
aussi les erreurs d'Arnaud de Bresse,

et l'on y fit trente canons, en confir-

mation de ceux de plusieurs conciles

préc'iilens.

Concile de Constantinople, ia4o. On y
condamn.T les écrits de Constantin-
Cbrysiunale, comme remplis de iiou-

vciiulés dangereuses, et même infec-

tés des erreurs des Bogomites.
Concile de Seu», ii^o, di mandé par

Abailard, que S. Bernard, en présence
de Louis le Jeune, y confondit dès la

jnemière interpellation. La doctrine

du dogmatiieur y fut censurée, et l'on

réserva aa personne au saint Siège, où
il avait a^ypelé. Le i>ape Inimcent le

condamna comme hérétique, et or-

donna de le faire enfermer, aussi bien

que Arnaud de Bresse.

Concile de Vincbesler, ïi4i» où Henri,

èvêque de cette ville et légat du pape,

(it feconn;iilre Mathilde pour reine

d'Anglelenc, au préjudice d Etienne
frère du prélat. Quelque» autres pla-

cent ce concile en 1 143 : mais des mo-
wumens plus sfirs portent, que dan»

l'année où il se tint, le i\ les calen-

des de mars, ou le iG février, tombait

au premier dimanclie de carême; ce

qui ne convient qu'à l'an 1 i.'( i

.

Concile de Jèriualem, ii45, où le pa-

triarche des Arméniens assista, et (ho-

milde corriger les .(rticle.i de croyance

qui différaient d«; la foi romaini'.

Conclie de Conslanlinopli>, ii4^. Si-

phon, pour avoir dit, entr'aiitres cho-

se?, ann thème au Dieu des Hébreux, y
fui oivlauiné , et ensuite enfermé.

Concile de Kome, ii44- Lucius II, en y
prononçant contre l'évêque de I)ol en

faveur de l'archevêque de Tours, con-

serva l'usage du pallium .« cet évèqne
pour le reste de sa vie; ce qui ne fit

qu'assoupir ce différend, lequel ne fut

entièrement terminé qu'en 1 kjÇ), sous

le pontificat d'Innocent III,

Concile de Vézc^lai, 1 146, où Louis le Je-i-

ne, avec grand nombre de seigneurs,

fut dé t cri' iné par les prédir^riciiset h s
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miractei de S. Bernard k prendre la

croii.

Runcîln de Reinm, 1 148. Les erreurs de
Gilbert de la Puiréc, déjk examinée*
u concile tenu à Paris l'année pré»

cèdente, j furent cundamnées, sans

qu'un flétrit sa personne, parce qu'il

se soumit au jugement des Fércs.

Concile de Baniberg, ii5o. La doctrine

do Gerohus, qui soutenait que Jésus-

Christ doit élre adoré dans son liuma-

nité comme dans sa divinité, y fut ju-

cée irrépréhensible; et l'accusation de
Folmar, qui l'avait dénoncé, y fut re-

jelée avec mépris.
Conrilo de Londrei, ii5i, où l'on pré-

tend qu'a commencé le fréquent usage
des appellations au saint Siège, aupa-
ravant peu usitées en Angleterre.

Concile de Londres, 1 154. On y lit revi-

vre les anciens privilèges du clergé,

et les coutumes énoncées dans la charte

de S. Edouard.
Concile de Gonstantînople, tiSy. On y

décida que le sacrifice de l'aulel s'of-

frait aux trois personnes de la Trinité.

Concile de Reims,! 157, parrarclicv«^qun
Samson, contre les Fifres, secte d'Al-
bigeois. On y ordonne de Ins renfer-

mer et de les marquer d'un fer chaud,
s'ils sont convaincus.

Concile d'Anagni, 1160. Alexandre III,
assisté des cardinaux et dos évêques
de sa suite, y excommunia sulennel-
lemeat Frédéric, et délia du sermeni
de fidélité tous les sujets de ce prince.

Concile d'Oxfort, 1 160, où l'on condam-
na quelques hérétiques raudoisou po-

f)licaiD8, et on les livra au bras sécn-
ier.

Concile de Toulouse, 1 161, où les rois de
France et d'Angleterre, avec cent pré-
lats des deux royaumes, reconnurent
de nouveau solennellement Alexan-
dre III pour pape légitime.

Concile de Tours, ii63, par le pape
Alexandre III, assisté de dix-sept car-
dinaux, cent-vingt-quatre évéqucs et
quatre-cent-quatorze abbés. On y re-
nouvelle les canons de plusieurs con-
ciles précédens; contre les nouveaux
Manichéens ou Albigeois, contre les

Iniques, qui ayant envahi les biens de
quelques églises, les faisaient desifer-
vir par des prCtres gagés à leur vo-
lonté. S. Thomas de Cantorbéry était
présent à ce concile, avec ses suflVa-
gans.

Assemblée d'Aix-la-Chapelle, 1 165, te
nue par Frédéric I et ses partisans
schismat'ques, [.ourla canonisation de
Cliarlemagne, qui toutefois n'.t éie
contredite par lucnn pape.

Concile d'Aima^^h , en Irlande, ifi.

T. V.

641
On y déclare qu'<in doit mettre en li-

berté tous les Anglais qui se trouvent

en esclavage dans cette Ile.

Assemblée d Avranches, 117), où le roi

Henri II se soumit 4k la pénitence de-
vant les légats du pape, leur fil le ser-

ment qu'ils demandaient, cassa toute*

les coutumes qui avaient donné lieu

au trouble, et fut absous du meurtre
de 8. Thomas de Cantorbéry.

Concile de Londres, 1 ijH. On y voit que
l'usaf^e avait prévalu dès-lors de ne pas
communier sous les deux espèces. H
y est défendu de donner le pain eu-
charistique trempA dans le vin.

Concile de Northampton, 1176, où l'é-

glise d'Ecosse se maintint contre l'ar-

chevAque d'Yorck, dans la possession

où elle se prétendait, de n'avoir jamais
été soumise qu'au sain*. Siège.

Concile de Tarse, pat ordre de Léon ro»

d'Arménie, 1 177. On y voit que les Ar-

uiéniena étaient alors très-attachés à

l'Eglise romaine.
Concile de Venise, '177, par Alexandre

ill assisté descardinaux et d'un grand
nombre de prélats d'Allemagne et d'I-

talie. L'Empereur, qui avait renoncé
au schisme «t juré la paix, était pré-

sent. Le pape y prononça excommu-
nication contre quiconque troublerait

celte paix.

Onzième concile général, troisième de
Latran, 1179. Il s'y trouvait trois-cent

deux évèqnes de tous les pays catholi-

3UCS. On y confirme aux cardinaux le

ruit exclusif d'élire le pape, et on fixe

aux deux tiers du sacrécollége le nom-
bre nécessaire de voix par une élection

canonique. On y défend d'ordonner

un évèqiie avant l'âge de trente ans,

et on veut que, né de légitime ma-
riage, il soit principalement recuni-

mandable par son érudition et so ver-

tu. Tout prêtre qui n'a pas reçu un ti-

tre pour sa subsistance ou qui est sans

patrimoine, Joit être à la charge de
1 évoque qui l'a ordonné . U est dé-

fendu aux patrons de promettre let.

bénéfices avant la mort des titulaire».

Défense aussi de posséder plnsieum

dignités ou bénéficeà ecclésiassiques,

qui demandent soin ou résidence poui

b.'S remplir. On rétablit des écoles gra-

tuites dans les catliéi) raies; on défend

aux laïques de mettre des impôts sur

l.:s églises. On veut que les lépreux

soient séparés des autres fidèles , et

qu'il» soient exempts de la dime; que

les usuriers publics soient privés de la

sépulture, etc.

Conrile de Vérone, ij84, parle pape
liiM.'iiis III. Les deux puissances y con«

oonrnreut en«eiiible pour 'éprinier les

41
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hénUiqncs, patarins, cathares, vaii-

Ooitt, qui 8C livraient à toute surtcd'ez-

CC6 contre le clergé. On y usa contre
eux de la môme sévérité dontlcs em-
pereurs romiiins avaient use contre les

l'ircuiiccllinus. Les Arnaldistcs et les

Ilomains rebelles à l'autorité tcnipo-

lellc du pape, y furent excommu-
niés,

(loncilc de Gonstantinople, 1186, par

les patriarches de Con^ttanlinople, de
Jérusalem et d'Antiochc, avec vingt-

trois métropolitains. Sur les plaintes

du métropolitain de Cyzique, l'empe-

reur Isaac l'Ange qui était présent,

donne une novelle par laquelle scuit

déclarées nulles les élections fuites à

Gonstantinople sans la participation

du métropolitain particulier.

Goncilc de Cologne, 1187, où l'archevê-

que délibère avec ses «lomprovinciaux

sur les moyens de résister .*» l'empereur

Frédéric qui, pour se venger du pape,

mcMiaçait de se jeter sur la ville de
Cologne.

AASomblée de Gompiègne, iig^j où le

roi Philippe fait déclarer nul par des
évéqnes son mariage avec Ingelbur-
ge. Ce fut un parlement plutôt qu'un
concile. Lu ceine en appela au Huint

Siège.

Concile de Dalmatic, 1199,011 l'arche-

vêque de Dioclée, assisté de deux lé-

gats et de six évêques, publie douze

canons qui tendent à réformer les abus

et à établir en Dalmatie les usages

de Rome.
Concile de Vienne en Dauphiné, laoo.

Duos celui qui se tint l'année précé-

dente h Dijon, le légat Piei rc de Ca-

pone avait instruit la cause d'Ingel-

burge et de Philippe-Auguste, mais la

sentence n'avait pas été rendue, quoi-

qu'il fût assisté de quatre archevêques

et dix-luiit évêques français. Il la pro-

nonça h Vienne qui était du territoire

de l'Empire, et publia sur toutes les

terres du roi l'inlerdil fameux qui fut

rigoureusement observé et dura huit

mois; il ne fut levé qu'après que Phi-

lippe eut repris sa femme légitime.

Concilcd'Arles, iao5, parle légutPierre

de Casteluau. On y dressa des rcgle-

Mirns pour le gouvernement de cette

Eglise.

Conciles de Montelimar, de Valence et

de Saint-Gilles, laog, où ilfnt question

des crimes et de l'absolution du comte
de Toulouse. Dans celui de Saint-

Gilles, le comte fut absous par le lé-

gat Milon qui exigea de nouveaux ser-

inens et une pénitence pul lique,

puisqu'il élail relaps et aue îcs cri-

uiOî' étaient uut. lires.

NOI.OGlQL'li.

Concile de Norlhanipton, laii, où Ju
légatexcommunia en face le roi Jean,
sur le refus que fit ce prince de satis-
faire à l'Eglise.

C(uicilc de Paris, I3i3, où le légat Ro-
bert de Gourçon publia diiTérens sta-
tuts pour la réformatirm dn clergé sé-

culier et légulier. On y cuudamne un
abus qui consistait à dire plusieurs
messes de diiférens sujets. l'un» après
l'autre, que l'on renCerniait ensuite
sous un seul canon, ou sous le canon
uni; seule fuis récité.

Concile de Saint-Albans, en Angleterre,
1 2 i3,))ar l'archevêque de Caol(,ibéi y.

Le roi Jean s'y réconcilie avec les

prélats et les barons en jurant d'ob-
server les lois de S, Edouard et celles

de Henri I.

Concile de Paris, i2i5,où le légal Pierre
de Ciuu'çon fit pour l'université de
Paris un règlement qui embrasse
toute la discipline de 1 école, et qui
est le plus ancien monument de ce
genre.

Concile de Mont|)ellier, I2i5, par le

légat Pierre de Bénévent, 011 cinq ar-

chevêoueset viuRt-huit évêques priè-

rent »e pape lis leur donner pour sei-

gneur Simon de Montfort, au lien de
Raimund comte de Toulouse. On y lit

46 conons de discipline.

Dou/.ième concile général, quat-i^me
de Latran, sous Innocent III, iai5,

depuis le 1 1 novembre jusqu'au 3o du
mênit! mois. Il s'y trouva 4'2 évê-
ques, 800 abbés ou prieurs, sans com-
])ter les procureurs des absens,et des

ambassadeurs de presque tous les

piiuces catholiques. On y exposa la

loi de l'KglisC contre tous lis liéiéli-

qiies dn temps; et le terme de trans-

substantiation y fut consacré, pour

signifier le changement du pain v.t du
vin au corps et au sang de Jé.itis-

Christ. L'Eglise y exerça son pouvoir
surlc t<-mporeI des princes, sans récla-

niation de la part des ambassadeurs,
qui avouaient par leur silence et re-

connaissaient implicitement le droit

del'Egliue.Cc droit, exercéd'uue ma-
nière si positive et si soUnnelle par un
concile œcu:-iénique, ne saurait donc
être contesté par les critiques de bon ne
foi. A plusieurs canono, qui sont en
grand nombre, on apposa cette clause,

qui n'avait encore été employée qu'au
'.roisièine concile de Latran : Avec l'ap-

probation (lu saint concile. On y ordonna
la confession annuelle à son proprelprè-

trc, et la communion pascale dans sa

propie église; et c'esi le premier décret
connu Cjui ordonne généralement la

confession sa' rainenlelle. L'cmiiêchc-
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ment Oe parenté pour le maringr, y
fut réduit du septième degré au auu-

trièrne. L«8 tribunaux sont redi-vaulfa

k ce concile, de l'ordre judicinire aui

s'obscrv<! encore aujourd'hui dans les

procédures.

Luncile de Melun, iai6. On y déclara

que Philippe- Aiiguttle était excoininu-

nié pour ses enlrepriseii t>ur le royiiu-

iiie d'An(;l<-t(>rre : niai« Nïh grands du
royaume qui étuicnt présens, rel'usé-

renl de croire que le pnpe se fût recon-

nu ce droit, pour un pareil «ujet.

Cuucilc de l'aris, 1 3a3, par 1« lép;al Con-
rad, contre les Albigeois. On y voit

que ces hérétiques s'étaient l'ait un
pape qui résidait, selon eux, sur \t'i

confins de la Uulgaiie et de la Croa-
tie, et qui prenait le titre de servi-

teur des serviteurs de la sainte foi.

Concile de Bourges, iiaS. On y rej«:ta la

demande faite au nom du pape, de
deux prébendes dans chaque égli.se

cathédrale, et de' deux places mona-
cales dans chaque abbaye. Le clergé
d'Angleterre en usa de même au con-
cile tenu à Londres en iaa6.

Concile national, tenu à Paris en lauG,

Eour confirmer à Louis VIII et à .se»

oirs, sur la cession d'Amauri de
Monlfort, la propriété des terres du
comte de Toulouse, condamné coin me
hérétique.

Concile de Toulouse, i aag, pour éteindi e

l'hérésie, et rétablir l'ordre public. Ou
y publia (luarante-cinq canons, dont
le 1 3* déclare «uspects d'hérésie tous

ceux qui ne se confesseront pas et ne
communieront pas nu m'>!:is trois i'oi.s

l'année. O.i y défend aux laïques d'u-

V((ir d'autres livres de» Ecritures que
le Psautier, le bréviaire ci les heure»
de l'olTiccdela Sainte-Vierge, à cause,
sans doute, de l'abus que les héréti-

ques faisaient des livres saints. C'est à

« e concile qu'un peut rapportei l'ela-

biissement fixe et permanent de l'in-

(piisilicjn.

Concile de Rouen, ja3i. Parmi cin-
quante-deux Kglcmen» de discipline,

on ordonne de raser entièrement Ut
elcrrs ribauda^ pour faire disparaître
sur eux la tonsure. Et on défend aux
(liatres de donner l'eucliaiistie aux
m.ilades, de bapliscr, d'enliMidre les

confessions, sinon à défaut d'un priMre.

Ces confessions, faites aux diicies ou
même aux laïques, n'étaient point sh-

erarnentell"s, mais seulement des pré-

liminaires et des .signes de pénili u( e.

Conciles de Laon, de Noyon et 'le Saint
Quentin. lafiS. Les évéques de cette
jirovinco, dans un dllférend avec saint
Louis, pour qiielqu'- conllil (le joiidi'
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tion, ayant jeté un interdit, les cha-

pitres des cathédrales réclamèrent,

parce qu'on n'avait pas demandé leur

consentement. L'interdit fut révoqué
dai s le second des deux conciles qui

sf tinrent .'I Saint-Quentin, et l'on y
déclara que les évcques ne nuuvaient

lien ordonner de semblable sans la

l).iilicipttlion d«; leurs chapitres. L'é-

vè(iue de Reaiivais, particulièrement

intéresse dans cette i.lfaire, appela au

pape : mois il mourût avant le juge-

ment, et s»ui successeur leva l'inleidii.

Quelques chronologi^tes placent f"

iiiia les deux premiers de ces conci-

les, tenus en carême, sans faii e atten-

tion que l'année ne commenvail alor.s

qu'à Pâques.
AsMoibléedeFrancfiul, laM. c "'Pf'"^"

d'évéquestl de seigneurs. On y rejeta

la forme de proceiit i contre les liéié-

ti'jues, introduite par le docteur (!oii

rad de Marpouig, i|ui avait donné la

croix, afin de poursuivie les luMéliqi'es

stadings.

Conoiled'Ailes, n54,d.iiith! ai* canon

défend à qui que ce soit (!<• l'aire -son

testament qu'en présence de son curé,

pane que ceux qui favorisaient les hé

I clique» faisaient des legs h h iir profit.

Concile de Narbonne, ia3.5, sui l'Inqui

si! ion. On y lèghî les pénitehcc-s à im

poseï anxhéiétiqueset .'i leurs fauteurs .

Les |>rélals l'asseinbléi eut pour y lé-

piin<lie aux (•onsullalioiis (]iie les Do

minic.iiiis iiiqui.sileiirs leui avaient

adies.sées.

Concit s de Reini-, de Cooipugne, de

Senlis, laTi.'). Les pi él.ils avaienl l'ail

ii S. Louis des rcniontiances suicer-

lains ailicies qui blessaient, selon eux,

la lilierlé d(! r%iise. Les seigneurs

étaient d'un avis conliaire; ce qui

donna lien au roi de lemlre une or-

donnance jtoiluiil ipieses vasbeaiix et

ceux des seigneurs iie .seuint point te

nus de lépoiulre fen ma I ièi e civile) de-

vant les tribunaux rcclésia^^tiques; et

que si U' ;
ige ecdésiastiquo les ex-

couMiuinie p'ni ce sujet, il sera lui-

même couliaiot (>ar la saisie de son

t«;mpor<l à lever rexcoiumiinicaliun.

INouvelles rcclainalions, inteidit ji:lé

i\ Senlis i,\u le domaine ilu i(ji dans la

piovince dt lleiins. Le roi arrêta cette

affaire en rei dani, l'année suivante,

un jugement favorable au inéliopoli-

tain.

(loncile de l'onri, iy"i(>. On y défendit

sevèieineut aux Croisés cl aux autre»

chrétiens de tu i di; irappei ou de

toininenter aiilii-inenl les Juifs dan.s

leurs personnes ou dans leuis bliu».

Coiuile de Londres, la^i-, pour faire <!a-
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tur i;zucU>aicut tuii:* le» actes ptiblic!),

Îui auparavant ne l'clatent point eu
iigicterre, à la réserve des chartes

royaleii.

Concile .de Trêves, i338. On y abolit le

privilège nommé année dcgvdcc, c'est-

à-dire le pouvoir qu'avaient les bénë-

liciers de disposer d'une unnée du re-

venu do leurs bcnéGces après leur

mort»
Concile de Laval dans le Maine, ii4o>

On y défendit de donner aux religieux

leur vestiaire en argent.

Concile de Vorchester, ia4o> oii l'on

trouve des articles remarquables. On

Î
ordonne de baptiser souï* condition,

ans le cas de doute, mais toujours

avec les trois immersions. On veut que
lesenfans soient présentés l'année de
leur naissance, pour être confirmés.

On déii:nd aux prêtres de célébrer deux
messes en un jour, sinon à Noël, à l'A-

'{ues, pour un enterrement, ou pour
une grande nécessité.

Concile de Tarragone, ii^i, sur la ma-
.nière de rechercher, de punir et d'ab-
soudre tes hérétiques. S. Baimond de
Pegnufort, alors pénitencier de l'Eglise

de Rome, assistait à ce concile.

Concile d'Odensée, en Dancmarck,
I ::4^- On y fit plusieurs canons contre

les usurpateurs des biens ecclésiasti-

ques et contre ceux qui mépriiiaient

li:8 cérémonies de l'Eglise.

Treizièine'concile général, premier de
Lyon, 1 245, depuis le 28 juin jusqu'au

17 du mois de juillet suivant. Avec le

pape Innocent IV, il s'y trouva rjo

évoques, les députés des chapitres, et

plusieurs procureurs des prélats ab-

sens. Les patriarches latins de Cons-
tantinople, d'Antioche et d'Aquilée
ou de Venise y étaient en personne.

Ceftit dans eelte auguste assemblée,
que le pape déposa l'empereur Frédé-
ric II. Ce fut encore dans ce concile,

AcequedisentdifDÊtens autours, qu'il

Alt régie que les cardinaux porteraient

le chapeau rouge.

(^Jncile de Béziers, 1246. On y donna
auxiiiquisiteurs un règlement délaillé,

qui, avec celui de Narhonne, dressé

huit à neuf ans nupara\ant, est le ftju-

deinent des procédures obseivées de-
puis dans les trib'^nanx de l'Inquisi-

tion.

Concile de Tarragone, 1247. ''' Y '"* "'"'

donné que les Sarrasins qui deman-
daient le baptême, demeureraient
quelques jours chez le recteur de l'é-

glise, pour éprouver leur conversion.

C'eût été bien peu sans doute qtie

cette légère épreuve, comme on l'a ma-
lignement f<<it observer : mais on devait

.NULOtUQUE.

supposer, comme tout porte à le crui>
re, que ce n'était là qu'une dernière
précaution, prise pour des raisons par-

ticulières aGn do confirmei toutes les

autre*.

Concile de Brcsluw, 1248. On y permit
aux Polonais l'usage de la viande, jus-

qu'au mercredi de la Quiaquagébime;
leur coutume, avant cette dispense,

étant de s'en abstenir depuis la Sep-
tuagésimc.

Concile de Valence en Dauphiné, 1248,
cil quatre archevêques et quinze évé-

ques présidés par deux cardinaux pro-

noncent de nouveau excommunication
contre Frédéric ei-devant empereur et

contre tous ceux dont il reçoit faveur,

secours ou conseil.

Concile de Schening en Suède, 1248 ou
1 249. On y décerna des peines contre

les clercs concubinaires.

Concile deMuldorf, 1249. L'archevêque

de Saltzbourg et trois autres évêques

qui composaient ce concile, voulurent

obliger le duc dcBavii-re à se déclarer

« -^ntre l'empereur Frédéric H ;cequ'il

refusa. On ne jugea point à propos de
le pousser plus loin d'abord ; et on lui

accorda un délai pour délibérer.

Concile de Sens, ia52, nar l'archevêque

et six cvëques, qui adressèrent à Thi-
' aut, comte de Champagne et roi de
Navarre, une monition canonique pour

l'engager à cesser de s'emparer des

biens ecclésiastiques acquis depuis

quarante ans dans son comté.
Concile de Saumur, 1253, où l'on con-

damna les mariages clandestins»

Concile de Tarragone, i253. On y règle

que les prêtres [lourront s'absoudre

réciproquement de l'excommunica-

tion mineure; que les évêques absou-

dront les excommuniés dans leur dio-

cèse, et les archevêques dans toute

leur province.

Concile de Château-Conlhier, i254, où

il est ordonne qu'on doit se conformer

à la constitution d<: Crégoire IX tou-

chant les rescrils fie Rome.
Concile cî'Albi, tenu en 1255, quoiqu'il

porte la date de 1254, Il fut postérieur

à la mort d'Innocent IV, puisque ce

pape y est qualifié poiilife de bonne

mémoire. Ainsi on doit le rapporter

au carême de i255, nonobstant sa

date, qui provient de la maniè.re an-

cienne de commencer l'année. On 7
dressa 72 canons, pour l'extirpation

de l'hérésie et rétablir la discipline.

Concile de Pari , 1255, par l'arche-

vêqjie de Sens et ciiiq nôtres évê-

ques. On y condamne les ineurlriers

d'un chanoine de Chartres au ban-
1 issemcnt pour cinq an» el à la pri-

vation

Concile



fatiuii perpétuelle de leurs bénétices.

Cuacile cle iiurdcaux, laSS. 11 atatue

qu'on no donnera point d'Uoittiea cun-

iiacri.-«>i( aux enfans lu jour d«; Pâques,
uiaiii seulcinont du pain béni. C'est

que-, suivant l'ancien usage que les

Orc'cs ont lutijours conservé, on don-

nait l'cucliarititio aux enfans, des qu'ils

avaient,rcçu lu baptême.
Concile de Londres, 1 157, où l'on dressa

cinquante articles conformes, dit le

continuateur de Matthieu Paris, à ceux
pour lesquels S. Tbonias de Gantor-
bèry avait combattu.

Concile de Danemarck, 1257, oii l'on

Ct quatre canons pour arrêter Ivé vio-

lencea que le roi et les seigneurs exci -

çaient contre les évèqucs. Ces canons
l'iiront conGrmés par le pape Alexan-

droIV.
Concile de Montpellier, 1 a58. On y dressa

dix canons pour le maintien de la dis-

cipline et de la liberté ecclésiastique,

et pour mettre des bornes aux usures

des Juifs. On y permit au sénéclial de
Beaucaire d'arrëltr les clercs surpris

en flagrant délit, pour crimes punis-
sables par les lois, à la •'barge de les

remettre à la cour de l'évêque.

Concile de oognac, 1 aGo. On y Toit que
le peuple assistait encore uu^ offices

de la nuit.

Concile d'Arles, laGo ou ia6u II y est

ordonné d'adminislrei ct de recevoir

à jeun le sacrement de confirmation,
excepté pour les enfuns à la mamelle.
Ce qui fait voir qu'on le donnait en-

core aux petits «nfiui.s, comme il se

pratique même aujourd'hui en diffé-

rentes Eglises.

Conciles de Paris, deLambeth, de Lon-
dres, de Béverley, de Ravenne et de
Mayence, ia6i. On y ordonne des
prières, et l'on prend des mesures
contre l'in\ ..on aes Tarlares, qui ra-

vageaient alors les provinces orientales
de l'Europe.

Concile de Nantes, ia64, où l'on défend
de promettre les bénéfices qui ne sont
pas encore vacans,et où il est aussi dé-
fendu de servir plus de deux plats aux
repas qu'on donne aux évéques dans
les visites de leurs diocèses.

Concile de Paris, ia64, où S. Louis fit

publier une ordonnance des plus ri-

goureuses contre les blasphèmes et les

jurcmens.
Concile de BrCme, ia66, contre le con-

cubinage des clercs et la pluralité des
bénéfices.

Concile de Vienne, en Autriche, 1267,
par Gui, cardinal-légat. On y publie
un décret contre les injustices et .'es

violences qui te commettaient inipu-
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nément pendant la vacance de l'Km
pire. ,

Concile de Londres, ia68, par le l^gal

Ottdbou en présence de tous les pré-

lats d'Angleterre, d'Iîcosse et d'Ir-

lande. On y publie 54 arlicles pour
réparer len dcKordres do la guerre ci-

vile et ramener l'exécution descanons.
On y défend aux évêqucs de s'nttri-

bue>' les IVuIIh des églises vacantes,

s'ils ne sont fondés en privilèges on
en coiituuie. Il parait que c'"*i ici le

commencement du déport et de l'an-

nale.

Concile de ChAteati -Gontliier, laGS.

Parmi ses canons, il s'en trou '^ un qui

défend aux baillis et autres juges sé-

cidiers d'occu|)er les biens d'Eglise et

d'y envoyer des man^'eurf. Ces hommes
étaient ce que depuis on a appelé
garnlsaire» ou garmsonnairtt.

Concile II de Lyon, XVI» général, ta74'

Il s'y troufa 5oo évéques, 70 abbés,

avec 1000 autres prêtais, ct GrégoireX
y présida en personne. Les (îrecs j
abjurèrent leur schisme, se réunirent

aux Latins, acceptèrent la foi de l'E-

glise romaine, et reconnurent la pri-

mauté du pape. On fit ensuite quatorze
constitutions, dont les plus remar-
quables sont la première pour le con-
clave, et la dernière pour arrêter la

mulliplication des ordres religieux.

Concile d'Arles, 1375. On y statua que,

quatre jours après la mort des testa-

teurs, les héritiers seraient avertis, et

même contraints par les censeurs,

de fournir au curé de la paroisse unu
copie du testament, afin de connaître
les legs pieux qu'il renfermait.

Concile de Compiègnc, i a^S. On y fit un
décret contre les chapitres des caliié-

drales qui prétendaient avoir droit de
cesser l'office divin et de niettie la

ville en interdit, pour la conservation

de leurs privilèges.

Concile de Constantinople, ia77Ct laSo.

On y cxcnmmimin ceux qui s'oppo-
suient h la réunion des deux Eglises;

on reconnut les sept sacremens, avec
tout ce que croit l'Eglise romaine; et

l'un rétablit un passage de S. Grégoire
de Nysse, qui porte que le Saint-Esprit

esldu père et Jii FiU, passage altéré par
les schismatiqucB.

Concile de Lambeth en Angleterre, 1 ï8 1

,

où l'on défendit d'administrer l'eu-

charistie, hrrs le c.'is de nécessité, à

ceux qui aw'iient négligé de recevoir

la confirmation.

Concile de Paris, laSi. Les évêques s'y

plaignirent de ce que les religieux Meit-

dians prêchaient et confessaient mal-
gié eux dans leurs diottsrs, en vertu
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(le priviltigi'H Acrurdo» |'iir !e |.:ija'.

Celte ailairu fut puilcv à Mai (in l'«

,

3ui, cundrmant ces privilé^f.s , or-

onna qiu! les ptirsonnes qui nu c(mi-

fesseraiciil à ces religieux scraieiil te-

nues de «c coiifcssi;!- à leurs curés au

uioin uuu lois l'an, et que les Fièies

auraient suin de les y exhurter cux-uiË-

mes d'une manière efficace.

Concile de Melfc, 1 284 . Cuin me il y avait

des GrcCii et des Latins dans ces con-
trées, les clercs de ce dernier rit se

mariaient quelquefois dtins les ordres

mineurs, et se laisuicnt ensuite pro-

mouvoir aux ordres majeurs sans re-

noncer au mariagr-, disant qu'ils vou-

laient observer le rit des Grecs. Le con-
cile, par les peines grièves sous les-

(pi)illes il condamna ces >ibus, montra
quel fut de tout temps en cette ma-
'ii'-rc l'esprit de IM'^giise latine.

<>>:( ile de Lencici, en Pologne, iaS5.

L'archevêque de Gnesue avec quatre
évèqnes y prononce cxconimunica-
• ion contre le ducdeSilésie, qui s'était

cii)|)aré de tous tes biens de l'évéque

du ilreslaw et du toutes Us dîmes du
cU-rgé.

Concile de Màcon, ia86, sur In disci

-

;

• ?. L'arclievèqiie de Lyon et l'évô-

«j:.^ d'Autun y font une (runsaclion

pour l'administration réciproque des

deux diocèses en cas de vacance. Ils

conviennent que, selon l'ancienne cou-

tume, lor.sijue l'i'ue des deux li;;^lises

sera vacant*!, elle sera gouvernét-, lant

au temporel qu'au spirituel, par le li-

tul.iire de l'anUe.

Concile de Wurtïbourg, nSy, par un
légat, quatre archevêques et leurs suf-

fragan». On y publia un règleuient en

4a articles où l'on voit les désurdies

qui régnaient alors dans l'Eglise de
cette conirée. Le pape y obtint, poui

six ans, U; dixième des revenus tcelé-

siasliques, et l'iin. pcreur ayant dé-

mandé à la Diéte le même avanl.ige

sur les biens des scigucurs laïques,

essuya un refus.

Concile de Londres, 129», pour chas-icr

d'Angleterre tous les Juifs, qui é\a

cuèrent en eflet ce royanaie.

Concile de Cbiehcster, iaj)a. H défendit

de laisser paître les bestiaux dans les

cimetières, et d'ériger des troncs dans

les églises sans la permission de l'é-

voque.

Concile de Saumur, 1394. contre l'abus

d'intposer dans la confession des pé-

uilences pécuniaires.

Concile de 'farragone-, ii94. Il défendit

U;s repas q#ie lesparnishiens, à certains

ic-.irs, exigeaient de leurs curés.

Concile de Mionie, en Chypre, IÎ98.

L'archevêque, qui était légat du saint
Siège, y publia une constitution pour
renouveler les anciens statuts de n.i

province. 11 y prend le litre d'areln
véqi:e par la grâce d» Dieu et du Siè^c.

apotloliiiue.

Concile de Constanlînople, 1299, conl,-e
la volonté de l'empereur Andronic lu

Vieux, qui prétendait faire annuler le

mariage que son neveu Alexis avait

contracté sans son consentement : cr
mariage fut déclaré valide, quuiqu'An-
dronic eût la tutelle d'Alexis encure
pupille.

Concile de Pégnafiel on Castllle, iSia,
contre le concubinage des clercs et au-
tres abus. On y ordonne qu'en chaque
église on chantera tous les jours le

iV«/i;fl Hegina, après compiles.
Diiïérens conciles de Paris et de Rome,

en i5o3 et i3o5, touchant les démêlés
de Uoniface VIII avec Philippe le

Uel.

Concile de Coh gne, sSoj, contre les

Bégards et contre tous ceux qui don-
naient atteinte aux libertés ecclésias-

tiques.

Concile de Tarrapone, 1307. On y or-

donna que les le<,'s '.ils aux Frères-

Mineurs seraient api liquésà d'autres,

attendu qu'ils élaie!<t par état inca-

pables d'en recevoir.

Concile de Size en Arménie, iSoj, jionr

cimenter»l'union des Arméniens avec
l'Kgiise romaine.

Concile de liudc, en Hongrie, 1X09, par
It! légat Gentil. On y publia une con-
stitution en faveur de Charles ou Cha-
robert, roi de Hongrie.

Concile de Cologne, i5io, qui ordonna
de commencer l'année à Noël, suivant

l'usage de l'Eglise romaine; ce qui ne

doit s'entendre que de l'année ecclé-

si"itique. L'année civile su datait et

co 'Inua à se dater de l'àqucs : c'est ce

qu'on nommait alor/ style du la conr.

(.Mincile de Trêves r3u). Il |;ermit de se

confesser, en cm de nécessité, à un
laïque, au lieu d'im prêtre; bien en-

tendu que ce n'était que p')ur suppléer
en quelque sorte au mérite de la con-

fession, par une humilité d<; suréro-

galion.

Concile de Maycm e, i^io, charjifé par

le pape d'examiner l'affaire des Tem-
pliers. Vingt-et-un d'entre eux se pré-

sentèrent d'eux-mêmes, protestèrent

de l':ur innocence, et appelèrent au

pape futur. On les renvoya, sans rien

ordonner contre eux.

Concile de Ravennc, i3io. On y Ci* com-
paraître cinq Templiers : ils nièrent

les erimes qu'on leur iuipulait, et fu-

ient renvoyés malgré deux iiiquisi-
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luiiis qui viHilaitinl (jii'on lot mil h la

queilidii.

diiicilc d<: Puiiii, i!>i(). On y examina
la raiisi: dcH TeniplicrH, (lont les uns
furent lenvoyés alinoug, les autrcii re-

IAcli(:8, api'ég qu'un eut imiiosé une
l't'-nileiicc, et cinquaule-nnufcondHin-
nés k la peine du feu comme iiérc-

tiqiicH iela|ia, IIh ne cengèicnl point au
milieu des naniiiies do protester de
k-ur innocence.

Cuncilc deSalamanque, i5to. Les Tcni-
plinr8,aprè8 un mftr examen doit crimes
qu'on leur imputaii;, y furent déclarés
innoccni.

(îoncile de Senlis, i3io, où neuf Tem-
pliers furent condamhéM au feu, Hnn8
qu'un seul avouât U-s criiiics dont on
l<;8 accusait.

Concile de Her^^nme, i3i i. On y défen-
dit aux clercs de porter les liabil» de
«oie, ou r.nyés do différ;-nf«'» couleurs,
vt d'y avoir des boutons d'argent, ou
d'autre métal.

Concile de Vienne, XV» général, iSii et
i5n. Avec Clément V qui présidait,
il s'y trouva plun de 5oo évoques, ttans

compter les prélats inférieurs, prieurs
et abbés. Le pape, jugeant la cause des
Templiers, supprima cet ordre en pié-
scnce du roi Philippe le Bel, qui avait
cette affaire extrêmement à creur. Le
concile déclara ensuite, contre le» pré-
tentions du roi Philippe, que Koni-
face VIII avait toujours été catho-
lique; mais il fit un décret, portant
qu'on ne pourrait jamais reproclicr au
loi, ni à ses successeurs, ce qu'il avait
fait contre ce pape. Il révoqua la fa-

meuse bulle Clerich laîcoi de Honi-
i;ice, avec ses déclarations et tout ce
qui s'en était suivi. On décida que
l'ihne raisonnable est la forme substan-
tielle de notre corps, contre les snbli-
lilés de quelques novateurs, tendant
à établir que le corps et l'âme dans
i'hommnae constituent pas essentiel-

lement une seule et même personne,
et fjue ce n'est pas tout l'homme, mais
l'âme seule qui mérite et démérite.
On condamna aussi les Regards et les

Béguines fanatiques; puis on fit grand
nombre de constitutions ou décrets,

pour la discipline,

tjjincilc de Nogaro dans l'Armagnac,
i5i5. Il condamna l'abus de refuser

'm: sacrement de pénitence aux crimi-

nels dignes de mort qui le deman-
(liiient.

'.iiiicile d'Adena, en Arménie, i3i6,

f)ix-ht it évéqiies, cinq vertabjets ou
lidcti'iirs , deux abbés et un grand
notnlirt; de prêtres, en présence du
toi <'| 'l'iinf nitillilndf de seigneurs,

647
y confirnicnt les décrclK <lti concile de
Pise pour la réunion il l't'lglisi! romaine.

Concile de Tarragone, i.'ii^. On y or-
donna aux clianru'ues et aux clercs, de
communier deux foi* l'an. Il y a toute
npnarence que ce fut aussi ce concile
qui condamna les livres d'Arnaud de
Villeneuve à être brfilés.

Concile de Ravenne, \'h\y. Le douzième
de ses décrets défend de dire de»
messes liasses pendiint la grande.

CiMicde «le Sens, i!îao, où il est fait

mention, pour 1m première fuis, de
l'exposition et de.'a procession du saint

Sacrement.
Concile de Cologne, iSaa, où l'on re-

nouvelli- et confirme des statuts de
i3ti6, afin de réprimer les violences

contre les personnes et les biens ecclé-

siastiques.

Concile de Tolède, i334, qui ordonnu
aux clercs de se faire raser la barbe,
(iii moins une fois le mois.

Concile de Senlis, i5a6, oii l'on publia

sept statuts, dont le premier indique
la formel observer pour la célébration

des conciles provinciaux.

Conciled'Avignon,i3a7,par Jean XXII,
contre l'anti-pape Pierre de Corbière,
qui au schisme ajoutait l'hérésie, en
soutenant que Jésus-Christ et ses dis-

ciples n'avaient rien possédé en pro-

pre, ni en commun, ni en particulier.

Concile de Londres, iSaq. Il ordonna dn
fêter la Conception de la Sainte-Vienge
dans tonte la province de Cantoibéry.
Il est daté de l'an i3a8, selon le style

anglais, d'après lequel l'année com-
uiençiiit alors au aS de mars.

Concile de Laiiibeth, i33o, par l'arche-

vèque de Cantorbéry. On y publie dix

articles,dont le neuvième défend d'in»-

tituer aueun reclus ou recluse, sans la

permission de l'évêque diocésain.

Concile de Kherna dansl'Ariiiénic, i33o,

où les évoque» de celte région pro-
mettent obéissance au pontife romain
comme chef de l'Eglise universelle.

Les Arméniens y adoptèrent la forme
de l'année julienne, qui était devenue
nécessaire depuis que les croisades les

avaient misen relation avec les Francs.
Concile de Bonne-Nouvelle, près Rouen,

i335. Un de ses statuts défend l'habit

court et le port d'armes aux moines.
Concile de Buurgca, i336. Un de ces sta-

tuts défend le commerce au clergé.

Concile deCliAtcau-Gonthier en Anjou,
\'h7\Q. L'archevêque de Tours et sci*

suffragans y publièrent un décret en
douze articles, dont la plupart tendent
à conserver à l'Eglise ses immunités,
sa juridiction et ses biens temporels.

Concile de Tolède, i339. On y statua
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qii(>, dans cliaqtifi église cathédrale et

rullégialo, sur dii clerc», on en ferait

étudier uo en théologie et un en droit

canon.
<: incile de Saltcbonrg, i34o. On y dé-

grada un prêtre nommé Rodolphe.

3ui niait la présence réelle et d'aut:cs

ogmes; aprèii qtini,nn le livr-i su brai

séculier, qui le fil brnicr.

Concile de Cantorbéry, vers 1 34 1, contre

ceux qui se procurent des bénéfices

nvant qu'ils soient vacans.

Concile de Londres, iSia, pour répri-

mer l'aTarice dans l'exercice de la ju-

ridiction ecclésiastique.

Concile de Noyon, i544t nù l'on public

NOI.OGIQUE,

dix-sept canons, dont le premier con-
tre ceux qui entravaient la juridiction
ecclésiastique.

Concile d'Arménie, i344 ou i345, où les

évéques de cette nation se justifièrent,

devant les nonces du pape, sur un
grand nombre d'accusations formées
contre la foi des Arméniens.

Concile de Gonstantinople, 1 345, contre
les erreurs et les visionsdcs Palamites.

Concile de Paris, i347, contre les juge»
séculiers qui anticipaient sur la juri-

diction et les privilèges du clergé. On
y reconnut aussi l'indulgence accordée

fiiir Jean XXII h ceux qui disaient

'Àngelus k la fin de la journée.

FIM "du TUMB cinquième.
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